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LES  DAMES  A  LA  MODE. 

r 

A-PROPOS.VAUDEVa.LE. 


(  Le  théâtre  représente  un  joli  acihn  ,  lep  trois  portes 
du  fond  qui  sont  ouvertes  donnent  sur  le  jardin^ 


SCENE  PREMIEREk 

LE  DOCTEUR  seul;  il  est  asii^  auprès  d'une  table* 

Voilà  ma  corresponJajice  lerrpiaëe , relisons  mxîs  nou- 
velles circulants.  (  Tllit.)\i  Lf  docteur  Lenôir,* membre 
))  de  plusieurs  sociëtés  savaules,  professeur  d'anatomie  à 
»  rëcole  de  mëdecîne  de  Constantinople ,  et  médecin 
»  ordinaire  des  premiers  sonveraiiis  de  l'Europe ,  a  Thon- 
)»  nenr  de  prévenir  les  danses  qui  voudront  bien  lui  ao- 
»  corder  leur  conGance^  qu'il  TÎent  d'ouvrir  une  maison 
»  de  santé  entièrement  destinée  au  beau  sexe.  Son  éta- 
»  btissement^ situé  au  centre. du  .quartier, de  la  Nouvelle 
»  Athènes ,  ne  lai&je  riea  à  désirer.  L'air  pur  que  Ton  y 
V  respire ,  et  les  médipamens  que  l'on  y  çroploîe  doivent 
»  contribuer  à  conserver  l'exisleiîce  à  la  plus  belle  moitié 
»  du  genre  humain.  Nota.  On  se  met  à  tabte  à  cinq 
»  heures  précises.  » 

'  Grâce  à  mon  activité,  je  compte  déjà  beaucoup  de 
pensionnaires... •  c'est  un  rude  métier ,  n'est  pas  qui  veut 
leur'' médecin.  Mais  il  est  plusieurs  de  ces  dames  qui 
m'inquiètent  :  la  lecture  des  roman»  ^  la  passion  du 
théâtre,  leur  a  tourné  la  tête.  Après  avoir  joué  la  comé- 
die en  société ,  elles  ont  pris  les  noms  des  dames  à  la 
mode  aujourd'hui,  et  je  Us  entends  s'appeler  chaqu  e 
jour  jértnide  ,  Sémiramis ,  la  Dame  du  lac ,  etc. ,  eic 
cela  peut  les  mener  bien  loin,  cependant  avec  moi.  il 
n*y  a  jamais  rien  de  désespéré.  Je  soigne  la  santé  des 
diimes  et  jo  ne  leur  fiiis  pas  la  cour....  j'ai  trouvé  un 
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moyen  miraculeux  de  calmer  les  indisposilions  les  ])lus 
tenaces.,.,  avec  la  musique  !  et  mes  belles  pensionnaires 
se  reâscnlent  toujours  de  l'influence  du  cnoix  des  par- 
titions. 

Air  :  Faud,  de  t Etude. 

'  Pour  des  mots  de  Derfs  irascibles , 

Je  prends  du  Méhul ,  du  Grétry , 
Pour  des  vapeurs  inamovibles ,    '. 
Catel  fait  un  bien  infini  ! 
S'il  faut  chasser  Tennui  maussade , 
VoxxY  Daleyrac f  ce  n'est  qu'un  jeu  ; 
Et  pour  guërir  la  plus  malade ,    • 
J'ai  toujours  là  du  Boyeldieu, 

SCENE  11^ 

LE  DOCTEUR,  CLARINETTE,  elle  porte  un 
panier^  de  blanchisseuse* 

CLARINETTE ,  à  la  cantonrutde. 
Finissez ,  monsieur  le  concierge ,  si  vous  i^commen- 
cez  encore,  je  le  dirai  à  monsieur  le  doctevir;  c'est  vrai 
ça,  on  ne  peut  pas  entrée    ci  sans  qu'il  vous- fasse  de» 
niches. 

LE  iioCTSUR. 

Qu'as-tu  donc,  ma  petite  Clarinette? 

CLARINETTE,  surprise. 

Ah!  rien,  monsieur  le  docteur;  c'est  que  voli-e  con- 
i'erge  voulait  m'embrasser.  Je  viens  de  iinîr  de  i^passer 
iwut  le  linge  de  vos  dames,  et  je  voudrais  savoir  si  elles 
sont  visibles. 

LE   DOCTEUR. 

Certainement mais  tu  dis  donc  que  mon  con-  ' 

cierge.... 

CLARINETTE. 

C'est  mal  a  lui  ;  il  sait  pourtant  que  le  neveu  du  con- 
fiseur qui  demeure  au  bout  de  la  rue,  me  fait  la  cour 
ponr  le  motif  l<5gî lime  et  que  nous  n'allendons  plus  que 
îe  consentement  de  son  oncle. 

I.E  DOCTEUR. 

Un  confiseur,  diable!...  et  ton  père  qui  joue  de  la 
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gcoGse  caisse  an  théâtre  de  la  Porte  Sain t*Marl!n,  qn'est- 
ce  qu'il  dit  de  tout  ça  ?  ^ 

CLARINETTE. 

Mon  pèreL...  îi  ne  dit  rien  {riani)  fl  aime  les  conB* 
tores!  et  puis  ,  la  (iUe  d-im  musicien  peut  bien  ëpouaer 
le  nereu  d'un  marchand  dedragëes. 

LE  DOCTEUR. 

Je  te  croîs  aussi  un  peu  gourmande. 

CLARINETTE. 

Oh!. monsieur  le  docteur....  après  mon  mariage ,  ça 
s'ra  bien  anti^  chose* 

Aîr  du  BaUets  des  Pierrots, 

Je  suis  comm*  toiit*s  les  jeunes  filles^ 

J'aime  à  recevoir  un  bonbon  ; 

Des  pralines  ou  des  pastilles ,  ' 

Tout  c'  qu'est  sucre  me  semble  bon  ! 

I^e  maron  glace  me  transporte , 

LfCS  ananas  sont  enchanteurs  ; 

Avec  un  marî  de  la  sorte 

J' suis  à  la  source  des  doucearg. 

LE  DOCTEUR. 

Ah!  la  petite  gaillarde.!.. 

C  On  entend  plusieurs  sonnettes.  ) 

CLARINETTE. 

Voyons  si  j'ai  tout  leur  linge  dons  mon  panier T*là 

d'abord  une  collerette  et  une  camisole  pour  la  princesse 
des  Ursins;  v'ià  un  ficLiu  pour  Semiramide  ;  y'ià  une 
cornette  pour  jirmide^  des  bas  noirs  ppur  la  Dame 
Blanche  ci  un  peignoir  pour  la  Dame  du  lac,  mais, 
monsieur  le  docteur,  j'ai  un  petit  conseil  à  vous  donner... 
▼os  pensionnaires  jabottent,  j'ai  entendu  bien  des  petites 
choses* 

LE   DOCTEUR. 

J'ai  tout  prëva  :  je  vais  appeler  le  gardien  de  la  mai- 
son.*..  Leonidas! 

CLARINETTE. 

Lëonîdasî 
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sNE  m,- 

LE  DOCTEUR,  LEONIDAS. 

•  LB  DOCTEUR. 

Lconidas  ! 

LÉOMDAS. 

Px'^seiit.  (  Clarinette  sort  en  chantant  ira  la  la. 
Léonidas  eut  chargé  de  romans  et  de  brochâtes  de 
toute  espèce  qu'il  jette  sur  la  table.)  Ah!  quelle 
charge/ 

LE   DOCTEUR. 

Qu  apportes- lu  doue  là  ? 

LÉONIDAS. 

Ce  que  vous  m'avez  demande  pou  r  le  fournlmenl  de  voire 
luaison  :  les  romans  nouveaux^  les  pièces  nouvelles  ,  et 
puis  des  poèmes  de  toutes  façons  ;  je  crois  qu'il  en  pleuU 
Le  poème  des  fleurs  ^  le  poème  des  piaules  y  le  poème 
des  nuits,  le  poème  des  jours,  le  poème  des  heures. 
(  Il  Us  Jet  te  sur  la  table  les  uns  après  les  autres.  ) 

LB   DOCTEUR. 

Quel  déluge  de  vers....  pourquoi  donc  arrives-lu  si 
lard? 

^Air.;   Connu. 

Mousicur ,  je  fais  bien  du  nouveau , 

Aux  Boufibiis ,  nh  !  grands  dieux ,  quel  schisme  ; 

D'après  ce  qui  s*  paçse  k  Feydcau , 

Je  ne  réponds  plus  du  Rossinisme. 

]  1  a  jcUc  son  dernier  cri , 

Et  dcja  vers  la  fugue  il  penche  • 

Je  viens  d' voir  deux  dillettanti 

Qui  marchandaient  la  Dame  Blanche. 

LÉONIDAS. 

Eh  bien,  monsieur  le  docteur,  iU  m'ont  ipîs en  scène, 
ils  ont  donné  mon  nom  à /une  tragédie,  ou  à  quelque 
phose  comme  ça. 

LE   DOCTEUR. 

Ah  !  silence ,  pas  de  mal  de  Léonidas,  ça  ne  pren- 
<]rail  pas. 
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LÉONIDAS. 

Oh!  je  sais  ce  qu'il  vaut....  dans  l'histoire  d'autre- 
fois.... 

Air  :  Kaud,  des  Scythes. 

Dans  ce  tems^lk  s  trouvaient  déjà  des  braves , 
^    Vers  le  mêm' but  chacun  était  poussé  j  '^^ 

[  La  giolr'  pour  eux  n'avait  jamais  d'entraves, 
De  père  en  fils  T  môme  amour  a  passé  !  (bisj 
Leurs  senti  mens  devaient  être  les  nôtres , 
Est-ce  que  V  soldat  n'est  pas  soldat  partout  i 
Léonidas  devait  dir  coram*^  nous  autres 
Je  suis  Français ,  mon  pays  avant  tout. 

LE   DOCTEUR. 

Ah!  çà,  mon  <;hpr  Léonidas ,  je  t'ai  confié  les  inlérêls 
de  ma  maison. 

LÉONIDAS.       . 

Aussi  pas  une  birèche ,  et  quoiqu'il  n'y  ait  que  des 
femmes,  la  dùcipline  est  à  Tordre  du  jour* 

I4E   DOCTEUR. 

Tu  te  trompes  ^  on  médite  une  évasion. 

LÉÔNibAS. 

Bah/^ 

LE  DOCTEUR. 

Tu  es  tfeul ,  et  je  crains..^] 

LÉÔNibAS. 

On  doublera  les  postes.  i 

LE  DOCTEUR..  p 

On  murmul^e  tout  bas.^*.  on  s'agild  ^da  parle  beau- 
coup. ....  V     ,    • 

:  '  LÊôî^ibÀs.  '  ; ,  '  •  V     ', 

^1 1    '        i .       .        '  -^-^    ' 

Ah  !  des  ièâiâies.,  je  ne  peux  pas  empôcîier  ça. 

tfe  DOCTEUR.  '        ' 

Mou  établissement  ne  fail  que  conjitjQkeHcer,  et  je  ne 
dois  pas  laisser  échappcfr  leâ  dames  que  l'on  m'a  déjà 
confiées  ,n  ma  tbaison  est  d'utilité  publique.  En  attendant, 
snrveafahcè  gétiétSàlè,  on  ne  peut  sortir  d'ici  que  par 
cette  porte  qui  conduit  au  J)assage  clu  jariiia.  C'est  ce 
qu'il  faut  garder. 

^  '   xéomoAs. 

Ah  !  monsieur,  en  fait  do  passages,  jeinly  çoni^aisl. 
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Air  de  Doche. 

De  nos  usages  , 

Et  d'  nos  modes  peu  sages , 
3*ai  ri  souvent ,  car  moi  je  ris  de  tout  ;  , 

Maisj'  conviendrai ,  monsieur,  que  les  passages 
Sont  ici-bas  tout*  h-fait  de  mon  goût. 
Comme  autrefois  plus  d'un  riche  était  cancre , 
De  quel  passag'  pouvait-on  s' glorifier, 

giea  n'était  noir  comm'  le  passas'  de  l'Ancre , 
t  que  d' jDoussièr'  dans  1*  passag  Cendrier  ! 
Privé  d*  tliëâtr' ,  le  passage  Molière , 
ri'ofFrait  plus  rien  de  curieux  ni  de  beau. 
Mais  en  faveur  de  ce  nom  qu'on  révère  , 
y  n'y  passais»  pas  sans  ôter  mon  ctapcau. . . 
Etant  jeunç  homm' ,  je  n'avais  pas  oe  montre  , 
£t  quand  j'  donnais  un  rendez-vous  galant , 
Pour  n'  pas  manquer  l'heure  de  la  rencontre. 
On  s'attendait  au  passag' du  Cadran;-  ^ 
Certain  passage  ou  les  eufans  se  pressen  t , 
C'est,  voyez^veus,  celui  des  Variétés  : 
Tous  les  marmots  depuis  long-tems  connaissent 
Ses  p'iits  acteurs  elses  petits  pâtés* 
,  3'  d'mand*  seurmentdans  le  passag'  Viviennc, 

Pourquoi  Mercur'  porte  une  aile  au  talon.  ••  ■ 
C'est  p't'ôlre  afin  qu'un  commerçant  apprenne 
A  le  ver  r  pied  dans  certaine  occasian  !  ,' 

D'  Véro-Dodal  F  passage  est  magnifique ,        *  '  « 
Puiss'eut  les  marchands  metl'"pour  prix  d' leurs  efforts. 
Autant  d'argent  dans  lefond^d  leur  t>outique 
Qu'où  a  déjà  mis  d«  cuivre,  dehors. 
Celui  d'I'Opér a  m'offre  avec  éi^çamce , 
Tous  les  bijoux  d'un  caravansérail  ; 
Mais  quand  j'y  passé  avec  mii  connaissance , 
J' lui  dis  tout  bas  d'ouvcirson'ëvehtaiJ. 
D' passag' nouveaux, quoique  Paris  abonde, 
3'  puis  affirmer,  moi  qui  suis  un  expert , 
Qu  celui  daMS  Pquel  y  pass*ra  le  plus  d' monde , 
Ce  s'ra  touj ouni  le  passag'  du jCinmil-Cerf  !   > 
'    A  vingt-cinq  ans ,  j*étais  propre  a  la  guerre, 
Il  n'est  point  d' post' ,  qu'on  n  ait  pu  me  donner  , 
Tant  qu'  j'ai  gardé  le  passage  du  Caire  j 
On  n*  voyait  pas  un  Tifrc  s'y  promena:.  • . 
J'aime  à  garaer  les  passages  difficiles 
Vaincre  ou  mourir  ,  en  tout  tenips  fut  n^a  loi  ; 
Vienne  pour  nousl'  passag*  des  Thermopyles , 
Tout  nos  soldats  sauraient  F  garder  comm'  moi. 

LB  DOCTEUR. 

D'après  cela  je  $uis  tranquille^ 


'    i 
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Et  moi  aussi. 

iJE  BOCTGUIU  «! 

JTevtends  ces  dames ,  i«iire*toi  «t  Ta  voir  ce  ^ui  se 


fio  a^atit  9  ronde  major. 

(//  9ort  tnjidêamt  un  geste  miUtaire^ } 

LB^DOCTË^ÏR. 

lies  Yoici ,  ne  Kes  efiàronchoQs  pas ,  entrods  dans  lears 
manies,  il  oe  lem'faut  que  :bqea  peu  de  choses;  mes  soins , 
une  bonne  table,  des  aromans^i  les  endorment  et  j'ai  tout 
cela. 

SGÈNfi   Y. 

LE  DOCTEUÏL  ÀàMIDE,  SEMIRAMIDE,  LA 
DAME  DU  LAG ,  LA  PRINCESSE  DES  UR* 
fiINÔ. 

H"**  DBS   URSIN8. 

Eh  !  c'est  notre  4ooleur« 

LB  OOCTfiUR. 

Mesdames ,  je  vous  Ml«ie.     ,  . 

IJbS  mXBBé 
Mti  Faudji urne  Heure  A  Fàk». 

"fionJDtir ,  b(m joùl* ,  itiwi  tïhèr  ëocteikr. 

•,  t4tiM^cr£ttaA 
Cette  santé  me  paratt  h^rmtl 

juad.  DlHràG. 
Mon^  je  SUIS  laide  k  faif^ep^ur^ 
Faut- il  que  cela  vous  étonne  i 
J'ai  rêvé  paVôtï  et  s6uÊi. 

Je  conçois  votre  maladie. 

SJSMULAMIDE,  duntoir  lugubre. 
Moi  y  j'ai  rêvé  de  mon  mari. 

Mad.    DES   URSII^S.  *      ' 

Vous  deviez  êtlré  il  fagonfiè.  ^: 

Les  Marnes  h  la  moiè,  \ 


(  lo  ) 

débarrassez-noas  de  tout  cela ,  cher  ami  y  nous  sommes 
ici  pour  respirer.  •• 

LE  DOCTEUR  ,  en  sourianL 
Princesse,  reposez-vous  sur  moi,  je  sais  tous  les 
égards ,  les  soins,  les  ménagetnens  que  l'on  doit  à  votre 
rang,  à  votre  naissance*  (  21  Sémiramide.  )  .Voyons  ce 
pouls ,  ma  belle  Sémiramide ,  car  vous  permettez  que  je 
TOUS  donne  le  nom  que  vous  ayez  pris  en  entrant  ici  7 

SÉMIRAMIDE. 

Oui,  oui,  et  que  ne  snis-je  en  effet  la  belle  Sëmîramide, 
cette  réine  superbe. 

•    LE   DOCTEUR. 

Allons,  allons,  encore  l'imagination  qui  trotte  (  lui 
tâtant  le  pouls)  c'est  comme  le  pouls  :  dâirs  ambitieux, 
idées  vaporeuses^  tout*à-fdit  aérienne! 

SÉMIRAMIDE,  apec  sentimenL 

Vaporeux!...  aérienne!  comme  c'est  ça... 

ARMIDE. 

Eh  bien!  vous  n'ordonnez  rien  ? 

LE   DOCTEUR. 

-  Ne  vous  en  plaignez  pas  ^  ce  sont  mes  amis  que  je  traite 
ainsi.  Et  nous,  belle  Dame  du  lac,  aimons  nous  toujours 
la  musique  ? 

LA  DAME  DU  LAC. 

Plus  que  jamais,  elle  m'anime ,  me  transporte... 

LE   DOCTEUR. 

Eh  bien  !  on  a  de  tout  chez  moi,  excepté  la  comédie  , 
vos  maris  l'ont  défendu,  Jje  sais  ce  que  l'on  doit  à  la 
beauté,  à  l'esprit,  &  des  talens  comme  les  vôtre^ 

DES  URSINS. 

Est-il  galant  le  cher  docteor? 

M"«  DULAC. 

C'est.  Hippocra  te  à  la  française. 

LE   DOCTEUR. 

Je  xïie  pique  d'avoir  ramené  la  médecine  à  sa  plus 
simple  expression. 

SÉMIRAMIDE. 

.  Vous  avez  bien  fait.  * 

^    \  LE  DOCTEUR. 

JPWs  de  latin ,  plus  de  ces  grands  mots  qui  ne  disaient 


^ 


s».    V 
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rien;  pour  parvenir  aujourd'hui,  la  Mcience^  c'est  du 
loxe.  Il  faut  de  la  complaisance ," de  bous  cheraux  et  un 
peu  de  savoir-vivre  5  connaître  l'anecdole  du  jour  ,  celle 
de  la  Teille,  avoir  dans  sa  poche  un  journal ,  un  coupon 
de  loge  aux  Bouffes  et  ne  parl^er  de  son  art  que  le  bou* 
quet  à  la  main. 

UL  DAME   DU  LA.C. 

Et  bien  ^  docteur ,  est-ce  que  nous  n'irons  pas  fafre  un 
tour  à  Paris*  \ 

LE   DOCTEUR. 

Non,  mesdames,  défense    expresse  de  sortir   d'ici, 
d'ailleurs  qu'y  feriez-^vous  ? 

Air  :  Vaud,  des  Blouses  ' 

Notre  Paris  est  bien  ,  quoiqa'on  en  dise  ,. 

Un  assemblage  assez  origjnal  ; 

Près  du  talentse  traave  la  sottise,  . 

Et  près  du  bien  assez  souvent  le  mal. 

Qui  voyons-nous  dans  cette  ville  immense  , 

Petits  cerveaux  et  gens  à  grands  proj.ets  ! 

Des  bâtimens  que  partout  on  commence ,. 

Des  monumens  qu'on  ne  finit  iaraaîs*  »  » 

Un  grand  Bazar  à  l'usage  des.aames  ,, 

Que  nos  sultans  vont  visiter  le  soir  : 

Lk  pour  leS'  moeurs  les  cmnmis  sont  des  Ibmmes  ^ 

Qui  galamment  vous  jettent  le  mouchoir» 

À  FAthénée  irez-v»oviS ,  je  vous  prie ,      ^ 

Prendre  un  fauteuihfmaîs  tous  n'avez  rie»  foit*. 

Ce  n'est  pas  là  comme  k.  FAcadëmie  , 

Le  président  veut  au  moiii»  ùtt  cotipfet  t:  a 

Qui  verrez-vous  daiïs'  la  foule  commuii^  K  ,  , 

Bien  des  flatteurs  qui-  marchcntii  genoux  r  r 

Beaucoup  dé  natns ,  qui  vont  k  la  fortune , 

Quand  un  géant  se  fait  voir  pour  vingt  sous  f 

Des  esquimaux  de  lenr  lointtiiii  rivage , 

Viennent  montrer  leurs  ti'aits  et  leurs^  habits  ! 

On  voudra  voir  une  femme  sauvage ,        • , 

C'est  une  chose  ass^  rare  a  Paris^ 

A  rOdéouy  du  sein  de  leur  famille^ 

On  a  chassé  trots  et  ^atre  cousins  ! 

Et  l'autre  jour  ce  malneureux  Camille , 

S'est  vu  battu  par  ses  propres  Romains. 

De  Tivoli ,  chercherez-vbus  les  traces , 

On  bat  le  plâtre  où  naissaient  les  gazons  ! 

Où  folâtraient  les  amours  et  les  grâces , 

Oi  yoit  piocher  des  milliers  de  mâcons.  »«- 


Adieu  BoaufOQ ,  Q9U9  n'avons  pluA  d'ooibrage^, 
Tout  est  tooDtbié  sous  Tiustriy^eiit  tranchaiiit! 
Pour  tout  jardin ,  nous  aurons  vingt  passages  > 
La  ^lle  aux  cuirs  et  le  palais  man;hand. 

l'A  DAMIC  PU  LAC. 

C'e&L' délicieux.  .       " 

LB  DOCTEUR. 

Mais  pardon^  mesdames,  j'ai  une  visite  i  rendre  ici  à 
une  petite  dame  de  la  rue  Feydeau^  qui  m'est  siiigttliè- 
rement  i^ecommandée. 

ARMIDJS ,  ap€c  dédain* 

Ah  !  ah  !  celte  petite  femme  qu'on,  ne  peut  ymt  que 
de  deux  jours  Tun. 

LE   DOCTEUR. 

Surtout,  ménageons  bien  ces  petites  santës...dui*epos... 
du  repos ,  mes  belles  dames; 

'  CUOi;^  DES   DAltES. 

Air  :  0n^  cherche  àtHMi»  séduir0» 

Merci  de  ^ordonnance  »  ^ 

r  .  Nous  nous  en  souviendrons  ;. 

Grâce  à  vôtre  science». 
Enfin ,  nous  gilu^rirons. 
Li^  DOcTBua ,  parhmt  à  diacune  d'elles. 
Vou3<preQfljçe2  ckhiçe  ainiç.^ 
Unç  aile  oc  piîrdrea  ux  ! . 
Vous  de  là  jf àlyQJ^v;. , . 

I^  Kous.fiM-^ievi3^Q<¥:de9U3(, 

Merci) de  rordoj9Xi;)QCc»,etc^ 

'     I^  J^octcur:  sofèi. 

Les  PiëcÀkii&,«ac«^lftIi>Q(;^Ti£E^fi. 

Il  est  chaiitxamt'^,  ledbetieur. 

DB$  UBSIK8. 
Dëhcieuxi  ■  .     \ 

DAiflb  BU  BAC  . 


Une  conversation  savante  j  pas  un  mot  de  son  ëtal. 
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Toat-i-faît  étranger  à  la  mëdeciue. 
SÉMIRAHIDE. 

Quel  doelei»  !  saTQx-Toai  ^'il  fera  dire  à  son  art  des 
prt^c^  imoieine». 

I^  DJJIB  j>u  i,A£. 
Air  :  F'aud.  de  TBonme  fert. 

,  Lui  dlt-OD ,  U  GÏTCe  rae  iniae , 
C'est  un  compirment  qu'il  vous  fait, 

S<  TOUS  sonffirfl  dé  la  poitrine , 
*'  «  OH  jeyetu  cwplet.    . 


Se  plaint-on  d'être  moins  jolio, 
11  YOus  présente  le  miroir. 

'  ■     .       UU   1IB3H«. 

Il  vouslit  le  l'obrual  dli  soiri 
9  À  la  folie,  ce  c^cr  docteiir!  si  je  n'étais  [>as 

fbrcéede  rester  cfaeslin.  ".'  '    

-  ■  ■''"'ikïnttï!;  ■       • 
laxiai^érT'ijouls  oift  feitïMttre  tel,  pO«r- 
lideoDtj'ekigemeaÉ?/'^  .  • 

nous  reprocherf  j'aime  la  ^Mlttttt,  les 

lU,  pourqaory  en  a-t-il  î* 

DES   URti'lHS. 
toutes  ]^mç^^^  qn^'oa  les  supprime. 
D   LAC  > 

,',de  toutes  les  soirées,  it 
is  le  monde. 

UN»* 

emandie  de  l'f  i^ent ,  ils  ne 
îlà  eàmine  ils  mettent  le 
[>L-o'[ioS>  c'est  aujourd'hui 
ppifnagé'^.  je  TOUS  y  auraîa 
nés.    . 

LA   DAME   DU   LAC. 
Ltlie  est  didhc  btetl  }olie?  . 
■  ■■■  ■t'Vi-'V-lk%msU 
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Air  :  Depuis  lon^-tems  f  aimais  Adèle, 

C'est  enchanteur  de  voir  ce  qui  s'y  passe  ^ 
C'est  le  bon  ton  du  beau  quartier  d'Ântin; 
C'est  de  Ja  bourse  et  l'esprit  et  la  grâce , 
£t  l'air  décent  du  faubourg  Saint-Germain  ! 
On  se  regarde,  on  sourit,  on  s'admire  > 
Tout  est  banquier ,  duc ,  comte ,  ambassadeur  ; 
Si  l'on  s'aborde,  on  ne  sait  que  se  dire  , 
C'est  le  salon  d'un  grand  seigneur. 

Eh  bien!  mesdames,  faites- voua  de  la  musique  ce 
matin? 

SÉMIRAMIDE* 

Oui  y  je  sais  la  cavatine  de  Sëmi^mide. 

ARMII^E. 

Moi  le  duo  d'Armide*  1 

LA  DAME  DU   LAC. 

Moi  je  sais  l'air  de  la  Dame  du  Iac« 

DES  UKSINS,  , 

Ah  !  chantez  nous  donc  ça.  (L^Dafne  du  lac  chante 
Vair  en  italien^,  A  la  bonne  heure ,  ça  noua  change  un 
peu  de  ces  tra  la  la  qu'on  entei^^  partout*  . 

LA^  DA1VI&  DU  'LkCyt  avec  ironie. 
Ah!  n'en  dited  pas  de  mal  fils  font  fureur  depuis 
loDg*temps.  '  r       .;» 

ARinpB«<    ^    .  ! 

On  en  a  la  tête  fendue*    ,        : 

LA  DAME  DIT  LAà 

Les  ^ra  la ,  la ,  sont  k  la  mode  , 
Pour  chanter  rien  d'e'^us  coWimode  ; 
Avec  ce  refrain  tout  est  dit , 
On  peut  s'  passer  d' beaucoup)  d'câsprit  ! 
\  { Alle«  k  rOpërarÇomique , 
Ecoutez,  ëcQU^es  la )Eiusique, 
Quentendez-Vous  dans  Emma  ?  ^ 

Trala,  la,^a, 

SÉMIRAMIDE. 

Air  :  Du  tra  la,  la. 

Sortant  du  passag'  Feydeauy 
Pour  rencontrer  du  nouveau  ^ 
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Allez«TOus  aux  Variëtës , 
Vous  entendez  d' tous  côtés 
Trala,  la,  la. 

ARM  IDE. 

Air  '  de  Jeannot  et  Colin. 

Allez  au  Gymnasel 
Toujours  on  voit  Ik 
L'  public  en  eictâse , 
Sur  ce  refrain-là  - 

T'ra  la,  la,  la, 

DES  URSINS. 

Ail*  :  Fragment  de  Robin  des  Bois, 

Sans  fair*  d'ëpigrammes , 
Convenez-en  mesdames  ; 

Toujours 
Les  mém's  gammes 
-  Sont  d'un  grand  secours  ; 
Passez  la  rivière , 
La  Robin,  encore* 
Cherchant  k  vous  plaire , 
Chante  au  bruit  du  cor 
Trala,  la,  la, 
Yivent  les  tra  la ,  la,  la. 

LA  DAME  DU  LAC,  pcre  la  table. 

Qae  Yois-je  ?  des  brochures,  des  pièces  nouvelles , 
Armide ,  Sémiramidej  la  Dame  du  tac^ 

DES   URSINS» 

Lies  pièces  qui  font  courir  tout  Paris  et  qu'on  voulait 
nous  empêcher  de  jouer»  >      v. 

•  TOUTBS« 

Voyons....  oh!  la  bonne  occasion. 

(  Chacune  d^eUea  prend  une  des  pièces  nommées  et 

s* apprête  a  la  parcourir •  ) 

SBMIRAMIDE. 

C'est  dit,  je  mVmpare  de  Sémiramide. 

ARtfiDB^  prenant  le  poème  dt Armide. 
Moi  d' Armide. 

LA  IIAlia  DU  JsKÇi*       . 

Moi  de  la  Dame  du  lac.  .       . 
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DES   URSINS. 

Moi,  de  la  Princesse  des  Ursins. 

TOUTES. 

Air  :  fai  de  V argent, 

V  Ça  va  bien  y  {bts.) 

Nos  maris  n'en  sauront  rien  ; 
Qu'un  plaisir.a  de  prix , 

Pris 
A  l'insu  des  maris^ 

LA.   DAME   DU    LAC. 

Est-il  un  plaisir  plus  doux , 
Tïous  ne  jouerons  que  pour  nous  y 
Et  demain  ,  aucun  journal 
De  nous  ne  dira  du  mdl. 

Ça  va  bien ,  {Jbis) 
Nos  maris  n'en  sauront  rian; 
Qu'unjplaisirade  prix»     -  , 

Pris  . 

A  l'insu  des  maris* 

JËUe9  sortent. 

SGÉNC  yit. 

CLARINETTE  seuh,  die  fe*  frgnrâe  sortir. 

Ah!  mon  Dieo,  mon  Dieu,  comme  elles  sont  gaies. •• 
et  moi^je  dëchanle joliment,  j'ai  Taird'un  mélodrame... 
je  yiensd'en  apprendre  de 'belles,  mon  futur  va  en  épou- 
ser tine  truite;  je  disais  •a^isdi'ilni'ataiitera  maUieui;««.  de* 
puis  quelque  temps,  je  suis  commf  une  imbéoille^  en 
repassant  mon  linge  il  m^^hoA  des  idées... 

Air  t  Au  t!èiilirëâ4ât  Imne^ 

Slj'rS^stfbâdltie, 

Le  diaÂdo  m'jpoliitsiBl^ 

Si  )' fais  la  cuisincL» 

V'ik  1'  charbon  qui  fn'  sait  ! 

GeS  vUtfim'ft  hinoireft 

JN'  M'ânnpnc'nt  rien  de  bon  ; 

J'ai  aes  idées  tioires , 

Je  n' rèv' qu'au  charbon.      .•  ,,   i 

Faut  que  je  sorte  de  là  :  t^à  M«  4Léaaidas ,  je  yàa  lui  de* 
,  mander  le  plus  court. 
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SCÈNE  VIII. 

LEONIDAS ,  CLARINETTE. 

LÉONIDAS ,  a  part  en,  entranU 
La  conspiration  ne  marche  pas,  je*  puis  aller  mou 
cbemia.  Eh!  eh!  un  petit  mot  de  converbation  avec  la 
jeaaesse  n'blesserait  pas  la  consigne. 

CLARINfeTTE*       . 

M.  Lëonidas, pourriez'vous  me  doimer  un  conseil, 
«ans  vous  commander  ?» 

LÉONIUAS. 

Commandez ,  mademoiselle^  on  est  toujours  pour 
TOUS  soub  les  armes. 

CLARINETTE. 

Bien  obligée,  dites- moi ,   ayez  tous  jamais  eu  des 
idées? 

LÉONIDAS. 

Comment  y  des  idëes  ? 

CLARINETTE. 

Oni ,  de  ces  idées  qui  vont  et.¥iemient  ^  tantôt  par-ci, 
tantôt  par-là.  ,  ^ 

Mais  oui  ^  selon  le  Yent  et  les  objets. 

Air:  du  Carnai^al  de  Béranger.    • 

Quand  k  ma  plaça  un  ant'  soldat  s'expose  , 
Vlk  ou'îl  me  pl*end  des  idé^s  de  chagrin  ; 
J'ai  rt  autrefois  d's  idé's  couleur  de  rose , 
Quand  je  me  vois  la  bouteille  à.  la  main  ,  . 
Au  champ  d'honneur  ^quaud  le  danger  m'appële, 
l^'idée  d'  la  gloir'  me  travaille  a  son  tour.  •  • 
'  Ëtje  n'peux  pas  vous  voir,  mademoiselle  » 
Sans  qirii  me  vienn'  des  p^tit's  idë's  d'amour.     ^ 

.   CLARINETTE. 

T  a  encore  d^autres  idëes  dont  tous  ne  parlez  pas , 
^aL.«  qui...  vous  font  bire...  hou...  tous  entendez  bien  ?.. 

Pas  ^op...  * 

CLARINETTE. 

£h!  bien,  tenez  «  une  supposition^  ça  ne  tous  tuera 
Lea  Dames  à  la  mode.  S 
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pas  ;  si  vous  vouliez  en  Gnîr  :  quelle  est ,  selon  vous ,  I« 
plus  belle  fin  ? 

LtONIDAS. 

Elle  sur  le  champ  de  bataille. 

CLARINETTE. 

Pour  vou»,  mais  pour  un  autre? 

LÊONIOAS. 
Air  de  Mademoiselle  Lecomte^ 

On  peut  mourir  d' tristesse , 
D'amour,  ou.de  regret; 
On  ne  meurt  pas  d  vieillesse , 
AuUnt  qu'on  le  voudrait  ! 
Un  bachiquis  délire 
/  A  ' nos  ) ours  peu t  mett'  fin , 

On  peut  courir  de  rire. 

CLARiHEXTB,  à  part. 
Quand  on  n*a  pas  d'  chagrin. 

Il  ne  me  comprend  pas ,  ce  lui  en  disons  pas  davaQtdge> 
mon  parti  est  pris. 

Air  :  Gài  ,  gai ,  màriez-pous, 

Ghaud^ih^ndy' 
J^€  souffléns  mot  ; 
Dans  c't' affaire 
J' sais  c' qu'il  £iut  faire 

Chaud,  chaud, 
Ile*souftlbils  mot  ; 
Allons  chercher  mon  réchaud. 

Il  ne  s'agît  prpis  d'' pleorer , 
Il'faut  au'  mon*  chagi'în  s'appi^îse; 
Je  suis  aéjk  sur  la  braire, 
CH'  état-ftf  n*  çait  pas  durer! 
tihaud'^  dhâud,  etc. 

(EUei^rt.) 

'  SC£N£  IX. 

0  • 

'IJÉONIt>AS  >  téul 

Celtë'pauvre  pelite ,  est-ca  qu^ellc  aurait  ^uel^ue  mau- 
rais  dessein  ?  (  On  entend  Jouer  Vair  -•  ) 


«/  Afttoos-nQUs  y  tout  nous  y.convM*  t» 


Ab!  ah!  voilà  madame  Armide  qui  prend  ses  grands 
airs  ,  je  ^ais  lui  faire  une  fugue*  (  //  t^a  pour  âorù'j'.  ) 

* 

LÉONID  AS  ,  ARMIDE  ,  e/f,  costume  d'opéra  ;  elle 
entre  en  chantant ,  et  ramène  gravement  Léonidaâ 
sur  la  scène. 

ARMIDH* 

«  Ah  !  si  la  liberté ,  me  doit  être  ravie , 
«  £st-c^  atoiy  d*étrç  qiQ^n  vaioaiiçur,.  » 

LÉONIDAS  y  poulant  sortir. 
Pardon,  madame...  mais  ,  j'ai  affaire  là  bas... 

-ARMIDE. 

Tu  ne  sortiras  pas  d'ici. 

LÉOMOAS. 

Bah! 

ARMIDE  ,  avec  âme.    . 
Renaud  !..  Renaud  !.. 

LÉONIDAS. 

Moi! 

Cher  amant  !..  veux-tu  donc  me  quitter...  quand  j'ou- 
blie tout  pour  toi. 

Ah  !  par  exemple  ,  fa\it  que  Famour  lui  fasse  illusion  ^ 
elle  me  prend  pour  monsieur  Renaud. 

ARMIOE  j  le  regardant  a^ec  amour. 

Air  :  de  Julie, 

Oui ,  c'est  bien  lui ,  oui ,  c'est  ramaut  que  j'aime , 
Ce  sont  ses  yeux ,  sa  dëinarcbe  çi  ses  traits  ; 
C'est  mon  béros,  oui ,  c'est  Reuaiid  În2-n]éme, 

LÉONIDAS. 

Regardez-moi  donc  de  plus  près. 
Votre  Renaud ,  charmante  Armide , 
Plein  de  jeunesse  et  de  sauté , 
A  le  bonheur  d'èt^'e  en  activité , 
Et  moi  je  suis  un  !  c^vUide. 


/ 


I 


\ 
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,   ARMiDE  ,  recommençât  « 
Aimons-nons... 

LÉONIDAS, 

Je  n'ai  pas  le  temps, 

ABMIDE. 

Aimons-Dous..« 

LÉONIDA5. 

*Je  reviendrai  lout-à-rheure. 

ARMIDE* 

Ingrat  !  après  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi ,  tu  veux 
nae  fuir..^  tu  veux  quitter  ces  lieux  embellis  par  ta  pré* 
«ence,  {Chantant  toujours^ 

AimOQS-nous ... 

L^ONIDAS. 

At  I  c'est  trop  fort  {.. 

ARMl))E, 

j>  Attendez. .  •  j'ai  sur  moi  des  cartes , 
»  J'ai  besoin  de  savoir. . .  je  vais  |es  consulter.  »  ' 

LÉONIDAS* 

Vous  dovrie?  vous  ménager  un  peu  y  je  m'aperçois 
que  yotre  voix..» 

ARMiDR  y  criantm 
»  Ma  voix  jusqu'aux  enfers^  ira  se  faire  entendre.  » 

LÉONIDAS. 

C'est  à  peine  si  je  vous  entends  d'ici... 

Air:  des  Cancans, 

T(*  chantez  pas  y 
^'  criez  pas; 
PHit'  mère. 
Ça  n'y  peut  rien  faire! 
N  chantez  paa  i 
N'  criez  pas, 
^  fait's  pas  tçnt  d'eipharras  f 

ÀBSfiD^»  criant. 

Ingrat ,  lorsque  j'ai,  pour  toi , 
Trahi  mes  vœux  et  ma  foi; 
Hélas  I  tu  ^l'échapperais, 

LtONIDAS. 

I^l'çit  vraî  f  j' suis  dans  mon  tort.  •  »  fiiais 
^'  chantez  pas , 


»  » 


^   ÀRHIDE^  de  même' 
Va  y  désormais  k  mes  yeux ,  * 

Tu  n*e9  qu'un  monstre  odieux , 
Un  traître  que  je  voudrais*  •  • 

LÉOIflDÀS. 

Oui  y  I*  suis  ua  scélérat.  •  •  mais 
N*  chantez  pas , 
N*  criez  pas. 

ÀRHiDE ,  le  retenant. 
Si  tu  me  pousses  a  bout. 
Je  te  poursuivrai  partout  ! 
Aux  enfers  mémo  j'irais. 

LÊONIDAS. 

Bien;  allez  au  diable .  •  «mais 

^'chantez  pas, 

W*  criez  pas 

Ftil'  mère , 
•  Ça  nj  peut  rien  laire  ! 

ÏN*  chantez  pas , 

W  criez  pas , 
Ne  fait's  pas  tant  d'embarras. 

Les  Toilà  toutes,  nous  allons  rire. 

'     SCÈNE  \l. 

LÉONID4S  ,  SEMIRAMIDE  ,  DES  URSINS ,  AR- 
MIDE,iLA  DAME  DU  I/AC.  (  Toutes  dans  U 
costume  des  pièces  qu'elles  représentent.  ) 

SÉMiRAMipE ,  à  Armide. 
Eikl  bien  ,  madame ,  nous  vous  cherchons. 

ARMIPE. 

Toutes  en  costume  ?.. 

LA   DAME  DU  LAC. 

Nous  Tenons  vous  prier  ^  madame  Armide ,  de  nous 
prédire  notre  sort.  '  ^ 

ARHID6. 

Vous  voulez  que  je  vous  tire  les  cartes. 

TOUTES.  ^ 

Oui .  oui. 

ARMIDE. 

J'ai  toujours  mon  grand  jeu  sur  moi. 

TOUTE&f 

Voyous,  voyons... 
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Air  :  Quand  fêtais  Gardè^Marine. 

Dites-oous  >  savante  Armide  » 
Le  destin  qui  nous  attend, 

A&MIDE. 

Si  la  vëritë  me  guide  ^ 
A  urai-j  e  un  remerciment. 

LA  DAME  DU  LAC,  à  Armide» 

Lancez-lui  des  ëpignimmes. 

Dçs  URSiNs,  de  même, 

Pf  e  ménagez  pas  ces  dames* 

ABMiDEy  à  Sémiramide, 

Vous,  dont  la  voix  si  jolie , 
Enterra  Semiramis; 
Rendez ,  rendez-nous  la  Pie , 
Yous  n'aurez  que  des  amis. 

-  TOUTES  ET  LÊONIDAS  . 

C'est  cliarmant,  fbis) 
Mais  elle  est  vraiment  sorcière  ; 

Son  talent  (bis,) 

KVst  vraiment 

Pas  ordinaire! 
Son  arrêt  est  prononce , 
Que  ce  discours^  est  sensë  ; 
Comme  avec  habileté 
Elle  a  dit  la  vérité. 

AHUIDB ,  à  la  Dame  du  lae^ 

De  Robin  la  mélodie 
Yous  tuera,  Dame  du  lac  ; 
Pour  rc|(agner  l'Italie , 
Remontez  sur  votre  bac. 

DES  UKSINS ,  à  Armide, 

C'est  bien  ce  qu'il  fallait  dire  i 
Continuez  a  prédire. 

ARMIDE,  à  Des  Ursins. 

Yous  que  la  grâce  accompagne , 
Séduisante  des  XJrsins  ; 
V\ys  de  châteaux  en  Espagne  »  ^ 

Ils  changeraient  vos  destins. 

TOUTES,  excepté  Des  Ursins* 

C'est  charmant ,  (bis,J 

LA  DAME  DU  LAC, 

Voâ  |)rédiclIon8  n'ont  pas  le  sens  commun ,  madame 
Armide« 


(  i»3  ) 

Air  :  Vers  le  Temple  de  tEymen 

De  la  masi(|ue,  aujoard'hni,  .' 

Moi,  )e  sais  la  souvcrBÎiie  ; 
Antique  magicieBue , 
Vous  ne  causes  qtie  l^nui  ; 
Offrez-nous  en  aftx>fldance , 
jyes  marohes,  des  airs  de  danse  ! . 
Ayez  un  orchestre  immense. 
On  n'obtient  plus  maintenant , 

?u'avec  tambours  et  sonneities  , 
ors  y  trombonnes  et  trompettes, 
TJn  succès  étourdissant. 

LÂONIBAS.    '      * 

EatenâoD9^*nous  ^  C^est  bon...  mais  au  rëgiment. 

$ftj(IRAKTPE. 

Air  du  Pleuve  de  la  ^ie. 

jCritiques  notre  mélodie ,. 
Mais  n'eli  déplaise  k  ces  discours , 
On  peut  placer  avec  génie ,  ' 
Les  trompette  et  les  tambours. 

LtOMDÀS. 

ITotre  musi^pie  est  trës-bién  faite, 
Ses  airs  sont  tous  mélodieux  ; 
Mais  en  France  tious  Yaimons  miettt 
Sans  tambour  ni  trompeCte.    . 

À teouoUDB ,  «e  lYu^aiil/ 
Âlil  çà,  mesdamea^.nous  sommes  opprimées  ,  on  veut 
nous  empêcher  de  jouer  les  >r&Iea  que  noua  venons  de 
choisir.  .  lo.* 

totrrES. 
C'^t  vrai  ,  c'est  vrai. 

ARMIDE,  Us  prenarU  k  parL  -, 

Si  voaa  m^en  croye!z>  nous  oubLerons  nod  querelles, 
pour  noas  réunir  contre  Tenneml  commun  :  départ  gé- 
neral. 

Faisons  an  petit  Mr«aieilt. 

Mit         '  '  • 

Ail  de  Femand  Ço4^  * 

Jurons  .... 
Que  dans  une  heure , 

Sous  tfoitterons      "    '  .,        .       , 

Cctle  demeure  !  »     '     !•      : 


/ 
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Jtirons ,  JQrons ,  jurons 
Que  d'ici  oous  fuirons. 

DES  U9S1NS,  montrant  Léonidasi . 

Mesdames  ,  (}u  silence , 
Car  on  nous  écoute  là-'bas. 

LÉONIDAS. 

Vlk  r  danger  qui  commence , 
A  toi  Léonidas  !  ' 

CHOBUB- 

Ji|ron9^  etc. 

(  Elles  sortent,  ) 

SCÈNE   XII* 

LEONIDAS ,  ensuite  UL  DOCTEUR. 

LÉONIDAS. 

Ahi  monsieur  ,  que  vous  arrivez  à  propos. 

^  LE   DOCTEUR. 

Je  sais  tout ,  la  sédition  est  générale ,  le  mauvais  exem« 

{)le  a  gagné  la  maison  ,  et  toutes  mes  pensionnaires  veu- 
ent  jouer  la  coinédîç  ;  parce  qu'elle^  chantent  uQ.peu , 
qu'elles  déclament  y  elles  jçroyenl  obtenir  des.  succç/s ,  elle» 
se  trompent..^  ce  n'est  p^s  cela  qu'il  faut  aujourd'hui. 

Air  :  FaM.Âu  bâtit  Cmi^r. 

'  Polir  dissiper  tous  nos  ^mniîs,     ' 

'  Le  talent  fait  pénd&cdtiqiiéte  ; 

Couvrez-vous  d'une  peau  de  bâte , 
ous  faites  courir  t^utParis. 

^    -  LEONIDAS.    .    . 

x^  Monsieur  V  docteur ,  je  vous  Tassàre,  • 

Je  èonnai)?  beaucoup  a'  gens,  oui-dà  ; 
■  .,   jQui  n'ont  pas  d'autre  couverture , . 
Et  qui  n*  IpDt  pas  çourrir  pour  ça. 

LE  DOCTEUR. 

Cependant ,  ma  maison  esl:  opmpromîse  ;  si  ces  dame» 
s'éloignent ,  tout  est  perdu^^  .et  atdieu  lès  pensions  que  je 
touche  tous  les  mois.  , 

LÉONIDAS. 

11  est  peut-être  un  moyen  de  les  retenir. 

Lia  DOCTEUR. 

Je  le  cherche. 
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Je  vous  propose  de  solides  giarçotis ,  (|aalre  invalides 
de  mes  amis. 

LE  DOCTEUR, 

Des  hommes  chez  moi  !  qae  diraient  ces  dames  ? 

LÉONIDAS,  rêmnL 
ÂUeûde^dotic....  si  nous*.. 

LE   DOCTEXJR^é^ 

Je  te  remercie,  j'ai  trouvé  ce  qail  faut,  j'ai  ici  une 
certaine  dame  dont  la  présence  doit  calmer  tous  les  es- 
pritiT,  soQtiens  seulettlettt  lé  premier  choc  et  je  suis  là ,  je 
ie  confie  cette  sortie. 

LÉONÎDAS. 
Air:  //  me  faudra  quitter  ï  Empire. 

Seigneasemënt,  cett'  ^ort'  sera  fermée. 
J'attendrai  là  qu'on  yienn'  seprësenter  ,* 
En  vain  d'  vos  dain's.la  séduisante  armée , 
Vis-à-vis  d'  moi  voudJ*a  parlementer  \  (bis,) 
Ke  croyez  pas  que  ce  poste  me  pèse , 
De  ie  garder  je  suis  jalottx. . . 
Si  la  port'  tombe  sous  leurs  coups  , 
Monsieur  X  docteur,  j'agis  a  la  française , 
Yons  m'  trouverez  ou  dessus  ou  dessous. 

Ils  sortent. 

SCÈNE  »II. 

CLARINETTE 

*  {Elle  entre  avec  beaucoup  de  précaution  ,  elle  porte 

un  petit  réchaud  et  un  soufflet,  ) 

OaH  je  ne  puis  plus  y  tenir  !•••  aux  grands  maux  les 
grands  remèdes... •  qu'esi-ce  qui  peut  arriver  de  plus 
malheureux  à  une  jeune  fille ,  je  vous  le  demande  p  c'est 
de  se  voir  enlever  celui  qu'elle  aime,  v'ià  on  j'en  suis 
maintenant...  {regardant  son  réchaud  )  mais  je  sais  bien 
où  j'en  serai  avant  une  iteure.*.;  qu'est-ce  que  j'entends? 
{^allant  à  la  fenêtre^  que  vois -je?  mon  amant  qui  va 
en  épouser  une  autre,  je  suis  aux  premières  loges  pour 
voir  ça ,  que  c'est  agrëable.  (  On  entend  jouer  at^ec  des 
eo(irdinea*tair  :  mes  demoiaelUa  i^oulez-pous  danset.) 

JOee  Dames  a  la  mode*  ^ 


r  a6  ) 

^  V'ià  le  corlège  qui  paâse  do  l'autre  cdlé  de  la  grille , 
j'aperçof6  le  fiacre  qui.  renferme  le  perfide  et  sa  future  y 
il  a  pris  le  n«  9  ;  il  n'est  pas  dégoûté  (  aprèa  une  pause'), 
c'est  le  moment  d'exëcuter  mon  projet  {elle  va  soufffèr 
le  charbon  qui  est  dans  le  réchaud)  que  je  suis  mai- 
heureuse!  v'ià  qu'ça  s'allume....  maintenant  je  vais  lui 
écrire  et  de  bonne  encre ,  il  n'aura  rien  à  me  reprocher  ^ 
M.  le  confiseur.  (  Elle  prend  du  papier  et  une  plume 
et  ve  se  placer  ensuite  devant  une  chaise  sur  laquelle 
elle  écrit ,  elle  a  les  genoux  à  terre.  )  «  Mon  cher  Ca- 
»  ramel  y  je  profite  de  l'occasion  qui  se  présente  pour  le 
»  faire  savoir  qu'avant  une  heure  je  n'existerai  plus  ;  )e 
»  sens  qu'il  est  dur  de  s'en  aller  avec  l'intime  conviction 
»  que  lu  vas  te  consoler  avec  une  autre,  mais  jen'enti^ 
))  pas  dans  tous  ces  détails- la;  si  tu  veux  connaître  le 
»  motif  de  ma  détermination ,  va  voir  jouer  le  mélo- 
7>  drame  de  la  Fille  du  musicien^  tu  m'en  diras  des 
»  nouvelles;  ma  position  ressemble  à  la  sienne,  je  dois 
»  finir  comme  elle...  avis  aux  demoiselles  innocentes, 
#  malheureuses  et  persécutées.  » 

Air  iie  Céline. 

De  mourir  je  me  fais  uu'  fêle , 
C'est  comme  h  la  port'  Saint-Martin  ; 
y  sens  déjk  qu'  ça  m'  monte  à  la  tcte. 
C'est  comme  k  la  port'  Saint-Martin  ! 
Mon  inno'cenc' me  tranquillise , 
C'est  comme  k  la  port'  daint*Martin  ! 
Mais  je  fais  pcut-Ctre  un'  bâtlse.  •  • 
C'est  comme  à  la  port'  Saint-Martio. 

(On frappe.) 

S€£PÎE    XIV* 

CLARINETTE,  Toutes  les  Femmes. 
(  U  orchestre  joue  la  ritournelle  de  Cair  suivant.  ) 

ARHIDB. 

Ah  !  mon  Dieu ,  quelle  odeur  ! 

LA  DAME  DU  LÀC. 

C'e^t  a  n  y  pas  tenir. 

/ 
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DES  URSINS. 

Ah!  Dieu  l 

{Elles  respirent  toutes  leurs  flacons  ;  des  Ursins  *V- 
çanouîi  ei  tombe  sur  un  jauieuiL  Ltci  rampe  est 
baissée,  une  flamme  assez  vii^e  sort  du  réchaud*^ 

CL.\RlNETr£. 

ITenlrez  pas,  n'enlrez  pas....  vous  allez  donner  de 
Vair....  là,  j*ëtais  à  mourir  bleu  gentiment. ...  allons  ^ 
c'est  partie  remise» 

LA.  DAME  DU  LAC. 

Ah  !  mon  Dieu ,  la  princesse  des  Ursins  se  trouve  mal! 

SÉMIRAMIDE. 

Ab  I  comme  elle  est  faible  ! 

ARMIDE. 

]*ai  bien  pejir  qu'elle  n'aille  pas  loin. 

DES  URSINS. 

Voici  la  porte  y  attention! 

GLARiNBTTE^  se  levant  brusquement. 
Un  moment  ^  f  en  suis. 

LES  FEMMES. 
Air  :  de  Psyché. 

Pour  tromper  le  docteur. 

Avançons  en  silence  ; 

Caria  moindre  imprudence 

Nous  porterait  malheur. . . 

Encore  un  pas ,  et  la 

^ous  serons  sur  la  roule  ! 

Le  gardien  dort  sans  doute.  >  ^, 

SCÈNE    XV. 

Les  Mêmes,  LEONID AS. 

hkoHiDkS  y  paraissant  tout- dcoup  en  finissant  Pair  y 
il  a  le  casque  des  carabiniers  de  son  ancien  ré" 
giment. 

Mev'Ik. 
On  ne  passe  pas! 


(28) 
LES  FEMMES. 

On  ne  passe  pas! 

ARMIDE ,  agitant  sa  baguel/e. 
Suivez-moi ,  mesdames* 

LÉON ID AS. 

Halte-1) ,  vous-dis-je. 

Air  :  uà  soixante  ans  on  ne  doit  pas  remettre. 

Je  suis  fâché  d*  résister  à  vos  charmes , 
De  mon  devoir  je  ii'enteuds  que  la  voix  ; 
Je  sais  que  votis  avez  des  armes , 
De  jolis  yeux  et  de  gentils  miiu)is  ! 
Que  n'avaient  pas  les  Perses  a  autrefois. 
Ces  gaillards-la  ne  tenaient  pas  à  vivre. 
Persuadés  qu'on  n'  pouvait  trop  s*  presser  , 
En  venaient  aux  mains  sans  jamais  balancer. 
Voilà,  mesdames ,  un  bel  exemple  «suivre 
Donnez!'  signal,  nous  allons  commencer. 

TOUTES  LES  FEMMES  ^  faisant  un  mouvement 
Commençons. 

LEONIDAS. 

•A  moi  la  Dame  Blanche* 


SCENE  xm. 


) 


LesMêmes,  LA  DAME  BLANCHE,  LE  DOCTEUR, 

six  Hommes  etibix  Femmes  en  costumes  tfcossais ,  iU 
portent  des  petites  bannières  blanche»,  ils  entrent 
avant  le  docteur  et  la  Dame  Blanche  et  se  rangent 
sur  un  des  ciîlés  du  thi?atre  ^  la  Dame  Blanche  est 
conduite  par  le  docteur. 

CJïOEUa  du  troisième  acte  de  la  Dame  Blanche, 

Chantez  fbisj  l'air  du  Ménestrel , 
Chaulez  (bis)  ce  doux  refrain  qui  sait  plaire; 
Dame  Blanche,  la  banière  (T)isJ 
Pcs  chevaliers  (SfoisJ  d'Avcncl 

Doit  ôlxe  chère  )    ,. 

Au  Ménestrel.  J   ^'^' 


/ . 
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Tous  les  Acteurs  de  la  pièce, 

£N   CHOEUB. 

Air  :  Ecoute  ;  écoute. 

Encore,  encore,  encore,  encore ^ 
Son  luth  sonore 
Plaira  toujours. 
Toujours,  toujours,  toujours,  toujours, 
A  la  gaîtë  comme  aux  amours. 

LE  DOCTEUR. 

De  Jean  de  Paris 
Les  cœurs  sont  épris,     . 
Chacun  rend  honneur 
Au  nouveau  Seigneur. 

CUŒiUR 

Encore ,  encore ,  encore ,  encore. 

LÉONIDÂS. 

Ma  tan  le  Auror*  plait 
Par  son  gai  caquet, 
Le  Village  voisin 
Met  tout  r  monde  en  train. 

CnOEVB. 

Encore,  encore,  encore,  encore,  etc. 
DES  URSINS. 

C'est  délicieux 

ARMIDB, 

Ravissant. 

Clarinette. 

Enclunleur....  Eh  bien!  madame  Blanche,  vous  ne 
dites  rien. 

LA    DAME  BLANCHE.  * 

Air  :  du  CaHfe. 

Mon  silence  est  une  sagesse , 
0"e  personne  ne  contredit  ; 
Ce  n  est  pas  en  parlant  sans  ccs>e , 
Que  Ton  montre  le  plus  d'esprit  ! 

LÉONtDAS. 

Vous  avez  raison  belle  dame , 
Mais  sans  vous  faire  une  ëpigramme; 
Quand  vous  vous  tairiez  entre  nous , 
Votre  musiqu'  parlç  pour  vous,     (bis,) 
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LES  FEMMES. 

Elja  mienne,  el  la  mienne! 

LE  DOCTEUR, 

Allons,  allons,  la  paix,  mes  belles  pensionnaii'es ,  la 
Dame  Blanche  est  à  la  mode,  lâchez  de  faire  comme 
elle  :  car  la  mode  est  tout  aujourd'hui. 

VAUDEVILLE, 

Air  :  Vaud.  de  Julien, 

Sansjamais  emprunter  à  Tari,    , 
J^cs  grâces  qu'il  faut  k  Thalie , 
INobleiueut  portez  le  poignard 
Que  Melpomène  vous  confie. 
Dans  Otello ,  comme  Pasla  , 
Du  bon  goût  suivez  la  méthode 
Comme  Mars  jouez  Silvia  ; 
Jouez  Néron  comme  Taltna  , 
Vous  serez  toujours  k  1^  mode.    , 

SÉMIRAMIDC. 

Le  soir  dans  un  hôtel  cité , 

Réunir  toute  la  finance  ! 

Au  salon  offrir  l'écarté , 

Plus  loin ,  la  bouillotte  et  la  4anse. 

Madame  au  jeu  s'associer^ 

Quand  du  bal  monsieur  s'accdmmode  ! 

Et  du  produit  du  chandelier 

Payer  sa-  table  et  son  loyer  : 

y oilà  la  soirée  a  la  mode. 

LA  DAME   DU   LAC. 

A  minuit ,  arriver  au  bal  f 
Critiquer  tout  d'un  air  aimable; 
Fredonner  un  refrain  banal , 
Se  mettre  le  premier  k  table. 
•Quand  le  quadrille  est  arrelé , 
;J^ar  un  usage  assez  commode , 
'Ijafcser  les  dames  de  côte. 


.   .r 


Pour  parier  k  l'écarté!  )    ,. 

Yoilk  les  danseurs  k  la  mode.  )     '  ' 

LÉONIDAS. 

Si  la  Grèce,  de  Léonidas , 

Parle  eucore  a  toute  la  terre  , 

De  tous  SCS  modernes  soidats 

^4^  Franc'  peut  s' montrer  aussi  fière. 
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P^our  la  patrie  el  pour  l'honneur, 
Les  braves  n'ont  j(|u'un  mcrne  code  ! 
Partout  sans  reproclie  et  sans  peur, 
La  fidélité,  la  valeur, 
Chez  nous  sont  toujours  à  la  mode. 

Mme.  DES  DBSiNS,  au  Public. 

Messieurs,  en  jugeant  ces  couplets, 
Wayezpas  un  goût  trop  sévsre  ; 
On  peut  bien  les  critiquer. .  -  mais 
Ils  ont  été  faits  pour  vous  plaire! 
Le  beau  sexe  a  dans  tous  les  tempSs, 
Par  un  privilège  commode , 
Trouvé  des  juges  indulgens  ; 
Vous,  par vosapplaudissemcns,  )    ,. 
Mettez  nos  damëâ  k  la  mode.     ) 


FIN. 
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PERSONNAiiES.  Acteurs. 

BONNEFOI,  défenseur- copiste .  .  M,  Guillemin. 

M'.DEROSAMBERT,  avoué..  .  M.  Fontenay. 

M'.  BONNARD;  vieux  rentier  •  •  M.  Lepeintre. 

M»«.  BONN ARD ,  née  Chauviu.  .  M"»«.  Guillemin. 

Julien  CHAUVIN,  commis-voya- 
geur.    •     • M.  FÉDÉ. 

Pierre  CHAUVIN ,  meânier  .    .  M.  Victor. 

Jacques  CHAUVIN ,  cultivateur.  •  M.  Emilibn. 

HENRIETTE,  filleule  de  Bonnefoi , 

Fille  de  boutique  dans  la  galerie  du 
Palais,  chez  un  costumier  des  Cours 

et  Tribunaux M"'.  Lafont. 

Avocats. 

Huissiers. 

Plaideurs. 

Clients  de  divers  états. 


Zta  scène  se  passé  au  Palais  de  Justice, 


IMPimiËRIE  DE  A.  coujjm. 

Rue  du  Ftuhonif  Montmartre,  If.  i 


LA  SALLE 


DES  PAS  PERDUS, 


TÂBIiEAU  EN  UN  ACTE. 


Le  Théâtre  représente  une  partie  de  la  salle  des  pas 
perdus.  A  draUenine  petite  table  couverte  de  dos-' 
êiersy  adossée  à  un  pilier;  elle  est  surmontée  €P un 
seriteau  sur  lequel  on  lit  :  Bonnefoi  ,  défensbue  et 
COPISTE*  Dans  le  fond,  les  portes  et  escaliers  con^ 
duisant  aux  différentes  cours ,  auec  ces  inscriptions  : 
Tribunal  de  1'*  Instance  ,  Cour  de  cassation, 
PoucB  CORRBCTioNNBLLE.  jéu  milieu  Une  horloge* 


SCENE  PREJHIEBE. 

BONNEFOI ,  assis  devant  une  petite  table  entourée 
d^un  vieux  paravent  et  compulsant  des  papiers.  Un 
comcnis  marchand,  un  commisMonnaire ,  un  domes- 
tique. 

CHOEUR. 

Air  :  de  rSnfanl  du  JRégimeni.  (d'Anëdée  de  Beaaplan.) 

Ecoate»-moi ,  c'est  k  moi,  c'est  k  moi. 

3fa  cause  est  bonne, 
Non,  je  n'ai  peur  de  personne; 
On  m  attai{ue ,  et  je  ne  sais  pourquoi. 
J'ai  pour  moi, 
La  loi. 
J'ai  le  droit  pour  moi , 
C'est  à  moi , 
Voosieur  Bonnefoi. 
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LE  DOMESTIQUE^  présentant  de  S  papiers  à  Bonnefoi. 

VJk  mes  titres;  j' n'ai  pas  d'espèces, 
Mais,  je  crois  qu'  mes  moyens  sont  bons. 

LE  Cohmissionhaire,  yài^a/z/  sonner  de  Varient  dans  sa  main. 

y  suis  sans  papiers,  mais  v'ià  mes  piècos , 
Y  a  Ik-d'dans  de  bonnes  raisons. 

TOUS. 

£coule7-moi,  c'est  à  moi,  c'est  a  moi. 
Ma  cause  est  bonne ,  etc. 

BONNEFOI, 

Silence,  mesMeurs,  je  ne  peux  pas  vous  donner  au- 
dience à  tons  en  même  temps*,  ayez  la  bonté  de  faire 
anti- chambre  une  minute...  Le  N<>  1.  Laurent,  le  com-* 
missionnaire  !...  Entrez  dans  mon  cabinet...(//oi4('rez^/z 
de8  côtés  du  parapent).  Ëli  !  bien ,  mon  gaillard ,  je  me 
suis  fait  expliquer  votre  affaire,  Je  cas  est  grave,  des 
voies  de  fait  contre  un  marchand  de  vin;  c'est  mal ,  très- 
maL.  C'est  l'enfant  qui  bat  sa  nourrice..  Enfin,  uoustd- 
chei'Ons  de  prouver  qu'il  y  a  eu  provocation  de  sa  part 
et  que  sa  liqueur  impure  et  traîtresse  a  pu  vous  aigrir 
momentanément  le  caractère...  (j4u  domestique). 
Mon  cher  Joseph ,  Ion  vieux  père  est  r^mis  de  sa  chute, 
et  j'en  suis  bien  aise.. .  Mais  le  courtier  maron  dont  le 
cabriolet  l'a  renversé  rue  Notre-Dame  des  Victoires,  sera 
condamné  au  maximum  de  l'amende;  je  sais  bien  qu'il 
y  a  des  momens  où  ces  messieurs  sont  forcés  d'aller 
vile,  par  exemple,  quand  ils  se  sauvent;  mais  nous  ne 
sommes  pas  obligés  d^entrer  dans  ces  raisons  là...  (  uiu 
commis.  )  Quant  à  vous ,  monsieur  le  tapageur  j  prenez- 
y  garde ,  il  a  été  fait  des  rapports  fulminans  contre  vous  : 
du  15  février,  aVoir  attaché  deux  fiacres  ensemble,  au 
moyen  d'une  corde  à  puits...  Du  19  item.  Avoir  décro- 
ché un  chapeau  à  trois  cornes  en  tôle  vernie  et  s'en  £tre 
coiffé  devant  la  boutique  d'un  chapelier...  Où  diable 
avîez-vous  la  lête?..  Du  7  mai^s ,  avoir  dirigé  par  un  tuyau 
de  cuir  le  robinet  d'une  borriefontaine  dans  la  cave  d'un 
restaurateur...  comme  si  ces  gens  là  manquaient  d'eau 
On  (dchera  de  vous  tirer  de  là,  mais  n'y  revenez  plus 


••• 
••• 
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Air  :  des  Comédiens, 

Mes  chers  clients ,  que  rien  ne  vous  arrête  , 
Maître  Criard  va  vous  justifier  ; 
Vous  trouverez  votre  homme  a  la  buvette , 
C'est  toujours  Ik  qu'il  fait  son  plaidoyer. 

Vrai  Cîcëron ,  pour  les  causes  vulgaires, 
11  gagne  tout^  et  ce  grand  avocat 
N'exige  enfin  ,  messsieurs ,  pour  honoraires  : 
Que  trente  sols  et  les  œufs  sur  le  plat. 

SffSEHBLS. 

Mes  chers  clients ,  etc. 

LES  AUTAKS. 

Allons^  amis ,  qu«  rien  ne  nous  arrête ,  etc. 
{Us  entrent  à  la  bui^ette  après  ai>oir  payé  la  consultation*), 

SCENE  !!• 

BONNEFOI,  seul, 

Occupons  noas  maintenant  de  raffaîrede  ce  pauvre 
Julien  Chaavin...  Qu^est-il  devenu?..  Il  devait  épcNiser 
ma  petite  filleule  Henriette ,  mais  l'ambition  lui  a  tourné 
la  tête...  Il  a  voulu  être  commis- voyageur ,  négociant , 
armateur.. .que  sais- je?..  Il  me  semble  encore  l'entendre 
le  jour  de  son  départ...  Nous  buvions  le  vin  blanc  de 
l'Ëtrier  ,  au  petit  café  de  la  rue  du  Bouloy.  «  Bonnefoi, 
»  me  dit-il,  eh  me  remettant  ce. papier  cachet  noir,  je 
)>  n'ai  pas  grand'  chose  à  présent,  mais  je  puis  parvenir 
»  comme  un  autre  ;  voilà  mes  dernières  volontés  ^  car  on 
»  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver:  si  je  ne  reviens  pas, 
»  ceux  que  j'aime  auront  leur  part  comme  si  j'étais 
»  revenu. 

Air  :  Vaud,  Haine  aux  Femmes, 

»  Je  te  quitte  ;  et  vais  voyager 
»  Pour  courir  après  la  ricliesse  ; 
»  Que  je  la  trouve  et  je  m'empresse 
»  De  revenir  pour  partager. . .  » 
C'est  contre  la  rëgle  commune , 
Car ,  bien  d'autres  dans  ce  pays , 
Attendent  qu'ils  aient  fait  fortuna 
Pour  s'éloigner  de  leurs  amis .  • . 
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Il  parait  quUI  a  réussi  au-delà  de  ses  espérances ,  et 
sur  le  bruit  de  sa  mort,  il  arrive  ici  tous  les  jours  des 
héritiers  qui  se  disputent  la  succession  ;  mai»,  tant  que 
je  n'aurai  pas  la  preuve  certaine  de  son  décès,  personne 
ne  saura  que  je  suis  dt^positaire  de  son  testament...  Âh  ! 
voilà  maître  Rosambert ,  le  plus  procureur  de  tous  le» 
avoués  du  parquet.. •  (il  se  remel  à  sa  table  et  taille  sa 
plume). 

SCÈNE   III« 

BONNEFOI,  ROSAMBERT.  Il  entre  précédé  et  suii^i 

de  clients, 

ROSAMBERT,  en  entrant* 
Gare  !•••  gare!...  que  je  passe....  De  grâce,  messieurs, 
laissez-moi  respirer  un  instant....  Ma  belle  dame ,  vous 
savez  que  je  douae  mes  consultations  chez  moi,  le  matin... 
Quant  à  vous,  mon  cher,  nous  nous  arrangerons  de  ma- 
nière à  ce  que  vous  ne  payezpas  vos detleâ...  Que  votre 
conâeience  soit  tranquille...  Et  moi  aussi ,  car  en  vérité 
on  ne  peut  pas  suffire  à  une  clientelle  commela  mienne.». 
(  Les  clients  se  dispersent  dan»- la  salle)*  Eh  !  le  père 
Bonnefoi  déjà  dans  son  étude,  prêt  à  donner  aussi  ses 
audiences... 

BONNEFOI. 

Elles  commencent  avant  les  vôtres. .  Mes  pratiques  se 
lèvent  de  bonne  heure... 

BOSAMBERT. 

Maître  Bonnefoi  est  le  défenseur  du  pauvre...  Il  a  une 
fameuse  clientelle... 

BONNEFOI. 

Maître  Rosambert  la  grossit  tous  les  jours,  plus  d'une 
veuve  et  d'un  orphelin  viennent  me  consulter  en  sortant 
de  chez  lui. 

ROSAMBERT. 

Des  épigrammes  sur  les  avouésé^.  C'est  bien  usé,  mon 
brave  homme...  C'était  bon  du  temps  des  procureurs... 

BONNEFOI. 

II  n'y  a  que  le  nom  de  changé...  mais  heureusement 
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les  avoues  ne  sont  pas  les  juges ,    Les  Lamoignou  ,  les 
d'Aguesseau  ont  laisse  de  dignes  suiicesseui's... 

R08AMBERT. 

Je  sais,  mon  bra  v«  homme^  que  vous  êtes  un  des  doyens 
du  palais...  Un  pilier  du  chdtelet... 

fiONNBFOr. 

Oui^  monsieur,  j'ai  vu  le  rappel  et  la  dhute  du  parle- 
ment; rinstallalion  du  Jury  ,  et  j'ai  été  dans  le  temps 
roi  de  la  Bazoche  !•• 

ROS  AMBBRT. 
Âir  :  d9  TAvherf^e  du  grand  Frédéric. 

Mais ,  au  barreau ,  déjà  si  bien  lanctS , 
Gomment ,  mon  cher ,  n'avoir  {>as  &it  iortone? 

BONNEFOI. 

Par  vos  pareils  je  fus  souvent  chassé  , 
Et  -mon  aspect  encor  vous  in^portuns*  • . 
J'ai  toujours  vu  dans  le  Palais 
"Des  chicaneurs  ,  pénétrer  la  cohorte  , 
Mais  y  moi ,  qui  ne  préchai  jamais 

S|ue  la  concorde  ûi  que  la  paix^ 
e  devais  rester  k  la  porte.  • . 

RQSA^iBERT. 

Allez ,  VOUS  êtes  un  gâte  métier  ?,.. 

BONNEFOI. 

Et  vous ,  un  boute -feu.  •• 

ROSA2IBERT. 

Monsieur  Bonnefoi... 

BONNEFOI. 

Oui,  monsieur  B.osambert ,  c'^si  grâce  à  vous  que  la 
ifiimiUe  Chauvin  plaide  en  ce  moment. 

HOSAVBERT. 

C'est  dans  Tintéirèt  defrhMUers... 

BONNBFOI. 

Dites  plutôt  dans  le  votrebi^.  Vont  semez  la  discorde 
entre  eux  dans  l'espoir  de  les  Jttsser  par  d'étemelles  plai- 
doierieset  de  lesaniener  A  tous  vendre  lenr  p^rt  ^krfis 
la  succession... 

C'est  une  calomnie I... 

BONNfiF'OI, 

iTai -même  peur  que  vous  ne  donniez  de  mauvais, 
conseils  à  ma  nilenle  Henriette. 
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ROSAMBBRT. 

La  pauvre  enfant...  Dieu  me  garde  d'aller  lui  dire  que 
ton  cousin  est  mort...  Mais,  après  tous  ces  mëuagemens, 
il  n'est  pas  défendu  de  veiller  sur  les  intérêts  d'une  mi- 
neure... 

BONNEFOI. 

Personne  ne  vous  en  prie...  Elle  est  en  tutelle...  D'ail- 
leurs ,  y  ai  dans  l'idée  que  Julien  n'est  pas  ce  qu'on  vent 
bien  nous  dire... 

ROSAMBERT. 

Ah  !  le  décès  est  bien  et  duement  constaté. 

BONNEFOI. 

Par  des  lettres.  ..Des  oui-dire...  Cela  ne  prouve  rien... 

ROSAMBERT. 

S'il  vous  faut  des  preuves  pariantes...  D'après  l'avis 
que  nous  avions  fait  insérer  dans  les  petites  afiSches;  il 
vient  de  nous  arriver  un  témoin. 

BONNEFOI. 

Un  témoin  !.. 

ROSAMBERT. 

Un  témoin  oculaire  de  la  mort  de  votre  jeune  ami... 

BONNEFOI. 

Pauvre  Julien... 

ROSAMBERT. 

Vous  pourrez  le  voir  ce  témoin ,  je  dois  le  présentera 
toute  la  famille  a  v^int  l'heure  de  l'audience...  Vous  n'i- 
gnorez pas,  que  c'est  aujourd'hui  que  la  succession  est 
ouverte  au  tribunal  de  première  instance  ?.. 

BQNNEFOiyd  pari.. 

Puisqu'il  en  est  ainsi. ••  allons  déposer  le  testament  de 
Julien  >  edtre  les  mains  de  monsdeur  le  président.  (  Ri^ 
iournellej  fausse  sorlie.'Foui  en  regardkint  à  la  canton^ 
nade.  )  Quand  je  le  disais^..*  encore  mademoiselle  Hen- 
riette qui  vient  par  ici.-. 

ROSAMBERT ,  regardant  aussi. 

C'est  tout  simple^  ouyrièrê  chez  un  costumier  des 
Cours  et  tribunaux ,  elle  reporte  son  ouvragç.,.  JBUea 
aussi  sa  cliëntelle,  cette  enfant... 
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SCÈNE  1V# 

Les  Précédens ,  HENRIETTE ,  apportant  des  rabats, 
une  robe  noire  et  un  bonnet  carré ,  Plusieurs  gens  de 
robe  çàetlàf  dans  la  salle. 

HENRIETTE  ,  à  un  a90cat. 

Air  iDe  la  petite  Coquette, 

Voici  le  rabat 
Avec  lequel,  comme  on  pense , 
Monsieur  l'avocat 
Fait  jabot  à  Taudience  ; 

CA  un  autre-  ) 

"Voilà  Yotre  bonnet  carre 

Qui  fait  tant  rire  raudiloire.  • . 

"Vous,  Toilà  votre  robe  noire  , 

Lie  tout  à  neuf  est  restauré. 
Quant  au  prix  ,  cela  n'est  pas  cher. 
Vous  voyez,  j*ai  d*  l'exactitude. 

(^  un  jeune  homme  qui  la  lutine.) 

Vous,  retournez  k  votre  étude , 
Vous  faites  là  des  pas  de  clerc. .  • 
{Elle  vient  en  scène  et  regarde  à  la  ctmtonnade,) 
Ma  toiu*née  est  faite , 
n  faut  en  cachette 
Qu'k  présent  je  guette 
Cet  avoué  malin  ; 
Faisons  sentinelle. . . 

BONNEFOi,  à  part. 

Eh  bien  !  qu'attend-elle  ?•  •  • 

(Baut.J 
Vous  voilà,  la  belle.  •  • 

HENBiETTE,  surprise. 
Bonjour,  mon  parrain. 

SONNEFOI. 

Retournez  a  votre  boutique. 

HENRIETTE. 

Il  faut  bien  servir  la  pratique. 

BONIfEFOl. 

Tout  est  fini ... 
Partons  d'ici .  •  • 
HENRIETTE ,  faisant  des  signes  à  Eosambert, 
Oui ,  oui ...  je  m'en  vais  aussi  •  •  • 

jLa  SaUe  des  Pas  perdus.  .  3 


j 
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(J  parLJ 

Quoique  mon  parrain 
Partout  me  suive  et  me  guette 

A  Tavouë  soudain 
Je  veux  parler  en  cachette. 
De  le  suivre  faisons  semblant 
Et  revenons  ici,  bien  vite. 

{Haut.) 
Mon  parrain ,  parlons  tout  de  suite. 
A  la  boutique  Ton  m'attend. 
BONNZFOi ,  à  part, 
A  son  magasin 
Faisons  rentrer  Henriette , 

Cet  avoué  malin 
Lui  parlerait  en  cachette  ; 
ENSEMBLE.^  De  me  iacher  faisons  semblant. 

{Haui.) 
Mademoiselle ,  venez  vîte, 
Que  Ton  me  suive  tout  de  suite 
A  ia  boutique  on  vous  attend. 

BÎOSAMBSBT. 

A  votre  parrain. 
Obéisses,  Henriette. 

Pois,  ici ,  soudain 
Venez  me  voir  en  cachette. .  •  • 
De  le  suivre  faites  semblant , 
Et  nrès  de  moi,  revenez  vtte , 
Tous  deux  nous  causerons  ensuite  ; 
'  Ici  y  Rosambert  vous  attend.  • . 

(  Bonnefoi  êori  ,  Henrieliefaii  nemblani  de  le  êuiure 
"  ei  re^ieni ,  bientôt  après.  ) 

SCÈNE   Vo 

ROSAMBERT ,  HENRIETTE. 

ROSAMBERT. 

Oh  !  la  petite  rusëe...  elle  entend  les  affaires, 

HENRIETTE ,  rei^enant. 
Monsieur  Rosambert,  mevoilà... 

R08AMBERT. 

Ça' n'a  pas  été  long 

HENRIETTE. 

Notre  boatiqiie  fait  le  coin  de  la  salle  des  Pas  Perdus 


(Il) 

et  de  la  galerie  du  Palais.*.  Mon  paraiti  m'y  a  vu  entrer 
etil  a  continue  son  chemin».,  mais  ne  yoilà-t  il  pas  que 
mon  tuteur  ne  voulait  plus  me  laisser  sortir. 

R08AMBERT. 

Votre  tuteur  ? 

HENRIETTE. 

Dieu  !  est-ce  ennuyeux  ces  tuteurs  et  ces  parra*ns»«... 
on  ne  peut  jamais  faire  ses  volontés  avec  ^ux  ;  faut  dire 
tout...  d'où  Ton  vient ,  où  l'on  va ,  ce  qu'on  vous  écrit , 
i  qui  on  pense...  tout  ça  ,  c'est  bon  tant  qu'on  e^t  pvtite 
fille,  mais ,  quand  on  commence  à  avoir  l'âge  de  raison  , 
on  ne  serait  pas  fâchée  de  s'amuser  an  peu honnête; 

Bl6llt«... 

ROSAMBERT. 

Oui...  oui...  eh  !  bien  ,  ma  chère  enfant  ,  cela  viendra 
â  Votre  majorité... 

HENRIETTE. 

Et ,  quand  est-ce ,  qu'elle  arrivera  ma  majorité  ?... 

ROSAMBERT. 

A  vingt-un  ans. .  • 

HENRIETTE. 

Oh  !  je  ne  pourrai  jamais  attendre  jusqucs-là... 

ROSAMBERT. 

Peste  !  la  petite  commère...  mais  cependant  il  £Eiut 
bien  prendre  patience. 

HENRIETTE. 

Dutout...  ily  a  un  moyen,  jeferai  comme  ma  camarade . 
Juliette.., 

ROSAMBERT.  / 

Et ,  qu'a*t-elle  fait  votre  camarade  Juliette? 

HENRIETTE. 

Elle  s'est  fait  émanciper  ,  et  au  moins  elle  a  pu  épou* 
aer  celui  qu'elle  aimait. 

ROSAMBERT. 

Voyeï-vous  ça... 

HENRIETTE. 

Dame...  c'est  dans  les  lois,  n'est-ce  pas  ?  je  ne  serais 
pas  la  première  qui  se  serait  émancipée. 

ROSAMBERT. 

Non ,  sans  doateM. 


HENRIETTE. 

Ça  fait  qu'à  sou  retour  ,  je  pourrai  épouser  mon-  Ju- 
lien ,  que  j'aime  tant. 

ROSAMBBRT,  à  part. 
Pauvre  petite...  si  elle  savait  ce  qui  en  est. 

HENRIETTE. 

Et  puis,  voyez-vous,  je  serais  contente  de  jouer  ce 
tour-Ià  à  mon  tutenr...  parce  que  je  lui  en  veux...  il  ne 
m'avait  pas  dît  qu'il  me  revenait  une  part  dans  là  suc- 
cession de  je  ne  sais  quel  parent. 

ROSAMBERT. 

Enge'nëral,  les  tuteurs  n'aiment  pas  à  rendre  des 
comptes... 

j  HENRIETTE. 

Ah  !  comme  il  va  être  attrapé... 

Air  :  Nouveau  de  Charles  Plantade, 

J'  m'émancipe ,  (bis,) 
J'ai  pris  mon  tuteur  en  grippe; 
J'  m'émancipe,  (bis,) 
Je  ferai 
Tout  c*  que  j*  voudrai. 

Mon  tuteur  a  mes  projets 
14'  mettra  plus  aucun  obstacle, 
J'irai  le  soir  au  spectacle 
Quand  on  m' donn'ra  des  billets  ; 
Pour  mari ,  je  pourrai  prendre 
Un  amant  des  plus  gentils, 
Enfiu ,  j'  pourrai,  sans  attendre 
Jouir  de  mes  droits  civils. 

Je  m'émancipe ,  (bis.) 

DEUXIEME   COUPLET. 

J'  pourrai  prendre  du  bon  teras , 

£t  danser  teus  les  dimanches  ; 

J'  pourrai  porter  des  rob's  blanches , 

Des  chapeaux  et  des  rubans  ! 

Sur  ma  conduite,  plus  de  blâme. 

Bref,  je  serai,  dieu  merci, 

Aussi  libre  qu'une  femme 

En  puissance  de  mari... 

Je  m'émancipe,  fbis,)  etc» 


(  i3  ) 

ROSAMBERT. 

Mais,  savez^vous ,  comment  il  faut  s'y  prendre  ? 

HENRIETTE. 

Oh  !  je  ne  suis  pas  en  peine ,  je  m'y  prendrai  comme 
ma  camarade  Juiielte...  C'est  d'après  son  conseil  que  je 
suis  Tenue  vous  trouver. 

ROSAMBERT. 

Et  TOUS  avez  très-bien  fait.  (^  à  pari.  )  Encore  une  pe- 
tite portion  de  l'héritage ,  qui  me  reviendra, 

HENRIETTE. 

Ainsi  j  TOUS  m'arrangerez  cela  comme  pour  tous  , 
monsieur  Rosambert  ? 

ROSAMBERT. 

Oui,  ma  petite.  •• 

HENRIETTE. 

Ça  se  trouTe  bien  ^  tous  nos  parcns  sont  à  Paris  pour 
l'héritage  ,  on  les  assemblera  en  conseil  de  famille,  com- 
me on  a  fait  pour  Juliette ,  et  puis^  ça  sera  fini  de  mon 
tuteur ,  je  serai  à  mon  compte. 

ROSAMBERT. 

Vous  pouTez  ,  dès  à  présent ,  regarder  la  chose 
comme  terminée  et  tous  figurer  que  tous  avez  Tingt-un 
ans  accomplis. 

HENRIETTE. 

Quant  à  ça ,  je  n'en  ai  que  dix-huit.,  et  même  pas  en* 
core..  (  On  entend  dans  la  coulisse  les  deux  frères 
C/iaupin  qui  se  disputent»  ) 

PIERRE   CHAUVIN. 

J 'te  dis  que  j'plaid'rons. 

JACQUES  CHAUVIN. 

Et  mé  aussi...  et  tu  Toiras... 

PIERRE. 

Nous  Toirons. 

ROSAMBERT,  allant  regarder  à  la  canionnade. 
Ah  1  ah  !  Toil2i  les  deux  frères  ChauTiu  qui  commen* 
cent  leur  journée^  ik  se  disputent... 

HENRIETTE ,  regardant  aussi. 
Mon  parrain  est  aTec  eux...  je  m'sauTe  ^  merci,  mon 
bon  p'tit  monsieur  Rosambert  :  ah  !  que  j'suiscontente!... 
que  j'suts  content^...  (  Elle  sort  en  chantant.  ) 

J' m'émaocipc  ,  {bis,)  etc. 
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SCENE  VI* 

ROS A  M  BERT,  BONNEFOI ,  PIERREet  JACQUES 

CHAUVIN. 

PIERRE. 

Quant  j'ie  dis  qu'ta  voiras... 

JACQUES. 

Et  moi  y  quant  j'te  disqu'nous  voirons...  Qu'eaqu'la 
à  répondre*. .. 

ROSAMBERT  ^  à  paré  ae  frottant  les  mains 

Ça  va  bien...  ça  vabien... 

BONNEFOI ,  aux  deuxjrères. 

Comment  !  messieurs,  vous  refusez  ma  médiation? 

PIERRE  ET  JACQUES  y  avec  humeuT. 
Je  n^dis  ni  oui  y  ni  non... 

JACQUES. 

Air  :  Je  suis  la  petite  Hfarie»  (De  Charles  Plantade,  J 

C'est  la  CQUtum' de  Mormandie, 
On  plaid'  pour  un  oui ,  pour  un  non  ; 
Pour  un'  femme  laide  ou  jolie , 
Pour  un'  poule ,  pour  un  ânon. 
Dans  not'  pays ,  quand  un  jeun'  drille 
Veut  de  trop  près,  r'gardcr  un*  fille, 
La  p'tit'  lui  dit  :  quoiqu'  vous  cherchais? 
Gare  à  vous  ,  si  vous  approchais. .  • 
Marchais,  (bis.) 
Ou  j' vous  fais  un  procès. .  • 

PIXRKE. 

J*  voulons  plaider  contre  mon  frère  ; 

Si  ça  m'amus'  quoiqu'  ça  vous  fait? 

On  plaid'  cheux  nous  ,^contr'  père  et  mère  > 

Quand  on  y  voit  son  intérêt; 

Pour  moi ,  je  ruinerais  ma  nonrrice. 

Par  autorité  de  justice , 
Chacun  pour  soi ,  les  autres  après  ; 
Mous  sommes  Normands  et  Français , 
Marchais,  (bis.) 
Nous  voulons  des  procft . 

BONNEFOI. 

Deux  frères^  plaider  Tun  contre  rantre...  c^estun 
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scandale...  la  justice  ne  Terra  pas  cqla  d'un  bon  œil 

{  at^ec  atUndrisaement.  ) 

Air  ;  ytmd.  de  VEcu  de  six  francs. 

yîtc ,  Etëocle  et  Pol  vnice , 
Allez  plaider  k  vos  aëpens  ; 
Oui,  croyez-moi ,  de  la  justice 
Méfiez-vous ,  quoique  Normands. 
Si  vous  refusez  par  colère 
De  partager  la  pomme  en  deux , 
'  Thëmis  pourra  bien  sous  vos  yeux. 
Manger  la  pomme  tout  entière. .  • 

(  //  se  remet  à  son  bureau»  ) 

B08AMBERT. 

AU0D8  donc ,  monsieur  le  doyen  de  la  Bazoche  ;  pour- 
quoi tourmenter  ces  braves  gens.  (  aux  frères  Chauvin.) 
N'eft-il  pas  vrai^  mesamis... 

PIERRF. 

Oui,  monsieur  Rosambert... 

JACQUES. 

Oui  y  mon  doux  monsieur  Rosambert... 

PIERRE ,  à  par/. 
Cest  ça  un  fier  avoué ,  il  &it  semblant  de  prendre  les 
intérêts  d'mon  frère  et  il  m'avertit  de  tout. 

JACQUES,  à  part. 
Il  est  Tprocureux  d^mon  frère  pour  la  frime  »  mais , 
c'est  pour  mé  qu'il  travaille. 

PIERRE  ,  à  Jacques. 

Ah!  tu  veux  du  papier  timbré...  Ëh  !  ben  t'en  auras, 

JACQUES. 

Marchais  I...  marchais  !...  jenVrons  pas  en  reste. 

PIEKRE. 

T'enmang'ras  plu»<^u'il  ne  t'en  reviendra. 

JACQUES. 

T'en  mang'ras  autant  qu'mé ,  c'iest  ce  qui  me  con- 
aole.... 

PIERRE.. 

Ça  m'est  égal.t..j'enai  assez... 

JACQUES. 

J'en  ai  autant  qa'té... 


(  i6) 

PIERRE. 

CVest point  c'que  la  dis,  pisqu'tu  prétends  que  jTai 
trompé  à  la  mort  de  défunt not'  pauvre  père... 

JACQUES. 

Oui  9  j'iai  dit,  et  je  n*  m'en  dédis  poiul,  tu  m'as  laissé  le 
verger  ousquc  le  vent  abat  fou t's  les  pommes  ^  tandi» 
qu'ça  fait  tourner  l'moulin  quVas  gardé  pour  té. 

PIERRE. 

Dis  plutôt  qu'la  moitié  du  temps ,  je  ne  pouvons  mpu-* 
dre  faute  de  vent  et  qu'ton  verger  t'rapporte  le  double 
d'mon  moulin. 

ROSAMBERT,  bas  à  Pierre» 

Tenez  ferme....  (  bas  a  Jacques.  )  Ne  cédez  pas. 

JACQUES. 

Abandonne-roé  ta  part  dans  l'héritage  d'not'  cousin 
Julien  et  j' te  tiens  quitte... 

PIERRE. 

Baille-mé  la  tienne ,  et  jen'te  d'mandons  pus  rien... 

ROSAMBERT. 

Eh  !  mes  enfans  ,  à  quoi  bon  vous  agiter  dinsi....cela 
regarde  vos  avocats  ! 

Air  :  Du  courage,  (  Du  Maçon.  J 

A  la  justice  laissez  faire. 
Par  état,  ell'  s'y  connait  mieux. 

JACQUES  ET  PIERRE. 

Mais  si  j'  perdions ... 

ROSAMBERT. 

Dans  cette  affaire 
Vous  ne  perdrez  pas  tous  les  deux. 

PIERRE. 

Mè  »  je  n'  voulons  poiht  de  partage. 

JACQUES. 

Më  y  j'  comptons  ben ,  que  rhéritage 
A  më  tout  seul  me  reviendra. 

JACQUES   ET   PIERRE. 

Du  courage;  {bis.) 
La  chicane  est  toujours  Ik.  • . 
ROSAMBE&T ,  Ics  excitaut 

Du  courage,  (^Î5.} 
La  chicane  est  toujours  Ik . . . 

(^Jlsapperçoivent  leurs  avocate  et  se  promènent  apee 

eux»  ) 


(  M  ) 

PIBBBE,  ret^nani  el  prenant  à  pari  Mosamberi.  ' 

Pardon  y  mon  4)her  monsieur,  c-i>jtque  j Vrais  bien 
aisede^etis^e^cpliquer  un  pea  ilés  choses  «11  caobelle  de 
mon  Xwsveu^  Je  sais  bien  quVou«  n'êles  pas  manchot  el 
qu'vouseayez  ^08'0Îni| Codes  sur  Tboul  d'fos  diKduigts... 
Mais  j  c'^t  pas  ça ,  Toyez-vons ,  J'suis  ne  aTant  Ts  aftàires 
më ,,  sous  la  colume  de  Normandie  ^  c'est  on'  bonne 
cotame  tout  d'mème  ^elle  'V*ut  qu'les  aînës  aient  la  plus 
grosse  part  dans  leasuoccssioos...  par  ainsi  puisque  j'suis 
^on  aine  et  qu'il  id^rail  cent  ans  ,  qu'il  ne  serait  toujours 
qa'mon  cadet  y  il  est  clair  qu>e  dans  rbéritage  de  dëfunt 
not'paorr'  père»  il  m'a  vote  «omm'  dans  un  ^bois.*.  sui^ 
^ant  la  coulum' d'Norn^andie...  il  faut  qu'il  m'œnde  c' 
qu'il  m'a  pris....  (^Jacques  paraît  dans  le  fond*)  Hein  ! 
n'oubliez  pas  la  coutume  d'Kormandie...  (  Ilaort ,  Jac^ 
quea  disparaît*  ) 

ROSAMBERT  ,  sur  le  devant  ^e  la  scène. 

Et  de  trois.  ».  qu^est-^ce  que  je  dis  donc...  et  de 
quatre ,  car  j'aperçois  madame  Bonnard  »  née  Chaurin  y 
bourgeoi&e  acariâtre^  ci»devant  grande  plaideuse... 
nous  nous  entendrons  parfeilement ,  et  je  me  vois  bien- 
tôt légataire  universel  ^,sans  être  de  la  famille.  • . 

SCÈNE    VII. 

ROSAMBERT ,  M«%  BONNARD. 

M"*.  BONNARP. 

»  Ah  !  TOUS  voilà ,  mon  thev  monsieur  Rosaiùbert. . . 
je  ne  me  reconnaissais  plus  dans  le  palais. . .  H  y  a  si 
long  temps  que  je  n'y  suis  venue. . .  (  auec  un  soupir.  ) 
depuis  mon  mariage  avec  monsieur  fioiinard. . .  il  a  lés 
•procès  en  horreur  ,  ce  pauvre  cher  homme. . .  ' 

ROSAMBERT. 

Et  vous  lui  avez  sacrifié  votre  penchant  pour  la  pro-  . 
cédnre.  •  •       r, 

M™».  BONNARD. 

Hélas  !  oui. . .  de  sou  càté  ^  il  m'a  sacrifié  le  jeu  de 
boules  9  qu'il  aimait  à  la  fureur.  (  Regardait  de  ious 
côtés.  )  Je  commence  à  m*orienter . . .  je  me^mtraure^ . . 
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la  police  correctieilnGlIe ,  à  droite ,  au  haut  dePescdier  ; 
le  tribunal  de  première  instance  au  milieu  ,  mais  on  a 
fait  des  changemens  ^  la  buvette  était  là. . .  ce  n'est  pas 
que  j'y  allasse  au  moins .  • .  que  de  fois  j'ai  regardé  l'heure 
à  cette  horloge ,  c'est  que  dans  mon  temps  jetais  une 
habituée ,  je  suivais  toutes  les  causes  :  les  plaintes  en 
calomnie  ,  pour  injures  ,  pour  voies  de  fait ,  pour  vaga* 
bondage.*.  les  affaires  conjugales  surtout  m'amusaient 
infiniment;  par  exemple  ,  j'étais  au  désespoir  quand  on 
jugeait  9  huit-clos.  •  •  mais  daus  ces  cas-là...  je  me 
faufilais  avec  une  robe  d'avocat...  je  venais  ici ,  comme 
on  va  au  spectacle,  on  m'avait  donné  mes  entrées^  et 
j'avais  toujours  ma  chaufrrelle  ^  et  ma  place  gardée.  • . 

Air  :  Je  loge  au  quatrième  étage. 

Lorsque  j'ëtais  fille  mÎDeure , 
J'allais  voir  juger  au  Palais. 
Je  plaidai  quand  je  fus  majeure , 
Mais ,  l'hymen  'vint  bientôt  après , 
Je  négligeai  tous  les  procès. . . 

ROjiAMBEllT. 

Cest  im  malheur,  mais  c'est  l'usage , 
Les  demoiselles  à  présent 
Dès  qu'elles  entrent  en  ménage, 
Négligent  les  arts  d'agrément. 

Mn«.   BONNARD. 

Je  me  rapellerai  toujours ,  aux  assises,  l'affaire  de  l'é*- 
picier  droguiste  et  barbare. .  •  ah  !  monsieur ,  quelle  im- 
pression cela  me  fit!  J  étais  encore  petite  fille  alors  ,  ch  ! 
bien ,  je  m'évanouis  trois  fois. . .  je  pleurais  si  fort ,  que 
monsieur  le  procureur  du  roi  ne  s'entendait  plus ,  et 
que  la  sentinelle  fut  obhgée  de  m'emporler  dans  les  col- 
lidors...  ce  jour-là,  ça  ne  finit  qu'à  minuit,  et  ma 
pauvre  mère  ne  savait  ce  que  j'étais  devenue.  • .  que 
voulez^vous,  c'était  pour  moi  un  délassen;ient ,  une  ré- 
création. . .  mais  parlons  de  choses  moins  gaies  ^  où  en 
est  mon  proctis  avec  mon  mari  ?.. 

ROSAMBERT. 

Comme  je  vous  Vsl  dit,  madame,  il  sera  jugé  aujour- 
d'hui même.  t        . 
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M"».   BONNARD. 

Aujoard'bui. .  •  plus  j'approche  da  moment  &lal.  • . 
et  plas  je  tremble. . . 

ROSAMBERT. 

Terreurs  paniques. . .  qui  peut  vous  effrayer  ainsi  ?. . 

M»».  BONNARD. 

Moi  j  porter  plainte  contre  mon  ëpoux..  contre  mon- 
siear  Bonnard,  Taccuser  de  maurais  traitemens. . .  lui 
qui  est  si  bon.  •  •  si  bon.  • .  qu'il  en  est...  trop  bon. 

ROSAMBERT. 

C'est  lui  rendre  service. . .. 

M™«.   BONNARD. 

Profiter  de  son  absence  ,  pour  demander  la  séparation 
de  corps  ,  moi  qui  Taime  tant.  • .  enfin  j  monsieur^  j*ai 
rêve  toute  la  nuit  de  mon  mari-. . . 

ROSAMBERT. 

C'était  le  cauchemar. .  • 

M"'.   BONNARD. 

Je  crois  que  oui. . .  c'éfait  le  cauchemar. .  •  pauvre 
minet... 

ROSAMBERT ,  froidement. 

Ce  n'est  plus^  le  moment  de  discuter  ce  point. . .  le 
fait  est,  que  par  apathie,  ignorance ^  ou  incapacité, 
votre  cher  époux  a  déjà  perdu  la  plus  grande  partie  de 
sa  fortune^  qu'il  vous  écheoit  en  ce  moment  use  portion 
assez  majeure  dans  un  ricbe  héritage  ;  que  vos  droits  , 
quoique  certains,  seront  peut-  être  contestés. . .  qu'alors , 
il  faudra  plaider ,  que  monsieur  Bonnard  vous  refuserait 
toute  autorisalioa.  • .  qu'enfin  ,  il  ne  nous  reste  plus  que 
le  moyen  que  nous  employons. 

M"%   BONNARD. 

Mais  aa  moins.  • .  êtes- vous  bien  sur?. . 

ROSAMBERT. 

• 

Monsieur  Bonnard  a  été  assigné  à  son  domicile ,  il 
sera  condamné  aujourdliui  par  défaut  ;  la  séparation  d^ 
corps  entraine  celle  de  biens. . .         - 

M"*.  BONNARD ,  en  soiipiranU 

Dien  !  la  séparation  de  corps. . . 
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BOSAMBERT. 

Nous  touchons  notre  part  de  Théiilage ,  monsieur 
fionnard  revient ,  il  trouve  sa  pelile  fortune  arrondie. . . 
et  il  s'applaudit  d*avoir  pour  épouse  une  femme  de  tète 
comme  vous.  • . 

m"«.  bonnabd. 

Air  :  De  la  Balançoire  (Âmëdée  de  Beauplao.) 

Je  m'abandonne  k  votre  expérience. 
Et  ne  veux  pas  discuter  plus  long-temps  ; 
G*esi  k  midi ,  je  crois,  que  Foii  conunence. 
Je  reviendrai,  monsieur,  dans  peu  d'instans. 
Ce  cher  ëpoux .  • . 

ROSAMfilHT. 

£h  f  madame ,  qu'imptHte  ! 
C'est  pour  son  bien. .  • 

Mad.    BONNARD. 

Hëlas  ! ...  il  en;  maurra , 
Pious  séparer  tous  les  deux  de  la  sorte . . . 

AOSAMBEBT. 

Quand  je  vous  dis  qu'il  vous  remerciera. 

JSNSXMBLE. 
Mad.  BONNAKD. 

Je  m'abandonne  k  votre  expérience  ,  etc. ,  etc. 

AOSAHBERT. 

t 

Reposez-vous  sur  mon  expérience ,  etc. ,  etc. 
(  JM"«.  Bonnard  sort ,  reconduite  par  Ro&ambert.  ) 


i 


,^™   VIII. 


M.  BONNARD ,  arrivant  par  Vautre  côté. 

» 

C'est  donc  ici  le  palais  de  Justice...  l'antre  de  la 
chicane. .  .  Dieu  !. .  que  c^est  sombre  et  humide. . . 
on  devrait  bien  mettre  un  poêle  dans  cette  grande  salle... 
et  ces  figures  que  l'on  rencontre. . .  à  peine  si  j'ose  les 
regarder. . .  j'ai  toujours  peur  qu'on  ne  m'intente  un 
procès...  pauvre  Bonnard .. . 


N 
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S€£N£  IX. 

M.  BONNARD,  ROSAMBERT. 

ROSAMBBRT,  en  entrant ,  apperçoit  M-  Bonnard  qui 
regarde  de  tous  côtés  ,  et  retourne  son  papier  dans 
ses  mains» 

La  bonne  lèle  !  (  haut.  )  Monsieur  a  l'air  étranger  ?. . 

BONNARD. 

Etranger  dans  ces  climats» . .  oui ,  monsieur  ,  j'arrive 
de  Toyage. . .  j'étais  allé  passer  quinze  jours  à  Pontoiae  , 
chez  un  vieil  ami . . .  mes  petites  affaires  avaient  été  mises 
en  ordre  avant  mon  départ. . .  j*avais  payé  le  mémoire 
du  boulanger.  .  de  ta  blanchisseuse...  et  je  doiiuais 
sur  les  deux  oreilles...  »h  î  monsieur ,  jugez  de  ma 
surprise  î, 


•  •  • 


Air  :  fai  vu  partout  dans  mes  voyages, 

La  joie  au  cœur ,  Tcspoir  dans  l'iiine , 
Je  relournais  à  la  maison . . . 
J'espérais  embrasser  ma  femme, 
•  Je  Urouve  une  assignation. . . 
Il  faut  que  cela  s'édaircisse. 
Et  par  le  quai  des  Morfondus , 
Je  venais  chercher  la  justice 
A  la  salle  des  Pas-f^erdus. 

ROSAMBERT. 

Eh!  bien  ,  monsieur...  il  faut  vous  mettre  sur  la  dé- 
fensive.. • 

BO>NARD. 

Je  n'enTerai  rien... 

ROSAMBERT. 

Mais  ,  si  Ton  vous  attaque?.. 

BONNARD. 

Je  ne  veux  pas  me  défendre... 

ROSAltfBERT. 

Si  l'on  vous  intente  un  procès?.. 

BOKNARD. 

Je  ne  plaiderai  pas.,. 
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ROSAMBERT. 

Prenez-y  garde.,,  on  croira  que  vous  avez  peur  .•  et 
l'on  sera  plus  exigeant.., 

BONNARD. 

Alors  ,  j'abandonnerai  lé  tout...  je  n^aime  pas  les  pro- 
cès... je  n'en  veux  pas... 

ROSAMBERT. 

Vous  serez  condamné  par  dëfajat ,  avec  frais  et  dépens... 

BONNARD ,  s'échauffanU 

Gomment ,  on  me  prendra  ce  qui  m'appartient  lëgîli- 
memeHt ,  je  me  laisserai  dépouiller  sans  souffler  le  mot , 
et  je  serai  condamné  aux  dépens ,  par  dessus  le  marché  !.. 

ROSAMBERT. 

Si  vous  êtes  en  droit ,  défendez-vous... 

BONNARD. 

Mais  ^  si  je  ne  veux  pas  me  défendre... 

ROSAMBERT. 

Alors ,  condamné*.. 

BONNARD. 

Mais ,  dès  que  je  consens*. • 

ROSAMBERT. 

On  ne  veut  pas  de  grâce...  il  faut  qu'un  bon  jugement 
établisse  que  vous  n'avesc  aucun  droit*. • 

BONNARD. 

Oh  !  c'est  trop  fort...  au  surplus ,  nous  allons...  nous 
allons...  et  nous  ne  savons  pas  même  ce  dont  il  s'agit... 

ROSAMBERT. 

Eh  quoi,  vous  n'avez  pas  lu  ? 

BONNARD. 

J'ai  de  si  mauvais  yeux.. .  et  la  justice  a  une  si  mau- 
vaise écriture.. . ,  et  un  slyle.. .  que  l'on  n'y  comprend 
rien  du  tout.. . 

KOSXmBEKT,  prenant  le  papier»  ^ 

Si  monsieur  veut  permettre. . .  (Jetant  un  coup  d^œil 
sur  Passignation^  a  part»)  Quelle  rencontre*..  M.  Bbn- 
nard... 

BONNARD;  inquiet. 

Qu'a vez' vous  donc  ? 


m. 
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ROSAMBERT. 

Àh  !  mon  pauvre  tnonâieur..*.  quel  coup  je  yais  vous 
porter.. 

BONNARD,  tremblant. 
Vous  m'eflFrayea. ..  • 

ROSAMBERT^  d'un  ton  solennel. 
Savez-vous  bien  par  qui  vous  êles  assigné  7  par  votre 
femme. .. 

BONNARDj,  attéré. 
IVfadame  Bonnard  ! 

ROSAMBERT. 

Ce  n'est  pas  tout*.,  Hommç  respectable  j  on  vous  ac- 
cuse de  voies  de  fait  envers  votre  ëpouse... 

BÔNNARD. 
Air  :  de  ma  Céline  amant  mod&ste. 

?ue]]e  indignité  I. .  miel  outrage  !.. 
l^est  incroyable. . .  c  est  affreux  I . .  • 
Nous  faisons  le  meilleur  mdnage, 

Suoiqu'un  peu  trop  vifs  tous  les  deux, 
s'est  bien  donne  ,  je  le  pense , 
De  temps  en  temps,  quelques  petits  soufflets  ; 
Mais,  avec  cet  te  différence  y 
Que  c'est  moi  qui  les  recevais . . . 

ROSAMBERT. 

Enfin  y  vous  êtes  assigne  ea  séparation  de  corps  et  de 
biens... 

BONNARD. 

Ah  !  c'en  est  trop...  c'en  est  vraiment  trop... 

(//  a'easuie  les  yeux.) 

ROSAMBERT. 

Aussi  vous  n'avez  qu'une  chose  à  faire...  c'est  de  por- 
ter plainte  à  votre  tour  contre  votre  épouse... 

BONNARB. 

Mais  de  quoi  raccùser  ? 

ROSAMBERT. 

La  justice  y  verra  plus  clair'  que  tous. 

BONNARO^  se  réi^oltant. 

Au  fait...  puisque  l'on  me  pousse  à  bout,  je  plaidera 
avec  elle^  pour  lui  apprendre  à  mé  faille  un  procès. 


I... 
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ROSAMBERT. 

C'est  cela ,  il  faut  taire  la  guerre  pour  conquérir  la 
paix...  [liitoiirntlte  de  l'air  suivant)  Mais  voici  tous 
non  jjîaiaeiirs  qui  .se  rendent  ici  pour  l'heure  de  l'au- 
dience. {^  part.)  \Jadame  Bonnard  est  avec  eu:s... 
/  (Haut,)  Venez,  mon  cher  client,  vous  allez  rédiger 
voire  plainte  au  cuic  en  prenant  une  liodonade,  {à pari.} 
et  moi,  courons  chercher  le  lémoin  mortuaire  qui  doit 
m'attendre  au  billard... 

(//  emmène  M.  Bonnard*) 

mmE  \. 

PIERRE  et  JACQUES  CHAUVIN,  BONNEFOI, 
M™«  BONNARD,  Plaideurs,  Plaideuses,  Avocats. 

(Les  parens  portent  des  crêpes  m  leurs  chapeaux  et  à 

leurs  bonnets.)'     ' 

TOUS. 
Air  :  des  Feuétr^s  d  louei*J 

Chez  le  prësident , 
Voici  le  moment , 

L'audieiii^e 

Commeuce*..  '  ■ 

Dites     11' 
T\-  ?   en  pleurant 

Disons  )         *^ 

Voire    ]:c»«=r  parent,  ^  ... 

C'est  un  Jjon  métier 
Que  celui  d^héritier. 

FIERRC. 

Gotisin'vettuettx,  *' 

iQuand  >  daii9C0tt'.  eircoDfltaiicc», 

tTu  nouâ^  rends  heureux  y 
Tu  combles  tous  nos  vœux.. 
Nous  d'vons  être  joyeux  ; 
Oui,  par  reconnaissance. 
Tu  n^  voudrais] pas 
Avoir  fait  des  ingrats.  ' 

TOtfS. 

fAllez  •)  .,       •   A_     ^      .  '  . 
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Mad. BONNàRD. 

Je  vais  donc  enfin 

Avoir  rbbe  de  soie, 

Cachemire ,  écrio  ; 

Ne  sortir  qu'en  sapin  : 

Quel  heureux  destin  l 
Ah  !  j'en  pleure  de  joie , 
J'ai  depuis  mon  deuil  ' 
Toitjo ur9  la  larme  k  Tceil. 

TOITS. 

Allez      ) 

Allons   J   tous  gàîracnt,  etc. 

BONNBFOi ,  h  part. 
Oui,  oui,  chantez,  messieurs  les  héritiers,  en  al tea« 
dUat  le  testament. 

H^.   âONNARD« 

On  m'a  dit  que  dans  la  succession  il  y  avait  un  singe.*» 
d^abord  je  m'en  empac^^ 

PIERRE. 

Si  TOUS  Voulez  me  laisser  fargenierie,  je  vous  aban* 
donne  ma  part  du  jocko... 

JACQUES. 

]VIarcbai9...  marchais...  nous  partagerons  plus  tard... 
je  couperai  le  gâteau...  . ,      ,  \ 

FIBRRB. 

Nous  mettrons  le  sin^  à  la  eri^e. 

M"«.    BONNARD. 

Ce  que  j'ea  ai  dit  du  shlge...  c'était  s^tilement  pour 
avoir  un  souvenir  dé  ce  pauvre  cousin.  Âh  !  [a^éssuyant 
les  yeux.)  mais  je  ne  vois  paâ  M.  Rosambert. 

BONNEFOI. 

Monsieur  Kosambert^..  toujours  monsieur  Bosambert. 
(Regardant  à  la  cant^nnad^)  Tenez ,  le  voilà  votre 
cher  procureur. 

Qu'est-ce  qi^c  c'eat  i^ÇiXit  que  cette  nouvelle,  figure  qui 
est  avec  lui?... 

jÀéQyiEs..  ., 

C'est  peut -elfe  qM^lqi^/nau»v<iau  j^arent  qu'il  nous 
amène... 


à    i      > 


I    t 


I    f  • 


JLa  Salle  des  Pas  perdus* 


(   26   ) 
M"«.   BONNARD. 

li  en  est  capable...  d'ailleurs  noiis  n'en  voulons  plus... 
en  Toilà  bien  assez  comme  cela. 

LES   AUTRES. 

Oui,  oui... 

JACQUES. 

II  est  convenu  que  la  famille  est  au  grand  complet. 

BONNEFOiy  qui  a  été  regarder. 
{A  lui'méme.)Ahl  mon  Dieu...  mais  je  ne  me  trompe 

!)as...  c'est...  je  ne  sais  ce  qui  me  prend...  mais  la  joie... 
e  saisissement...  je  n'ai  plus  la  force  d'articuler  une  pa- 
role... 

SCENE  XI. 

Les  Mômes ,  ROSAMBERT ,  JULIEN. 
ROSAMBERT,  présentant  Julien*  - 
Air  :  du  Renégat» 

Je  vous  amène  du  renfort. 
feONNEFoi,  à  part,  rC osant  le  regarder. 
Ah  !  si  c'était  une  méprise. .  • 

BOSAMBBRT. 

Monsieur  confirme  un  triste  sort.  •  • 
Ainsi ,  que  Ton  se  tranquillise. .  • 

Mad.  BO  NNABD  ,  PIERRE  ET  JACQUES. 

Quoi ,  de  Julien ,  vous  vîtes  le  trépas  ?.. 

•ONNBFOI ,  reconnaissant  Julien  et  près  de  se  jetter  dans 

ses  bras. 

C'est  lui  • .  •  c'esi  toi  ? .  • 

JULIEN»  à  BonnefoL 

Chût  !...  ne  me  trahis  pas. .- 
ENSEMBLE. 

t 

{A  part,)  Déplaisir ,  leur  âme  est  ravie,  ' 
Je  ns  de  leurs  larmes  vraiment  ; 
S'ils  savaient  que  je  suis  en  vie  , 
Ils  gémiraient  bien  autrement. 

ROSAMBERT  ,  à  part. 

De  plaisir  leur  âme  est  ravie , 
Il  a  Dien  fait  le  cher  parent. 
Puisqu'il  devait  perdre  ia  vie , 
Pe  faire  sa  fortune  avant ... 
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BONNEFOI,  à  part. 
De  plaisir  mon  âme  est  ravie , 
Biais ,  pourquoi  vient-il  cependant  ; 
Puisqu'il  n  a  pas  perdu  la  vie , 
Annoncer  son  enterrement. . . 

Mad.  BONNARD  ,  PIERBE  ,  JACQUES. 

L'espérance  nous  est  ravie. . . 

{Âpart.) 
Il  a  bien  fait  ce  cher  parent , 
Puisqu'il  devait  perare  la  vie  ^ 
De  faire  sa  fortune  avant. 

* 

M"**  BOMNARD  ,  pleurnichant 
Hëlas  !  monsieur  le  témoin ,  vous  venez  nous  mettre 
la  mort  dam  le  cœur.  {F'ivement.)  A-t-on  fait  rafraî- 
chir ce  jeune  étranger  ? 

JULIEN. 

Vous  êtes  trop  bonne  ,  madame.  {Jl  part.)  Ces  cbers 
parens.,  •  de  mon  vivant^  ils  ne  m'auraient  pas  offert  un 
verre  d'eau. 

JACQUES. 

Ainsi  ,'monsieury  vous  êtes  donc  bien  sur  7... 

JULIEN. 

Ah!  mon  Dieu...  sûr  comme  de  mon  existence. 

PIERIIE. 

Ce  pauvre  cousin...  nous  ne  Ta vons  jamais  ni  vu,  ni 
connu...mais  ça  m' fait  d' la  peine  pour  lui,  parce  qu'en- 
fin c'est  toujours  contrariant  d'  mourii\.. 

M»*.  BONNARD. 

Que  l'on  dise  encore  que  les  Petites  Affiches  ne  servent 
à  rien...  c'est  sans  contredit  le  meilleur  journal...  pas 
plus  tard  que  demain  je  m'y  abonne  par  reconnaissance. 
[A  Julien*)  Jeune  homme,  vous  aurez  la  récompense 
honnête...  c'est  moi  qui  me  charge  de  vous  la  donner... 

JULIEN. 

n  ne  Ëiut  rien  pour  cela. 

PIERRE. 

Nous  nous  cotiserons. 

JACQUES. 

Je  lui  enverrai  deux  feuillettes  de  cidre. 

JULIEN. 

Vous  me  comblez.  {A  part.)  On  devrait  toujours  at- 
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tendre  qu'on  fût  mort  pour  faire  connaissance  avec  ses 
parens. 

UN  HUISSIER  ,  à  RosamberU 
L'audience  de  la  sixième  chambre. 

TOU5    LKS    PARICN9. 

,  A  Taudience*;.  à  l'audience... 

BONNEFOi ,  à  part  y  sejrottant  les  maina. 
Oui...  oui...  allez  vous  casser  le  nez. 

REPRISE   DU   CHQEUn. 

AJ'-^jtousgaîment 
Chez  le  président ,  etc. 

(Jiosatnber  t  parcourt  les  rangs  des  plaideurs  pour  les 
exciter^  ainsi  que  les  avocats.  Ils  sortent  tous^  à  Vex" 
ception  de  Julien  et  Bonnefoi.) 

M™«.  BONNARD,  à  Julien» 
Vous  allez  venir  avec  nous ,  n'esl-ce  pas ,  mon  petit 
ami,  pour  faire  votre  déposition? 

JULIEN. 

Dans  rinstant  Je  vous  suis... 

m"«.  BONNARD ,  ffoyant  que  tout  le  monde  est  parii,  se 

met  à  courir  en  disant  : 

Ne  commencez  pas  sans  moi...  ne  commencez  pas  sans 
nioî...  {Elle  sort.  On  voit  M.  Bonnard  qui  traverse  le 
théâtre  en  cherchant  la  porte  du  tribunal.) 

SCENE    XII. 

BONNEFOI ,  JULIEN. 

BONNEFOI. 

Ah  !  enfin,  les  voili  donc  partis,  et  je  puis  t^embras- 
ser.  {Il  se  jette  a  son  cou,)  Mon  bon  Julien...  c'est  donc 
bien  vrai  que  tu  n'es  pas  mort. 

JULIEN. 

Comme  tu  vois. 

BONNEFOI. 

Ils  auraient  fini  par  me  le  faille  croire,  à  force  de  ipe  le 
rc^péler. 
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JULIEN. 

Le  fait  est  que  je  l'ai  échappé  beUe. 

Air  :  Fbjrage ,  voyage. 

Après  tant  de  përils ,  moi-même  , 
Je  suis  surpris  d'être  vivant  ; 
Et  de  pouvoir  a  ceux  que  j'aime 
Prouver  que  je  suis  bien  portant  ! 
J'ai  parcouru  l'Afrique, 
L'Asie  et  l'Amérique  ; 
ïu  vpis  que  le  tdmoin 
Revient  de  loin . . . 
La  fortune  est  vraiment 
Un  gouffre 
Où  Ton  se  perd  en  la  cherchant  ! 
On  est  balotté, 
On  est  tourmente  ; 
On  maudit  le  sort , 
Chacun  vous  croit  mort. 
Mais  Tespoir  est  Ik, 
On  pense  qu'on  a 
Maîtresse  y  amis,  qu'on  reverra.... 

Si  tu  savais  comme  cette  idée  nous  soutient...  assailli  par 
les  tempêtes...  les  corsaires...  la  foudre...  la  mitraille... 
naufragé,  prisonnier,  battu,  ruiné,  blessé... 

On  souffre ,  (bis)  mais  on  ne  meurt  jamais  ! 

Mais  ne  pensons  plus  à  tout  cela ,  je  suis  ressuscité...  je 
suis  riche... 

BONNEEOL 

Tu  as  donc  fait  fortune.^.. 

JULIEN. 

Je  ne  pouvais  manquer  de  réussir.  N'avais-je  pas,  en 
qualité  de  commis-voyageur,  emporté  arec  moi  les  pro- 
duits des  manufactures  françaises? 

Air  :  de  Polichinelle  Sans  le  sauoir. 
De  notre  sol  et  de  notre  industrie 
Les  fruits  heureux  partout  sont  accueillis  ; 
Les  étrangers  aiment  notre  patrie; 
De  ses  ti^vaux  pa  fortune  est  le  prix. 

Le  sombre  Anglais ,  malgré  sa  politique , 
En  enrageant  consomme  nos  produits  ; 
De  Lonore  aussi  la  beauté  romantique 
Yicnt  s'embellir  des  modes  de  Paris. 
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Tissus  charmans,  nos  lëgëres  dentelles 
Des  bords  de  TÈbre  au  Tage,  chaque  jour> 
Sous  leurs  replis ,  garantissent  les  nelles 
Et  du  soleil  et  des  feux  de  Tamour. 

Nos  draps  cites  en  plus  d*une  contrée 
Sont  recnerchés  par  les  peuples  germains  : 
De  notre  soie,  ovec  art  préparée,  i 

La  riche  étoffe  habille  les  Romains. 

Des  fleurs  des  champs  surpassant  Télégance^ 
La  fleur  factice,  en  de  lointains  climats, 
Trompe  les  yeux,  et  la  rose  de  France 
Brille  en  Russie ,  au  milieu  des  frimats. 

J*ai  retrouvé  nos  tableaux  dans  Florence  ; 
Aux  mains  des  Grecs,  notre  fer  meurtrier; 
^ifos  blés  au  loin  vont  porter  l'abondance  ; 
rios  vins  sont  bus  dans  l'univers  entier. 

Nous  triomphons ,  aux  rives  de  la  Seine, 
De  cet  email  k  la  Chine  apprêté. 
Et  chaque  jour,  dans  notre  porcelaine 
Le  mandarin  au  Japon  prend  son  thé, 

La  Perse  en  vain  contre  nous  se  récrie  ; 
J'ai  vu  son  roi  sV  livrer  au  repos 
Sur  des  tapis  de  la  Savonnerie  , 
Et  le  grand  Turc  est  coiffé  d'un  Temaux  ! 

De  notre  sol  et  de  notre  industrie ,  etc.* 

Vive  la  joie  et  les  amis  !  bonsoir  aux  parens..»  A  propos, 
et  ma  petite  Henriette? 

BONNBFOJ. 

Elle  est  avec  les  autres  à  raudience...  {On  entend  Hen- 
riette pleurer  dans  la  coulisse.)  Mais  tiens ,  je  l'en^ 
tends. 

JULIEN. 

Qu'a-t-elle  donc?  qui  peut  la  désoler  ainsi  ? 

BONMEFOL 

Tiens-toi  un  instant  à  Tëcart,  tu  vas  le  savoir.. . 

{Julien  se  retire  au  fond  du  théâtre^  de  manière  a 

ni! être  point  pu  d'Henriette.  ) 


(  3i  ^ 
SCÈNE  XIII. 

Les  Mêmes,  HENRIETTE.  {Elle  entre  en  pleurant.) 

HENRIETTE. 

Ah!  mon  Dieu.. .  mon  Dieu.. .  c'est- il  avoir  da  mal* 
kear... 

bonnefoi. 

Qa'as-tn  donc,  mon  enfant.. .  tu  plenres,  je  crois. •  • 

HENRIETTE. 

Il  n'y  a  peut-être  pas  de  quoi.,,  j'bërite. 

{Elle  aanglotte.) 

i  '    BONNEFOI. 

Tuhëritesl 

HENRIETTE. 

Oui,  mon  parrain...  je  suis  légataire  unirerselle... 

{Ses  sanglots  redoublent.) 

BONNEFOI. 

Eh  bien^  c^est  ça  qui  te  chagrine...  tu  peux  te  vanter 
qu'il  n'y  a  pas  beaucoup  d'héritiers  dans  ton  genre,.. 

HENRIETTE. 
Air  :  de  la  dame  du  chétteau,  (  A.  de  BJ 

Vous  avez  Tcœurde  rire  » 
Quand  c'pau  vr^  JulieD  est  mort , 
C'est  lui ,  s'il  faut  vous  rdire. 
Qui  mlaiss'  un  si  bean  sort. 
Il  faut  voir  la  colère 
De  tout  nos  chera  parens. 
Mon  Dieu,  qu'ils  sont  méchants! 

Mais,  quoique  légataire, 
J*donn'rais  tout  mon  argent 
Pour  le  revoir  vivant  ; 
De  tout  son  bien  je  ne  veux  rien, 
Je  ne  roulais  que  mon.  Julien. 

ENSEBMLE. 

BOimSFOI» 

De  tout  son  bien 
Tu  ne  veux  rien  , 
Tu  ne  voulais  que  ton  Julien« 


(    32    ) 

jui  lEN  y  À  pari. 

'  De  toui  mon  bien 
Tu  ne  veux  rirn 
Tu  ne  \  oulais  qiie  ton  Jxilieir. 

Celte  bonne  Henriette  !.'• 

BONNEFOf. 

Tu  le  regrettes  donc  beaucoup  ? 

HENklÉTTE. 

y 

]e  le  crois  bien...  ce  qui  m'indigne  /c'est  de  toir  {{ne 
je  suis  la  seule  qui  le  pleure... 

JULIEN  ,  à  pari. 
Elle  est  charmante  !..  je  n  y  liens  JdIus...  (£/  ^'avance.) 
Henriette  !.. 

HENRIETTE ,  h  reeomiaisaanL 

Que  vois- je  ?  J  ulieû...  e4-il  possible  ?   , 

JULIEN. 
Aie  ;  Cest  moi ,  cest  mxH  (  de.  Léocadie .  ) 

C'est  moi..^.        •  -  / 

ÈËNRlSTïE. 

C'eàiUi^. 

JULIEIV. 

C'est  hk»  *  que  tQ«  cœur  aUe?adait. 

HENRIETTE. 

C'est  toi ,  que  mon  ccB«r:4emaiidai t. . . . 
Quoi!  c'est  toi..      .      . 

.  ■    «t     .  :  ■  i  •      .   '   1  ' 
JVLIEN. 

Ou»'^  c'est  moi.'         .    '  i 
En  allant  dieicher  la  richesse^ 
L'espoir  tfèire  k  toi  «le  guidait 
Mon  amour  seul  ^e  uOnunaii^ait, 
Mais  a  ton  Julien  ,  qi  i  gardait 
Le  cœur  de  sa  jeune  maîtresse  ?,.. 

C'es^moi,  {tet.)^ 
JBl  mon  cœur  t'alténdah 
Oui,  c'est  toi  qa'lldémaàdâlt..*. 


•f  • 


Sans  sooger  k  ton  opulence , 
Mon  cœur  me  disait,  en  ce  jour. 
Te  croyant  perda  sans  retour  ; 
Ce  prix  si  obux  de  ma  constance 
Hëlas  !  qui  me  le  donnera  ? 
Enfin  qui  me  consolera  ? 

JUUEM. 

C'est  moi  ft^f-J 

Que  ton  cœur  attendait ,. 
C'est  moi  que  ton  cœur  demandait. 

HENRIETTE* 

C'est  toi  (ter.) 

Qne  mon  cœur  attendait, 
C  est  toi  que  mon  cœur  demandait. 

Ablçà,  mes  enfans,  pardon,  si  ja  vous  interromps 
Toas  y  reviendrez...  mais  votre  .mariage  n'est  pas  encore 
une  chose  faite...  Henrielle  dépend  de  ses  parens...  Ju- 
lien ,  qne  Ion  retour  soit  encore  un  mystère  pour  eux. 

IXfLIE^. 

Mais  y  à  quoi  bon? 

^ONNEFOr. 

D'après  ton  testament...  ils  doivent  être  furieux  contre 
eUe? 

HBURIfiTTfi. 

Oh  !  je  vous  en  réponds...  ik  m'auraient  volontiers 
chassée  de  l'audience... 

bonnefoi. 
JTimagine  un  moyen... 

Air  :  Canon  de  Berton ,  des  cris  de  Paris. 

Chut . .  je  les  entends , 
Tous  vos  paren» 
Reyiennent  ici  mécontens  ; 
Mais  en  secret 
J'ai  mon  projet  : 
Craignez  d'en  aétrutre  Tèfièt. 
Je  prévois  ici  leur  tapage, 
Lenr  fureur, 
Mais,  courage,  {bis) 

H'ayez  pas  peur. 

JULIEN   BT   HBNRlETtE. 

Chut.. .  je  les  entends. 
Tous  nos  parens 
Reviennent  ici  mécontens.^ 

Iai  Salle  des  Pas  perdus,  5 
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Un  mot  pourrait 

De  son  projet 
Pour  nous  faire  manquer  V effet. 
Je  prévois  ici  leur  tapage. 
Leur  fureur. 

Mais,  courage >  (bis.) 

N'ayons  pas  peur. 

SCÈNE    XIV. 

Les  Mêmes ,  PIERRE  et  JACQUES ,  enirant  Vuri 

après  Vautre^ 

Suite  du  Canon. 

«tERRE  ET  JACQUES. 

Maudit  testament , 

J*  n'ons  rien  vraiment. 
Pour  më^  queu  désappointement  J 

Chien  d'  procureur, 

Grains  ma  fureur. . . 
?4ous  fair'  plaider  pour  et  héritage 

De  malheur.  , 

Ah!  j'enrage, 

Oui ,  j'enrage.  •  • 

C'est  une  horreur. 

SCÈNE   \S. 

Les  Mêmes,  M.  et  M««.  BONNARO. 

H»**  BONNARD. 
Suite  du  Canon. 

Maudit  testament! 

C'est  désolant  ! 
Pour  moi,  quel  désappointement J 

Et  mon  mari 

S'en  môle  aussi..  • 
En  aurai-je  assez.  Dieu  merci.. • 
Mais  au  diahle  époux ^  héritage. 

Procureur!,..    ' 

Ah  !  j'enrage , 

Oui,  j'enrage. 

C'est  une  horreur, . . 


(35) 

BONNAUD,  à  sa  femme. 

Je  suis  innocent. 
Ce  testament 
Ce  n'est  pas  ma  faute ,  vraiment. 
Et  ton  mari 
Est  dieu  merci 
En  ces  lieux  venu  malgré  lui... 
Venir  troubler  notice  ménage  ^ 
Quel  malheur! 
Ab  !  j'enrage  » 
Oui,  j'enrage , 
C'est  une  horreur. 


S€ENE    XYl. 

Le»  Mêmes ,  ROSAMBEET. 

ROSAMBERT. 

Fin  du  canon. 

Qu'est-ce  que  j'entends , 
Mes  chers  dUents, 
Tous  avez  l'air  bien  mécontens. .. 
Tout  n'est  pas  fait , 
J'ai  mon  projet 
Il  tae  peut  manquer  son  effet... 
Vous  êtes  ici.  Je  le  gage, 
ï)ans  l'erreur  ! 
Du  courage ,  (  his,) 
Naycz  pas  peur. 

PIERRE ,  à  Rosaniberi, 

Maudit  procureur.. •  nous  avoir  fait  venir  de  si  loiti 
pour  rien..« 

JACQUES ,  de  même. 

Nous  avoir  fait  plaider  Tua  contre  Vautre,  frère... 
nous  y  qui  nous  aimions  tant... 

BONNARD ,  attendri. 

Avoir  voulu  me  séparer  de  madame  Bonnard.w  qui 
m*est  si  nécessaire... 

M""'.   BONNARD. 

Avoir  conseillé  à  mon  mari  de  se  défendre  contre 
moi.. 9  contre  une  femme  !.. 


.    (36  ) 

BONNARD  y  à  safemnie* 
Ta  m'en  vois  tout  hoiUeux... 

TOUS. 

Maudit  Rosambert...  c^estaffi*eiix««. c'est  abominable... 
(  Pendant  le  dialogue  êuiuant ,  Bonnefii ,  Henriette 
et  Julien  causent  entr^eux.  ) 

rosahbert. 

Eh  !  bien*.,  eh  !  bien ,  mes  bons  amis...  calmez-voos... 
rien  n'est  encore  dësespërd...  je  soutiens  que  le  testament 
est  nul  y  de  toute  nullité..  • 

PIBRRE. 

J'en  ferai  le  serment.. • 

JACQUBS. 

J'en  lève  la  main... 

ROSAMBR&T. 

Nous  le  ferons  casser.., 

BONNARD. 

Est-ce  qu'il  faudra  encore  plaider ,  ma  femme? 

H"*.  BONNARD  ,  PlfiRRB  et  JACQUES. 

Oui ,  oui...  nous  plaiderons. 

M»».  BONNARD. 

Et  quant  à  mademoiselle  Henriette,  elle  sera  ëmaûci* 
pëe  y  quand  elle  sera  majeure... 

BONNEFOI. 

Un  petit  moment  de  silence...  si  cependant  Henriette 
renonçait  d'elle-même  au  testament? 

M»».   BONNARD,  PIERRE,  JACQUES. 

Renoncer  au  testament  ? 

BONNARD. 

Dis  donc  ,  bobonne  y  cela  changerait  bien  les  choses.., 

HENRIETTE. 

Je  serais  émancipée  ? 
Sur  le  champ. 


(»7) 

HBNRIETT8. 

Et  je  poarrais  me  marier  ? 

M«e.  BONNAR»/ 

Gomme  ta  voudras... 

PIERRE  et  JACQtJES*  *    1 

Nous  n'y  mettons  point  d'empêchement. 

HENRIETTE. 

J'ai  voire  parole  ? 

m"*  BONNARD. 

C'est  comme  si  tous  les  notaires  y  avaient  passé. 

HENRIETTE. 

Pnisqtfil  en  est  ainsi  9  je  renonce  an  testament  de  Ju- 
lien. 

M"«.  i^osskJBCD  ^  avec  effusion. 

Cette  chère  amie...  que  je  l'embrasse...  ah!  le  beau 
trait  !..  je  voudrais  que  ce  pauvre  Julien  ?écût  pour  ap- 
précier son  désintéressement. 

JULIEN. 

Un  pareil  vœu  mérite  d'être  exaucé...  consorlez^votif  9^ 
ma  chère  cousine  y  Julien  est  en  par&ite  santé  >  et  plus 
disposé  à  signer  un  contrat  de  mariage  ^  qu'un  testament  ; 
je  vous  invite,  en  son  nom  ,  à  venir  riie  et  danser  à  sa 
noce. 

TOUS  ,  excepté  Henriette  et  Bonnefou 
Quoi...  vous  seriez  f.. 

JULIEN. 

Air  :  L* amour  qù! Edmon  a  su  me  taire. 

Oui,  c'est  Julien,  qui,  pour  son  Henriette , 
De  Tautre  monde  arrive  tout  exprès; 
Reprenez  vos  habit  «  de  fête  , 
PJos  de  larmes,  plus  de  procès... 
Dès  ce  moment ,  mon  heureux  rapriage 
Doit  pour  jamais  vous  réconcilier! 
Pour  vous  sau\  er  les  ennuis  du  partage  , 
Je  vais  tâcher  d'avoir  un  héritier. 

Les  parens  ôtent  leurs  crêpes  et  les  remettent  dat^s^ 
(  leurs  poches*  ) 
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M"*«.  BONNARD  ,  à  son  mari. 

C'est  égal ,  monsieur  ,  je  ne  vous  pardonnerai  jamais 
d'avoir  ose  plaider  contre  moi. 

BONNARD. 

Dame...  tu  m'attaques...  j'aurais  é\.é  condamné  par 
défaut... 

M"«.   BONNARD. 

En  défaut...  ce  ne  serait  pas  la  première  fois  qu'on 
vous  y  aurait  trouvé. 

BONNARD. 

Mais... 

M"'.  BONNARD. 

Taisez- vous,  vous  mériteriez  qu'on  vous  fit  interdire... 
enfin ,  tout  mauvais  que  vous  êtes ,  je  vous  garde... 

JACQUES. 

^^  9  j^  garde  mon  verger. 

PIERRE. 

Mé ,  mon  moulin. 

JULIEN. 

Moi ,  mon  Henriette. 

HENRIETTE. 

Moi  j  mon  Julien. 

bonnefoi. 
Moi ,  ma  bonne  foi... 

rosambert  ,  des  papiers  sous  le  bras. 

Et  moi ,  mon  dossier!., 

VAUDEVILLE. 

B0NN£F0r. 

Air  nouveau  de  Biuncourt,  ou  vaudeville  de  partie  et  revanche. 

Sitôt  qu'une  place  est  vacante  » 

On  s  agite  pour  l'obtenir. 

A  qui  mieux  mieux ,  on  se  supplante  ^ 

On  ne  fait  qu'aller  et  venir. 

J'en  vois ,  de  janvier  en  décembre , 

Solliciter  pour  ôtrc  cl  us. 

Mais ,  de  plus  d*un  grand  ranlinchan^brc 

Est  la  salle  des  Pas-Pcrdus. 
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MÂD.    BONNAAD. 

Je  soutieDS ,  sans  être  bégueule  , 
Qu'une  jeune  femme  k  présent , 
A  Paris ,  ne  peut  sortir  seule  ; 
Moi^  Ton  me  suit  k  chaque  instant.^ 

U.   BONNAAD. 

Mais ,  ta  sagesse  me  rassure , 
Dans  tes  yeux  brillent  tes  vertus; 
Chacun ,  en  voyant  ta  figure  , 
Se  dit  :  encor  des  pas  perdus. 

JULIEN. 

Près  de  Thémis ,  sa  protectrice , 
Le  malheur  qui  cherche  un  recours 
S'égare  au  Palais  Justice , 
S'il  n'en  connaît  tous  les  détours. 
Mais  au  Louvre ,  sans  plaidoieries , 
Tous  ses  voeux  seront  entendus  ; 
Dans  le  Palais  des  Tuileries , 
Point  de  salle  des  Pas-Perdus. 

JACQUES. 

L' jeu  des  effets  publics  me  ten(e , 
Je  voudrais  m'y  fair'  tant  seurment  ; 
Dix  ou  douz'  mille  francs  de  rente , 
En  cinq ,  ou  même  en  trois  pour  cent, 

PIERRE. 

Vers  ce  tripot  »  va,  prends  ta  course, 
Mè,  j'  n'y  porterons  point  mes  écus  ; 
Car,  pour  bien  des  joueurs,  la  bourse 
Est  la  salle  des  Pas-Perdus. 

.     ROSAMBERT. 

De  rOpéra  nymphe  légère , 
TiOé ,  nous  montre  un  pied  vainqueur. 
Elle  n'est  que  surnuméraire  , 
Mais  ses  jambes  vont  droit  au  cœur. 
Enfin ,  ses  poses  gracieuses 
Du  balcon  charment  les  crésus  ; 
A  rOpéra ,  pour  nos  danseuses , 
Il  n'est  jamais  de  Pas-Perdus. 

HENRIETTE,   aU   PubUc, 

Vous  avez  fait  bien  des  absences , 
Et  la  gatté ,  fuyant  nos  jeux , 
A  pris  de  trop  longues  vacances , 
Mais  elle  est  rentrée  en  ces  lieux. 
Ah  !  suivez-la ,  dans  cet  asylc, 
Tous  nos  procès  sont  résolus; 
Et  la  salle  du  Vaudeville 
M'est  plus  celle  des  Pas-Perdus. 

FIN. 
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Ta  au  ministère  de 

de  Son  Excellence,  en  dalede  ce  joar. 
Paris, 
Fat  (frite  de  Son  Excellence , 

le  ditfdu  bureau  das  théâtres, 

coupart. 


».IMPR1MEBIE-T>B«.  DUTERGEn,« 


Aimi 


ov 


L'ABDICATION  D'UNE  f  EMME , 


GOMÉDIE'^VAVDBVIUiiB  BIT  VIS  AOTE. 


t^yp<pw<p 


Le  théfttre  représente  un  petit  salon  d'été  très  élégant;  à  gauche 
de  l'acteur  est  une  cheminée  sur  laquelle  est  une  pendule  qui  doit 
pouvcnr  marquer  les  heures  indiquées  dans  la  pièce.  A  droite ,  une 
porte  donnant  dans  une  autre  pièce.  Au  fond ,  des  fenêtres  et  une 
porte  Titrée  à  trarers  lesquelles  on  aperçoit  un  joli  jardin  anglais. 
Aganche ,  vers  le  fond  du  jardin ,  une  jolie  m  aisoo  moderne ,  à  peine 
acbeTée,  et  sur  une  cheminée  de  laquelle  est  un  bouq^et. 


■>'■■■'«!  Il  T  ■  11,. 


SCE]^E  PREMIERE. 

EMILIE,  CAROLINE,  PIERRE. 

{j^u  lever  du  rideau^  Pierre  achète  de  nettoyer  et  de 

ranger  les  meubles,  ) 

EMILIE,  eri entrant. 
Monsieur  est-il  parti? 

PIERRE. 

.  Oui,  Madame,  ce  malin  à  huit  heures ,  danslaca«- 
lèche  que  l'on  avait  attelée  d'après  vos  ordres.  ^   • 

iébIiliè. 
C'est  bien.  Portez  tout  de  suite  ce  bîM^^t  n  un  nomme 
M.  Doisnel ,  que  vous  lr(mverez  à  Thôtel  de  la  posrto , 
dans  le  village.  Allez... 


SCENE  II. 

EMILIE^  CABOLIN& 


CAROLINE. 

'     Eh  quoi  !...  tu  écris  à  mon  mari? 

EMILIE. 

Oui ,  pour  lui  accorder  un  rendez  -  tous  qu'il  m'a 
âemcmdé* 

CAROLINE. 

Quel  est  ce  mystère? 

EMILIE 

liens,  lîs.  {elle  lui  remet  une  lettre.) 

CAROLINE  y  lisant. 

«  Madame ,  il  faut  absolument  que  je  vous  voie ,  que 
«  je  vous  parle,  il  y  va  du  bonheur  de  ma  viel...  Ne 
«  soyez  plus  insensible  aux  tourmens  que  j'endure  :  si 
4(  le  premier  aveu  de  mes  sentimens  a  pu  vous  ofiPenser, 
«  daignez  me  permettre  au  Hioins  d'àllei*  implorer  à 
«  vos  genoux  mon  pardon. 

«  BARTHELEMY  DOISNEL.  » 

Je  n'en  reviens  pas...  Comment,  après  six  mois  de 
mariage... 

EMILIE.     ' 

^  Ton  mari  est  infidèle ,  hélas  I  oui...  mais  sois  tran- 
quille ,  son  cœur  n'y  est  pour  rien  ;  c'est  par  ton  qu'il 
m'adore  :  ce  bon  M.  Doisnel  se  croit  obligé  à  quarante- 
cinq  ans  de  singer  les  jeunes  fats  à  la  mode.«.  il  a  pris  le 
pa^ti  de  faire ,  comme  eux ,  des  conquêtes  de  boudoirs^. 
Que  veux-tu?...  un  financier ^  c'est  une  fatalité,  il  faut 
toujours  qu'il  ait  son  petit  contingent  de  ridicule. 
Pour  mieux  assurer  le  succès  de  ses  intrigues,  M.  le  re- 
ceveur -  géuérar  s'est  bien  gardé  de  dii^e  à  qui  que  ce 
fût  qu'il  avait  une  femme  en  province...  tout  le  monde 


à  Paris,  da  moins^  dans  notre  cercle ,  le  croit  garçon , 
et 9  ne  se  doutant  pas  de  notre  ancienne  liaison ,  il  a  pris 
aussi  cette  qualité  yis-à-yis  de  moi. 

CAROLINE. 

Cela  crie  vengeance  !... 

EMILIE. 

Aussi ,  est-ce  pour  te  venger  que  je  t'ai  engagée  à 
quitter  secrètement  ta  i'etraite;  ton  mari  a  besoin  d'une 
leçon  9  et  il  la  recevra  aujourd'hui  même. 

CAROLINE. 

IVfais  si  le  tien  venait  à  découvrir.*. 

EMILIE. 

Oh  I  le  mien  ne  nous  génem  pas...  d'abord,  il  n'est 
pas  jaloux,  et  puis  il  fait  tout  ce  que  je  veux. 

CAROLINE. 

Comment? 

jèMlLIE . 

.  Oui ,  mon  ménage  est  une  monarchie  absolue ,  où 
moi  je  suis  reine,  et  mon  mari  tout  au  plus  ministre 
d'état  :  il  est  vrai  que  mon  despotisme  est  tempéré  par 
des  égards ,  des  soins,  et  l'amour...  mais  je  règne  enfin , 
et  je  règne  seule. 

CAROLINE. 

Ah!  que  tu  es  heureuse I 

EMILIE. 

Tn  me  portes  envie? 

CAROLINE. 

Je  ne  serais  pas  femme,  sans  cela. 

EMILIE. 

Eh  bien!  voilà- pourtant  <xmime  on  juge  le  bon- 
heur des  souverains  sur  l'apparenceî...  tu  ne  comptes 
donc  pour  rien  les  ennuis  ,  les  embaiTas  du  gouverne- 
ment?... Tiens,  rappelle-toi  l'aimable  despote  de  Gol- 
oonde. 

AiB  :  Ce  que  j'épronve  en  tous  voyant ,  etc. 

Qu'un  éventail  semblait  léger 
A  celte  Aline,  avHnt  qu'elle  fût  reine  I 
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Qu'il  devint  lourd  dans  sa  main  souveraine  « 
Lorsqu'en  sceptre  il  fallut  le  changet  ! 

DuDaudeau  qui  ceignait  sa  tête- 

Dédaignant  la  triste  splendeur, 

Aline ,  au  sein  de  la  grandeur , 
De  temps  en  temps  reprenait  sa  houlelU^ 
Pour  retix>uver  un  instant  de  bonheur. 

CAROLINE*. 

C'est  égal^  quitte  à  reprendre  au^î  de  temps  en 
temps  la  houlette ,  je  youdi*ais  essayer  de  la  royauté. 

EMILIE. 

Si  cela  devait  toujours  durer,  encore!...  mais  tiens , 
regarde  la  pendule ,  quelle  heure  est-il? 

CAROLINE. 

Dix  heures...  eh  bien? 

EMILIE 

Eh  bien  I  dans  deux  heures  je  serai  détrônée  5  à 
midi  sonnant,  mou  règne  finit. 

CAROLINE. 

Comment?...  c'^t  une  plaisanterie? 

EMILIE. 

Du  tout. 

CAROLINE. 

Mais  explique-toi  donc  alors  ? 

EMILIE. 

Tu  sais  qu'en  sortant  de  pension,  à  quinze  ans,  je 
retournai  chez  mon  oncle,  M.  Melval.  Son  désir  le 
plus  ardent  avait  toujours  été  de  m'unir  à  mon 
cousin  ;  il  le  fit  donc  revenir  auprès   de  nous. 

CAROLINE. 

Et  M.  d'Héricourt  ne  tarda  sans  doute  pas  àt'aimer  ? 

EMILIE. 

Au  contraire ,  il  ne  pouvait  pas  me  souiFrîr  :  j'étais 
volontaire  9.  lui,  passablement  entêté;  si  bien  que 
nous  nous  querellions  sans  cesse.  Au  bout  du  premi^ 
mois  ,  il  perdit  patience  et  s'en  i-etourna  à  Paris... 
moi,  je  restai  a  Bordeaux.  L'âge,  la  lecture,  peut-être 
aussi  le  dépit  de  m' être  vue  dédaignée,  me  firent  fiûte 
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des  réèexions  sérieuse;  un  changemenl  presque  subit 
s'opéra  dans  mon  cûractère:  M.  Melval  en  fut  enchanté, 
et ,  revenant  aussitôt  à  son  projet  favori ,  il  écrivit  k 
Adolphe  que  j'étais  devenue  docile,  douce,  sensée,  écor- 
nome,  enfin  parfaite...  il  oxagéi*ait  un  peu. 

CAROLINE, 

Et  que  réponcfit  le  futur  à  tout  cçla? 

EMILIE. 

Qu'il  n'en  croyait  pas  un  mol. 

CAROLINE. 

C^est  aimable. 

éteiLiE ,  souriant. 

Cependant  il  revint..^  il  reconnut  qu'en  tiïét  j'étais 
changée,  et  j'«Ufi  le  bonheur  de  hd  {rfojire,  quoiqu'il 
conservât  toujours  un  |î>^u  de  défiance...  ce  grand  chan- 
^ment  pouvait  bien  n'être  qu'un:  calcul,  une  poUie  co- 
médie, dont  le  mariage  am^nerail  le  dénouement.^, 
voilà  ce  que  disait  Adolphe^  et  il  l^sitait  encore...  tte 
son  côté,  mon  tuleur  insistait  de  plus  en  plus...  enfin  , 
dans  l'ardeur  de  son  zèle  matrimonial ,  il  alla  jusqu'à  pro- 
poser à  mon  mari...  oh!  l'aiTangement  le  plus  singulier, 
le  plus  étrange  !«.« 

CAROLINE. 

Quoi  donc?    . 

EMILIE.' 

Tu  connais  mon  onde  y  il  a  toujours  été  un  peu  ori- 
ginal; mais,  en  vérité,  il  ti^a  jailaais  rien  fait  dé  cette 
force-là...  c'est  une  espèce  d'épreuVe...  un  ntiariage  à 
l'essai...  Ils  convinrent  euseiphle  qp' Adolphe  m'épou- 
serait,  et  me  lai^rait  pendant  un  mois  un  plein  pou- 
voir; que  mes  moindres  désirs  sellaient  pou  r  lui  des  ordi^es. 
Si  j'abusais  de  mon  auitmlé.  pour  i&ire  4eB  dépensés 
folles,  mon  tuteur  répondait  de  tout...  On  estima, 
par  approximation,  mes  extravagances  à  une  soixan- 
taine de  mille  francs...  c'était  honnête  pour  un  mois... 
la  somme  fut  d^osée  chez  un  notaire...  on  signa  la 
convention  secrète ,  et  notre  union  fut  conclue. 
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CAROLINE. 

Quelle  idée  !...  Sais-tu  que  M.  Melval  jouait  gros  jeu? 
On  m'avait  pourlant  dit  qu^il  ^poussait  ^économie  jus- 
qu'à l'avarice. 

EMILIE. 

C'est  vrai;  mais/  il  m'aime  tant,  et  puis,  il  était 
tellement  sûr  de  son  fait... 

CAROLINE. 

Et  c'est  réellement  aujourd'hui  que  finit  ton  empire? 

EMILIE. 

Ah!  mon  Dieu!  oui...  J'ai  voulu  du  moins  que  les 
dernières  heureis  en  fussent  bien  employées^  et  la  leçon 
que  je  prépare  à  ton  volage  receveur-général... 

CAROLINE. 

;  '  Je  ne  sais  qqel  est  ton  projet  ;  mais  je  ne  suis  pas 
sans  inquiétude...  tu  éà  d'une  étourderie...  C'est  que 
je  ne  règne  pas,  moi;  je  serais  responsable. 

EMILIE. 

Sois  donc  tranquille 5  jeté  réponds  de  ton  mari. 

Air  du  VaudeTiUe  de  la  petite  Sceor.' 

Quand  de  lui  tu  veux  te  venger. 
Pourquoi  donc  un  pareil  scrupule? 
Crois-moi ,  pour  le  mieux  corriger 
Fais(His-lui  peiir  du  ridicule  y      "   '  • 
Qu'il  tremble qu^ un  jour,  sans  éclat,     .,        - 
Sa  femme  ,  au  sein  du  mariage  >  .        . 

S'il  tient  toujours  au  célibat, 
]N*essaie  à  son  tour  du  veuvage. 
-,  *  . .  .       , 

'  Il  est  bien  entendu  qu'il  en  sera  quitte  pour  la  peur. 

Mais/éhut!...  voilà -mon  esclave.  !    ' 
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SGGNE  III. 

LES  MÊMES,  ADOLPHE. 

ADOLPHE  accourant. 
AM  enfin,  me  voila  arriva,  chère  Emilie !•••  (  ii  va 
pou  r  V embrasser.  ) 

EMILIE ,  le  repoussant  doucement. 
Es- tu  ùm  ?..  salue  donc  Madame* 

ADOLPHE,  saluant. 
Pardon,Madame... c'est  que  je...  {àpart^  Vous  v^Tez 
que  je  ne  poun'ai  pas  embrasser  ma  femme  à  présent. 

EMILIE* 

As-tu  &it  porter  toutes  mes  invitations  pour  le  dë^ 
jeûner  de  ce  matin? 

ADOLPHE. 

Oui ,  et  je  te  réponds  que  je  me  suis  bien  dép^hé 
d'expédier  cette  aflfaii^e  pour  revenir  plus  tôt  près  de  toi. 

EMILIE. 

Comment  donc,  de  la  galanterie?...  mais  tu  n'y 
penses  pas... 

Air  d'Aristippe. 

En  ce  moment,  un  aussi  doux  langage 
A  juste  litre  me  surprend  ; 
Après  un  mois  de  mariage, 
En  vérité,  c'est  étonnant. 
Songe  donc  que  si ,  pour  nous  plaire. 
Le  ton  galant  que  tu  veux  prendre  ici , 
Dans  un  amant  n^cst  que  le  nécessaire , 
Cest  du  luxe  dans  un  mari. 

Ah  ça!  je  te  préviens  que  nous  aurons  deux  convives 
de  plus. 

ADOLPHE. 

Ah  î  et  peut-on  savoir... 
éniLiE  j  faisant  un  signe  cfintelligence  à  Caroline. 
lyàbomy  Ibdame...  une  amie  de  pension...  qui  a  eu 
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le  malheur  de  devenir  veuve  au  moment  où  elle  s'y 
attendait  le  moins...  . 

ADOLPHE  à  Caroline^ 
Madame ,  je  suis  enchanté,  ceii:ainement..* 

EMILIE. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc? 

ADOLPHJE. 

11  est  clair  que  je  n'entends  pas  parler  du  malheur  de 
Madame...  Et  le  second  convive? 

EMILIE. 

C'est  un  nommé  M.  Doishel ,  un  receveur-général. 

ADOLPHE  y  cherchant. 
M.  Dbisnel... 

CAROLINE. 

Est-ce  que  vous  ne  le  connaissez  pas  ? 

ADOLPHE. 

Non;  mais  puisque  ma  femme  l'a  invité... 

ÉNILIE. 

C'est  un  homme  fort  aimable. 

ADOLPHE. 

C'est  possible;  mais  où  donc  l'as-tu  rencontré? 

EMILIE. 

Chez  M.  de  Saint -Clair;  il  y  va  presque  tous  les 
jours. 

ADOLPHE. 

Ah! c'est  chez  M.  de  Saint-Clair...  On  prétend  qu'en 
effet  il  reçoit  une  nombreuse  et  brillante  société,  beau- 
coup de  jeunes  gens  surtout...  En  vérité,  ma  chère  amie, 
je  ne  conçois  pas  pourquoi  tu  as  toujours  refusé  de  me 
présenter  dans  cette  maison? 

EMILIE. 

Parce  que  c'était  inutile. 

ADOLPHE. 

Â  la  bonne  heure ,  mais  alors  tu  pourrais  peut-être 
y  aller  moins  souvent,  toi. 

EMILIE. 

Qu'est-ce  à  dire?...  Serais-tu  jaloux ,  par  hasard?... 
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ADOLPHe. 

MoiLf  du  tout..*  au  contraire...  Cependant  j'avoue 
que  je  ne  serais  pas  fâché  que  dans  les  cercles  où  va  ma- 
femme  on  s'aperçût  au  inoins  de  temps  en  temps  qu'elle 
a  un  mari  ;  il  me  semble  que  cela  ne  ferait  de  tort  à 
personne. 

ÉMIUE. 

Qui  sait?...  je  puis  avoir  des  raisons... 

ADOLPHE^  ^^ efforçant  de  &e  contraindre^ 
Et  ces  raisons ,  je  ne  dois  pas  les  connaît i*e? 

EMILIE. 

Non  y  pas  encore. 

ADOLPHE. 

Voilà  qui  est  un  peu  fort,  par  exemple! 

EMILIE. 

Vous  TOUS  fâchez,  Monsieur? 

ADOLPHE;. 

Non ,  mais  enfin... 

EMILIE. 

Je  TOUS  quitte.  Caroline  et  moi  nous  allons  don- 
ner un  coup  d'œil  au  nouveau  bâtiment. 

ADOLPHE. 

Âhl  quelle  patience!..  Heureusement  le  terme  ap- 
proche. 

AiA  :  De  la  maison  dé  plaisance» 

EMILIE.  CABOLINE.  AIK^^PHE. 

Ah!  Traiment    {ai*»)         Ah  !  vraiment      {bis.)        Ah  !  vraiment      {àis^) 
Je  ris  de  sa  colère,  It  est  fort  en  colère ,  J'étouffe  de  colère , 

n  soflbqne  y  ma  chère^        Fhyoos-Ie,  viens,ma  chère,  Mais  tâchons  de  nous  tair^, 
D^nDenr,il  est  charmant*  Je  tremble  en  le  voyant.    Il  faut  être  prudent. 

EMILIE. 

Vous  ne  m^en  voulez  pas,  j'espère? 

ADOLPHE. 
Moi,  du  tout...  je  suis  enchanté. 

EMILIE. 
Je  te  l'avais  bien  cLil ,  ma  chève  >  .  ,      ' 

Nous  n'avons  qu'une  volonté.  ^ 


ADOLPHE)  à  part. 
C'est  clair  ^   toujours  la   sienne  j  mais  moà  tour 
viendra. 

CAROLINE  y  bas  à  Emilie. 
La  patrence  Tabandonne. 

EMILIE ,  de  même. 
Nous  nVvons  rien  à  redouter, 
Puisqu*il  faut ,  avant  d^éclater , 
Qu^il  attende  que  midi  sonne. 

(Reprise  de  V ensemble.  ) 
Ah  !  vraiment ,  etc.  (bis,) 

(Lés  deux  dames  sortent.  ) 

SCENE  IV* 

ADOLPHE,  «^w/. 

II  est  temps  que  Fëpreuve  finisse ,  car  je  n'y  liens 
plus»*.  Dans  deux  heures  y  j'aurai  donc  enfin  le  droit 
de  me  fâcher...  mais  pourrai-je  en  user  de  ce  droit?... 
Emilie  est  bien  exigeante,  bien  impérieuse...  mais  elle 
est  si  aimable,  si  jolie!...  Que  dira  mon  pauvre  oncle 
en  aiTÎvant  quand  il  apprendra  tout  ce  qui  s'est  passé 
depuis  notre  mariage?...  il  sera  furieux,  j'en  suLs  si\r..: 
ma  foi ,  j'ai  sou£fert  assez  long-temps,  moi  ;  c'est  bien 
le  moins  qu'il  enrage  un  peu  à  son  tour. 

SCENE  y. 

ADOLPHE,  MELVAL ,  un  domestique. 

LE  DOMESTIQITE ,  annonçant. 
M.  Melval.  (//  sort.) 

ADOLPHE. 

Mon  OTcle  !..  ah  !  je  respire  ! 
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MELVAL . 

Eh!  boii)oiu*9  mon  amu  (il  Ferfibrasse.)  Je  vitns 
de  rencontrer  ta  femme...  elle  m'a  embrassé  en  coih 
i^ant)  et  m'a  renvoyé  i  toi...  elle  nous  rejoindra  tout  à, 
l^heure...  Sais-tn  qu'elle  est  encoi^  embellie.?..  le  ma-, 
riage  lui  va  bien,  au  itioins...  àh!  ça,  et  toi^  tu  ne 
dois  pas  t'en  trouver  mal  non  plus  ? 

ADOLPHE.      ' 

Comment  donc  !  je  suis  le  plus  heureux  des  hommes^ 
mon  oncle. 

1ÛF*LVAJL. 

Hein  !..  qu'est-ce  que  tu  as  donc?.,  tu  parles  de  ton 
bonheur  comme  d'une  catastrophe. 

ADOLPHE. 

Âh!  c'est  que,  voyez -vous,  un  bonheur  de  ce 
genre-là... 

Qu'est-ce  à  dire? 

ADOLPHE» 

C'esl-à-dFre ,  mon  oncle,  que  uia  condescendai^ce 
pour  vos  désirs  a  eu  le  sort  que  je  présageais ,  que  vous 
voyez  en  moi  l'esclave  de  ma  femme,  et  que,  pour 
comble  de  malheur ,  tout  en  m'indiguant  secrèteinent 
du  joug  honteux  qu'elle  m'impose,  devant  elle  je  n'ose 
jamais  m'en  afiEranchir. 

Ai  K  :  Aa  tamps  henreax  de  la  chcralerM.. 

Sans  y  penser  je  cède  à  son  empire , 
Ou  si ,  voulant  ressaisir  le  pouvoir , 
Je  me  révolte  ,  un  rogard ,  un  sourire  ' 
Me  font  bientôt  rentrer  dans  le  devoir; 
A-t-elle  un  tort  cfu'elle  doit  reconnaître? 
Eh  bien  !  c'est  moi  qui  reçois  la  leçon, 
Et  quand  parfois  je  veux  parler  en  maître , 
Presque  toujours  je  demande  pardon. 

MELVAL. 

Au  demeurant,  où  est  le  mal?...  pourvu  qu'Emilie 
se  conduise  bien  ,  qu'elle  soit  économe ,  rangée— 


ADOLPHE. 

Oui,  c'est  clair,  tous  songez  à  votre  article,  *  voos^  mon 
oncle...  a  cause  du  sous-seing  privé  et  deia  clause  de 
remboursement,  n'est-ce  pas?  Eh  bien!  tenez,  c'est  ce 
qui  m'a  fait  le  plus  de  peine...  parce  qu'au  £iit ,  vous  ne 
méritiez  pas  ça. 

MElVAL. 

Tu  m'e£fraies...  Emilie  donnerait-elle  dans  le  luxe 
des  robes  et  des  chapeaux  ? 

ADOLPHE. 

Oh  !  ce  ne  serait  là  qu'une  bagatelle. 

MBLVAL. 

Ah!  mon  Pieu!.,  est-ce  qu'elle  aurait  tourné  aux 
cachemires,  par  hasard?.. • 

ADOLPHE. 

Si  ce  n'était  encore  que  cela... 

helval. 
Gomment  !..  elle  a  donc  été  jusqu'aux  diamans?,.. 

ADOLPHE. 

Cest  déjà  assez  fort,  n'est-il  pas  vrai?...  Eh  bien!.. 

MELVAL. 

C'est  fini,  je  suis  ruiné...  Mais ,  malheureux...  il  fal- 
lait donc  m'écrû'e  ! 

ADOLPHE. 

Je  m'en  serais  bien  gardé. 

Air  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse. 

Vous  auiiez  fait  passer  à  votre  nièce 
Quelques  avi^ ,  en  dépit  du  traité , 
£t  je  voulais ,  fidèle  à  ma  promesse , 
Que  jusqu'au  bout  il  fût  exécuté  ; 
Aussi  vraiment ,  malgré  son  despotisme, 
J'ai  tout  souffert  en  héros... 

MELVAL. 

Je  crois  bien , 
Il  est  aisé  d'avoir  de  Théroïsme 
Quand  il  n'en  coûte  rien. 
ADOLPHE. 

Rien ,  dites-vous?  et  la  dignité  de  mari ,  donc? 
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MELVAL. 

Il  s'agit  bien  de  ta  dignité...  ce  sont  mes  soixante 
mille  francs  qui  m'inquiètent. 

ADOLPHE. 

Le  fait  est  que  je  ne  sais  pas  trop  s'ils  suffiront  pour... 

MELVAL. 

C'est  une  horreur  !.. 

ADOLPHE. 

C'est  vous  qui  l'avez  voulu ,  mon  oncle.  Je  vais  vous 
mettre  au  courant  tout  de  suite,  tenez...  car  aussi  bien 
il  faudra  vous  instruire  tôt  ou  tard  :  vous  vous  rappelez 
qu'en  me  mariant  j'avais  quelques  dettes...  je  voulais ies 
payer...  l'argent  était  prêt... 

MELVAL. 

Eh  bien? 

ADOLPHE. 

Eh  bien  !  ma  femme  s'en  est  empai'ë. 

MELVAL. 

Est-il  possible?.. 

ADOLPHE. 

Ah!  mon  Dieu,  oui...  et  puis,  vous  savez ,  cet  éter- 
nel procès  qu'on  s'est  légué  de  père  en  fils  dans  fa  fa- 
mille ,  comme  une  espèce  d'immeuble  patrimonial ,  et 
qu),  depuis  que  j'en  ai  hérite ,  avait  déjà  tué  quatre 
avocats  et  fait  vivre  deux  procui'eurs... 

MELVAL. 

Le  procès  de  la  terre  de  Mérinville? 

ADOLPHE. 

Précisément...  j'étais  sur  le  point  de  ti^nsiger... 

MELVAL. 

Eh  bien? 

ADOLPHE. 

Eh  bien!  ma  femme  a  tout  rompu. 

MELVAL. 

Cela  n'a  pas  de  nom!  Vous  verrez  que  ce  sera  encore 
moi  qni  paierai  les  frais... 
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ADOLPHE. 

N'est-ce  pas  que  c'est  affreux?...  D'un  autre  cAtéj 
j'avais  des  fonds  placés  chez  plusieui's  banquiers— et  par 
le  temps  qui  court,  vous  concevez  qu'il  faut  avoir  l'œil 
ouvert  sur  ces  messieurs;  car  les  capitalistes. ••  c'est 
comme  les  moutons  de  Fanurge,  quand  une  fois  la  rage 
leur  prend  de  sauter... 

MELVAL. 

Eh  bien? 

ADOLPHE. 

Eh  bien!  mon  oncle,  c'est  encore  ma  femme  qui 
s'est  chargée  de  celte  afFoirelà. 

MELVAL. 

Mais  il  fallait  t'y  opposer,  lui  signifier  positivement... 

ADOLPHE. 

Impossible,  mon  oncle...  depuis  le  lendemain  de  mes 
noces...  voyez-vous ,  je  ne  sais  plus  du  tout  ce  que  c'est 
que  d'avoir  une  volonté...  Emilie  a  commencé  pac  pren- 
dre la  clef  de  mon  cabinet...  c'est  elle  qui  correspond 
avec  les  banquiers,  cause  avec  les  hommes  de  loi,  JÈiit 
les  dépenses...  Par  exemple,  elle  a  laissé  la  signature  et 
la  caisse;  mais  c'est  purement  honorifique,  car  toute 
la  journée  je  signe  des  lettres  sans  même  leslire ,  et  je 
donne  de  l'argent  sans  savoir  pourquoi. 

MELVAL. 

Ah  ça  !  c'est  donc  un  pillage  dans  toutes  les  fondes? 

ADOLPHE. 

J'en  ai  bien  peur...  mais  vous  n'êtes  pas  encore  au 
bout...  iUlez,  si  vous  en  êtes  quitte  pour  deux  ou  trois 
années  de  votre  revenu. . . 

MELVAL. 

Miséricorde!... 

ADOLPHE. 

Hein?...  est-ce  humiliant  pour  moi?...  je  vous  ai 
parlé  dans  le  temps  d'un  vieux  chdteau  que  j'avais  à 
une  lieue  de  Paris...  le  bâtiment  n'était  plus  ti'ès 
fioiide...  ma  femme  a  prétendu  que  cela  la  regardait... 
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Savez-vous  ce  qu'elle  entend  par  rëparadons  écono- 
miques?... une  démolition  complète.^  aussi  elle  a  pris 
bien  yile  un  architecte ,  deux  cents  onyi*îers,  et  en 
moins  d'un  mois,  ça  est  devenu.. •  dame,  ce  que  vous 
voyez  y  car  nous  y  sommes. 

MELVAL. 

Décidément,  elle  est  folle  :  comme  elle  m'a  trompé! 

ÂDOLFHE. 

Air:  Ah!  si  Madame  me  voyait. 

Ah!  i*en  suis  désolé  pour  vous! 

Bientôt  cette  masure  antique , 

Dont  les  créneaux ,  la  tour  gothique       j 

Servaient  de  retraite  aux  hiboux , 

Nous  ofii'e  Paspect  le  plus  doux. . . 

Les  arts  secondant  la  nature , 

De  ces  lieux ,  font  enfin  pour  nous 

Un  séjour  charmant ,  je  vous  jure  ; 

Ah!  j'en  suis  désolé  pour  vous  ! 

MELVAL. 

Oui  ^  c'est-à-dire  que  tu  comptes  que  j'acquitterai  les 
mémoires  du  maçon?  eh  bien!  pas  du  tout...  c'est 
aussi  par  trop  fort...  tu  vas  me  faire  l'amitié  de  prévenir 
sur-le-champ  ta  fomme... 

ADOLPHE. 

Je  vous  demande  bien  pardon,  mon  oncle,  mais  je 
m'en  tiens  à  notre  convention,  et  je  ne  peux  pas  vous 
Eure  grâce  d'un  quart  d'heure.  Au  surplus,  main- 
tenant vous  devez  être  tranquille ,  nous  n^  sommes  plus 
loin  de  midi. 

MELVAL. 

Et  si  elle  allait  encore  d'ici  là... 

ADOLPHE. 

Que  voulez*vous?...  Je  suisi*ésigné,  moi...  je  m'at-- 
tends  à  tout. 

MELVAL. 

A  la  bonne  heure. ..  mais  moi ,  mioi... 

ADOLPHE. 

De  la  prudence,  mon  oucle  :  la  voici. 
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SCENE  VI. 

LES   MÊMES,    EMILIE. 
l&MIIilB. 

Vous  êtes  encore  là,  messieurs?..  Je  suis  charmée  de 
vous  trouver  ensemble...  Quel  grave  sujet  vous  occu- 
pait donc? 

ADOLPHE. 

Nous  parlions  de  toi. 

EMILIE. 

Ah!...  et  en  disiez-vous beaucoup  de  mal? 

ADOLPHE» 

Quelle  idée  !.. 

EMILIE ,  avec  intention. 
Je  plaisante...  d'abord,  je  sais  que^  quant  à  mon  on- 
cle, cela  lui  serait  impossible;  car  si  on  a  un  reproche 
à  lui  Élire ,  c'est  d'avoir  toujours  eu  une  trop  haute  opi^ 
nioti  de  mon  faible  mérite. 

MELVAL,  avec  humeur. 
Ma  foi*.. 

EMILIE. 

Plaît-il?  est-ce  que  mon  mari  vous  attrait  désen- 
chanté par  hasard  ? 

ADOLPHE. 

Moi!...  du  tout. 

MELVAL. 

No;i,  sans  doute...  mais  il  m'a  parlé  cependant  de 
certaines  dépenses  et  de  quelques  opérations  qui  me 
semblent»..  ^ 

EMILIE. 

Oh!  Adolphe  ne  sait  pas  encore  bien  positivement  à 
quoi  s'en  tenir  à  cet  égard...  Dans  tous  les  cas ,  cela  ne 
doit  pas  vous  tourmenter,  vous,  mon  oncle;  car ,  au 
fait ,  comme  ce  n'est  pas  vous  qui  devezpayer... 
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MËLVAL. 

Je  ne  dois  pas  payer  !...  je  ne  dois  pas  payer!...  ii  n'est 
pas  moins  vrai  que  c^esl  fort  ridicule... 

Ecoutes  donc  y  si  mbri  mari  m^avait  dit  njm  smi^  kim 
Je  ne  'veuxpaary  peut^êCre  en  aurait-il  été  autremMt. 

ADOUPHB  y  boa  à  Mslwxlé 
Vous  entendes  j  mon  oncle;  voilà  qui  v^us-poeiiii^ 
que  j'ai  exécuté  fidèlement  le  traité. 

XBLTÂii,  de  même.  > 

CVât  U^ft  ag}*éable  pour  moi»»^  {hmU^  fi  init.que 
TOUS  sachiez^  ma  nièce.». 

EMILIE. 

Âhl  mon  onele^  |e  vous  en  prie,  ne  parlons  plus 
d'affîtires  ;  ne  songeons  qu'au  plaisir  de  nous  iroir 
réunis ,  et  à  la  fête  que  je  donne  aujourd^bui  dans  notre 
nouveau  château..  .      r  ^    ' 

MËLVAI^ 

Âlkms>  bon!  une  fête  k  pi^éeent^,  Maisy^ma  lùiee, 
ne  pourrait-on  pas  remettre  cela  à  demain? 

EMILIE. 

A  demain  l  non,  en  vérité..»  j'ai  pour  sjBtènoe  dé  ne 
jamais  remettre  le  plaisir,  parce  que  d'un  jour  a  l!autre 
on  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver...  D'ailleurs ,  c'est  prin^ 
cipalement  à  eauae  de  vous  que  je  la  donne  cette  £Ète..*. 

MELVAL. 

Je  vous  suis  obligé... 

EMILIE.   . 

Am  :  Du  premier  prix. 

Danse,  banquets,  feu  d'artifice  , 

Vont  célébrer  votre  retour. 

MELVAL. 

Ab  !  Traiment  ^  je  suî^  au  supplice  ! 

EMILIE. 

Est-il  pour  nous  un  plus  beau  jour? 
Tant  de  luxe  étonne  sans  doute  ^ 
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Mais ,  mon  cher  oncle,  en  cet  instant ^ 
Pour  vous  fêter  rien  ne  nous  coûte* 

MELYALy  à  part. 
Je  voudrais  bien  en  dire  autant. 

Assurément ,  ma  chèi'e  amie ,  je  suis  seiiAible,  comme 
je  le  dois,  à  votive  amitié...  mais  il  me  semble  cependant 
que  si  vous  mettiez  un  peu  plus  d'économie  dans  les 
pretiTes  que  vous  voulez  m^en  donner... 

EMILIE. 

Pourquoi  donc,  mon  oncle?  quand  une  fois  on  y 
est  9  autant  bien  iàire  les  choses  ;  n'est-cepas,  Adolphe? 

ADOLPHE. 

Oui ,  sans  doute  !... 

IIBLYAL ,  ba9  à  Adolphe. 
C'est  ça,  je  te  ccmseille  de  l'approuver,  toi. 

EMILIE. 

Vous  verrez  si  je  m'y  entends...  d'abord^  j'aîirt- 
vilé  deux  cents  et  tant  dé  personnes.  Four  bien 
,5'amusei*  a  Paris,  il  faut  toujours  un  peu  de  cohue.  Le 
jardin  sera  illuminé  en  verres  de  couleur;  vous  verrez 
votre  chiflFre  de  tous  les  câtés  :  je  vous  donne  ces  dé- 
tails, parce  que  ce  n'est  pas  précisément  par  là  que  je 
veux  vous  surprendre... 

MELYAL. 

Comment!...  il  y  a  encore  une  autre  surprise? 

EMILIE. 

Certainement ,  mon  oncle. 

MELVAL,  bas  à  Adolphe. 
C'est  mon  coup  de  grâce!  Dis-moi  donc,  il  est  à  peine 
onze  heures  :  du  train  dont  elle  y  va,  elle  a  le  temps 
xle  m'achcver...  j'ai  bien  envie  d'avancer  la  pendule... 

ADOLPHE ,  de  même. 
Non  ,  mon  oncle,  non;  ce  serait  manquer  à  votive 
parole...  je  vous  ai  promis  de  souffrir  jusqu'au  bout 
ainsi... 

MELVAL,  de  même. 
Mais,  malheureux j  c'est  moi  qu'on  assassine! 
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EMILIE. 

C'est  honnête ,  Messieurs ,  de  parler  bas  devant  moi».. 
Qu'avez-vous  donc  de  si  myslérieux  à  vous  dire? 

MELVAJU 

J'ai  à  dire ,  Madame!   (à  ce  moment  Caroline  en-' 
ire.)  mais  non...  je  vous  ^dirai  cela  plus  tard. 

EMILIE. 

Quand  vous  voudrez  y  mon  oncle» 

SCENE  VII. 

LE(>  vàsBB, .  CAROLINE; 

ixLUAE^  û  Caroline^ 
Ah  !  c'est  toi,  ma  chère  aiiiie...  je  te  présente  mon 
oncle 9   M.  Melval.  (Caroline  fiiii  urte  révérence  à 
3felpaly  qui  lui  tend  froidement  son  salùt.^ 

CAROLINE^  bas  à  Emilie. 
Mon  mari  vient  d'entrer  par  la  petite  porte  du  jar- 
din ;  je  Fai  yti  de  loin.    * 

EMILIE  j  de  même* 
C'est  bon,  je  vais  renvoyer  le  mien...  {haut  à 
Adolphe.  )  Mon  ami ,  tu  sais  que  le  déjeûner  est  pour 
midi...  il  reste  encore  bien  des  {i^tits  détails  à  surveil- 
ler... tu  t'en  chai^ras,  n'est-ce  pas?...  Ahî  et  puis... 
c'est  ici  qu'on  jouera  ce  soir...  tu  feras  porter  les  tables 
de  jeu  et  tout  ce  qui  est  nécessaire. 

ADOLPHE. 

Cest  convenu...  Venez-vous  avec  moi ^  mon  oncle? 

MELVAL^  bas^ 
Oui,  sortons...  car  je  finirais  par  éclater... 

EMILIE. 

AlB  :  Fragment  de  Rossini. 

à  Meli^aL 

Pour  combler  vos  vœux 
^r^     Ici  chacun  s'apprête  ; 

Oui ,  tout  en  ces  lieux 
Va  prendre  uu  air  de  fête. 
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fSouB  serez  conteDt^:  je  Tes^ère, 
iNotTf  seul  but  est  de  vous  i>lair«  ; 
X  nous  faisons  de  notre  mieux. 
MELVAL ,  à  part* 
|Le  joli  moyen  de  thé  plaire  ! 
'j[^iir>ài'èn  tirer  comblent  doae  faire? 
Ah  l  vnâmot  j^e  suis  iiifi^iu 

à  Emilie. 

Certe,  à-Tnfm.toiir^ 
Je  saurai  bien ,  ma  nièce , 

Répondre  u»  jour  ^ 

A  tant  de  polîtes^... 

rVoQs  nmv/L  QooieiUey  j'çsipère, 
iCar  de  mon  côté ,  pour  vous  plaire 
|je  yeux  faire  aussi  w  fnon  «lieux. 

iPour  iuuQ  .pupille  bien  phère  ^ 
[Yous  avez  eu  les  soins  d'un  père; 
[Que  pouyez-vous  faire  de  mieux? 

(  Ensemble  général^ 
MELVAL.  CAROUNB  5  à  Emilie. 

Oai  pour  ttoos  plnre  Que  vft-t>il  bire  ? 

Grojes,  ma  chère,  Toîs  donc ,  ma  çhàre , 

Que  je  veuf  ftfire  de  mon  mieux  v  Qœlte  colëne  ici  bnlle  «o  aes  yenx  ^ 
QiûtUUM  ces  Kenx.  .  &rilk  CD  sea  yenx. 

AïJOLPHE,  à  Mehal.         ûsatXRy  à  MelwiL 

PoiiA  de  colère  ;  .        Ak  t  poifr  toospltira 

Ah  Ipooc  bien  faire  Chacun ,  jleapëre. 

Il  faut  nous  Uire  et  fuir  ces  lienx  ;  Ici  Ta^  faire  de  soq  mieux  ^ 

QniltODB  ces  lienx.  Oui  de  son  mienxl 

{Melvqlèorl  ayec  Adolphe.)  _  .    .  . 

SCENE  Tni, 

CAROLINE,  ÉMELIE. 

CAROLINE.  /      '  .'  \  x\ 

Pourquoi  donc  t<m'^m€*«  ttt^osi  (oik  en  colère? 

ÉMÎMÈ.;;  ' 
Je  te  le  dii*aî....  ioaiçtop  ayjproche*.,»  {^'^  regarde 


dans  le  jardin:)  ¥thl  vile....  sauve-toî....  c'est  mon  sé- 
ducteur.... {Elle  fait  ^orîir  Caroline  par  la  porte  à 
droite.)  Âhl^ça;  tu. me  l'abâMidoon^? 

CAROLINE. 

Oui. 

EMILIE. 

Bien  ;  je  réponds  de  tcmt. 

SCENE  IX^ 

EMILIE,  DOISNEL. 

DOISNEL. 

Peut-on  entrer? 

EMILIE. 

Sans  doute ,  Monsieur  ^  mais  pourquoi  donc  pren- 
dre tant  de  précautions  pour  vous  introduire  ici  ? 

DOiSNEL. 

C'ert  que  tous  n'étiez  pas  seule  tout  à  l'heure,  et  je 
craignais...» 

EMILIE. 

Quoi  !  ne  suis-je  pas  maîtresse  de  recevoir  qui  me 
convient? 

DOISNEL. 

Certainement  ,  belle  dame ,  certainement....  mais 
▼oyez-vous ,  les  témoins.. .. 

EMILIE. 

Vous  n'en  vouliez  p^?— .  Savez-vous^  M.  Doisnel , 
que  vous  êtes  un  homme  bien  dangereux. 

DOISNEL. 

Moi  dangereus?  du  tout ,  belle  dame,  du  tout; 
vous  vous  trompez  je  vous  assure. 

AiA  :  Depuis  loog-temps  j'aimais  Adèle. 

H  est  vrai  que  je  suis  sensible , 
Et  lorsque  je  vois  deux  beaux  yeux , 
Mon  cœur,  à  Tamour  accessible, 
Brûie  aussitôt  des  plus  doux  feiuc. 
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Touniez-vous  donc  vers  cette  glace , 
Veuillez  ici  TinteiTOger,  » 

Et  daignez  me  dire  de  grâce 
Qui  de  nous  deux  est  en  danger? 

Hé!  Hé!  Hë!  le  trait  sV  trouve ,  j^espère? 

KMILIE. 

Comment  donc ,  mais  voilà  un  madrigal  très  bien 
tourné. 

DOISNEL. 

Non ,  c'est  peu  de  chose ,  presque  rien...  mais  c'est 
gentil...  vous  en  entendrez  bien  d'autres,  allez. 

ÉBnLIE. 

En  vérité,  je  ne  croyais  pas  que  la  finance  eut  tant 
d'esprit...  mais ,  dites-moi  ^  tandis  que  vous  dépensez 
ainsi  le  vôtre  dans  les  salons  de  la  capitale,  qui  remplit 
votre  place  en  province? 

DOISNEL. 

Mon  secrétaire,  ça  va  sans  dire...  moi,  d'abord,  je 
ne  peux  pas  souiFrir  les  chiffres ,  ils  me  font  mal  aux 
neris  :  quant  aux  bénéfices  de  la  recette,  c'est  difiSSrent; 
il  feut  bien  me  l'ésigner  à  les  recevoir. 

Air  :  J'ai  vu  le  Parnasse  des  dames. 

Oui ,  sur  le  pied  du  ministère 
J'ai  voulu  monter  mes  bureaux , 
Et  c'est  presque  un  surnuméraire. 
Qui  dirige  tous  mes  travaux. 
A  ce  commis ,  suivant  Tusage , 
Reconnaissant  de  grands  talens  , 
En  bon  cbef ,  je  laisse  Touvrage, 
Et  garde  les  appointemens. 

HëîHé! 

EMILIE. 

A  merveille!  ainsi  vous  resterez  à  Paris? 

DOISNEL. 

Tant  que  je  pourrai,  belle  dame,  tant  que  je  pour- 
rai; il  n'y  a  pas  moyen  de  se  plaire  ailleurs...non, 
c'est  vrai ,  on  ne  vit  pas  en  province}  on  végète  abso- 
lument» 
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ÉMILIIv. 

Je  .serais  curieuse  de  savoir  eommenk  ¥Ous  passez 
votre  temps  ici. 

DOISNEL. 

Le  mieux  dn  monde;  vous  allez  en  juger,  voilà  Pem- 
ploî  de  ma  journée  : 

Air  :  À  chaque  pas  dam  ce  cfaanuant  Tojage. 

De  son,  réveû  à  peine  Theure  sonne , 

Qu^un  peuple  entier  s^arraphant  au  repos , 

Comme  un  essaim  qui  s'agite  et  bourdonne  , 

Soi*t  de  sa  rucbe  et  vole  à  ses  travaux. 

Sous  ma  fenéti'e,  on  chante ,  on  jure, on  crie, 

J^essaie  encor  de  dormir  ,  mais  en  vain  ; 

Je  ne  connais  qu'un  tort  k  Findustrie,  ^ 

C'est  de  vouloir  se  lever  si  matin. 

Pour  déjeûner,  au  café  je  m'installe; 

Au  même  instant  ,  j'entends  tous  les  garçons 

Politiquer,  ea  balayant  la  salle,  , 

Serviette  en  main,  juger  les  nations. 

De  ses  fourneaux,  aM  sultan  chercbant  noise, 

Au  nom  des  Grecs  ,  l'un  étouffe  ma  voix, 

Et  je  ne  puis  avoir  ma  bavaroise  ,'^ 

Que  Wsqu'il  a  battu  les  Turcs-tiw  fbis*^*  .. 

Je  vais  de  là,  voir  ces  hommes  habiles, 

Qui  chaque  jour,  modernes  Ampbyons, 

Pans  un  quartier  vous  font  quatre  a  cinq  villes, 

Dans  l'intérêt  des  marchands  de  moellons^ 

Jamais,  je  crois ,  pareille  diligence 

Ne  signala  charpentiers  etoiaçons. 

Et  comme  on  fait  lès  vers  de  circonstance. 

On  improvise  à  présent  les  maisons'. 

Aussi ,  dit-on  qu'il  feut  êti-e  très  brave  '  ^ 

Pour  y  loger,  car  souveut  le  grenier. 

En  un  clin-d*x«il ,  va  rejoindre  la  cave , .  > 

Ou  tout  au  moins  la  loge  du  portier. 

Cent  déBlés,  quand  viennent  les  orages. 

Vous  sont  ouverts,  mais  lesquels  traverser? 

Cardans  Paris  ou  voit  tant  aie  passages, 

Qu^on  ne  sait  plus  vraiment  par  où  passer. 

De  rinstitut,  la  docte  compagnie 

Doit  s^aggl*éger  un  frère  en  Apollon  ; 

J'y  cours  y  Tappi^ends  que  c'est  un  grand  génie 

Dont  jufqirajors  on  igporait  h^  nom. 
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Mais  chez  Bouton  quel  heureux  sort  me  guide  ? 
Jamais  mes  yeux  n^ont  rien  vu  de  pareil  ; 
La  Seine  coule ,  et  son  onde  limpide 
Rafraîchit  Tair ,  qu'embrase  le  soleil. 
Ici ,  DagueiTC  à  la  riche  peinture 
Emprunte  encore  un  prestige  nouveau , 
Et  son  brouillard  rend  si  bien  la  natlIreY 
Que  Ton  a  froid  en  voyant  sou  tableau. 
J'entre  le  soir  à  FOpëra-Comique  : 
Là ,  Boieldieu  prouve  au  publié  ravi 
Qu'on  peut  très  bien  réussir  en  musique  , 
Sans  pour  cela  [lorter  un  nom  en  i. 

Je  rentre  enfin ,  et  je  me  félicite 
D'avoir  si  bien  employé  mes  loisirs  ; 
Puis,  en  rêvant  doucement  je  médite 
D'autres  projets  pour  mille  autres  plaisirs. 

EMILIE. 

« 

Eh  quoIL.  vraiment.  Monsieur,  vous  faites  tout  cela... 
Allons,  je  vois  bien  que  vous  n'avez  pas  un  instant  à 
vous. 

DOISNEL. 

Encore  !  je  ne  vous  paille  pas  d'un  sentiment  qui  me 
suit  partout...-  de  ce  sentiment  dont  Paveu  !  Hé  !  hé  !... 

EMILIE. 

Âh  !  oui  n  je  sais ,  nous  y  reviendrons...  Avant  tout , 
répondez-moi  franchement  ;  £tes-vous  bien  réellement 
libre? 

DOISNEL. 

Certainement ,  je  le  suis...  11  n'y  a  pas  le  moindre 
doute  y  et  si  vous  voulez  même,  je  vais  vous  jurer... 

EMILIE. 

Oh  !  non ,  c'est  inutile ,  nous  n'en  sommes  pas  en- 
core U. 

DOISNKL. 

Âh  ça  ;  mais  vous ,  belle  dame?.. 

EMILIE. 

Moi!.,  je  suis...  je  suis  comme  vous... 

DOISNEL. 

Alors  y  rien  ne  s'oppose  à  notre  bonheur? 
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ÉMILIB. 

Parlons  raison,  je  vous  prie. 

DOYSNBB.  ' 

Pai4er  raison...  Est-ce  que  c'est  possible,  auprès  i» 

▼DUS? 

Ait: 

»  <  ■  ■ 

Je  sais  bîeti  qne  delà  prudence 

Votre  co^r  suit  ton)  ours  la  loi , 

Mais  il  est  iojusle,  je  peuse^ 

D'en  exiger  autant  de  mou 

Si  vous  ne  vouliez  me  confondre 

En  mettaat  la  raison  ^en  jeu,    , 

Pour  que  je  pusse  voua  répondre^       - 

n  fallait  m'en  laisser  un  peu. 

Hé!hé!hél 

éMTLIE» 

Decidém^it,  Monsieur^  vobs  étesîntarissafile;  moi» 
puisque  tous  m'accusez  de  vous  avoir  ravi  ce  que  je 
désire  au  contraire  que  vous  ne  perdiez  jamais,  je 
Teuj(  TOUS  donner  le  temps  de  le  retrouver,  et  pour 
cela  je  me  retire. 

DOISNEL» 

Que  vous  êtes  cruelle  1 

EBIILIE* 

Non ,  mais  comme  vdus  l'avez  dit,  je  suis  prudente..  » 
Votre  réputation  d'inconstance  est  venue  jusqu'à  mor, 
et  je  souhaite  qu'un  engagement  sérieux- me  réponde 
de  vous...  Je  vous  laisse  y  réfléchir. 

DOISNBL,  retenant  Emilie. 
Ah  !  Madame  !..  vous  me  voyez  à  vos  pieds... 

EMILIE ,  dégageant  sa  ifiain. 
Je  vous  rememe  de  cette  nouvelle  preuve  de  galan- 
terie. Mais ,  pour  le  moment ,  je  »e  puis  vous  écouter 
davantage...  {EUe  lui  fait  froidement  une  grande  ré- 
férence} à  part.)  Vite,  rejoignons  Caroline».  • 

(  Elle  sort.  ) 
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SCËN£  X. 

•  ■  •  .1 

DQISNEli ,  seul ,  se  relei^ant  ei  essuyant  ses  gei 

Mais,  belle  damel..^U!  p$(p  eK€)inp(ei,  ▼«là.dt 
veau  ;  a-t-on  jamaU  vu  faire  br  révérewce  à  uri  hc 


de  manie  onl-elle^  donc >  de  vouloir  toutes  qii^o 
épouse?  ..   «     ' 

Air  :  Et  voiU  comme  tout  s'arraoge. 

•Ce  serait  de  bop  cœur  vraiitf€»t,  '    ,  ; 
Mais  a  chaque  nouvelle  flamme, 
On  iie  peUt'ittalfceu^euàèment 
Prendre  ett  Fi*aricc  nouvelle  lerairte. 
.lilalgiél^'Aermen^iqBe  l'on  l'ait 
Four  passer  plus  gaîment  sa  vie, 
Si  le  code  le  permettait, 
Comme  souveni  on  douUerait 
De  la  besogne  à  la  mairie  ! 

N'iraporteî  n'importe!.,  je  promettrai  loujours 
n^engage  à  rien. 

r 

SCE]«ES  XI.. 

bOIS]>ÎEL,  ADOLPHE,  ik)1ibm:ïques. 
>    /  •  •  - 

ADOi.PflB ,  «wjtf  domestiquée  qui  por^éerti  des  tahkn 

feu^  H  sans  amrîhisneL 
La  bouiUolc  ieî...  les  tables  d'écaHé  là...  C'eil  bléi 

'  DOISNEL,  à  part. 

Quel  est  ce  jeune  homme? 
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ADOLPHE. 

>  !  Âlleis  mâtdletiatit  demander  à  Madame  si  elle  a  de 
nouveaux  ordres  à  vous  donner. 

DOI8NEL ,  d  part. 
^    Ah  !  je  VOIS  ce  que  c'est...  le  fattotom...  !^ntendant 
sans  doule...  Il  paixiit  que  la  maison  est  montée. 
ÉiTKMtiB  i,  à  part  ^  vojrant  Doiènel. 
Un  étranger...  c'est  plx)bab!enient  un  dès  nouveau^ 
convives  de  ma  femme^  (haut,  )  Monsieur...  (  il  salue  ^ 
et  DoisnH  lui  rend  son  salut  d'un  ait*  deprôtèctiofj,  ) 

boiS9^L  5  à  paH. 
Diable  !..  c'est  qu'il  n'est  pas  mat  da  tout ,  le  facto- 
ti^aif.  8i  on.était  mauvaise  lîmgue^  pourtai&f;-  Faisons- 
le  jaser  un  peu.  • 

ADOLPHE. 

Je  pens^  que  Monsieur  a  reça.tlae  invitation  de 
madame  d'Héricourt?  » 

DOISNEL. 

,  Oui  .mon  chei? y  oui...  Savez '%you«  que  vous  appar- 
tenez la  à  une  femme  bien  aimable.,. 

ADOLPHE ,  à  part.  ] 

Comment!  j'appartiens...  U  est  singulier ,  ce  Mon- 
sieur**. 

DOTSNÉL. 

On  la  dît  un  peu  coquette,  un  peu  capricieuse  ,  par 
exemple...  Mais  c'est  égal ,  ce  doit  être  une  trSs  bonne 
condition;  je  vous  en  fais  mon  compliment.   ' 

Ai>OLPHE ,  à  part. 

Ah  1  ^ ,  pour  qui  me  preiid-il  donc?  [Jutut)  Mon-» 
sieur  ! 

D0fSNEL« 

Ecoutez,  mon  atiii$  votre  position  dans  la  maison  vous 
met  à  même  de  savoir  tout  ce  qui  s'y  passe. 

ADOLPHE. 

Mais ,  je  l'espère  au  moins,  {à  part,)  Où  vèut-il  en 
yenii'? 
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DOISNBL)  avec  intention. 
D^ailleurs,  il  est  plus  que  probable  que  vous  avez  h 
confiance  de  madame  d'Hérioourt. 

ADOLFHB. 

Cela  doit  être  y  Monsieur. 

DOISNEL* 

Oui,  oui,  c'est  olain..  Ëh  bien!  mon  and,  vous 
pouvez  me  rendre  un  très  grand  service. 

ADOLPHE, 

Moi!  et  de  quel  genre,  s^l  vous  plait?  (à  part.) 
Voyons  jusqu'au  bout,  et  tâchons  de  me  contenir. 

DOISNBL ,  avec  mystère. 

Dites-moi  franchement...  Enti^  nous ,  y-a-t*il  beau- 
coup de  gens  qui  lui  Ëissent  la  cour  ? 

ADOLPHE. 

Qu'entends-je  ?..  {aéchementl)  Elle  ne  m'a  jamais  fait 
de  confidences  de  ce  genre-là,  Monsieur. 

DOISNEL. 

Â  la  bonne  heure ,  mais  vous  avez  bien  dû  voir...  une 
jeune  veuve  qui  ne  manque  pas  un  bal,  une  soirée... 
c'est  si  natm*el. 

ADOLPHE. 

Une  veuve  !•*.  et  qui  vous  a  dit  qu'elle  fût  veuve? 

DOI5NEL. 

Elle  ne  l'est  pas!...  (.àpart.)  et  cependant,  tout  à 
l'heure...  (Iiaut.)  alors,  je  vois  ce  que  c'est...  c'est  que 
son  mari  est  en  province,  n'est-ce  pas?...  ça  revient  au 
même...  on  connaît  ces  petits  arrangemens-li. 

Ail  :  Vaudeville  de  l'éca  de  six  franc*. 

De  crainte  de  quelque  disgrâce. 
Pour  son  mari ,  très  prudemment 
On  obtient  quelque  bonne  place 
Dans  un  lointain  département  ; 
Et  c'est  très  commode  vraiment. 
.   Pour  revenir  près  de  sa  femme, 
A  Monsieur  il  faut ,  en  effet , 
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Un  ordre  signé  du  préfet. 

Et  contre-signe  par  Madame ... 

Hé  !  hé  !  hé  !•••  c'est  bien  cela ,  hein  ! 

ADOLPHE. 

C'en  est  trop...  Monsieur,  apprenez...  (à  part.) 
qu'ojlais- je  faille?  comprometti^e  Emilie ,  causer  un 
éclat 9  du  scandale!  mais  aussi*  quelle  impudence !••• 

DOkiNEL,  à  part. 
Qu'a-t-il  donc?  est-ce  que^  va  tourner  au  tragique, 
par  hasard? 

ADOLPHE,  à  part. 

Allons  sur-le-champ  trouver  mon  oncle  et  ma 
femme...  elle  nous  expliquera  sans  doute  ce  mystère... 
et  malheur  à  lui ,  si... 

DOISNEL. 

Eh  bien  !  vous  vous  en  allez? 

ADOLPHE. 

Oui,  Monsieur;  attendez-moi,  et  vous apprendree 
bientôt  qu'avant  de  médire ,  de  calomnier,  il  faut  savoir 
à  qui ,  et  de  qui  l'on  parle  ;  c'est  moi  qui  me  charge  de 
vous  donner  cette  leçon... 

DOTSNEL. 

Mais  Monsieur...  permettez  donc... 

ADOLPHE,  à  part. 

Air  :  Les  rcTenans  n'aiment  pas  les  miltUires. 

Sortons  d^ici ,  car  j^étoiiffe  de  colère. 

Oui,  je  le  sens,  ma  patience  est  à  bout...  ^ 

Haut. 
Nous  nous  Terrons... Vous  me  comprenez,  j'espèi'e? 

DOISNEL. 
/Maïs  non,  yraiment  je  ne  comprends  rien  du  tout. 
iQue  veut-il  dire  ?  et  pourquoi  celte  colère ,  etc.  '*    f'3 

^Oui,  je  le  vois,  sa  patience  est  à  bout. 
I  ADOLPHE. 

\Sortons  dUci ,  car  j'étouffe  de  colère,  etc. 
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SCENE  XII. 

« 

DOISNEL,  puis  EMIUE. 

DOI8NSL.  ' 

Âh  !  ça  9  il  est  fou  y  probableraent..  Je  crois  ,  Dîeil 
me  pardonne  y  qu'il  m'a  provoqué...  C'est  unique,  ça... 
EMILIE,  erUi^ ouvrant  la  porte. 
Est-il  parti  ?••• 

DOI6NEL. 

Qui?...  comment.  Madame,  vous  étiez  là?... 

•    EMILIE. 

Oui ,  sans  doute,  et  j'ai  même  entendu  presque  toute 
votre  conversation. 

DOISNEL. 

Alors,  faites-moi  donc  l'amilié  de  me  dire  quel  est 
l'espèce  d'original  qui  me  quitte  ? 

EMILIE. 

Un  original?...  c'est  mon  mari,  Monsieur... 

DOISNEL. 

Votre  mari? 

EMILIE. 

Lui-même...  Ne  trouvez- vous  pas  plaisant,  qu'ayant 
besoin  d'un  confident,  vous  vous  soyez  précisément 
adressé  à  lui... 

DOISNEL. 

Maïs  non ,  je  vous  l'avoue ,  je  ne  trouve  pas  cela  plai- 
sant du  tout...  d'autant  plus  qu'il  parait  avoir  le  carac- 
tère assez  mal  fait ,  monsieur  votre  mari. 

EMILIE. 

Oh!  pour  cela,  c'est  vrai...  il  a  une  très  mauvaise 
tête,  et  puis  il  est  de  la  première  force  à  l'épée.       ; 

DOISNEL,  à  pari. 
C'est  agréable.*,  pour  lui. 
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EMILIE. 

Savc-vous  que  si  vous  aviez  encore  élé  un  peu  plus 
commumcatif ,  il  était  homme  à  vous  demander  raison. 

DOISNEL. 

Mais  y  c'est  ce  qu'il  a  fait ,  Madame. 

EMILIE. 

Eq  vérité**,  c'est  ckarmant  ! 

DOISNEL. 

C'est-à-dire  5  c'est  charmant...  jusqu'à  un  certain 
point...  Ce  n'est  pas  que  moi,  je  ne  craindrais  pas... 
mais  c'est  à  cause  de  vous  que  cela  m'inquiète,  Ma- 
dame. 

EMILIE. 

Oh!  moi ,  je  suis  tranquille. 

DOIâNBL. 

Cependant,  il  peut  exiger  que  je  me  hatte,  et  ti*ès 
certainement  cela  vous  compromettrait. 

AlK  :  L'amour  qu'Edmond. 

Songez  donc  que  la  calomnie 
A  vous  perdre  prendrait  plaisir , 
Pour  moi ,  je  méprise  la  vie. 

EMILIE. 
Monsieur,  voiis  me  faites  frémir... 

DOISNEL. 
S'il  veut  venger  enfin ,  sa >  flammci . . 

éMTUE.  ^    • 

Ehbien!... 

DOISNEL. 
Gomme  il  estvoti*e  époux» 
Hétas  ! ...  il  faudra  bien ,  madame. . . 
Refuser, 'pai*  ^ard  pour  vous. 

EMILIE. 

A  la  bonne  heure.,  .vous  m'aviez  efiFrayëe ,  et  pour- 
tant j'étais  bien  certaine  que  les  choses  n'iraient  pas 
jusqu'où  vous  pensiez...  J'ai  un  moyen  infaillible  pour 
tout  arranger,  et  je  l'emploierai  ce  moyen,  quoiqu'en 
vérité  vous  ne  mentiez  guère  qu'on  s'intéresse  à  vous, 
après  toutes  vos  indiscrétions.  , 
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DOISNBL. 

Quant  à  ça  ^  belle  dame ,  soyez  persuadée... 

EMILIE. 

N'en  parlons  plus...  vous  déjeûnerez  avec  nous^  j% 
père? 

DOISNEL. 

Moi?  vous  êtes  bien  bonne.  ••  Maïs  il  me  semble 
qu'après  ce  qui  s'est  passé,  il  serait  peut-être  plus  con- 
venable de  me  retirer;  car  enfin,  si  votre  mari  con- 
tinue à  être  susceptible.  <• 

ÉHIUE. 

N'importe,  il  faut  rester...  vous  auriez  l'air  de  fuir  , 
et  je  ne  pourrais  plus  me  justifier. 

SCENE  XIII. 

LIES  MÊMES,  ADOLPHE,  MELVÀL,  dans  le  jardin^ 

ADOLPHE ,  bas  à  Melpaî. 
Ils  sont  ensemble,  écoutons  ! 

DOIÇNEL. 

Puisque  vous  l'exigez  vMadame... 

EMILIE. 

Oui,  oui...  c'est  convenu  ;  vous  ne  nous  quitterez  pas.  ^ 
(  aperceifant  son  mari.  )  On  nous* espionne  ,  brato  !... 
(haut.)  vous  pouvez  bien  me  faire  ce  petit  sacrifice.*., 
rassurez-vous,  encore  une  fois;  mon  mari  a  en  moi  une 
confiance  absolue...  il  m'aime  trop  pour  jamais  me  soup- 
çonner... Il  croit  tout  ce  que  je  dis,  fiiit  tout  ce  que  je 
désire,et  je  vous  le  répcte,nous  n'avons  rien  à  en  craindre. 

ADOLPHE  y  paraissant 

C'est  trop  fort  !... 

DOISNEL ,  à  parti 

Ab  !  mon  Dieu  !...  c'est  lui  !.,.  Nous  voilà  bien... 

ADOLPHE. 

SoHez  d^ici,  Monsieur,  je  ne  tarderai  pas  à  vous 
rejoindre. 
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ÉAULIE. 

Demeurez  au  contraire,  je  le  veux,  {à  son  wiari.) 
Y  songes-tu?...  renvoyer  mes  a>nvives^... 

ADOLPHE* 

Il  n'est  plus  temps  de* feindre  ^  Madame ,  j'eugjS^  que 
Monsieur  s'éloigne. 

EMILIE. 

Abl  n'exigez  vieo,  je  vous  en  prie  en  grâce;  souve- 
nez-vous que  vous  n'en  avez  pas  encore  le  dix>it.  l^mon^ 
iront  la  pendule.)  Regardez,  Monsieur,  il  me  i^este: 
cinq  minutes,  et  je  veux  bien  les  employer .^ 

ADOLPHE  ET  MELYAL. 

Comment? 

EMILIE. 

Je  sais  tottt.^  VftoiUez  m'entende.  .^ 

ADOLPHE. 

Et  que  pourrezi'Vous  dire  y  Madame ,  pour  justifier 
votre  étrange  conduite? 

Oui^  et  Surtout  les  dépenses  folles  qiie  vous  avez. 
&ites...  Voyons  y  Madame  ^  que  pourrez-vous.  dire?... , 

EMILIE. 

Je  vais  d'abord  rassurer  monnïari^  mon  oncle...  U  est 
plus  pressé  que  vous ,  j'en  suis  sûre,  ("à  Adolphe.)  Appre- 
nez donc,  monsieur  le  jaloux,  qu'ayant  su  que  M.  Dois^ 
nel ,  £itigué  du  célibat ,  chei^chait  dans  le  monde  un 
établissement  sortable  y  j'ai  eu  la  fantaisie  de  le  marier.. 

DOISNEL. 

En  vdlà  bien  d'une  autre  à  pr&entî.« 

ÉMILIB.^ 

Monsieui'  a  de  la  fortune,  de  l'esprit,  un  excellent, 
natui-el;  enfin,  c'est  un  très  bon  parti  et  }'ai  jeté  les 
yeux  sur  lui  pour  la  jeune  veuve  que  vous  avez  vue- 
ici  même  ce  matin... 

DQISNEL. 

Si  j'y  comprends  un  mot... 

EMILIE. 

U  a  accepté  toutes  mes  propositions...  N'est-il  pas. 
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vrai,  Monsieur?...   {elle  lui/ail  signe  de  dire  oui. 

DOISNEL. 

Vo»  propositions,  Madame... 

ADQIiFHB. 

Eh,  bienl... 

DOISNEL. 

Oui,  certainement,  je  les  î^i  acceplées...  Au    fait, 
je  ne  v^ispas  poiMX[uoid|8s propositions  de  ce  geqré-là.». 

ADQLPHËi  .     . 

Oo  pourmit  croire  celte  feble...  si  lés  dtscQuro  de 
Monsieur... 

Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  vous  a  dît;  mais  ce  'c|oe  je  saî» 
très  bien ,  c'est  que  la  présentation  allait  avoir  lieu  lors- 
que vous  êtes  venu  nous  déraugei'  si.maladuotœfnent; 
au  surplus,  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu.  Yen^y 
Madame  !•..  (  oupraat  la  port^  du  cabimrti  ) 

ooiSNEL  à  paru 

Je  serais  curieux  de  savoir  qui  de  nous  trois  on  mys- 
tifie ,  par  exemple.  . ,  • 


SCENE  XIV. 


I     » 
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LES   ^BJUBS,   C4VBOLINE.   , 

ijSJhJE.  donnant,  la  main  â  Caroline, 
Messieurs,  je  vous  présente... 

DOISNEL. 

Que  vois-je!...  ma  femme?... 

ADOLPHE   ET   MELYAL. 

Sa  femme! 

Air  de  la  TValse  du  Barbier. 

f         Tout  ce  mystère, 
Bientôt,  j'espère, 
Va  se  découvrir  à  nos  yeux. 
Devant  sa  femme , 
Ah!  sur  moaame. 
Le  pauvre  homme  est  vraiment  hontei^y. 
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CAROLINE    KT   KMILIC. 
Point  de  colère. 
Tout- ce  mystère 
'^a  se  découvrir  à  vos  yeux. 
Calmez  votre  ame  : 
Cest  votre  femme 
[Qui  vient  pour  répondre  à  vos  feux... 
DOI8NEL,  à  part. 
Tout  ce  mystère , 
Bientôt ,  jVspére  « 
[  Ya  se  découvrir  à  nos  yetuu 
Cétaît  ma  femme , 
Ah  !  sur  mon  ame  ,  ' 
*cst  moi  qu'on  jouait  en  ces  Ireuz. 

CAROLINE. 
De  mon  amour  vous  avez  une  preuve. 

D018NKL* 
Btett obligé. «•  mais  par  quelle  raison, 
Eo  arrivant,  vous  doones-vous pour  veuve?... 

GAftOUmS. 
Cest  qu'on  m'a  dit  que  voas  étiez  garçon... 

DoisNEL,  à  pari. 
Point  de  colèi'e, 
Il  faatmet9tre4. 
Tâchons  de  m'en  tirer  au  mîeux« 
Âh  !  sur  mon  ame , 
Avec  ma  femme , 
icun  s'entendait  en  cas  lieux , 
[Oui ,  chacun  s'ent|îi|dlMt  en  ces  lieux* 
ADOLPHE  BT  HELVAL. 
Plus  de  colère , 
ïout  ce  mystère 
/  Enfin  se  découvre  à  nos  yeux. 
Ahl  sur  moïk  ame, 
Devant  sa  lemoie , 
[lie  pauvre  homme  est  vi*aîmeQt  honteux.       (fiis.) 

EMILIE  ET   C/kROLINE. 
Point  de  colère , 
Tout  ce  mystère 
l&ifisi  se  découvre  à  vos  yeux. 
Calmez  votre  ame  : 
Cest  votre  fenune 
Qui  vient  pour  répondre  k  vos  feux. 
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CAROLINE. 

Vous  mériteriez  bien,  Monsieur... 

EMILIE. 

Oh!  ne  le  gronde  pas...  A  voire  lour,  mon  oncle... 
Je  me  suis  aperçue  que  vous  aviez  grand'peur  que  je 
n'eusse  abusé  de  Tautorité  passagère  dont  m'investis- 
sait certain  acte  sous  seing-privé... 

V  MELVAL. 

Mais  dame!  il  me  semble  que  les  apparences... 

ÉBULIE. 

N'ont  jamais  été  plus  trompeuses...  Mon  règne  de 
trente  jours  touche  à  son  ierme...  Eh  bien  !....  {en 
plahantant.  ) 

u  Ecoutez,  je  vous  dois,  Je  me  dois  à  moi-même 
«  De  rendre  compte,  ici  d!e  mon  pouvoir  suprême.  » 

ADOLPHE. 

Nous  sommes  battus ,  mon  oncle... 

EMILIE. 

D'abord  les  dettes  d'Adolphe  sont  payées,  voici  les 
dossiers... 

MELVAL. 

Est-il  possible?... 

EMILIE. 

Le  pi*ocès  de  la  terre  de  Mérinville  est  arrangé;  la 
transaction  a  été  signée  hier...  la  voilà... 

MELVAL,  à  Adolphe. 
Ah!  ça...  que  diable  venais-tu  donc  me  chanter,  toi? 

EMILIE.      . 

Quant  aux  capitaux  placés  chez  les  banquiers,  ils 
étaient  déjà  retirés  depuis  long-temps  quand  mon  mari 
a  commencé  à  s'en  inquiéter  5  les  conseils  de  M.  Saint- 
Clair  m'ont  été  très  utiles  pour  toutes  ces  opérations; 
(à  Adolphe,)  voilà  pourquoi  j'allais  le  voir  si  souvent 
sans  vous.  Monsieur...  Reste  donc  ma  grande  fête  et  le 
château  gothique. .. 

MELVAL. 

Ah!  oui,  à  propos. 


r.t. 


SCENE  XV. 


IJSJ3  MEMES  ,  SOCIÉTÉ  ,  OUVRIERS ,  PAYSANS  ,  ETC, 
PERSONNAGES  DANS  LE  FOND, 

JuB  maître  maçon  a  un  gros  bouquet  avec  des  rubans 
quil  offre  à  Emilie'^  il  lui  remet  aussi  le  devis 
roulé  et  noué  avec  un  ruban* 

CH(BUR. 

Air  :  J'aime  le  «on  dn  clairon. 

Pour  embellir  ce  séjour,  : 

En  ce  Jour 
Que  tout  s'apprête, 

Que  la  fêté 

Soit  complète; 
Dansons  et  chantons  tour  à  tour. 

EMILIE. 

Vous  voyez  nos  convives;  nos  bons  voisins;  puis, 
les  habitans  du  village  et  les  ouvriers  qui  ont  terminé 
anjonrd'bui  la  charmante  maison ,  dans  laquelle  j'es- 
père que  mou  oncle  acceptera  d'autant  plus  voIontiei*s 
un  appaHement^  que  le  prix  des  vieux  matériaux  et  les 
fouds  retirés  de  chez  les  banquiers  ont  plus  que  couvert 
les  dépenses  des  consti^uctiôns  nouvelles...  Voilà  les  devis 
acquittés. 

MELVAL. 

Vraiment!.,  décidément,  c'est  un  trésor  que  cette 
petite  femme-là...  je  te  le  disais  bien,  moi...  aussi**. 

ADOLPHE. 

C'est  égal,  mon  oncle...  vous  ne  comptiez  plus  trop 
sur  vos  soixante  mille  francs ,  toujours... 

EMILIE. 

C'est  vrai**,  avouez-le;  on  a  douté  de  moi ,  jaî  voulu 
me  venger;  tout  le  monde  ici  a  reçu  sa  petite  leçon: 
mais  maintenant  que  j'ai  prouvé,  par  esprit  de  corps, 
qu'une  femme  peut,  quand  elle  veut ,  régner  aussi  bien 
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que  qui  que  ce  solt^  je  n'ai  plus  qu'à  remettre  de  boni 
grâce  le  sceptre  aux  mains  qui  doivent  le  porter.  (  Z 
pendule  sonne  midi.)  * 

«  Mes  amîs ,  que  ma  voix  remplisse  cette  enceinte  , 
«  «Tai  gouverné  sans  peur  et  f  abdique  sans  crainte,  i» 

{JEUe  sHncline  en  riant  devant  son  mari  et  lui  reme 

les  clefs  du  secrétaire,  ) 

ADOLPHE. 

Cbère  Emilie!.,  ma  foi,  Mesdames ,  il  faut  en  con- 
venir, vous  valez' mieux  que  nous. 

MELVAL. 

C'est  un  ange!.. 

1X)ISNEL ,  à  part. 

C'est  un  dëmonl..  «' 

MELVAL ,  à  JSmilie. 

Âb  !  ma  chère  amie ,  combien  de  gens  devraient 
suivre  ton  exemple  ! 


VAUDEVILLE  FINAL. 


AtR  :  Vaudeville  du  vieux  Garçon. 

MELVAL. 

Vous  que  toujours  le  temps  présent  irrite , 
Qui  sottement,  lorsque  vous  critiquez , 
Au  passé  seul  trouvez  quelque  mérite , 
Abdiquez,  frondeurs ,  abdiquez. 

DOISNEL. 

Innovateurs,  en  fait  de  librairie, 

Qui  nous  vendez  dans  vos  livres  musqués , 

Du  papier  blanc ,  en  place  de  génie, 

Abdiquez,  jongleurs,  abdiquez. 
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CAROLINE. 

Vous  <|ui  brayant,  pour  faire  des  recettes, 
Les  lois  du  goût  dans  vos  pas  disloqués, 
Faites  siffler  Molière  en  pirouettes , 

Abdiquez ,  sauteurs ,  abdiquez. 

ADOLPHE. 

Rivaux  jaloux  qui  de  notice  génie , 
De  notre  gloire  en  tous  temps  offusqués^ 
Comptiez  du  moins  résner  par  rindustrie , 
Abdiquez,  voisins ,  abdiquez. 

EMILIE  9  au  public. 

Ici ,  Messieurs ,  dans  une  œuvre  légère , 
Quand  des  défauts  sont  par  vous  remarqués , 

(  Indiquant  le  parterre,  ) 

Si  ^indulgence  est  là  ,  laissez-la  faire  ; 
Abdiquez ,  de  grâce ,  abdiquez. 


\ 

\ 

X 

\ 


i 


» 


FIN. 


ujfeu,  J'ule-e  Je^s,cfik    GT%bi'i«' I   '^ 


OU 


LA  FILLE  DU  PORTIER, 

VAUDEVILLE   EN   UN  ACTE, 

PAR  M.  GABRIEL, 

BZPtÉSEKTÉ     POUE    LA   PftElfflàUB    FOIS ,    k   PABIft,    St71l  LC 
TRÉATBB  DU   VACDBVII.I.E  ,   LE  4  '^^'^^^'^  1836* 


J^en  Tois  à  ce  Consenratoire  qni  parlent  dVpouser 
des  ambassadeurs ,  des  milords.  . .  «..  Moi  je  n'ai  pas 
d*ainbttioii y  je  me  contenterais  d'an  banquier! .  .. 
à  moins  pourtant  qu'un  ambassadeur  II... 

TAMiLA ,  Scène  xii: 

— ^M— 1^»^— — M—— ^— — W— ^—  I      I  — — ^— p« 


^ttoc  \  A  rvi  *5o  ceii^t. 


PARIS, 

AU  MAGASIN  DE  PIÈCES  DE  THÉÂTRE, 

CHEZ  DUYERNOIS ,  LIBRAIRB^ 

COVt   BES   rOSTAIVZSy   M*  4>  ^^  PASSAGX  d'hERII   1T,   fl^'   10,  la  ET  l}» 

4826. 


PEBSONNAGES.  acteuks. 

VINCENT,  portier  d'une  maison  de  la 

rue, de.Bidielfei^.  ..«.....«.•..•..  M.  Foirtf  hat. 

»!*•  VINCENT,  sa  femme M-  Gcillemin. 

PâMELA  ,  leurifiU^ ,  /èl^ye  du  G>nscr* 

vatoire ,  (classe  de  la  tragédie) M"*  Miuctte* 

SAINT- ALBIN.... M.  A&kamd. 

TOINETTE,  femme  de  chambre  de  la 

V  v^ifion  ^ .. ,.; t/  •  •  • :••;;•.  M»«  Dusj^^ht. 

JACQUES,  poètevr  d«au,  auroKgna^)       m         .«\,  x« 
•(tt  baragouinç) *. *  ^  M*  Y^çtqr,v 

Ûu  Facteur.  ^ 


••';.'  \  ' 


Un  Porteur  de  journaux.  '  '  . 


'      ■         t  •    ,  Jl 


La  Scène  se  passe  à  Paris,  rué  âe'KicJieliéù. 


Vu  au  Ministère  de  rintQrârfbr^  çofdormàmeot  k  la  décîwn  de 

Son  Excellence. 

Paris,  le    février  i8'i6. 

Par  ordre  de  Son  Efxcellence, 

COUPART, 

Chef  du  Bureau  àts  Théâtres. 


f 


Tous  les  débitons  J exemplaires  non  revêtue  àe  Ih  signature  de 
[Editeur  seront  poursuivi*  comme  contr^ucteurs. 


.  .  Imprimerie  de  Cbàionifâo  fils  atné, 

/  /  ',i'î  **  i-  '^"*  ^  *•  Monnaie,  n*  i  r ,  à  Paritw 

l^   // 


f 


fiiHtiÊit;^ 


ov 


»     « 


ou  LA  ïlLLE  DU  PORTIER, 


VAUDEVILLE  EUT  UN  ACTE. 


0 

Le  Théâtre  représente  Tintérieur  de  la  loge  de  f^ihtent; 
à  droite  un  établi  sur  lequel  on  voit  déê  triesiù^s  d*tm- 
bits,  etc,  ;  à  gauche  un  peut  escalier  qui  conduit  'à  une 
soupente.  Le  fond  de  la  loge  est  vitre ,  et  laissfi  ajferf^r 
voir  la  cour ,  le  grand  escalier  de  la  maison ,  un  mw 

ddcUotraet  la  porte  cochère.  *^  .'i  ;-  *'.'.: 

I       ,.   <  .     .  <  (  ► 


SCÊKE  PREMIÈRE. 

Au  lever  du  rideau  j  Vincent  traumlle  sur  sqn  rétabli} 
madame  Vincent  souffle  le  feu  que  contiertt  un  récluuid 
sur  lequel  est  placé  un  poêlon  plein  de  «o^Vi  ■   j .  ii . 

VINCENT,  MÀD.  VINCENT. 

vmcEHT,  il  chante  en  traînaillant. 

AIR  élu  vaudeville  de  la  Ferme  et  Te  Château.  ' 

» 

On  dit  quMu  temple  de  Cythère 
Le  portier  n'entend  pas  raison , 

Zon»  zoD,  loUf  son,  zon,  son,  zon; 
Que  c^est  un  tigre»  un  p*tit  cerbère 
Qui  repoutfe  cloque  grison* 

Zon>  zoD|  zouy  zon,  zoo,  zon,  zoo. 
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Mais  qui  l'préaente  utr  jeune  àriHe 
Au  Goiur  ardent  coinme  un  tison , 
Zmi.zod,  ion,  ztn,  zon,  zon,  «on. 
S'il  amène  I*  jeupe  fille ,  ■     ~  ' 

Qui  lui  fajt  perdre  la  raison, 
,  .L«  portier,  de  fil  en  aiguille r 

Les  laisse  eob'er  dans  la  maison , 
Zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon,  zon. 
C'est  pas  coinme  moi,  je  suis  portier,  mais  je  ne  me 
laisse  jamais  séduire. 

maD.'  vïPictiii'r.  '',  • 
'    Ta  e»  portier!-. .'.  si  tu'  ■w«t»is''bfeii'lMW  Coùrfei^ ,  il 
n'y  a  plus  de  portier  rue  de  Richelieu. 

■■,.     "■.    '    -      "   .  ■-...'..■.miMBIWwi'^  ..,^,.i..i '■ 

_  CpQ<^iQrge.^pi^tier,D'est-ç£tpaf  kiw^BâcluiGe.  , 

ineur",c'e8t  Jiieû  di(l«— 
l'a-t-U  pas  faif  pelncLre 
Concierge^  en  grosses 
(jans  la  société  ^  ^iaof 

""  CÎ)ncîer'g& ïan't  qïîé  lu  vèuaras",  mais  il  mê  'tardé  ,!l^,,, 
ne  plus  l'être  ;  aussi  <{uaud  notre  fille  aura  déliute'  à  la  ' 
Comédie  ,^uiuktvernM»)  HMtt'VeMoiis.'''  '   '"     "  " 

C'est  ça  un  ttiiiet  t  ça  vousr  eonnak  tout  son  tliéàtre  par 
cœur. . .  ïïotl^  hoq^e,',;  fauj.  absolfunépt  ,ltii..dpi?}^F!riUfi 
tnaitre  d'orthograplie.   . 

+Wc^ïi-r.  ■■■*' 

Blfe  iile'lein^i  1  .'^intlle  tt'dn  suMès  ,'alH  bdnne  heiA«l 

'■"'■'■  ■■'''""'!   '"MiiD. 'iViicÉsT.   "    '"■"'  ;| 

Comment,  si  elle  a  du  succès?  est-c^  que  t'eo  doutes? 

Une  jeunesse  de  dix-huit  ans  qu'a  de  l'esprit. . .  qu'a  de 

res|>riti. .  ..ça  veïidtait  dJx  fois  «on  père  et  sa  mère. ..  et 

3ui  iVous'réoite  ses  leconS  du  Consei^vatoire ,  qii'il  n'y  'a  pas 
e:peri:Oquet  pour  aller  aussi  vite. 

■    '        'VrSCEMT.     ■  I ■ 
C'est  pas  l'embarras ,  elle  esr  savante  pour  son  âge  ;  aussi 
On  parle  d'elle  danS' tout  <le 'quartier. 
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i  qui  le  dii-to  ? 

AIK  ttu  Premièr'Prïx. 
Dans  rqoartîer  c'est  Uk  qu'elle  britlc  j 
I  ArlùiBS,  narèhanils  et  bourgemi,'  : 

rhicmi  a'A  :  CaoDBiï-tai  la  fiU« 
Ou  portier  du  ^noméra  trois  ? 

I  *AD.   VIWCEKT. 

QoaDt  i  moi ,  je  loi  renils  )iutice , 

Hl'wît4lî«D  <ic9  choses  déjà,,  -1 

TIKGBIfi'. 

Non  voulons  en  faire  nne  Actrice  j 
Hb'à'eB.raiIerapaa  là.  fier)'  ■'"  ' 

(  Oa  fr^pe  à  la  parle  cochère.  Vincent  tire  le.  cordon,  ''" .  i 
l<èMéii'ttt/-}bitrkaiiléiHlté  él  jette  'OeUx-joiànHox  lOir  la  ' 

I  beùres.  Tiens,  c'éslj 

fc  (  ('//  éhTève  la  hariAe 


ijj^t^res  da^spf^p^ 


Diwnt-41s  quelque  dLQB&i-oW'i 

]     îl..,,;-   ,,,    -    ii-A'    -VîBCeilTJ''""   •■■">       '--ir':!';       •  -"i") 

B'pii'J*<ioë^fcTittiiHfetàûjôl(rilà-îi!ii;''' j;;',^^  :    ■':','"' 

MAD.    ¥W*Wï- 

EiHieqti'il.y  n'^Bosveau'du  cO&é^de  la 'ÏVifqfaiéi' Jflif 
Ib  vitains  hommes  que  ^ces  T^rcs  !  je  dc  poSirais  pas  me 
iiiredaDS  cedépairtement^là.  '> 

,   TIMCEBT.  ■     ■      ) 

"ffllà  FLabït  de  notre  musicien  en  ^lal ,  j'vas  iijonttT  lo-  ' 
laiporter.  (^  Il  descend  de  son  établi  et  remet  ses  boucles"- 
^larreiières.)  Je  crois  qu'il  attend  après  pour  sortir. .  |e 
fRuterai  de  ça  pour  remettre  les  journaux.  , 
lun.  vincBST.  - 

«ne  les  ai  pat  encore  lus  y  mais  c'esuégaU 
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VINCENT. 

Tu  feras  mieux  de  veiBer  à  ton  café,  ({ui  vatout*à*-r 
te  manquer  de  parole. 

M  AD.   V»]r€BNT« 

Je  suis  là  pour  courir  après. 

VINCENT  y  se  prépttrani  pour  sortir. 
AIR  :  J'awiis  cmtfoanpe  ans  et  plus  (Caveitie.) 
Ici  rmatin  comln^  le  soir  ^ 
Chaqu*  jour  on  fait  mon  éloge  ^ 
Je  sais  tout  c*qu*il  faut  savoir 
Pour  bien  garder  (bis)  une  logf  *; 
MainfnaDt  rservîo*  me  réclame 
Pour  porter  ces  journaux-lit. 
J'te  quitte  un  moment ,  ma  femme. 

M  AD.  VINCENT ,  près  du  réchoud. 

.Voilà  mon  lait  qui  s*en  va.       ,     (hisy 

{Elle  souffle  dessus  et  le  place  sur  la  table,  fl^icént  me 
dans  la  maison^) 

scÈiŒ  n. 

MAD.  VINCENT,  seule. 

Cest  ça  un  mari  !  ça  travaille  que  c^est  un  plaisir  ^  il 
a  pas  de  fête  avec  lui. . .  gn'y  a  guèr^à  de  ftffnni^plus  I 
reuse  que  moi  ;^  jamais  ça  ne  vous  demande  :  d^ou  vienj 
où  vas-tu?  que  fais-tu?  aussi  je  ne  lui  fais  jamais 
mensonge*.,  que  quand  c^est  nécessaire;  par  exemple,  j 
lui  ai  pas  dit  qu^hiér  jeudi  moi  et  ma  mie  nous  avons 
toutes  les  deux  au  Wauxhall  d'hiver  avec  un  billet 
nous  a  donné  le  musicien  de  la  maison.  SHl  savait 
Paméla  a  d^sé  trois  contredanses  avec  un  jeune  ëlëgai 
étaît^îl  leste  ! . . .  et  comme  il  la  regardait  1 . . .  c'était 
jeune  homme  comme  il  faut,  ça  se  voit. . .  Il  n'a  pas  ei 
cesse  oue  nous  n'ayons  pris  une  bouteille  de  bière  et 
demî-douzaine  d'echaudés.  Dame  !  aussi ,  c'est  que  r 
étions  mises  comme  des  bourgeoises. 

AIR  :  J*ai  vu  leparnasse  des  dames. 

Tous  ces  bals  ont  ça  d^agréable ,  i 

Us  'savdnt  contenter  tous  les  goûts  » 
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Ta  scMnrent  une  filk  aiinable 
T  peut  rencontrer  un  époux  ; 
Son  esprit ,  sa  dalise  légère 
T  charment  on  homme  attendri  : 
^e  est  entrée  avec  A  mère , 
Elle  en  «prt  aveç^  un  inarû        (hU) 

SCÈNE,  m. , 


II 


MiD.  TINGENT,  JACQVÉ^\  il  porte  ses  deux  seaux. 
JACQUES,  thamiéint  dat^  la  couUss^^ 

AIR  de  la  Fhmilh  du  Porteur  ePeau. 

Pour  augmenter  Vôtre  recette  *  , 

1  AÎtîèr*  qui  baptisef  votr"*  lait ,' 
Vous  tpa.  reudez^é  la  pî({iiette 
A«x«*atem^ih.cahâret,  .    .:  .r 

Et  qui,  changeant  souvent  cfe  ^m#f  '  "*   -  "=■'  "* 
Brûles  chaqu*  mut  4*u9  feu|MaT(»u  «      (bis) 
A  l'eau  :        '    (bis) . 
Yoîlà  Je  portenu;  d'e^u.  .  , 

'         ^     I.    ,     ..      MAP.  yiHçç^w..,     ,  ..,.^  „,.,  .  t,. 

Ah!  c'est  ¥qa$,  Jacques?.  .  ,  n.  ,t...  i  .. 

Dites  donc ,  miiriaiM^  Yinceftt,  vM^^eil  ftm-H^^ 

'  »ab:  TlUCEili^/  •'  \  "    «'^    •       ■'  '   "^, 
Apportez  c  té  Yoie-la. 

■   JACQUES.  ,.     .       .......      r  •  . 

£tlà-4iaat?  ,     .•.,...;...  î 

^     KAP.  ¥IirCE^7.     ...  .      ,.    i..,'..  î  . 

Jeeitnaip^  faut  fn  monter  «tîscttmd,*  Intts'aïU&'tiin 

lauuige,  •>>•   -ut*  .'<^  )  * 

J'y  TM. . .  Vous  n  avez  do»c  pas  pu-  tùA  feiw  ttvtfff  la 
prauc^e  du  re^-de-çhajossé^p. .  «^ 

XAp.   ¥lHCi||iT. 

Dq  marcliand  de  vin?  non. •  «  H  ne  se  sert  pas  d'eau 
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clarifiée,  il  prétend  §fs^  js^û^t* dm  huBÉ^^*^  (Ikndant  qu^ 
Jacques  verse  son  eaw  ^om:-  iék  pmtaine.^  .die  va  ii  la 
poite  qui  est  censée  con4tiif^  it^iekj^hcMbwe^id  est  au- 
dessus  de  la  loge.  AupdçntJ^  P^^v^^dtlVj^toâ^  voyez  mi 
peu  si  elle  descendra  fc^est  pas  l'embarras ,  elle  éudt  bien 
fatiguée  en  rentrant  hier  i  et  pilîs  ça  a  encore  étudié^sa 
leçon  du  Conse^atôîré  j  ^râfttiè  ietSkmoSi.0Ethe  appelle 
plus  /b/t.  )  Paméla  !  ^^»ju,.<r. 

Me  voUà ,  ma  mère ,  j'ôte  ^f^^î^^^^/ ,  *  > .  ^  ' 

Tenez ,  madame  Vincent  ^  irons  àttries  Ibiiàn  mieux  fait 
de  me  donner  cette  jeunesse-*là',  que  de  vouloir  en  faire 
une  dame  de  théàtl^*  ^    -i      "  .       > 

Elle  aurait  été  fraicne  avec  toi,  '  »     » .        i  .* 

JACQTDJÉS, 

Laissez  donc  ,  je  vais  passer  dans  lesh^insl^d^woile^i  • 
et  comme  j^ai  un  oncle  daiv^  les  bajteaux  à  vapeur ,  on  ne 
sait  pas  ousque  çèlaj)çut  me  çpçduire^;  a)Ou|^  â^fi^jT'^ 
nomnre  de  mes  pï'àfS^es  âu^gniehte  abaque  four. 

^^f^^y.ZU^yill^d^  Petit  (^uT^nhr^^iW  î<"*  > 

:    J*lii  cinq.hôte]a,,U|oi^p6dsio]i^  >        t.-:   nom  èilul^ 

J'amasse  averfS^oocnfaiej  iii»«d  ^;i«'*.c  diiu^ 

On  m'a  $k|:omi2i  P^^ciidémie.      .;  k 

Et  deux  administrations.  '  cJ  l:   i*^»  ' 

Cher'  maman,  vous  po^^^  m'en  cfoîre,  ^ 

A  fair' tant  d'aufr's  métiprs,  oui^d^y  ,        'm  i  nJ'i  FI 
'  Il  n'y  a  vraiment  pas  d^eau  z'à  boire..,..      • .  (^r.ujî.^  t<3 

MAD.  .VUfCHNT. 

,j         .  ^e  croîs  que  dans.iHieii  n'y  a  que  d'çat'.  iivi(W5)ia  J  al 

Je  lui  ferais  quitter  son  Conservatoire  ! . . .  non ,  non. .  • 
quel  bel  étabbssement  ! .  • .  c'est  là  qu^MihdiiêilMi^^l^s 
jeunes  personnes.  -   •   .    *  w 

f,..\  AIR  du  vaudevUèà  de  l'Bat  de  #rx*tc^    ^'\ts  ^  •>  '  » 

Ony  donn' dçsprixd'comédîc,  -    -  ^ 'l    -  '  '^ 

Dej  prix  d'musLque^à  qftî^ieux  mîent  ; 
^   ,*    >      Ony  donn'de«pri«â'tragéclié!....*    -     '"•""^"   ***   ^^ 
Ma  fiUe  en  a  déji  r'çu  deux,  .      (Wi)  Vf*-» -I  -.i-»^t  ** 


V 


(9) 

Ce  bel  étabtttfHiMiit  «Il  l'na  » 
»  Qtts  ÎM  «  trowré  tup^rén 

lîl'j  dôdner  dei  prix  dé  sagesue.        (tsV) 

JâCQrtS. 

Sam  atdieo ,  madagie  .Y^ACC^^t  *  (Il  sort.) 

UaH.  VINGEIïT,  PAlVlÉt  a -,  >//<?  descend  U  peià  «f« 

oi/ierr  4[ia  est  ddns  ^intérieur. 

Me  Toilà,  ma  mère .  • .  estH^e  que  le  déj^rttter  est'  fait  t 

Ckû ,  ma  cLère  amie. .  •  et  ton  Conservatoire  ? 

TkMÈLÀ. 

Cest  i  dix  heures. 

MAD.  ^îVCBVTé 

Ta  tt^as  que  le  temps  de  prenarp  t^  çf  le.    ... 

PAMÉLA* 

Cest  singulier,  dites  donc,  ma  mère  ,  tiief  an  soir  fal 

étudié  mob  songe  d'Athalîe  et  toute  la  nuit  j'ai  rêvé 

TottssaTesbien..  •  à  c6  jeune  homme. . . 

MAD.  viJicEiffTf  sans  FécùiMeré 

Toili  ta  tasse. 

n  était  A  aimable:  •  •  si  bien  édùqilé. . .  Oli  !  convme  il 
estéduqué! 

mao«  VltrCÈHT. 

Je  t'efi  fëpoods*  • .  <  fl  ma  dit  que  f  avais  Tair  de  ta  Mmats 
Et  (XMuaa  il  danae  ! .  « .         ■ 

MAO.   VIKCS9T. 

(Test  uùe  joatice  à  kd  rendre...  il  fait  trés-Meu  lef 
liki  de  pigeon*  ^ 

Et  sa  mmmèn  de  walser  k  russe  !: .  «  et  comme  il  «r 


J'avais  remarqué  Aa' figuré*  *  *^    '  ' 
Qii^od  il  nous  dit  d^uo'  air  bien  doux  : 
Pei^et^z ,  jb  vons  «b  conjure , 
Que  je  vous  conduise  chez  vous.  ^ 

Arrivé  près,  d'ia  port'  cochére ,  • 
Il  aurait  p't'étr^  cAiafigé  de  ton 
$^  avait  pu  s'douterqu'tonpèie:     -^     ^   , 
Allait  nous  tirer  le  cordi^n.  •         -  j     •** 

Tais-toi ,  voilà  Ion  père,. 


F'   >  >      ^ 


'  f  . 


I  *  I 


SCÈNE.  V. 

.  I^   MEMB8.,  yiNCE]>îT 

vàxÉLA ,  déclamante 

n  Seigneur t  oii  côuréz-vous  et  quels  émpressetntm 

«c  Vous  dérobent  ai  tôt  à  nos  embrassemens  f  »  ^  t  '     ' 

VINCENT,  en  lès  voyant  déjeuner* 
Dîtes  donc,  dues  donc*,  il  partit  que  f  arrive  A  temps 

MA.D.  VINCENT,  lui  montrUnt  un  petit  poêlon. 
Vlàta.part,>toî. 

Eh  bieuIPaméla  ^est-ce  qu'on  lie  dît  rien  â.  son  péi 

Bonjour,  papa.  ... 

vmcKNY. 

Le  munira  est  aiix  anges...  il  a  trouvé  spn  lia 
proprement  arrangé. 

C'est  un  drôle  d'homme,  toujours  -,  il  rentre  tous 
soirs  en  chantant;'*  et  une  .foîfid^n^  sa  cbaœbfe, 
racle  du  violon  à  rév<^iller  tout  le  monde*  .     . 

VINCENT,  en  ttuvfgeant  assis* 

Eh  bien!  j'aime  ça.*. .  la  mii^^e,  moît^  q(|î  n'éntèn 
que  déclamer. .  *  Ça  change  Faîr. . .  ^ussî ,  quand  Ja  à 


r        .« 


("  ) 

moiselle  du  oualrième  se  me,^  à  son  fort-piano ,  je  snis 
Goinme  un  imbécille  à  l'écouter.    - 

Ab  !  son  fort-piano  ! . . .  içeàu-Jà  est  un  peu  fort  ^  par 
exemple  î 

MAD.  viNC|U5iT^  oi^eç  iroTiie. 

Son  piano  ! . . .  piano  ^Jçuîjge.;' 

Ah  !  bah  !  ea  vérité!^  .4;^*  i^t  ça  fait  son  embarras  ! 

Le  jour  qu^elle  ti  donné  upie  3oiiiée ,  elle  avait  toute  la  vais- 
«••lie  des  locataires. .  •  la  porcelaine  du  premier ,  Fargen- 
terie  du  second  et  les  deux  carafes  dti  troisième. 

MAD.   VINCENT. 

J'en  sais  quelque  ch(^e ...      *    *  ' 

Dame!  écoutezdonc.i.  sa  mère  est  bien  aise  d'attirer  du 
inonde  chez  elle. . .  Une  fille  de  dÎK-^ieuf  ans  qui  ne  sait 
rien ,  c^est  difficile, à  établir. . .  aussi  on  ne  voit  que  la  mère 
et  la  fille  à  la  promenade  «  ^ .  Ah!  ça  loue  des  pianos  ! 

4[|}piis^  De. vas-tu  pas  dire  eommejes  autres? 

C'est  ça  qu'elle  se  gène  sur  mon  compte!  qu*elle  disait 
hier,  en  me  voyant  sortir  4  «  Tiens ,  la  nlle  du  portier  qui 
a  ^e,|)e1iss^. ....  si  ça  ne  fait  pas  suer  ......  et  elle  de- 
mandait Tautrejour,  en  ricanant,  à  sa  voisine,  quand  je 
débuterais  aux  Français  ^  pour  aVoir  des  billets. . .  le  plus 
souvent. . .  je  les  placerai  mieux  que  ça* 

, ,  VINCENT. 

Il  vient  chez  elle  des  gens  très  comme  il  faut.      < 

PAMÉLA. 

Cest  possible. 

AIR  au  vaudevîUe  des  amaténes. 

Tous  ces  gens-^  me  serviraient  peut-être  ; 

Mais  il  me  ftwil  potir  réussir 
Des  bons  amis  qu^on  ne  fera  connaStre 
'    Ei:  qui  YÎtttfdront  exprès  pour  m^apj^udir.      (bis) 


(  IM; 

TlIfCBWT. 


^oBTDOS  parebs  i'exîcerai,  ma  (di^i;i^>. 

;','."■  C«p,irwirlirecl.q«e-tr«.  «H» pèrp.'     "^         '; 
Et  les  amb  passeront  avant  tout.     '  (iér) 

viwcEKT,  à  part  ^  en  se  Uv^anU 
Quelle  tragédienne  ça  fera  ! 

SCÈNE  '  vi: 

I  • 

I.ES  pnÉcÉDEHs ,  TOIKETTE ,  on  la  ^voit  4esc0ndre 

grand  esçalieK . .  / 

ToiKETTB  ypçrlwM  d^  la  porter       '  ^ 
Monsieur  Yinc^nl)  je  vakbortin       '.      *  ^ 

MAD.   VINCEHT, 

Entrez  donc  ^ ,  ma^emoisellç.  Xol4et^ ,  vont  n*êtss  p 

C^Mifiu^  M>usij avons* idtt'  mènelé  idfner  *:  le  notaire  <^ 
côté,  '"'      ^ 


viHCEST ,  qiU  va  set^p^c^q^^^w  soji  étahlù 


ir 
ëlfcn 


.  %mi.fftCieiQ;^iOiijrowï 
çUex  vous  ^t  fort  bonne,  des  étuqians  en  droit  ^  des  gém 
raux,  des  auteurs,  des  notaÎTes/./iobl  c'est  bien  mèlc 
))ien  choisi ,  mais  celui  qui  vient  le  plus  souvent ,'  c^est 
jiotaire.  j^i/ rit*)  ^,.^    i 

TOINETTÈ. 

H  y  tt  des  raisons  pour  cela. 

Ne  ypyp^-yow^paf  qu'on  veut  lui  [««ttr  de  la  poudre  aii 
yeux .  v-^f  put  ç^  q  fesl  pour  que  M*  JmeÀ  son  neveu  se  lrou\ 


plus  ifouv.^t  Avçc  M"*  Eu^nie ,  la  fille  ^  votre  maîtresse 


MAD.  VIVCENT. 


Qu'elle  a  d'esprit ,  ma  fîllp,  ^    .   '       '^^^^ 


TOj NETTE ,  en  souriant. 


snperbe  !  M.  Jule^  en  est  aiiiMHrc^X.  •  <  <i'éâ€  un  bon  sujet , 
il  sera  riclie  un  jour .    .,         -. 

Ain.  du  vaàdei^ille^  ia  SomncLmbule.    .^    ^ 

Noti'e  jeune  homme  a  de  l'exactitude , 
Et  son  cher  onclaa  dît  pJb^'dJ^ncl^îs 
Qu'il  pourrait  bien  lui  céder  3on  étude 
Tout  aussitôt  qu'il  aurait fsûil  ua  cl)V>yCf         ^  j.i       .1      '     .' 
^:  A  son  mari  Ts^is  q^inamzeUe  Eugénie 

iV  apport  ra  nen ,  c  est  bien  peu ,  je  le  sens. 
Mais  die  wtjtoSdèii  ètt^là'%ouvBî6îé.^  '*^ 
Etlcnotair'sfifenrdlïrcliètw/  -  (iôp**  '   *^'  "'" 

Mil)';   Vf'îrfÇEiïT'/    .  r     ^,^^, 

^JOBS'^  yê  f  ëis'qu^  libUè'  jmityÀi'unc  noce  dans  la  n^B^son»  . . 

VINCENT,  ej[i  tW^wi^nt. 

Tous  deyrîe^  pr^ç^i^^  ^iVfH^md(Btafo\mf^*VàM'mkTht 
aaisf,  xn^démoiselle  Toinette.  ^ 

^^  Matfoly  nen',  jettié  tii^hve  ibltis  îieaîreiise^^^  ^ 

f  ai  ipMiFtimt f voulu  ^Miljfej^ ^dSii^'  fois  '^  l^à^^  j'^ ^  il,ç(u jou^  .  ^ 
finiipar  eWjfuer  le  itiOiiifeiltV  ^   '  ,  ,   '       ,  i  i> .      .       »L 

En  Yéritél  "11*''   ''   '"'   ''':'■•"*  ^ 

TOINETTE. 

n  y  a  cependant  aux  environs  de  dix-huit  mois^  q^and 
fêtais  chez  le  maître  des  requêtes  au  faubourg  St-Germain, 
il  y  avait  un  nommé  Philibert  Muscade ,  qui  me  faisait  h^ 
cour. . .  un  jeune  llQmjPReobavmant, 'lin  coqtietiiche  de  la 
srande  chaumière  où  il  déployait  sont^ept  les  jours  de 
Ictesextraordinaires^enlaiiant  des  ^xpeHéuces  avec  des 
cartes. 


1  ':  .IJ  *  M  ii  1/ 


M,  Muscade!  c'était  un  escamoteur  ? 


,       1      I 


(  i4  ) 

TOI  NETTE. 

Non,  mademoiselle,  c  était  un  physicien  :  ^aurais  peut— 
d*tre  bien  iiuî  par  Técouter;  lyiais  ^e  ne  tais  pas -ce  quil  c;s€ 
devenu  j  il  me  semble  encore  le  voir  le  fieu.  de  pi<{uet  à  la 
main. 

AIR  du  Verre, 

Il  est  galant  »  il  est  pâli ,  ^  , 

P^une  assez  aiinafaïU.  figure  { 

Des  petits  maîtres  d'auîpurd*bui 

Il  a  su  prendre  la  tournure. 

Mis  comme  un  hoxnme  du  bou  ton.     , 
De  son  devoir  jamais  il  ne  s*écarte  i, 
'  On  Tauralt  cru  4«tts  uu  «al^ 

Quand  il  faisait  sauler  sa  carte.       ^^/j) 

Maintenant  je  n y  pellM-fdttB.'    't  ju'>' 

VIHCEMT.'  ■** 

Vous  l'avea^  .^ubU^  si  vite .' 


K 


\ 


TOII9ETTE. 

Il  faut  ça  dans  notr^it/t  ^.^lods  hel^^us  faites  pas  d'idt^n 
comme  le  sen^ment  nuit  au  service  des  femmes  do 
chambre.  M3da»i%^wAiYiterbtffine' iH^ltresBe  ;  mais  elle 
est  si  ridicule  !  *,  k^.  .ell€ia0kVi\pa&4*4S^r4  pQfu;  §es  gens. 

•  'ï»  :  •'    '«'"»    '  •  .^«îCjEïJîrr,     n  '.fi'.      .  ..r  -MO.  .  \ 

Bah  !  quand  elle  est  datifS  Ses  iviomens  de  bonne  humeur, 
wusf  lui  ifa)tes(l»vfti|*pa3i)er Uut  ç^'. ,  \ur\\au'\  '.  .»  ».  > 

^  Elle  a  t'aisbn!.  i .  il  ne  faut  ^as  gàtCf  à^s"  maître.       ' 

TOINKTTE.  *  ^'    * 

Mais  moi 9  qui  m*amuse  à  jaser. ••  j'oubliais  que  j'étais 

j^/ressé..' •;,;""  ;  *  ■ .  •'  *  "'•  ^-  ■ 


n._.  ...        _..     .  .    .. 


*ib.  vfjWfe^r. 
Allez- vous  bien  loin? 

Vqiwette. 


Il  faut  qne  je  passe  ehes»  Chevet  pour  prendre  un  pâté  de 
foie  gras  \  ils  sont  si  gourmands ,  ces  notaires  !  ^ 


air:  Tappe , Jrapptf. 


."    -1*1  i i     <■   '  >  '  j\ 


I 


•  1  ' 


I    'j<  ••Moû^idevoir   I  ^i.'. 
MHippelIe  j  au  revoir. 

î  es  jours  qu^nous  dodnons  k  dîner  ,     , 

Je  D^ai  pas  Ttemps  dé  voisiner  /  '      - 

£t  toute  b  jourtiée^encière 

Moîjéii'Mîb.fM^'fi^ei       .  .'  ,   ,      , 
J^afd' notr*  cfâteMère^)     i.    .j   j»  -    i 

Si  )'eoin|^ls  tiies  "pà»^    »'      »! 

Jen'enfi^btdriièl^.'*  ''    •  J.  '    •       "       i 

Vite;     '(to)        •     '      '  "  '''^<"1^ 

Il  faut  qu'ett' »o*||  quiitfçi    ,.       •   ti!(  iî    î      ri/. 

Son  dcVoir  '  ^ 

L  appelle  j  au  revenir» 


I  t.    M 


(Ètfe  sort,)     \ 

SCÈNE  V^IL-ïJ 'fi.ftf 'ï s '»•.-:»  n-  - 


'if 


4  •= 


(fw.i,  ^ 


'-'  - 1, 


Encore  une  !  elle  ne  véîit 'pâé 'Sse  marier  et  toils  les  di- 
manches elle  sort  décrié  g4i|rçon  du  £hmre;*âW  /a«e, 
im  lui  prête  les  mélodsames  nouveaux. 

Ça  doit  bien  Fâinùder  ;  f^ïi  ai  là  un  ;  qui  dva  Taiit  ploureiy 

Voilà  la  demie  qui  vient  de  sonner.  Paméla  «  tu  ne  seras 
I«B  à  l'heure  au  Conservatoire.    ^  ^^     -*    '   '"^"^^'     ^ 

Soyci  donc  tranquille  ;  J^y  serai  encore  avant  îes  priies- 
»eors. . .  rommi»  \U  vî^iw^f,  ^n  ypjture ,  ils  arrîvèiiftôïrf* 
jours  les  derniers  5  dites  donc,  mon  père,  voulez-vous  me 
wire répéter  mon  rôle,  avant  de  parttf 7^  '   ^   \  >  .  / 

Si  c'est  de  Ja  itag^ai^  yàià'  boïiAef'^HièUï'é.  :.  dH  hiAit^s 


çVst  înstilïctîl*. . .  (Asajemnie.)  Toi  a  n  oublie  p^^  c^ 
doK  Jtlleb  ce*  miiiirt  cliez  notre  nouveau  pi^oprit^airè /> 
\é  mvasftA^t^  ce  ^u'il  vêtit  bien  notw  consfcryët.   ^   '  - 

(Il  descend  de  son  étahli\) 


VXKCENT. . 


3e  monte  exprè§  faire  vfii  bout  ^cte  toilette ,  '  tes  pfîn 
pauY  locauire»  inthèàt'^V'^tdile«tê;'][^/?e  mo/2£e  l\ 

Et  moî  ^  mon  père ,  je  m!«fi  vaîi  chercher  tm>W  Tii 
ue  j*ai  laissé  dans  noire  pdAit^xhetmhre  du  cînquién 
u4  part.)  Je  gagerait    qtre    Je  '^»  rei!icontrer    ce  gi 


S 


_  im'e  qui  We  à  Fenti^esol  et,aui.me>£iix.dps  R€^^  ^/» 
én^otrffese:  If  vont  toèrjÀiii^  ih'BmwaAér. . .  il  t>ai^^t  q 
c  est  le  genre  italien:^ '\   »  r  ^  > - 1/   ^^^^^lle  son.) 


Kst-elle  g^tillç^  ,c  te  ,pç,i|it^  Paméla  !  c'est  le 


Conservi 
toire  quila  ren4.cojiffîi^  ç^«    »     i  *     •;  .    >.  ,.  * 


AIR  d^  vaudevUtè^de  Ut  Bobe  €t  les  Boites. 

'  ^  '  î  *      '   C*éèt  W  ressôurc*  pour  dlidnnétés  famiQ^ 
QijCoot  des  enfans  q\À  son|  4c^  trop  étiez  eur. 
On  vous  y  fbrm^  les  carçoos  et  les  filles  ,  f 

I      ^    Qu  éhez  SOI  vraiment  on  ne  ferait  pas  mieux  :         ^^  , 
On  vous  apprend  à  pleurei;,  à  sourire , 

A  décla^ner,  à  chanter,  soijipîrer......    ^  .     .  ,  ; 

Et  si  parfoîà  on  y  montrait  à  lire, 
L'établissement  «Claisi^raît  rîeil  à  d*sirer.       (hts) 

''  Al^ïsî  tibti'e'iSfte  j[)0Uvaît  être  engagée  aii  spectacle  d 
M.  Talma ,  ce  serait  un  coup  de  fortune  pouf  nous 
nous  irions  tous  1g3  soirs  à  la  comédie. 

SCENE, ixl 

VINCENT, uw  FàcTEtui.  ■    * 

•  LE   rACTECh. 

» -'Mjrtf*itoe*8aiht-Angc. ..  trois  ^tts. 


..  K  i7  ) 


lO 


Je  sais  de  qui . . .  c'est  du  jeune  homme  qui^ori  le  adiri 
K.n  sentant  âa  lettrci ,  il  uïe^ermble  qu'il  passé  ;  c'eât  absp- 

Iffineitfçil.     .;t'»T»f<-.  ?tj>v   ntm   -^  ï  i^- •  *       ""  '  ^ 

^Jene  me  trcwnpe  ms , c'esti^  au  c^or 

cîerge  de  la  maison  qob^  ji  iSvtmtti^Mle  pax'ler  ? 

Ouï ,  monrf^ur  :  qu^ëafÉ^jexpi'lfy  a^|X)ur  votre  serVkç  ? 

Ce  sont  des  renseignei^ens  q«è  jëWÏWftfej.'î  *^  ^^'l>  ♦"-• 

Des  remeîgû^^  pa» 

1  époque  du  xerme.  ,  ,  *      ..         r  ^       ,. 

Je  voudras^^^yoïr^^^ieT^t^ç^^^^^f^^fl^^^  pcr-^ 

n  !  ce  n  est  paé  pou^^p  df^m^^^iSppjeiff,,^  ..    r 
irtlerfcrtfefdwauljaiavec  sa  mère...    ,  ^  ,,f   r     -/ 

lUI^vA    Ilf(Ml     lUlijî  .    •         '    M'-  -         ^         "     ''    ,  f^wïu.J        t/. 

Si  monsiem*  veut  me  dire  le  nom  de  ces  danses  ? 
C'est  ce  que  |a  9f  {6$l4  pii$  coto^tbâieht. 

Alors ,  monsieur  me  jjjpj^p^^fa  dei  Itf  K<ÎMft  fl«»'iJîAWi<ïe- 
mande  là  de»  choses  qîii  ne  sont  pars  de  mon  ressort. 

3 


somie... 

Bo 


(  i8  .) 


EAINT^ALBIK. 


Sife^'i^iPfds  pas  dès  motife  honorables ,  siiffibaïU'ët  lé^^ 
tinufiSy  je  hemkasarderaiapaB. .  ^  -  *     "'' 

viwcEWT  5  prenant  de  Vhumeur,  ' 

C'est  possible. . .  mais  il  y  a  des  personnes  qui  se  croient 
le  droit  d'interroger  les  concierges  et  de  les  faire  parler.  ^* 

sÀiiïT'ALBiN ,  lui  mettOfitY^^  pièce  dans  la  main. 

7e  vou« J[e  r<épèt|p ,  .mes  inientiom  ^ont,  de  la  pi^mifre  ei 
de  la  démise  délicatesse. 

VINCENT,  se  radoucissant* 

Monsieur  j  je  ne  dis  pas  ça  pour  vous  ;  je  sais  bieir  qu'il 
est  naturel ,  quand  on  a  rencontre  une  jolie  demoiselle^  de 
chercher  ta  savcnr  le^  tenans  et  les' aboutisstms  ^  il  y  aurait 
bien  moins  de  mauvais  ménages  si  chacun  prenait  des 
renseigne^ei^Sw  .       . 

SATITT-ALBIN. 

Voilà  justement  mon  aflaîre* 


'    I    l    •! 


,       ,  VINCENT. 


I 


lÀl^ndes^donc..'  une  jeune  fille  avec  sa  mère. . .  e^esC 

qu  à  Ions  U^s^  étages  il  y  a  des  mères  qu'opt  des  filles 

(il^e  gt(^te  J4iMf^\  qufijréqu  entent  lea  bak ,  d^tesrvous ? 

;     •6itIN^r<-ALBIN« 

Elles  embellissaient  hier,  toptes  deux,  les  salons  do 
WauxhalL  .     i 


VINCENT.  „, 


Ça  çlpit  être  an  second  y  sur  le  derrière.  k    k  w 

5AINT-ALBIN.  ' 

La  jeune  fille  est  divine  ! . .  •  un  goût  \,  .0  une  déciencer.r 
et  un  choix  de  paroles  ! . .  .r 


*  VINCENT, 


C'est  ça . .  •  musicienile .  * . 

SAINT- ALBIN. 

Oui,  bonne  musicienne. . .  au  moins  elle  dansait  par-* 
faitement  en  mesure. 

VrNCÉTNT. 

C'est  mademoiselle  Eugénie  ,flHe  de  RLDuraont,  ancien 
fournisseur. 


<  19  ) 

sAii«T-*ALBiM  <  à  part. 

I4  fille  d*im  foumiMausl  'koDtl  ^jfifiaiiS^J^'Sî  ie  pouvais 
loi  faire  remettre,  une  pelke^ missive- 9  éeidteaela  main 
ie  voire  serviteur. . .  .1 

VINCENT. 

Cest  bien  ^iffièitj^.  ^^I  décent  qu^un  homme  se.qhsirgp 
Je  «es  éhoisés-la  ?  '  ' 

Appreuea  que  y  ai  '  f^i^ldë  le  bonbeur  d^initâ^essa^  mdfde- 
moiselle. . .  (7/  cherche.)  Comment  la  nommes^vou»?  '  '    • 

Là  charmioite  Eugénie»^,  i  yetre^fortniie  «er»  faites  »  t  •  •  ' 
Ma  fortune  !  mais ,   monsieur.  (Ilprend  id  îeûvè,^*' 

Si  je  pouvais  la  voir  !  lui  parler  un  instant  !..  lui  peindre 
an  sentinxent  ! . . .  Au  reste ,  eBe  s'en  doute  bien  ;  j'ai  déjà 
en  fhomieui^  de  parler  ai  ces  d^mes  ;  tl  si  féerie  étl  Cf*^étte 
ila  demoiselle ,  c'est  par  ^éspebt  pour  les  lobl^f  etiah'éesfvj^ 
ne  yeux  pas  Tisi{uer  utae  demandWstuic  parent ,  'si*lë  Ctjàip 
de  la  jeune  personne  n'est  pns-demmtié. 

Cela  va  sans  dire. . .  Tenez ,  vous  me  loucliez,  et  puis- 
fie  vous  n'avez  que  de  bonnes  intentions  ^  je  vais  tàcjier  de 
vous  ménager  un  entretien  avec  elle.**'",  Justeméttt'lef  fac- 
teur vient  d'apporter  une  lettre  pour  le  même  (^vvi^  5  je 
>ais  voir  si  je  puis  la  décider  à  despez^^  ici.  ,  .  ,,•,  .^  .,j 

SAINT-ALBIN.  '      mi 

Ah  !  vous  allez  me  rendre  le  plus  heureux  des  hommes  l 

AIR  du  vaudeville  des  Maris  ont  tort. 

Je  veux  lui  répéter  encore. 
En  Icd  demandant  du  retoar, 
Que  je  l'aime ,  qi|^,)«  l'^ore  !... 

Ccst  1«  minimumidff  fMnoar.      (bîs)  v  ^    .     ■  >; 


......  '  }«  » 


,  < ,  < 


'    I 


(  «>  ) 

Je  lui  plairai ,  î*o8e  le4iii^  f 
Si  son  oMur  résiste  uo  momeot  » 
J'oflriraî  jusqu'au  cachemire. 

VIlfCElfT. 

C^est  rmaximum  du  sentiment.        (bis) 


lé  vous  laisse  un  moment  <làrt*  thaloge,-  je  monte  IVs» 
calier  quatre  à  quatre,  et  je  reviens  vous  apporter  la  ré- 
ponse, {Il  sort.) 

■     SCÈNE  XI, 


.1 


SAINT- ALBIN ,  seul, 

L^  br^ve  homme  n'a  pas  été  trop  récalcitrant, .,.  qnoî-» 

Îue  ça  j'ai  été  obligé  d'employer  les  moyens  financiers.  .• 
ih  !  les  commenccmcns  sont  toujours  chers  !  il  faut  avoir 
de  '    "  ' 

Si, 

foumissoQL ,   , -j,, ^. ^ ^ , 

de  la  tournure  ,  dovlv^ipicit  9  j  ai.su  prendre  quelques  ma- 
nières de  nos  jeunes  gens  les  plus  à  la  n^o^e  en  leur  dpnpant 
des  leçons  de  physique  oxpérimentàle  pour  briller  dans  In 
société  et| faire  leur  chemin  dans  le  monde.  .*  Allons,  de 
l'audace  et  de  la  tenub  j  n  oublions  pas  tous  les  su!ccés  que 


Î^eune  personne  en  question  V'ct>t/ime  ces  concierges  soqt 
utelligens  ! . . .  U  l'atiea  décidée  à  descendre  tout  de  suite. 


li. .  [ 


SCÈNE  XII. 


UAINT^ALSIN ,  PAMÉ^  ;  «lie  tient  un  Uvre à  la  main, 
fkutLk ,  saâs  fycAr  Saint^jitlbin^ 

(  DédtkMiùtt.)- ' 
«Le  Ciel  n^a  point  aux^jo'dfstre  cette  infortuné^ 
«  Attaclî^  W b6nbfiiir:clù  nétit&aiiaé^.^^f  u 


•  •  • 


(ai) 

sirs'T-ALBiN,  à  part. 
Qa'esl-cc  qu^clle  dit  do&oP       .         .  '     . 

PAMiéLA,  Papérç^ànt,  • 
Ali  !  mon  Dieu  !  c'est  le  jeune  homme  d'iiîer  au  soîr 

SAIKT-ALBIIC. 

Pardon ,  iDadeTncî^elIe ,  sF  j'ai  cédé  à  un  désir  impétueux 
eu  }ureiiaiit  U  Uherté  de  yimp  i?i.'ii?ibr?ucr  de  Xfji^t^Ç  XpU'^ 

.    .    W  -  PAMÉLA,  ..    .  ,^. 

Monsieur ,  îl  me  semble  qu'on  ne  vient  pas  comme  ça 
chez  les  gei;i8 ,  sans  sî<vyir  atipar^vant . . . 

SAllST-ALBIKr. 

Pourriez-Yous  m'en  vôtllbîi'  d\ift"  ttcin  de  passion?. . . 
^oos sentez  bien  que,  dans  la  crainte  que  votre  père  ne 
me  vil..  ;  '  •  ■'  •■'  •  "  «"^  '  ' 

TX^xti^A .  surprise.  '     '      '    "  "l 

nç^vqus  a  pas  vu  r  ,    ,      .    •  ,    r 

Non^  fen'ai- encore  rencontré  qup  Ic'Qonciefger. .  .  wm) 
U  ne  se  doute  donc  pas..,'    -  "  -<  -  i»  . -.  r    l     mm,,p 

S\INT-AtBIir. 

Tonle  la  nuit  s^est  écoulée  sans  que  j'aie  f u,  le  plais;v  4^ 

friflier  la  paupière.  • .  j^ne  pensais  qu'à  vous,,  q^i^à  vos 

•^t^•aÀUy.  à  cette  légèreté  avec  laquelle  vous,  dansez. ,  ..•• 

T^ifs,  les  diderenles  mais4^ns  où  )  ai  élé.  ^^  \e  ii^ai  rieiv  yu 

•  qui  piUapftfocber  de  vos  grâces.^  '  .  ^   ► .        ■  r 

'    '  PAMÉLA,  à  pmrtx  '  i' 

H  est  encore  plua  aimable  que  notre  profbsseur  de  dé* 
clamation* . .  ^    •    •  < 

sAiiTT-ALBiN ,  de  même. 

Ser ,  j'ai  vu  tout  de  suite  h^  qui  j'avais  âlImH/,    ;  /^  >  ^ 

Comment  tous  avez  4e vj^ié  ?,  «      .  . 

4AIlil>-ALBZ9.  

h^s  la  première  ooQ^re4«iUtsp .  ; .  à  celQn  ni^lt^lc  et  afiec* 


<    32   ) 

tiieux ,  il  m'a  été  £%oiIa  de  voir  que^viotre  fortune.  • .  votre  . 
éducatiou ... 

PAMÉJUL. 

Ça  va  de  paîr. . .  ^    , 

SÀIHT-ALBIN. 

Pour  moî ,  fils  d'un  riche  banquier  de  Troyes ,  en 
Champagne ,  qui  a  éprouvé  des  malheurs ,-  j'ai  ouitté  le  sol 
qui  m'a  vu  naître  pour  venir  habiter  la  capitale  des  jeux 
et  des  rîs,  où  je  vais  reprendre  les  affaires  de  banque. . . 
Mais  l'instant  est  arrivé  où  le  sentiment  qui  me  consume 
doit  paraître  dans  tout  son  éclat. 

PAMÉLA ,  inquiète. 
Plus  bas. 

I,  SAINT-ALBIN,    . 

Je  ne  saurais  trop  publier  Tamour,  le  respect. . . 

PAMÉLA.       '       ' 

Ecoutez  ,  si  on  venait ,  ce  n  est  p^i  ici  que  l'on  doit 
parler  de  tout  cela.  Maman  sehtH  eiïchtinlée  de  vous  voir  \ 
pion  père  n'est  pas  instruit.         >     . ^  /  jït    t 

SAIWT-ALBIN  ,  *£i>feWcWt^  ^ 

Monsieur  votre  père  ne  peut  qu'appi'duVèrma  recherche; 
mes  vues  sont  honnêtes. . .  nfà  tbrttlifé  k^Ié^  mêmes  agré* 
mens...  Vous  n'ay^  qu'uB^n^pt  |i  ^/^  mon  suprême 
bonheur  serait  de  posséder  une.  i^mme. . . 

yvj-  j   If    '    :   ,:)    '.(  .1.»  »f   T    J4;'i*'>'' 'i^    Jup     *i'*'J   n-uif   )!•' 

Mais  •  monsieur. .  •  * 

SAINT-ALBIN. 

Votre  danse, ^  ,   >     ^ 
Votre  ÀÎMnce, 
Vottcf  t^ri  jjiotre  décence  , 
'  Votre  grâce  ,* 
j    TouUuroasse      .    ,  ,, 
Les  attraits 
Les  plus  parfait;. 
Pour  moi  quelle'  bèlîe  conquête  l    ' 
s  Cet  air  déoent^t  ces  dtûic  yevx 

<  -Vont  me  faire  toumef  4a  tête 

filt'^H  Un  mortel  plus  heureux  ? 


.'  i  • 


•i» ' il'  ' 


■  a    >.    ' 


(23) 

Auprès  de  ivousje  passerais  m*  vre;  ' 

Tpus  vos  regards  vont  droit  au  cœur '  ' 

(  A  part.  )  Oui ,  la  fille  d'un  fournisseur 
Sera  toujours  la  plus  jolie  ! 

ENSEMBLE. 

Votre  dan^ , 

.  ■  ■  ^1 

Votre  aisance,  , 
Votre  ton,  votre  décence  y  ./ 

Votre  grâce. 
Tout  surpasse 

Les  attraits*  , 

Les  plus  par&its. 

Quoi!  ma  danse, . 
Mon  aisance»  ,    \      * 

Et  mon  ton  et  jua  décencef 

Et  ma  grâce ,  - 

Tout  surpa^Bse 

Les  atlraits  .      ,  ,     f  / 

Les  plus  parfait  s«  ,. 

PÂMÉLAy  se  retournant*  \\ 

Voilà  mon  père  qui  descend.  Comment  faire!  il  £mt 
nous  qnitter. 

SAINTV-ALBIK. 

Diles-raoî ,  je  vo|lç  prie^  pu  je  pourrai  tous  rencontrer 
aujourd'hui? 

PAMéLA4      '  •  ^ 

Je  vais  sortir  dans  un  quart-dTieure  5  je  prendrai  le 
chemin  du  Conser aratoire ,  stu  bout  de  la  ,rue  Hergère. .  - 
ce  n'est  pas  que  je  vous  engage  à  être  sur  la  route. . .  maitf 
H  je  vous  rencontrais  par  hasaid  ,  si  vous  allier  faire  ua 
tour  de  ce  côté-là.  '    ' 

Un  tour!. . .  c^est  maaioA^i*  ^uii'  oe  n'edt'pa»  asses^^ 
fen  ferais  dix  pour  veuS' plaire  :  j'<eftpèv6jliitfni6t  vou» 
rcTOÎr.  .  Mtr>.|    js:  .    (il^i^rt.J 


(H) 

O  Dieu!  comme  il  lèv^iiK^ëed  avec  grâce,  on  voil 
bien  c][u'il  tient  i  la  banque...  Voilà  le  ^Kllaî^«|l^'41^\I]e 
faudrait^  une  femme  doit  ctrerUonr  heureuse  avec  un  ban- 
^ieif . .  ^  i^Modàl  leit  rkiiCi. }  •  i Aioi^'fe  n'fci  ^pas  é^ndbniîfAi  ^ 
j  ea  eajbflttd?  i  ce  iComervâteire  qtti  paVleiit  ifepiuMvides 
aiiij|p^S99d«wa;;.des  «ûiilovcfs  f  f  eF  ne  «"porte  ^fâife  it.u  si 
)k»il(  .9  ;  .eâ  i^  ^  me  .li;dk  tbittof^U  d'un;  èuUkqute»)  (ap^s  i  «ne* 
légère  pause)  à  moizîs ,  pourtant  qu'un  ambassaidekriv.^  w. 
quest-ce  qui  sait. . .         .A.;'w/A<f 

PAMÉ4.A  ^  WMCENT* 

.     VINCENT , ^  ^^ftè^/t^/tti/if  'Salm^HUftri:  i'  ^'  ^'  '•  '     ' 
Eîi  bien  !  où  est-il  8onc'?  '  ^-   -  '  ♦  ^  *  "* 

Ou  est-ce  que  Vous  cherchez ,  mon  père  :;  ,^ 

Bien,  nen.  ( J^ /7<^:^*JL  Ah I ^oi^ pçtit  monsieur,  ^ous 
fcn»  bien  dç  fi^0n  ^^^^2  kt  WSMi\'#lç.^cmç  ^e.  sa- 
vait pas  ce  que  )e  voiuals  li^^qp« 

>  AMÉLA ,  allant  pr^4^^4)çlUs/Ç'^mf^kS'9f^     hk^r 
et  son  petit  cli^ft^  ?W;tftt«»i^;^fiw^,  ÇmjV^  ^^ 

pause.)  '  -.         . 

^  i}iy  fiÇijèlàQim  f9^  sorq^^t?.  A!^\  |e^  -voilà,  .«f  <Si*P*)ça 
qu'est  commode  ;  ç^c'WMfç..  1^  •^Sk'^tmi^i.Ell^  r^tifil  Aes^ 
Socques.') 


Inîer  _ 

Wauxhall  aVédma*fine,'qut*'Panu'la  aVafc  dansé  ïcux  fois 
avec  un  ieune  homme ,  etiîtbf  ^i  les  croyais  chez  Li  cou- 
sine Robert, * 7e' ù'en  pub  plûd^doutêrf  è'^sjt'lefjéuac 
homnieqHÎ  v<!mail  me  séduire  tëtit^à'-îhem'Cf,*  et  tj^^,  u«r 
les  couunissftiit  |1«9f  sèscra imaghié;. .  *  "" 


(.5) 

PAMÉLA. 

Vonles-Ytniâ  JÉkÉ  SiMrépàtét  iftUMèoè  ;  iàOà  père  ^ 
Qtt'ert-ce  que  c'est? 

Ipbi^nil*. . ,  celk  qu»  Mn .  pèie  tonlait  nMMmer  8iit<  lé 
ehima^  Tro]fQé?<ît  «qnnais  l'anecdote«  Oi  pare.)  Ahl 
JBadaHie  Viftoent ,  -tous  '«'avez  t>a6  dé  eDnnaiice  en  Ad , 
jeins^^daiis  tmeeûIMB.  (  i  (ilprënd  le Kt^r^ dei  friams  de 

Cesile  seocrnd  acte:  ie  commence.  Atteiides  que  je  me 
drape.  • .  {Elle  prena  udsain^dA  sit pelisse  'qù*étle  met 
sur  son  épaule^ 

f  'VtucKifT,  à  part. 

Je  te  draperai  ^  iqfj^ ,  fù\»  traiiqiiille.     .  ,   ^ 

«  Qnel  plaisir  de  toos  Toir  et  de  tous  contemplor 

«  l)ais  ce  nouvel  éclat  dt^t  ie  v(hiS:Y6îs  briller.         ,        ^  ^ 

«  Dienz  !  arec  quel  amour  la  Grèce  tous  réTerë  ! 

«  Qnid.  bonheur  de  me  'votr  fa  Me  d*im  td  {^re  !» 

>*Vodi4Mfi^;^èh^%ay^,Qnp^t^  ^'''"^  ^'/''> 

*^  iit'éré  doi  g^abâfibokft^ii  ibbarÀe^rVôuâ  donc  p^^endraif 
'.  Jtf&û*4Vdfr^âirtTeI>ie^ei^èe*à4^i»^.  »;\;  ^J^ 
tiuceut  •  à  parti  a^^c  distraetien.   '       '  '^ 
QnlP  reyiéBiils  f  le  sMucteW-,  f^  V««t  l^îkièltfè^WÉa 
^réeiieeeèdoîifbadMiiamèreetlttCàk;  :  ^  '      .     j     i(.> 

Moo  père  ^  f  attends  ma  réplique. 

yiifcKNT,  reprenant.    .        .    ^ ', 
«Giaodsdietffl  à ionnalh^ur  dois-le  ta  pr^parier?'^  // 


«  VifS  »oaa  «a«|»«#k  WPW»  .«t,»mbl^  «qapictrj.,. ..  » 
If  Tpos  vetf  regards  sur  moi  pa  iomJMDt,qa'«yacpWnf  $i, 
f  Â^ea^BOOM  sans  Hroir^ord^  abaudoùné  Myotue  ?  «    > 

4 


C  2<î  ) 

TiKCfHT,  même  jeu  y  wujo^irs»ià 
Elle  ne  se  doute  [ias'<}M^ «ai)  qu'elles  ont  été  au  h 
(Mettnnt  ses  lunettes.)  '  i    ■-  '   *  "*'  *  ' 

(c  Ma  fille,  je  vous  vois  toujoan  éti  mêmes  yeux , 
ff  Mais  les  temps  sont  duiiigié»  aus6i  bien  que  les  lïeux  ; 
«  D'un  soin  crud  ma  joie  «st  id  combattue...  »  ^  .^  . 

.'  j    '»/  /  î'ï  .n  îy* 
-,  «  Eh  t  mou  père,  oubHez  ypt^^^ff^pg  à  ma  vuf .  ,    - 

«  Ii*éckijxir«j67to??Bt^çj|^^tiçte^ 

viNCENj ,  jP'éme  jeu. 
Si  {«  boiœabsatt  enQii!DeJi^lw9ii)I^di&iiUM  » 

«  AhîmàfiDe!  .    ,  ""^'* '"     ' 

:  ■'s'''-  '      ..  •  Je-né^i^.'*)^'  '* 

iSoufflez-«mid9m«M».pfU'9  mou  père;  vqiijfr^Ye^/dilsiâîj 
tractions**.  »  *v  \  b'^ï    ^ 

VINCÇPfT. 

«  Calcbas ,  dît-on ,  /rç^arcîirf  pfii^x  Sacrifice,  r. 
\        (  //  prgnofice  /Ti.  ) 

Ah  I  Calchas  T.  /:  on  dît  Calcbas.   *    ^  ^ 

VÎKCEHT.' 

Ilyac,.ft,>,.;'qfca».,         /  V/ "V.  ■.'•";  ^r      ,,: 

PAMELA. 

«  Calcbas , dit-on ,  prépareun. pompcu j ^acriiiç^f ,     . 
«  L\)ffrira-t-on  bientôt  ? 


ineme»   '  ^ 


i'  *   i  *     '     •  ..«««^v.wM»  '        -    !  *     .    .    »i'  ■  1    ;  i .  s 


'  /' 


VINCENT.  .        I 

Bklt^l  cpue  jo  ne  veux, 

«  Me  seni-t-îl  permis  de  n^é^cirtêre  à  vos  vaux  ?^ 

«  Verrar-t-on  k  l'auteï  votre  beureuse  fciéHI«r?  *•«•/-'«♦ 

Aller  danser  sans  ma  permission  l 


1%,^ 


FÎLA. 

^oasii*irezplus.. .  v^  ,i\  '  '  ;u\  m  VA 

Je  m  en  vais  aussi. 

Ce  fera  fkMHru^Kfadifëfifèiribiiifa^i  ^  h  dasw  doit^étre 

«  Je  saurai ,  8*il  le  fant/wtmf  çMiu&iite  • 
«  Tendre  au  fer  de  Calehi«  une  Jtéte  innooeuté  ; 
«  Et  respçcli^  le  f coup  par  vous-même  ordonné , 
«  Vous  rendre  tout  le  sang  qat  tous  m*avez  donné.  » 

hrassé  Vincent  malgré  lui.  -nvr *^h  i^ 


'   4^\ 


Cest  bon,  c'est  bon,  vcfi^^ç^ perdrez  rien  pour  attendre. 

TOiHETTE ,  e/itrant  avec  14^ 
Me  voila  de  retour,  M.  V  incent ,  il  tt  est  vfeiiu  personne  ? 

VIWCEWT.      ,  w 

Non,  mam'zelleToinelle.  (i/regar<fc  cç  qù'éttepàAe,} 
Ah!  comme  ^à  sent  lès  tAiflfesl  ^  ^^^^   ^    '•'"  '  ^ 

l?OINEWB. '''•""  '    "   '  '''''    '   '   ^ 

Cest  mon  pâte'.  ^  '  "* 

On  vous  prendrait  pour  «tt<S  ^IKckense. 

yue voulez-vpiviçjiirfir?        .       '    ,,  V  .,    t  .  .  / 

^  viwcEHT^,  4[«»  ftw»  ^^cereux, 
h  veux  dire ,  mam^zèllé  Toînettc ,  qu'avec  d'aussi  jolis 


TOINETTB.  ^^  fMi.  / 

Comment  donc,  M.^  Viivceftt^'^ltt  galanterie! 

Du  tout ,  mam'zelle ,  c'est  la.^FC  v^riM  >  ^«^^  ^  ^^ 
irous  servirait  de  demander  mi^ç  pt^ffO»  |a  yèU'e  est  si  boiiii 

JTai  peu  de  gages ,  mais  beamcôttp'VlePlafîbéfices^  » .  Ol 
{e  ne  me  plains  pas  9  cen^edt'pàs  téfidteè'^aâd  f  habits 
ppn  village.  K   r       r  - 

AIR  :  ^:^;|'/>ry|W»<^    ,,  .   „  ,^ 

J'ai  souvent  d^jisUs'  ^  ei  a  î'  'i     ■    -^  ;.  '  ' 

Profits. 
J'éprouve ,  sans  mentir , 
Bien  du  plaisir 

A  servir.    ^'^"  '^''  '^^  i.'iiio.if  à-vr  -jt,     ^ 

;ïcune  fiH\q»iréf'^^}fa  ÇiS^^nro  Jcf.\>  Jd[ 

V'nez  ici,  vous^i.^'ijpft^^R^,,  ..^^^  .^^  ^j, 

pir  vous  apprendrez  gratis 

Ç'qu^n  ignor'  dan^^^î  ^«iJ'^  "  ^^     ' 

Mon  pHit  s^vqio  icqji  ciiéi  c  1  o  j  ' .  I  {  i;  I  I  r  ^  ^ 
,  Et  pour  la  fidtlîiéxn  U'b  ûr*.  'f  ui^H-yï-  ii<  - 

^*puis  niVanter  qu'dans  toqs  lé^  tpfnpp 
JUrouv'fais  bien  des  ré^&tifdaWkf'  i>ï- 

A  Paris,    .,,({51^.),^^       -  .       r7 

J  ai  souvent  dHolls 

Fronts.  ^ 

J  éprouve ,  sans  mfintiCt 
Bien  du  plaisir 
A  servir.    ma/si^L 

^       •  * 

CVst  comble  moi,  j'ëprotii^é  ad^i  *^euqtt*fim:dtt  jAtd^ 


itfrie  à  part. . .  de  nia  loge  je  vois  tout,  je  pcaàtvé^fS^at^ 

'      '  '"  Vu  portic;  s'en  tfWli/Wé^    .     *  '    '     ''  ' 

'  Je  ii'dM  ricd V  '  ^  *'    •  »* 

1  JPf^J^t^^Vicc'éffMi 


wyenr       ...       ^^     .  .  ,  '  ^ 


A  rcDtresol  sur  le  c^TMit , 
LegeimtflSapèiteliâViâBif^'  "^^^  - 
Mais  chez  rdoclencv.^  c^tjâfi.f.mfh^, 
Po  hjb  rmêUt  pas  deoÉf fi^ik  in  itrijoïr  it,% 

Je  ii'disfîeiif>  etc.     '  «r 

Je  VOIS  monter  au ^ecoBd     ,,«.p^  a 
Un  p^tit  bmm\  pois  un  grand  moai  i 
Et  c*€st  cpmnie^M  fîtHr<efiî^rt!f,'^'^  ^^^'^^^ 
Ib  ne  s'rcnioÉl^'îiibaf;"^''  «  '  »'  ^ ^'^"^ 

Li^troiâèin'  daa^  un  l)Àu  loftli'.'^ 
Chaque semain',  domiè 'lin felf^*^  '^''^ 
Cest  là  qu'par  so.nscrij^tîoii  '   •  ':!'']  i*  T^ 
On  dVien^  Pami  d'ia  mfthbiL      *  «  f 

Je  n'dia.lûfs^i?.  ■  ,  .i  r  ...•  v   •  i. 

Je  nVois  rîen , 
Un  portier  s'en  tfOùrf^  bien . 
Je  n*dis  nen , 


Je  n*Tois  rien  ^ 
De  tout  saTOir  e'eit  Vtikéjféd- 


1.  ' 


K/    11»  j.!^ 


Ejibien!  M.  Vincept/'lé  ^iil  tout  ça  aussi  bien  qu^ 


or 

SCÈEtE"3tTI;  '  ■  ■  '  ■' 

.     i.i.  f  11*1,  n%Ki>  »*i  >  .  .    • 
LES  PRÉCÉDBNS  ,  MAD,  VIIfCET^Tf  •  ctk  ést  CH  tùitctf4?. 

Me  voilà  prête,   notre   liojni)i€,Vîa   tais   chez    notre 
propriëuire.  ^  / 

Un  moment ,  madame  Vlticent^  liçîiis  af^Ôns  un  ckapelct 
à  défiler  ensemble.  ,         ,'       » 

Qu'est-ce  que  tu  veux  dire?":  /.  •  '  ^  '  '''*  ^ 
Comme  ça  ne  me  regarde  pas,'^;:tli'eii'Ya:|. 
Restez ,  restez ,  mam'zelfe  Tolbéilè*  . 

..'•  ■  r-    ■  ',- SCÈNE  XViïi  •■'    •   ,  •'  •  • 


kl  • 


LES  PR*CÉ|>raS^  J^Ç(3[tJÈj^'^  *    ' 

^  Ahî  liioBsteuV  V!ncèht^^2'a|ïie  tsiiocnt,  V'iâ'^qù'oa 
vous  amène  votre  fille  ^  que  c*est  hèiiréux ,  morgùeiuic , 
que  c'est  heureux!  -,  .  ^ 

Voir'  fille  a  inanqjté  v^aioient 

Heureusement  ^  Q}i$) 
i  ,r  .     QuÇ.lepalteiJrnVsÉpw.grw^ri,;    .,:  ..     ,  ^^      .    / 

,,  .  .  .  .Ôïn^n^>U'4ii|vcwitl>94'îeM^r>.  .)    .'..:.     i.  ..    j 

D*uQ.^farîolet.rl>niiic#rdi  >;;i  ■ . .  ;   !  *<... 

La  renversa  U^lbuNH; , 
De  la  marchandVde  boqi^iat^^.  n  t  «. 

VINCENT,  MAD.' Vijït:ir*r,  foiîto-TE. 
Ahî  mon  Dieu!      *       '  ^         ...  i  j  i..    . 

JACQUES,  poursuf^ani  l'air. 

'  Cbaeûn  crie  :  Arrêté  [ 
£a  tournant  la  tête» 


Je  TOÎ5  mam^zeU*  P»inéia  ; 
Avec  assurance 


/• 


t    »     ♦ 


.    J'saiiCeàlabria'dachVtl  i/, 
''  EfiWéttl'aaitW.                             ',.    ,-     „,„^, 

J^slgnal  rais  »  u.f"  .-,i-.  -y  uJ   '    t. 

J^déifeii4,r^^v'Tr   '     " 
Caross^s  et  cabrîoleCs^  r  j  j      .^  /  i«  •    .  t  [     •  »  •  ïc"i  uO 
J'ycompreqds^    ,   , 

^afin  je  ne  laissemis 
O'pcuIerd^feïfHyçaan        ,.  .„         ,^  ,.       -.»,  M. 
Qu'les  voTtar^  de  porteur  d'eau. 

Ajoutez  à  ça  qu*itf  j^t^e  {^(^^i^uh^st  venu  la  prendre 
dans  ses  bras  pour  la  sauver ,  et  qu'elle  en  sera  quitte 

*^)Wi?<*i/n  , /ij^iirj'Jif  J-t'o  -nip  /'ilHi  ^»î*'>^  ".  ^'.nt,,  .^iH»/ 

JACQUES.  !>:0'jiujil  •'  •  -•  ''f'^' 

,  D  parait  que  c^MussHa^fau^  ^  SS«;m!'4»f»  ârUculés  ; 
cest  des  chaussures  qu  on  venu  pour  se  cassette  cou. 

El  par  brevet  dlnvenljott^  %t»éllè^*ii!l^i--llre  blessée! 

Non,  fvous  dîs,  rirtih-c^eii^^galy  m  ^-Vchis  prépariez  un 
peu  d  eau  delà  C^o^'^'^6Fi'lËt&'pC^i4siit  phsWire,  c'est 
m  pour  tous  les  acciden^l^mn  Vie  k'  Oidd^g^. 


vHNStoT':  ' 

Je  vais  en  acheter.     ^o»i    i    :   i      -  * 

Attendez ,  madame  en  a.  CElle  soit.)  ,    *  j^       ^      1/ 

C*te  bonne  mam'zelle  Tôîpette ,  c'est  ça  yne  bonne  do- 
^lique!  elk.  donnerait  ait  porlîpr  tb'iit  ce  que  possède  sa 
«iaîlrefsc.  ^'>   •'        ■         :^ 


i 


i  3a  ) 
SCÈNE  XVUI. 

VINCENT,  t>AMÉLA  -,  elle  entre  ^  soutenue  parSAlSIt^ 

ALBJN  et  s€^  mère* 

Ahî  monsieur,  que  d'oblîgMîons  ne  vous  aî-îe  pasî 
y4  parte)  Je  ne/me  suis  pas  trompée  ;  c'est  le  féune  homme 
'hier  àu  soir< 

SAlNT-ALBIlf  * 

3c  serai  trop  heureux  si  mademoiselle  n  éprouve  aueutf 
mal. 

TiNCENT^  à  part4 
Cest  le  jeune  homme  de  ce  matîn^ 

FAMÊL^,  regardcmt  Saint-Albin^ 
Je  me  sens  tout  à  fait  bien,  <i  En  vous  voyant  accourir/ 
monsieur ,  je  me  suis  trouvée  smr-le-^hamp  soulagée* 

JACQUES. 

C^est  pas  Rembarras ,  monsieur,  vous  avez  enlevé  fiQLam*«» 
zeltey  que  ça  m'a  fait  plaisir  à  voir. 

SAINT -A&Bm« 

AIR  de  Prévllle  et  Taeonnet> 
0ai]S  le  danger  y  ah!  je  tremblais  pour  elle 

MAD.  VINCEP^T. 

HélasI  moDStenr^  vous  éUi  son  sauveur. 

jTacqués. 
Mais  il  iidlaît  pourtant  tout  votre  sèle. 

VfWCErrï'. 
Ceïi  vraînieoC  vous  fait  beaucoup  dliooDeur;- 

JACQUES. 

Tvous  vois  eneor  TenlVer  avec  ardeur. 

VINCENT.  V 

Vous  la  rendez  à  sa  famille; 

Sans  la  connaltr'  votis  dVenez  bîenfaiisaat. . .  .v  ' 

JACQUES ,  à  part. 

Elle  est  gentille,  j^croîs quVélait  &u(Hsant..... 

Pour  9'attendrir  sur  le  sort  d\m'  jeune  fille , 

Vivent  i  morguenn^  !  les  j  cun'j  gens  d'à-prdsent  î      (ftlf)' 


Moi ,  aussi  ^  fèVv&tolsals  /«i  «''ëSâFkipogsiUe . . . 

recoiuuLissaiice ,  madame,  puis-je  en  exigéf'i^  riè  flôlî^e 
pas  plaiôt  aToîr  recoure  ft  tèti»^-  lûflulgence  pour  vous  prier 

Commentdonc,  îàtfiaîài^}ibAîè)7.,  ,       „, 

^Pcnnetics  ,  monsieu^^j'fàî'fieux  mots  ^  vous  <îîre  ; 
)«w  eiieore,^il  n^'^a'  tftt^ttfer'toéffneWjT^rt»*  (côttW^^s  -, 
i&ûs  votre  coiidmie  vitottt  4é*  Wsipj^ftlsèj^^itéttfiuj^feUV)^ 

Oàvetdes-vonsentSKiiâr?  '  ^''"^  '^'  ^^'*^ 

* 

Apprenez  donc  que  la*^  ie\ipe  personne  qiie  vous  avez  re- 
3arqtëehier,lK*^ëtirfë^^sÔiWe^"éîlflfc^  venez 

«c»uvep  ai    miracu}euàëifiiMt^ . .    n'est  pas   mam'zelle 

sAi9fPr4^^»- 

sAiifT-ALBiir ,  ai^ec  une  grande  surprise. 
Voire  fiUe!  '^v^t-i^ 

'  "fcfiCÈtTR.  •"•*•''  ^-'^^     • 

^^:  QiieUe  Surprenante  aventure  (àe  la  Belle  au  Bois  dormant). 

Combien  Taventure  est  pîquai^te 
lis  ne  prévovaient  pas  vraiment 
Etre  trompés  dans  leur  attente  : 
Cesc  un  chapitre  dô  roman.. 
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(  54  ) 

SAIlTT-ALBIlf. 

V     ^  D'un  fournisseur  y  lorsque  i*y  pense , 

Je  m'royais  déjà  rhéritier  ^  - 

Et  toute  sa  fortune  immense 

VINCENT ,  en  riant  bienfori. 
C'est  l'sou  pour  livre  du  portier,      (i'û) 

TOUS. 

Combien  l'aventure ,  etc. 

SCÈNE  XIX  et  dernière- 

LES  MÊHEs,  TOINETTE. 
TOiNSTTE,  arrivant  ai^ec  un  flacon.  ^ 
'  Même  air. 

Voilà  le  flacon  de  madame... 
'  {En  regardant  Saint-'Alhin, ) 

Monsieur  Muscad'  dans  cett'  maison  ! 

SAINT  -ALBIN  ,  la  reconnaissant. 
C'est  Toinette  !  quel  trait  infâme! 

VINCENT ,  toujours  très-gatment. 
Ah!  voilà  qui  vvot  le  cordon.       {bis) 

TOUS. 

Combien  l'aventure  est  piquante! 
Ils  ne  prévoyaient  pas  vraiment 
Eu^e  trompés  dans  leur  attente  \ 
C'est  un  chapitre  de  roman. 

TOINETTE, 

G>mmeiit,  c'est  vous  monsieur  Philibert? 

SAINT-ALBIN.        • 

Oui  y  mademoiselle  ToÛQette. 

VINCENT,  à  sa  femme. 

Eh  bien!  madame  Vincent  y  voilà  la  suite  de  la  rei 
contre  que  vous  ave^s  faite  au  bal. 

PAMÉLA. 

Comment,  papa,  vous  savez... 

VINCENT. 

Oui,  je  savais  tout,  et  je  viens  d'appren^  le  reste 
vous  êtes  bienheureuse  que  monsieur  le  pbj^cien  n'a  p 
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/  35  ) 

use  de  son  poutoîr  illimité. . .  (  -^  part.)  Je  frémis  quand 
)€  peDse  que  ces  gens-là ,  en  soufflant  dessus  ,  font  tout 
disparaître. 

TOiiîETTE ,  à  Saint' Albin. 
Âh !  méchant!  vous  avez  pu  m'oublier. . . 

SAIWT-ALBIW. 

Moi  !  vous  oublier  !  J'allais  demander  de  vos  nouvelles. 
Si  j'ai  pu  voltifijer  un  moment  sur  les  traces  de  quelcjucs 
jeunes  beautés ,  votre  image  est  toujours  restée  gravée  la . . . 
Vous  occupez  une  place  agréable ,  f  ai  besoin  de  me  caser, 
îe  vous  ferai  part  de  mes  projets  ultérieurs. 

PAMÉLi.  ' 

Encore  un  cœur  d'escamoté  ! 

viwcEWT,  à  Saint-Albin. 

Jeune  homme ,  apprenez  que  si  je  me  suis  montré  faible 
à  vof  yeux ,  ma  Paméla  n'en  est  pas  moins  à  râbri  de  la 
séduction.  Elle  est  fille  d'un  concierge ,  il  est  vrai ,  maïs 
elle  a  reçu  une  éducation  qui  la  met  à  même  d'occuper  le 
plus  haut  rang  dans  la  société. . .  Je  veux  en  faire  ime 
princesse  I . . . 

SAIirr-ALBIN.  \ 

Une  princesse  ! 

PAMÉLA. 

Et  du  Théàtre-tFrançais,  encore. . . 

VAUDEVILLE. 

AIR  de  Turenne» 

M  AD.  VINCENT. 

Notre  avenir  sera  beau ,  je  parie  ; 

Ma  fille ,  déjà  je  te  vois 

Dans  le  rôle  d'Iphigénie  ; 

Cétait  UQ^  prÎDcess'  d'autrefois.       {bis) 
On  dit  qu'f  auras  une  brillante  escorte 
Cemm'  toutes  ces  dam^s  du  Théâtre^-Franf  ais. 

QuaïKi  tu  seras  dans  ton  palais 

Rt  nous  laisse  pas  à  la  porte. 

JACQUES. 

Biebes  du  jour,  financiers»  hommes  en  plaae. 

Que  le  bonheur  suit  en  tous  lieux  , 
Vous  lous  enfin  qu'la  fortune  emban^r-^sse , 
Dans  des  salons  que  l'on  dit  merveilleux; 
Quand  vous  entrez  >  tous  faites  des  envieux. 


(36) 

A  jouer  gros  jcif  sonvenl  on  vous  exhorte  ; 
Ah!  ne  perdez  jamais  tout  votre  argent  : 

Songez  qu'vqus  trouvVez  en  sortant 

Des  malheureux  à  votre  porte. 

VINCENT. 

Sans  le  permis  de  notr'  propriétaire 

Qu'est  un  Arabe ,  on  saH  cela , 
Deux  pauvres  Grecs  contre  notr'  port'  cochère 
Vendant  des  pastilles ,  des  pip's  et  cœtera  ; 

Leur  boutiqu'  s^agrandit  déjà; 
Ça  gène  beaucoup  pour  qu'on  entre  ou  qu'on  sorte  | 

Moi,  comm'  portier,  je  ne  dis  rien  , 
Mais  je  vois  tout ..  Ils  s^arrangent  si  bien 

Qu'un  jour  ils  enfonceront  la  porte. 

TOINETTE. 

J^entends  dire  à  toutes  les  femmes 

Que  les  hommes  adroits,  menteurs > 

Aiment  à  médire  des  dames 

Pour  se  venger  de  leurs  rigueurs. 

Messieurs ,  vous  êtes  bien  trompeurs  ! 
Vous  méritez  la  haine  qu'on  vous  porte. . . 

Aussi  quand  nous  sommes  entre  nous , 
Ah!  pour  savoir  ce  que  l'on  dit  de  vous , 

PTécoutez  jamais  à  la  porte. 

SAINT-ALBIN. 

Du  boulevard  traiversant  la  cljiaussée, 

Hier  au  soir,  adroit  observateur. 

Je  vois  descendre  un  monsieur  d'un*  croisée  ; 

Je  le  prenais  pour  un  voleur. 
Lorsque  j'entends  crier  avec  fureur  : 
<c  Arrétez-le ,  qu'on  me  prête  main-forte  \ 
<c  Hélas!  ma  fenrnie  a  trahi  son  serment!...  » 
Je  devinai  que  c'était  un  amant 

Qui  prenait  la  f'nêtr'  pour  la  porte. 

PAMELA*,  au  Publie. 

Chacun  de  nous  a  mis  son  espérance 
Dans  la  bonté  qu'on  vit  toujours  en  vous  ; 
Ah  !  pour  répondre  à  notre  confianee , 

Vous  avez  un  moyen  bien  doux  :        (bis) 
Que  le  plaisir  en  foule  ici  vous  porte , 
Et  pour  jii^er  tous  nos  couplets  nouveaux  y 
Prenez,  messieurs,  vos  bulets aux bureaur 

Et  bissez  vos  clés  à  la  porte. 

tm. 


L'APPARTEMENT  GARNI, 

otr 
LES   DEUX    LOCjLTAIBES, 

COHÉDIE-TICDEVILLE  EN  UN  ACTE, 

IV. 
Far  MU.  GESSIN^it  CARMOUCHI;; 

imimnii  iodk  la  mui^u  fou,  sn  ifi  Toiin^ 


PRIX  :  I  &.  5e  c. 


PARIS  > 

CHEZ  J.  K.  BARBl,    ËDmORPROPRIÉTAIRS 


con  wa  TomuHUr  k*  7; 
ZT    AU   lCA.Gi.SIH  DES   PIÈCES  DB    THÉÂTRES  , 

1S26. 


PERSONNAGES.  'ACTEURS.       ' 

àLFRED  DE  MURVILLE,  jeune  élé- 
gant  M.  Lafort. 

EMMA  9  sa  fe^mme  ;  (  mise  de  voyage  y 

mais  soignée  ) M"*  Pavuhb  Gboffaot. 

DUPRÉ,  maître  d'hôtel  garni  ;  (homme 
de  5o  ans) M.  Lbfeiiitbb. 

BERNARD,  yieil  intendant H.  LBJBim. 

Denz  Domestiques  dç  TbÔtel. 

I  •       ^ 

La  scène  se  pasie  h  Paris,  h  l'héui  de  Strasbourg. 


mVBIMEBIB  DE  DAVID^  iOViBf  ABT  POISSOHHIBBB,  H**  6. 


L'APPARTEMENT  GARNI, 

COHÉDIE-YAUDETILLE  EN  UN  ACTE. 

f 

• 

£e  Théâtre  représente  un  salon  élégant  ^  une  table  y  un 
secrétaire  f  des  fauteuils  y  porte  de  fond  \  à  droite  un 
cabinet  saillant ,  qui  occupe  depuis  le  premier  plan 
jusqu'au  fond  y  avee  une  croisée  en  face  des  specta- 
teurs ^  qui  laisse  apercevobr  [intérieur;  porte  de  côté. 

y 

SCENE  PREMIERE^ 

ALFRED  seul. 

(  Au  lever  du  rideau  ,  il  est  enredingoie  du  matin ,  en- 
dormi  dans  un  fauteuil  ,  et  conlihheréuer.) 

Oni...  tomes...  trom{>eases...  coquettes  »  inconstantes... 
vingt  francs  a  Técarté?..  voilà»  monsieur.*.  ' 

Air  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Je  Tois  tOHJoors ,  oui ,  je  vois  la  perfide... 

—  Marquez  le  roi. — Qu'elle  ayait  de  beaux  yeux  ! 
Je  fiis  trompé  par  son  regard  timide... 

—«Pas  un  atout!  nous  voilà  quatre  à  deux  ! 
-^-  Je  la  croyais  et  fidèle  et  soumise.... 

—  Darne  de  oqbuc...  c'est  mon  dernier  appui  ! 
Peu  étais  sûr  !  la  Toilà  prise... 

Encore  une  qui  m'a  trahL 

SCENE  II« 

ALFRED  endormi,  DUtRÉ. 
{Dupré  entre,  ei  s  arrête  pour  écouter  Alfred.') 

Alfred. 

Ooiy  je  veux  les  fuir  tontes...  allons,  Germain ,  les  die- 
▼•w  soBt«ib  prêts?  partons...  (il  se  retourne  eise  ren^ 
défi.) 


\ 
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DUPKÉ  y  le  regardant. 

C'est  cela!  partons!...  pauvre  jenne  homme!...  il  fao^ 
qu'il  tàt  éprouvé  quelque  grand  chagrin...  Depuis  trois 
jours  qull  loge  dans  mon  hôtel...  il  ne  pesse  de  répéter  z 
«  la  perfide!  Tingrate!  partons!  partons!  »  henreusemem 
pour  moi  qu'il  n'en  fait  rien...  car  il  dépense  beaucoup,^ 
mange  peu  et  paie  bien.  >, 

ALFRED^  s'éi^eillant  et  toujours  assis. 

Hein ?...  ah  !  ah  !  c'est  toi^  Dupré  ! 

DDPftÉ. 

Oui  y  monsieur. 

ALFRED. 

Quelle  heure  est-il  7 

DUPRÉ. 

Le  soleil  va  bientôt  secoacher^  vous  pouvez  vous  le* 
ver  ^ns  inconvénient. 

ALFRED^  étendant  les  bras. 

C'est  vrai...  je  suis  rentré  de  si  bonne  heure...  neuf  heu- 
res du  matin>  tout  au  plus...  ce  diable  d'écarté  m'a  encore 
mis  à  sec... 

DUPRÉ. 

Encore  1  mais  comment  vous^  monsieur  Alfred  de  M ur« 
ville  y  un  jeune  homme  c^'une  si  belle  espérance  ,  donner 
dans  la  passion  du  jeu... 

Air  du  Vaudeville  de  Fanchon. 

Consumer  sa  jeunesse, 
La  nuit,  perdre  sans  cesse 
Argent,  santé 
A  récaité  ! 
Si  le  jeu  vous  excite. 
Monsieur  ,  à  la  Bourse  allez  donc  1 
Cela  va  bien  plus  yite, 
^  Et  c'est  de  meilleur  ton. 

ALFRED. 

Parce  que  jo  ne  bouge  pas  de  Tëcarté,  tu  t'imagines  peut- 
être  que  je  1  aime?  du  tout,  mon  cher^  je  le  détecte,  je 
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}oue  comme  çâ  par  dîstraotion  ;  pour  avt>ir  ane  conte- 
nance,  et  surtout  pour  me  dispenser  d'adresser  la  parole 
aux  femmes...  parce  que  les  femn^s^  vois-tu...  est-ce  que 
je  ne  t'ai  pas  conté  ce  chapitre  de  mes  douleurs?.. 

nuPAÉ. 
Je  ne  me  serais  pas  permis...  ce  sont  des  peines  secrè- 

ie8*y.  / 

ALFSED.  ^  X 

Que  je  dis  à  tout  le  monde...  Ah!.,  ça  ne  peut  que  me 
faire  honneur...  donne-moi  mon  hahit...  (i7  quitte  $a  re- 
dingolte  du  nuUin^  la  dorme  à  Dupré,  qui  la  pose  sur 
luijauteuilj  parce  qu^il  n'y  a  pas  de  mari  qui  se  serait 
conduit  à  ma  place  avec  autant  de  sagesse  I 

DUPRÉ)  surpris  et  V aidant  h  s'hahîller. 

Vous  êtes  mariée  Monsieur?.. 

▲I.FRBO. 

A  peu  près.  r 

Comment  y  a  peu  près? 

ALFRED.  , 

Oniy  c'estsi  origtnat!..  figure*toi  qu'il  n'y  a  eu  cbuis 
mon  mai*iage  que  le  contrat  de  signé...  de  manière  qce  'je 
ne  suis  tout  au  plus  qu'un  mari  surnuméraire  ! 

DUPRÉ. 

Quoi,  vous  vous  êtes  réparés? 

ALFRED» 

Avant  la  célébration...  j'eus  la  certitude  que  Ton  me 
trompait.  / 

DDPRÉ. 

Le  jour  même  des  noces  ! 

ALFRED*. 

Je  croyais  avoir  un  peu  plus  de  temps^  devant  moi , 
mais  avec  les  fenunes!..  Si  tu  l'avais  vae^  la  plus  jol  ie  pe* 
tîte  venve...  Une-j^ysionomie  céleste».t  im  monstre   dont    • 


I  etak  fou  ;  je  croyais  à  son  amour;  notre  mai^âge  allah  ae 
célébrer^  lorsqoH  nous  arrive  un  maadit  coaaln. 

Les  cousîns!  ah!  Monsieur!  ne  mVn  pa]j*lez  pas! 

ALFRED  I  passant  une  manche  de  son  habit* 

N*es-<îe  pas?  c'est  le  fléau  des  maris  î... 

DUPRÉ^  sonpU:anU 

Je  sais  ce  que  c'est...  ma  défunte  en  avait  un  issu  de  ger* 
mains  !•••  / 

AïkFREOy  lui  serrant  la  main. 

Mon  pauvre  ami  !..  je  t'entends,  tu  peux  t*épargner  le 
reste...  Enfin ^  mon  cher,  je  remarquai  entre  ma  femme 
et  lui  des  signas  d'intelligence...  on  lie  ^le  voyait  plus 
qu'avec  un  air  contraint;  en  un  mot,  je  jouissais  déjà  des 
prérogatives  d'époux  dans  toute  leur  plénitude...  mais  ce 
qui  me  porta  le  dernier  coup...  c'est  que  le  matin  même 
du  jour  fixé  pour  mon  bonheur...  comme  on  renasl  <le  si- 
gner le  contrat...  je  vois  le  cousin  s'échapper  du  salon... 
ma  femme  était  sortie  du  côté  opposé  quelques  minutes 
avant...  il  était  clair  que  c'était  pour  se  rencontrer,  un  ren- 
dez-vous d'adieux!.,  je  m'élance  sur  les  traces  du  jeune 
komme  ;'aa  moment  où- je  le  perds  de  vue,  dans  les  allées 
du  parc,  j^aperçéts  un  petit  porte4eniUequi  était  tombé  de 
sa  poche...  itVomt^,  il  renfermait  le  portrait  de  la  per- 
fide... 

nuPRÉ. 
Son  portrait !.\ 

ALFRED ,  montrant  le  secrétaire, 

n  est  là...  oh!  je  l'ai  toujours  gardé  pour  nourrir  mon 
ressentiment  et  Taccablec  de  temps  en  temps  des  noms  les 
plus  odieux;  ça  me  met  en  colère,  ça  me  rafraîchit  le 
sang!.,  un  portrait  qu'elle  n'aurait  di  accorder  qu'à  moi 
seul  !  tu  penses  bien  que  je  ne  me  donnai  que  le  temps  de 
fatrç  seller  un  cheval ,  dTécrire'un  *mot  Via  parjm^,  et  je 
m'éloignai  pour  jamais!..  Mon  chapeau... 

DUPRÉ  ^  le  lui  donnante 

Sans  demander  d'explication  ? 
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▲lfebo. 

Le  sîlenoe  et  le  mépris,  c'est  plus  fier....  seulement 
û  j'avais  reDContré  le  cousin^  rïotis  nous    serionsbr&Ié 
la  cervelle  ,  c'était  dans  Tordre  ;  mais  imposible   de  le 
joindre:  j'avnis  d'abord  l'intention  d'aller  verser  mes  pei- 
nes dans  le  sein  d'un  bon  oncle  que  j'ai  aux  environs  de 
Gresoble  ;  mais  ce  pauvre  vieillard,  la  vue  de  mon  déses- 
poir 1  aurait  tué,  j'ai  mieux  aimé  garder  mon  chagrin  pour 
moi  seul;  et  venir  m'amuaer  à  Paris !••  Ah!  ça,  Dupré^ 
je  m'en  vais  dîner  au  café  Anglais  avec  deux  ou  trois  amis... 
de  là...  à  la  pièce  nouvelle,  de  là...  Tu  m'attendras,  de- 
main matin... 

DUPRÉ 

Comme  à  l'ordinaire... 

ÂLraEz>. 

Oui ,  oui ,  m  sais  que  je  ne  me  dérange  jamais...  ah  !  à 
propos  9  tu  m'as  (fit  que  tu  ferais  escompter  ces  btttets  qtte 
je  t'ai  remis. 

Oui...  j*ai  un  ami  demi-maron  qui  fait  la  i;fen(e  et  Je 
papier  comme  un  petit  ange. 

'at.ymEB. 

Ek  bien  !  qu'il  me  procure  odi  le  phnAt  possible. 

DirPEÉ. 

Aia  :  Cet  arbre  apporté  de  Pros^ence.   ' 

Soit.,  je  veux  bien  arranger  l'aCTaire  ; 
Mais  do  jea  n'ayez  plus  la  fureur  , 
Car  une  seule  carte  contraire 
Suffit  pour  maigrir  un  joueur..,. 
De  nous  pour  qne  le  chagrin.  8*écarte  ^ 
Pour  nourrir  Tembonpoînt ,  la  fraîcheur  ^ 
Monsieur  »  parlez- moî  d^une  carte 
Comme  celle  du  restaurateur. 

ALFEED. 

Oui ,  tu  aimerais  mieux  que  je  dépensasse  tout  cKaz 
toi...  hein  !  ta  aimes  l'argeoU 
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DUPRé. 

Àh  !  monsieur  !  je  n'y  songe  januûs^  à  Targent.  (  Tirant 
un  papier.  )  Voîcî  la  petite  note  du  diner  dTiîer. 

i^LFREn  ,  la  prenant  et  s'çssujant  les  yeux. 

C'est  bien...  demain^.,  dans  ce  moment-ci  mes  larmes 
m'em pécheraient  de  voirie  total}  j  ai  beau  faire...  |e  crains 
de  Taimer  encore...  ah  t  qnelle  existence...  adieu  y  Dupré  ! 
{Il  sort  en  fredonnant,  )  Pourquoi  pleurer  ^  po«irqaoi 
pleurer  ?  ' 

SCÈNE    lU. 

DUPRÉ  seulj  le  regardant  s'en  aller. 

Certainement...  il  raime  encore...  je  m'y  cp]||;iais  !..  il  y 
a  un  d^rd^e  dans  ses  idées  à  dans  sa  conduite  t..  en  voila 
pour  jusqu'à  demain  entre  neuf  et  dix...  c'est  dommage 
pourtant  !  un  si  joli  appartf  nient  !  an  surplus  ,  il  le  paie 
copinFLe  s'il  Vocenpait  nuit  et  pur }  ainsi  je  ne  penx  pas  me 
plaindre  !  , 

Aia:  Au  petit  point  dujêur  (Saps  Tambour.) 
Un  hML  gatni 
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Est  vraiment  une  bonne  afifair^e  ; 

Le  mien ,  dieu  merci  ,^ 
N*a  pas  encore  désempK. 

Tonjours  je  reçois,, 
Locataire  sur  locataire  ; 

J'en  mettrais,  je  éroîs. 
Et  dans  la  cave  et  sur  les  toits. 

Paccueille  gaiment , 
£n  maître  d'hôtel  philanthrope  ^^     '  ' 

Tonjours  poliment , 
Prussien ,  Chinois ,  Russe ,  Allemand  ; 

Et  dans  ma  maison 
De  tons  les  peuples  de  l'Europe , 

En  toute  saison  • 
Q^  peut  yoii^  un  échantillon. 
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Tentend*  à  h  fett 

Vingt  oa  trente  Toix 
Étrangères  : 

Goddem  ati  premier , 
Tartei/He  on  êai^du  an  grenier. 

Le  tapage  est  tel 
Qa*on  pent ,  de  toutes  les  manière  » 

Proidre  won  hàtel 
Pour  une  autre  tour  de  BabeU 

Maint  département 

M  envoie  un  membre 

pe  la  Chambre  9 

La  Chambre ,  yraiment , 
Me  prend  plus  d'un  département  ; 

Souvent  m^mt  tendron 
Vient  chez  moi ,  tout  parfbmé  d'am^^re  f 

Louer  y  sans  façon , 
Un  appartement  de  gar{on. 

L'Anglais  y  c'est  mon  fort... 

le  loge^  suivimt  leur  manie , 

Les  chevaux  dVJ>ord , 

tHiis  après  je  songe  à  Ifilôfd. 
Mes  salamalecks 

DecI«c«nfl.«eotl.foUe;  : 

<kâce  à  mes  bif!Wcks  .  / 

J'unis  et  les  Turcs  et  les  Grecs. 

Par  un  magnifique  équipage  » 

Phis  d'un  m'a  trompé 

£t  sans  player  a  décampé  ;  .      ^ 

A  ceux  qui  restaient  t 

Je  faisais  payer  davantage; 

Alors  ils  pestaient , 

Mais  je  riais  y 

Et  je  chantais; 
Un  hôtel  garni  9  etc. 

«  (O/i  entend  le  irait  d'une  voiture.) 
H«in  ?  qa^est-ce  qae  j*entend8**là?  une  voiture...  ma  foi^ 
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tant  pis  pour  les  pauvres  voyageors  yoWf  grftce  aa  cid  et 
aux  diligences  «  ie  n*ai  plus  anOBse  pkee*..  Que  vois- je  , 
une  jeune  dame? 

SCÈNE  ÏW. 

DUPRÉ  ,  EMMA  >  BERNARD  ^  un   Domestique  de 
THôtel  a^ec  deux  lumières  et  des  cartons. 

EMMA ,  à  Bernard. 

Mon  cher  Bernard...  dites  que  Ton  aa  dérange  rien  dans 
la  berline  ^  je  ne  veux  que  me  re{loaer<]aeIques  instans. 

B«KirÀKD. 

Oui,  madame.  .A  quelle  heure  les  chevaux  ? 

A  rînq  heures  du  matin. 

BBRjfinn. 
Il  suffit. 

DUPRÉ^  4  part. 
Tournure  distinguée  ! 

^uuk^  à  Dupré. 

Monâeur  est  le  maître  de  TbAidi  î 

aurait 
Lui-JL  i  ic  r  madame. 


.  Faites^moi  donner  tout  de  soils  mr  logement ,   je  vous 
prie... 

Désolé  >  madame...  mais  |>OUf  fk^rtatit  je  n*ai  rien  de 
libce. 

JEjHCskA. 

Gomment  ? 

dvprA. 
Pas  la  plus  petite  pièce. 

£M3rA. 

Ah!  monsieur  ,  je  vous  en  conjure^.,  les  chevaux  sont 
déidhés«..  étfangèni  à  Paris...  Ije  ne  puis  à  rbei|.re  q|i*il  est 
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et  dans  la  situation  d'esprit  0&  je  me  trpave..»  d'aillenrsce 
n'e8t(|uepoQr  quelques  heures...  je  repars  au  point  du  jour. 

DUPRÉ.        • 
Mais,  inadame.... 

EMMA. 

ÂIloiis  y  mon  cher  hôte...  vous  ne  voudriez  pas  m'exr 
poser  k  courir  toute  la  ville  a  pied ,  à  une  heure  aussi 
avancée  ;  cherchez  bien...  une  nuit  est  sitôt  passée  ! 

DVVBitp  cherchant. 

II  est  s&r  qu'une  nuit...  (à  part.)  Au  fait^  qne  berline... 
je  suis  bien  persuadé  qu'elle  ne  marchanderait  pas.  (Aaut.) 
Attendez  donc  j  madanre  est  seule  ?  > 


EMMA. 


Je  n'ai  avec  moi  que  ce^i)on  Bernard  9  rhûmme  4fi 
confiance  de  ma  tante  que  je  vous  recommande. 

Oh  !  lui  f  c'est  plus  faeile  ;  un  bon  souper  et  une  man-' 
sarde  magnifique  (au  domestique.)  AJU^»..  vf>  iQ.  {Le 
domestique  sort.)  Pour  vous,)  Madame  ^  vous  repartez  de 
grand  matin... 

A  rînq  henres..«et  ai  vou^  me  proçure^^  un  appartement , 
croyez  que  ma  reconnaissajgtç^.  (e/2e  lui  donne  une  pièce 
d'or.) 

nupaÉ,  à  port. 

Une  pièce  d'or  pour  cofnmepcer  ^  je  ny  tiens  plus... 
qu'est-ce  que  |e  risque?..  M»  Alfred  ne  rentrera  ,  suivant 
son  habitude  ^  que  demain  à  neuf  ou  dix  heures. 

Eh  Uen!  vous  vous  consultez?.,  m»  doimerez-vous 
l'hospitalité  7 

Je  crois  que  oni^  madame^  et  ici  même...  «oyeiSy  cet  a[>* 
partement  est  le  misii.*.  iNms^dMivieQirâ? 

Infiniment...  mais  vous  classer  de  chez  voâs  ! 
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DOPRÉ. 

Ça  ne  m^empéchera  pas  de  dormir;  parce  qae  ,  qaaiul 
en  fait  une  bonne  action...  s{niontrant  la  porte  à  droite.  ) 
Voici  la  chambre  a  coacher  que  je  vais  préparer  ;  je  nie 
ferai  un  honneur  de  servir  moi-même  madame,  {à  part,) 
Comme  cela,  M.  Alfred  ne  se  doutera  jamais  de  ma  petite 
spéculation. 
'  SMMA ,  fermant  le  secrétaire  et  laissant  la  élef  sur  le 

marbre. 

n  suffit^  je  prends  possession. 
{Elle  pose  son  schall,  ous^re  le  secrétaire,  y  dépose  des 
rouleaux  de  pièces  J!or  dans  un  tiroir.  ) 

DUPRÉy  h  part* 
Mais  quçlle  peut  être  cette  voyageuse?  seule...  fort  jolie... 
diable,  j^ai  été  im  peu  vile...  {il  regarde)  Oh!  oh!  des 
rouleaux  dW! 
%uuk  y  fermant  le  secrétaire  et  laissant  la  clé  sur  le 

matbre* 
Mais  qu*a  doue  mon  cher  hôte?  comme  il  m'examine!.. 

AîR  :  Adieu  f  je  vous  fuù. 
Bon  dieu  !  quels  regards  singuliers  I 
S'il  fiant  qn'ici  je  vous  rassure» 
Je  vais  vous  montrer  mes  papiers... 

stTpai. 
Cest  inutile,  je  Tourjurc. 
(  Emma  ous^re  son  agenda  ;  un  biliel  de  banque  en 

tombf.  ) 
nvpiié ,  à  part  ramassant  le  billet. 

Oh!  un  bîUet  de  banque!  (//  le  donne  à  Emma.  ) 

XltMà. 

Mais  Tusage  exige  cela. 
DUPai,  saluant. 
Des  manières  comme  les  vôtres.... 

(à  pari) 

Ms,  quand  je  vois  ces  painers^à 

Je  n'en  demande  jamais  d'antres. 

Avec  moi  d'abord,  une  physionomie  honnête  (à  part)  et 


i3 

lies  billets  de  banque  {haut),  voilà  tout  ce  qu^il  me  faut 
pour  ma  tranqnillllë.  Je  cours  préparer  la  chambre  de 
madame.  (//  allume  une  bougie  qiiil  laisse  sur  la  table 
et  entre  at^ec  V autre ,  dans  la  chambre  à  coucher,) 

» 

SCENE  T.  - 

EMMA  y  seule]  elle  pose  son  chapeau  sur  unfauteuiL 
Âh  !  ce  n^est  pas  sans  peine  ^  ce  pauvre  homme  !  se  dé- 
ranger pour  moi...  m*offrir  son  propre  appartement,  avec 
tant  de  grâce  et  de  désintéressement.,  .sans  lui  j'aurais  été  fort 
embarrassée...  Voyez  pourtantàquoi  nous exposentles ma- 
ris..! quitter  ma  pauvre  tante ,  voyager  seule ,  sous  la  garde 
d*un  vieil  écuyer...  pour  courir  sur  les  traces  d'un  ingrat... 
on  plutôt  je  serais  bien  fâchée  de  le  rencontrer,  après  sa 
conduite  affreuse  !..  feindre  de  ni*aimer,  m'inspirer  pour 
lui  un  amour  si  vtv\y  et  s'éloigner...  m'abandonner...  me 
déclarer  dans  ce  billet  cruel  a  qu'il  ne  m'aime  pas,  qu'il 
»  ne  m'a  jamais  aimée ^  que  je  ne  le  re verrai  plus!  »I1 
savût  bien  lui  que  je  ne  pourrais  pas  l'oublier...  {s'eS" 
suyant  les  yeux)  Oh!  il  faudra  pourtant  tâcher  d'en  venir 
à  bout;  car  je  ne  peux  pas  rester  dans  cette  poûtidn-U» 

Air  :  F'audeviUe  des  Am^izones. 

Soii-je  eiicor  veave  on  80Î«-je  mariée  ? 

Je  n'^en  lais  rien ,  c'est  un  cmel  état  ! 

Que  servirait  de  n'être  point  liée  I  ^ 

L'amonr  est  tout»  ce  n'est  rien  qu'un  (xmtrat  { 

Moi  qui  toujours  à  l'amour  fus  rebelle^ 

Par  un  serment  j'engage  enfin  mon  cœur... 

Je  ne  veux  plus  jurer  d'être  fidèle. 

Je  crcHS  vraiment  que  ça  porte  malheur. 

{Avec  dépit.) 

Ah  !  tous  les  hommes  maintenant  me  sont  odieux  !..  mon 
coi]||^ lui-même,  que  je  regardais  comme  un  frère,  k  qui 
je  Wnfîais  tout,  comme  il  m'a  trompée!.,  comme  il  a 
profité  de  mon  désespoir...  du  départ  d'Alfred  pour  m'a- 
vouer  des  espérances  que  je  n'avais  jamais  soupçonnées/. 
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pour  m*offrir  sa  main^  i  moi,  ahl  je  Tai  traité!.,  mais  je 
tremble  toujours  qu'il  ue  soit  a  ma  poursuite,  il  m*ea 
menacée...  une  fois  à  Grenoble;  heureusement  je  ne  crain- 
drai plus  rien  !  oui,  c'est  là...  près  de  Tonde  de  mon  mari 
que  je  veux  chercher  un  asile...  *      «^ 

kiKSAristippe. 

De  oe  |>arent  »  je  yeux  sans  cesse 
StiiTrc  les  goûts ,  derîner  diaqae  tobu  ; 

J*espère  bien  en  channant  sa  vieillesse 

Me  consolÀ  de  l'oubli  du  nereo. 

Belles  y  tâchez  de  m*imiter  un  peu  ! 

Votre  Tcogeance  aurait  plus  de  noblesse 

Si  TOUS  vouliez  quel<{uefois ,  par  hasard  ^ , 
Pour  TOUS  venger  de  la  jeunesse» 
Faire  le  bonheur  d'un  vieillard.  . 

SCENE  fie 

EMMA^  DUPRÉ. 

BUPKÉy  à  la  porte  de  la  chambre. 

VoiUkqni  est  prêt  ;  si  madame  vent  jeter  on  «onp-d^oail. 

.  KXif  A,  se  leimniet  reprenant  son  chapeau  et  son  s^utlL 

C*est  bien^  c'est  bien,  je  pasaeraî  la  nuit  sur  un  fauteuil, 
près  du  feu... 

OYJPAÉj  la  suivant. 

Vous  trouverez  au  sarplus  tout  ce  qn*il  faut  pour  écrire 
dans  le  bonbeor  du  |ottr«.«  de  ce  c6té..» {Il  la  suit  et 
forme  la  porte;  datés  le  même  moment  A\fred  entre.  ) 

SGÈNB  l^II. 

ALFRED  >  seuL 

Parbleu!  le  trait  est  piquant...  certainement  je  déteste  le 
jeu...  mais  an  miGeu  du  dîner...  recevoir,  par  baiAClaîry 
une  invitation...  chez  cette  jolie  Comtesse  rosse,  qur  s*est 
fait  naturaliser  à  la  nouvelle  Athènes,  et  qui  donne  des 
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soirée»  déKdeoMs..:  et  an, moment  de  m^j  rendre...  mV 
percevoir  de  TAbçeDoe  loiale  de  mes  fonda.p.  il  «  fallu 
tronver  an  prëte}Lle«.«  m'efquivçrj  et  rentrer  chez  moi 
comme mi  sot!.. 

(  //  va  se  chauffer  les  pieds  à  la  oheminée.) 

SCÈNE  TIII. 

ALFRED,  tournant  te  dos  à  la  porte  de  la  chambre  ; 
OUPBËy  sortant  de  h^  ékombre  et  fermant  la  porte. 

i>TJPRÉ.  h  demi-voix. 

Lii...  je  suîa  sûr  an  moins  que  personne  ne   l'aperce-- 
▼ra...  (  il  aperçoit  Alfred,)  Âh  mon  Dieu'  cp'eatoce  que 
jeycnslà!.. 

khVMt^f  se  retournant. 

Eh  bien!  Dopré  !..  qu^asHtu  donc  ? 

nup&É ,  trouUé. 

Rien  y  rien...  monsieur,  fêtais  occnpë  k  meure  lont  en 
ordre  y  et  )*ai  été  A  étonné  ae  vous  voir... .  vous  avez  donc 
oublié  quelque  chose? 

▲LFtBB,  tâiant ses p^cheê*  .     ^ 

Non...  mais  c'est  une  idée  que  j'ai  eue...  je  Tevt%passer 
b  nuit  chez  moi  pour  changer. 

nxTPRÉ ,  à  part» 

Juste  del  !  me  voilà  bien  ! 

Va  préparer  ma  chambre. 

birpBiÊ. 

Quoi  !  monsieur,  vous  voulez... 

» 

ALFRED. 

Oui  y  mon  digne  ami....  tes  sages  conseils  ont  fructifié 
dans  mon  cœur...  J'ai  là  une  invitation...  j'étais  attendu 
dans  une  soirée  charmante...  mais  je  n'ai  plus  d'argent.... 
J'ai  de  Thumeur...  je  vais  penser  à  ma  femme,  ou  dormir 
si  je  peuXfc 
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Air  :  Ikms  ce  castel,  dame  de  haut  lignage. 

'  Oui»  le  tommeil  toujours  noiu  farorise  : 
LemaDieiireiix ,  par  Fespoir  agité , 
A  son  cheyet  voit  la  fortune  assise, 
Et  le  mari  voit  la  fidélité!.... 
Un  songe  beureux,  de  son  atle  l^ère. 
Vient  ramener  l'objet  de  tous  nos  foenx; 
Et  c*est  alors  qu'une  erreur  mensongère 
Vo\h  fait  souvent  croire  que  Ton  est  deux. 

'  Dup&é^  à  part. 
Il  n  aurait  pas  grand'peine  a  le  croire  an  joard^hui  ! 

ALFRED. 

Je  ref^rette  peartant  cette  soirée...  On  m'a  assuré  que  le 
cousin  dont  je  t^ai  parlé  était  à  Paris,  et  qu'il  allait  dans 
cette  maison...  Si  j'avais  pu  le  rencontrer...  c'était  une  ex- 
cellente occasion  de  renouer  la  |)arue  que  j'ai  masquée  .. 

DUPRÉ,  îfwement. 

Ouiy  monsieur,  je  vous  conseille  d'y  aller  tout  de  suite., 
l'honneiu:...  et  puis  votre  revanche  a  prendre  à  l'écarté.., 

ALFRBD. 

Comment?  toi  qui  me  blâmais  |ou|- à- l'heure ,   tu 

DVPRÉ. 

Certainement^  monsienr  ;  toutes  les  fois  que  ce  n'est  pas 
nne  passion ,  un  ^eu  décenft  et  modéré  y  cela  dissipe...  et  puis 
si  vous  restez  ici^seul...  vou&  allez  penser  h  vos  chagrins,  à 
votre  femme  ;  et  de  deux  maux  il  faut  choisir  le... 

ALFRED. 

Je  le  sens  bien...  Mais  comment  se  présenter  dans  une 
société  honnête,  où  l'on  ne  se  réunit  que  pour  jouer,  sans 
avoir. ...  Si  tu  t'étais  occupé  de  me  fûre  escompter  ces 
billets...  mais  tu  n'y  as  pas  pensé... 

DCPRÉ,  à  part.  ^      ' 

Oh  !  la  bonne  idée.  (  haut  )  Si  fail^  si  fait...  j'en  aï  déji 
parlé... 
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ALFRRD. 

Vraiment!.,. 

Et  je  vais  chercher  la  réponse  snr-le-champ...  Si  je  vous 
procure  de  l'argent,  vous  iiez  h  cette  soirée^  n'est-ce  pus?.. 

ALFRED. 

Sans  doute. 

DUPRÉ. 

Tout  de  suite  ?  parce  que  je  tiens  à  ce  que  vous  vons 
«musiez...  • 

ALFRED.  « 

Va  vile... 

dÛpré  ,  inquiet  et  revenant. 
Si  vous  vouliez  venir  avec  moi,  ça  serait  mieux. ..Al  puis 
je  n'aime  pas  à  vous  laisser  seul  à  vos  idées  noir<)6... 

•  ALFRED. 

Ce  bon  Dnprë  !....  je  ne  croyais  pas  t'a  voir  inspiré  tant 
d'attachement...  mais  j'aime  mieux  rester...  j'ai  a  écrire... 

DtIPRÉ. 

Vous  écrirez  ici...  n'est-ce  pas?...  ne  faîtes  pas  de  bruit, 
pai-ce  que  nous  avons  des  malades.  (  à  part  )  Tâchons  de 
lui  trouver  de  rarge:it  ;  je  n'ai  que  ce  moyen  de  le.  ren- 
voyer... Dieux!  s'il  persistait  a  vouloir  se  coHcher,  je  serais 
joli  garçon.  (  //  sort  après  avoir  jeté  un  coup-d  œil  inquiet 
sur  la  porte  de  la  chambre.  ) 

SCÈNE  IX. 

ALFRED,  s* approcliant  du  secrétaire,  et  s* asseyant  pour 
écrire;  ensuite  Emma,  que  Ton  aperçoit  par  ta  fenêtre 
en  face  du  public,  assise  et  prête  à  écrire. 

ALFRED. 

Je  ne  compie  pas  trop  sur  son  argent  à  cette  heure-ci, 
on  ne  peut  rien  négocier,  à  moins  d'allçr  à  Tortoni* 
N'importe  :  si  jetrouvele  cousin  Edouard  de  Sainval,  cette 
leitre,  que  je  lui  avais  écrite  dans  l'espoir  de  la  lui  faire  parve- 

L' appartement  garni.  2 
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nîr,  deviendrait  inutile.  (  //  la  tire  de  sa  poche ^  et  lu 
jette  négligeamment  dans  le  secrétaire,  auçc  le  soutenir 
oit  est  le  portrait  dEmma  ).  Mais  d'un  antre  côté  ,  cette 
rencontre....  oii  ne  sait  pas  ce  qui  peut  arriver.  ..  11. faut 
faire  mes  adieux  à  ma  femme  ;  c'est  une  bonne  idëe  :  elle 
croit  peut-être  que  je  n'ai  cédé  qu'à  nu  caprice^  et  je  dois 
la  désabuser.  (  Il  prend  la  plume  ). 

SCENE  X. 

ALFRED^    EMMA,    paraissant  à  la  fenêtre  de  la 
chambre  à  coucher ^   quelle  oui^re. 

EMMA. 

OiM^  son  oncle  lui  fera  tenir  cet  écrit,  et  il  verra  que, 
malgré  son  injustice,  je  n'ai  jamais  cessé  de  penser  a  lui. 

ALFRED. 

Air  :  Du  partage  de  la  richesse. 

Dans  mon  dépit,  j'écrirais  un  yolume 
Pour  l'accabler  de  traits  mordans. 

EMMA. 

Ahl  que  l'amour  n'égare  point  ma  plume, 

Cachons-lui  bien  mes  sentimens. 

Sur  ses  traces  lorsque  je  vole. 
Je  puis  bien  faire  enrager  mon  mari. 

D'être  éloigné  cela  console, 

Il  semble  qu'on  soit  près  de  lui. 

ALFRlED^  à  lui-même. 
Je  ne  sais  trop  par  où  commencer...  quand  on  est  à 

moitié  marié... 

EMMA^  de  même. 

C'est  singulier...  il  serait  la...  près  de  moi...  la  main  ne 
me  tremblerait  pas  davantage. 

ALFRED. 

C'est  unique...  le  cœur  me  bat...  comme  si  j'allais  la  re- 
voir. Allons,  un  peu  de  fierté... 


£HMA. 

Point  de  faiblesse. 

ALFRED,  éçrii^ant, 
ic  Madaine  ! 

EMMA  y  écrwant. 
»  Monsieur  ! 

ALFRED  ^  de  même, 

n  J'éprouve  nn  peu  de  calme  depuis  que  je  s^ris  loia  d« 
»  vous... (a  lui'méme)Ce  n'est  pas  mal  cela;çala  piquera... 

EMMA  j  de  même. 

M  Je  suis  enfin  a  cent  lieues  du  plus  injuste  dtes  hommes... 
(  à  elle-même)  A\l  !  c'est  bien  dur...  cela  va  peut-être  le 
fâcher...  c'est  ëgal...  je  ne  lui  rendrai  jamais  téus  les  tour- 
mens  qu'il  m'a<:ausés... 

ALFRED,  écrîi^ant, 

»Ne  vous  réjoatssezppâcependantd  av<nr  trahi  un  amour 
4)  comme  le  mien.  4 

EMMA  y  de  mêm,e. 

»  Ne  croyez  pas  que  je  me  dësole  éternellement  de  voire 
»  abandon... 

ALFRED ,  ^de  même. 

»  J'ai  découvert  mon  rival. 

EMMA^  de  même. 
»  J'ai  interrogé  mon  cœur. 

ALFRED,  de  même, 
»  Et  je  cours  à  la  vengeance. 

EMMA^  de  même. 
1»  Et  je  suis  plus  tranquille. 

•  ALFRED^  de  même, 

'  9  Dien  merci...  je  vous  ai  oubliée. 

1SMMA ,  de  même. 

»  Grâces  au  ciel!  je  vous  bais...»  (à  elle-mêm^]ù  vçus 
bais...  Ah  1  mon  dieu  ,  comme  ce  mot-ia  est  mal  écrit  \  il 
verra  que  je  ne  le  petise  pas...  et  puis  ce  n'est  pas  cela... 
du  dépita  de  la  colère...  il  faut  recommencer...  (  EII9 
déchire  la  lettre  ). 


ALFRED. 

Cela  n'a  pas  le  sens  commun...  à  force  de  ]iii  répéter 
que  je  ne  Faime  plus,  je  lui  persuaderab  que  je  Tadore  en- 
core... Diable!  il  ne  faut  pas  lui  donner  ce  triomphe* ta... 
RecommeoçoDs,  et  mettons-y  plus  de  noblesse  et  de  dignité. 
(  Il  déchire  sa  lettre  et  ouvre  un  tiroir  du  secrétaire 
comme  pour  y  prendre  du  papier^  et  reste  stupéfait 
à  la  i^ue  de  plusieurs  rouleaux.  Pendant  ce  temps  ^ 
Emma  a  recommencé  aussi  une  autre  lettre\ 

ALFRED,  surpris. 

Que  vois-je?[e  ne  me  trompe  pas  de  For^  de  Tor  !  chez 
moi,  dans  mon  secrétaire  !  par  quelle  aventure,  est-ce  que 

Ear  hasard  j'aurais  oublié  ?..  non^  non...  ce  n'est  pas  mon 
abitude...  je  n'oubhe  ja niais  ces  choses  là,  eh!  mais  \j 
songe  maintenant. . .  c  est  clair. . . 

Air  :  Plus  qtiun  nuflionnaire. 

Dwptéf  rempli  de  zèle, 
AToblige  incognito. 
La  manière  est  nouTelle  , 
Et  le  trait  est  fort  beau. 
Je  trouve,  en  ma  détresse» 
Quel  bonheur  inouï  ! 
De  la  délicatesse 
Dans  un  hdiel  garni. 

Ouî^  c'est  lui  qui  a  déjà  fait  escompter  mes  billets...  et 
dans  la  crainte  que  je  n'allasse  jouer  cet  argent,  il  n'aura 
pas  voulu  m'en  parler  et  l'aura  caché...  cet  imbécile!... 
il  doit  bien  savoir  que  je  suis  entièrement  corv\f^{  mettant 
des  rouleaux  dans  sa  poche\  et  si  je  vais  chez  cetie  com- 
tesse russe,  ce  n'est  que  dans  l'espoir  de  dire  deux  mots  au 
cousin  qui  peut  s'y  trouver.. .  Ce  que  c'est  pourtant  que  d'être 
bon  mari,  d'écrire  a  sa  femme...  sans ceue  attention  déli- 
cate, je  n'aurais  pas  découvei^  mes  richesses..  .  Allons.... 

(//  ^e  dispose  à  sortir.) 


ai 


SCENE  XI. 

Les  Mêmes,  DUPRÉ  accourant. 

Âh  !  monsieur,  je  suis  désolé  !  mon  demi-maron  est  parti 
ce  malin  pour  Londres...  mais  si  vous  voulez  venir  ^vec 
moi,  il  y  en  a  un  autre... 

ALFiiED,  le  regardant  en  riant. 

C'est  inutile,  mon  cher  ami....  ce  pauvre  Dupré...  il  se 
domie  un  mal...  quand  il  était  tout  simple  de  me  déclarer 
coot  de  suite... 

DUPRÉ,  surpris. 

Quoi  donc^  monsieur? 

ALFRED. 

Je  sais  tout. 

DUPRÉ,  intrigué  et  regardant  là  porte.  '* 

Tout.  • 

ALFRED. 

Eh  oui  !  j'ai  découvert  ce  que  tu  avais  caehé  avec  tant  de 
soin.... 

DUPRÉ. 

Comment? 

ALFRED. 

Cette  surprise  que  tu  me  ménageais...  c'est  très-bien... 

DUPRÉ,  à  part, 

n  a  TU  la  jeune  dame!..  (Haut.)  ah  h  monneur ,  croyez 
-  que  mes  intentions... 

ALFRED.  ' 

Etaient  fort  bonnes,  je  n'en  doute  pas;  aussi  «ta  peux 
être  tranquille,  mon  ami;  .c'est  un  d^p6t  sacré,  je  n'en 
abuserai  pas...  je  cours  chez  la  comtesse  ,  c^t  à  deux  pas 
d'ici...  Adieu, ami  rare  et  discret,  tu  as  bien  fait  de  m'avoir 
de  Tor^  c'est  plus  commode. 

DeTorî 
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ALFRED  ^*  sortant^ 

Plus  lard,  nous  ferons  nos  comptes^  et  tu  me  diras  ce 
qne  je  te  dois  pour  la  commission,  (il sort,) 

BVPRÈ,seuL 

Ma  commission?...  j'ai  Ken  fait  de  lui  avoir  de  Tor... 
qu'est-ce  que  cela  signifie?  {il  aperçoit  les  tiroirs  du  se^ 
crétàire  gui  sont  restés  ouverts.)  Ah!  mon  Dieu  Iles  rou- 
leaux de  la  dame  sont  partis  avec  lui...  il  aura  cru  qne  c'é- 
tait son  argent...  (courant  au Jond  et  appelant)  Eh!  mon- 
sieur !  monsieur  !  il  y  a  erreur... 

SCENE  XIII. 

* 

DDPRÉ ,  E  M  M  A  ^  sortant  de  la  chambre. 

* 

£MMA,. 

Eh  bien!  qu'y  a-l-il  donc,  mon  cher  hôte?  pourquoi 
ce  bruit? 

DUPRÉ ,  à  part. 
La  voilà?  (haut)ce  n'est  rien,  madame^  ce  n'est  rien.- 

EMMA. 

J'ai  cru  que  vous  disputiez  avec  quelqu'un. 
'    .  DUPAÉ,  troublé. 

Du  tofit^  c'est  que  dans  mon  tétat,  il  faut  tenir  tête  à  tant 
de  monde  !..  et  quand  je  suis  seul^  je  m'exierce  comme  ça^ 
à  parler  en  publie. 

Eh?  mais  y  que  vois-je?  mon  secrétaire  ouvert!.. 

DUt>RÉ. 

Oui...  oui,  Madame,  ne  Vous  effrayez  pas...  je  vaî# 
vous  expliquer... 
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EMMA.,  regardant  le  limir. 
.    Et  mon  argent  qui  a  disparu... 

DUPRÉ. 

Cest-a-dîre...  madame...  au  premier  coup  d'œil ,  çà  fait 
pet  c£f«îi-là...  Mais  soyez  bien  tranquille...  c'est  un  hom- 
me distingué  ,  d'une  excellente  famille...  qui  vient  de 
remporter. 

EMMA. 

Comment  !  les  gens  distingués  de  votre  h^tel  ont  de  pa  * 
reilles  distractions?..  Allons ,  il  pe  manquait  a  mon  voyage 
qu'uùe  aventure  de  voleurs... 

DUPRÉ. 

Madame^  c'est  un  de  mes  p«'irei)s. 

'  EMMA. 

Je  vous  en  fais  mon  compliment. 

DUPRÉ. 

Jeune  homme  d'une  Lelle  ,  espérance,  mais  qui  a  des 
manies...  il  saitque  j'habite  cette  appartement..,  ei  cpmme 
nous  sommes  très-liés...  il  vient  souvent  sans  façon...  pui- 
ser dans  ma  bourse... 

ES^MA. 

Dites  donc  dans  celle  des  autres. 

* 

*fti   reste,  Madame...  je  répond   Se*  tout...   cet  hôlel^ 
ma  fortune^  sont-Jà  pour  garantH*...  ma  maison  est  conni^ 
pour  la  probité.,  ylesmdenrs..  j'amfiiâ  rien  ne  s'y  est  égaré...  . 
la  somme  vous  serarendne... 

« 

Il  suffit.  Qu'elle  soit  prête  au  moment  d^smon  départ..* 

DUPRÉ. 

Vous  pouvez-y  compter^  Madame...  (à  pflîr^)  pourvu 
qu'il  ne  perde  pas,  comme  à, son  ordinaire.,  (haut).  Ma- 
dame ne  prendra  rien  ce  soir?  une  tasse  de  thé ,  ou  bien 
an  bouillon. 

EMMA. 

Oin\».  c'est  tout  ce  qa'il  me  faut.  {Dupré  fait  une  fausse 
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sortie).  Ah!  écoutez^  M.  Dnpré— j «  oublie  de  voiii 
recommaDder...  une  chose  bien  essentielle  pour  moi. ..  vous 
éicsprudcnty  discret?.. 

nupRÉ. 
Je  m*en  flaue.(à  part)  Elle  parait  embarra£séc. 

EMMA. 

Il  se  peut  qu'un  jeune  homme... 

DUPRÉ. 

Un  jeune  homme.  i  • 

M.  Edouard -de  Sainval...  se  présente  ici. 

DU  PRÉ  y  r  examinant, 
IVI.  Edouard  de  Sainval...  {à  part)  c'est  un  aman^. 

£MMA. 

Le  hasard  peat  aussi  lui  apprendre  que  je  loge  chez  vous. 

nuPRÉ^  à  part, 
Otn,  c'est  toujours  le  hasard! 

EMMA. 

S*il  vous  interrogeait...  ne  lui  dites  rien...  ou  plnt6t  ve* 
nez  me  prévenir  sur  le  champ^  j*ai  le  plus  grand  intérêt.. • 
vous  m'entendez* 

OUPRÉ. 

Parfaitement,  Madame,  {à part)  GW  cela...  «m  infidèle 
que  Ton  veut  surprendre...  ei  alors  on  est  venue  seulci  et... 

EUM A ,  le  regardant.    - 

Eh  bien  l...  qu'attendez-vons? 

DtTPRÉ. 

Je  croyais  que  madame  avait  encore  quelques  recom- 
mandations secrètes  à  me  faire...  Je  vais  chercher  le  bouil- 
lon de  madame.  (^/  sor^), 

SCEPdR  XIV* 

EMMA,  seule. 
Cet  homme  a  vraiment  nn  air  singulier...  Je  ne  pense 
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pas  qu'Edouard  ait  pu  suivre  mes  traces..»  mais  enfin  avec 
lin  pareil  caractère,  je  ne  saurais  m'envirooner  de  trop  de 
préca niions. •.  sijele  savais  près  de  moi,  je  crois  que  j'en 
mourrais  de  frayeur.  {Elle  s* assied  devant  le  secrétaire) 
quelle  singulière  aventure...  un  étranger  qiii  se  pei  met  de 
m'emprunter  à  mon  insu...  O  ciel  !  qu'ai-je  vu  ?  {Elle  lit 
T adresse  de  la  lettre  quyflfred  a  jetée  dans  le  secré" 

taire).  Cette  leyre,  à  M.  Edouard  de  Sains^al c'est 

bien  pour  lui...  Que  signifie  ?. .  et  ce  porïe-renille,  je  le  re- 
connais... mon  portrait!.*  le  portniii  que  je  destinais  à  Al- 
fred, qu'Edouard  avait  peint  Ini-m^me,  et  qu'il  a  eu  Tindi- 
gmié  de  garder...  pliTS  de  doute...  mon  cousin  est  ici...  il  ' 
habite  cet  h6vel..  peut^ètreméme  est-ce  lui  qui  lout-à-riieure.: 
saurait-il  que  je  suis  ici...  «e  Dupré  lui-même^  a  qui  je 
Tiens  de  me  confier  serait-il  du  complot?...  Âh  !  mon  Dieu, 
qufl  parti  prendre?  sans  appui, sans  protecteur...  J'entends 
quelqu'un  sur  l'escalier...  c'est  mon  cousin.,  il  aura  ëtéaver^- 
ti.  Comment  me  dérober  a  ses  recherches.,  enfermons-nous.. 
Oh!  ces  maris...  ils  ne  sont  jamais  là...  et  qiiand  il  arrive 
des  malheurs^  c'est  à  nous  qu'il  s'en  prennent.  {Elle  en* 
tre  dans  la  chambre  à  coucher) 

SCENE  XV# 

'  ALFRED,  seule 
{Il  entred'un  air  un  peu  soucieux,  pose  son  chapeau  et 
sourit  en  passant  la  main  sur  ses  poches) 

Allons,  quand  je  me  désolerais*,  je  devrais  être  f^it  à 
ces  révolutions  subites  dans  mes  finances...  Ah!.,  la  réu- 
nion était  charmante  au  stirplus. 

Aiu: Fidèle  ami  de  mon  enfance. 
Dans  ce  salon  quel  coup  d'œil  admirable 
Aujourdlim  viest  de  n'être  offert  ! 
De  tous  côtés  Tor  roulant  sur  la  xMe , 
Inondait  un  long  tapis  vert. 
Tant  de  Mîdas  étaient  là  par  douzaines , 
Qu'un  aurait  crû  voir  se  répandre  enoor 
Sur  le  gazon  d'une  riante  plaine , 
Le  Pactole  et  son  sable  d*of . 


i6 


parait  qi 

tes  parla  fenêtre.,  .par exemple...  ce  qui  m^inquiète  le  plus, 

c  est  mou  hôte...  ah!  mon  Dieu,  je  crois  que  le  voilà... 

SCENE  XVI. 

ALFRED,  DIJPRE ,  ponant  une  casserole  d'argent  sur 
une  assiette  ,  et  croyant  parler  h  Emma, 

DUPRÉ. 

Pardon  de  vous  avoir  fait  attendre  :  voilà.  (//  voit  Air- 
fred  et  reste  stupéfait.)  Encore.,.  Oh!  pour  le  coup  ! 

ALFRED. 

Eh  bien!  qu  est-ce  que  tu  m'apportes  donc  là? 

PUPRÉ^  troublé. 
Moi  y  Monsieur,  je  ne  sais  pas...  ç*  est-à-dire...  c'est  k 
bouillon  que  vous  m^avez  demandé. 

ALFRED. 

Je  t'ai  demandé  un  bouillon  ?  « 

DUPKE. 

Dam  !  j^ai  cru  entendre...  en  montant... 

ALFRED. 

Du  tout...  Ah  !  je  vois  ^  c^est  encore  une  attention  de  ta 
part...  C'est  très-bien/.,  mais  j'aurais  mieux  aimé  un  verre 
de  punch...  C'est  égal ,  je  n'af  rien  à  te  refuser  aujour- 
d'hui... (  //  prend  un  bouillon  et  boit,  tandis  que  Dupré 
le  regarde  d'un  air  effaré  ^  en  tenant  V assiette,  )  Ça  me 
donnera  la  force  de  te  raconter  ma  catastrophe. 

DUPRÉ.* 

Comment ,  Monsieur ,  vous  n'avez  donc  pas  été  chez  la 
comtesse  7 

ALFRED^ 

Si  fait...  malheureusement  je  n'^ii  pas  pu  y  rester;  on 
fait  une  si  triste  mine  dans  un  salon ,  quand  ou  n'a  plus 

d'argent... 

DUPRÉ ,  tremblant. 

Quoi  !  celui  que  vous  aviez  pris  là... 
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ALFRED. 

Un  maudit  as  de  trèfle^  qui  m'a  tout  emporté. 

DUPRÉ,  laissant  tomber  T assiette. 
Juste  ciel  !... 

ALFRED. 

Pauvre  garçon  !..  j'étais  sûr  que  ça  te  ferait  cet  effet-là... 
{Riant.  )  Cest  moi  qui  serai  obligé  de  le  consoler  !.. 

pupRÉ^  à  part. 
Impossible. 

ALFRED. 

Allops^  Du  pré  ,  de  la  philosophie;  regarde  comme  je 
snpporte  cela^  moi...  Que.venx-ïu  ?'  il  était  écrif  que  je 
passerais  la  nuit  ch^z  moi...  c'est  beaucoup  mieux  ,  le 
calme  et  le  sommeil  me  feront  tout  oublier ,  jusqu'au  sou- 
venir de  ma  femme  et  du  cousin.  Bon  soir  y  mon  ami  ,  je 
vais  me  coucher. 

0UPRÉ  ,  voulant  Varrêter. 

Monsieur  )  Monsieur,  il  est  dé  bien  bonne  heure.  (  On 
entend  sonner  de  la  chambre  h  côté;  il  tressaille.  )  Oh  ! 
il  ne  manquait  plus  que  cela  ! 

ALFRED. 

Qu'est-ce  donc? 

DUPRÉ. 

Rien ,  Monsieur. 

ALFRED. 

On  a  sonné  dans  ma  chambre... 

DUPRÉ. 

Ce\a  ne  se  peut  pas ,  Monsieur. 

ALFRED  le  prenant  par  le   bras. 

Oh  !  pour  le  coup  ,  ce  n  est  p^s  un  rêve...  écoute,  il  y 
a  quelqu'un  d.ins  ma  chambre.  (  U  va  pour  entrer,  ) 

DUPRÉ  j  le  retenant. 

Monsieur,  Monsieur^  je  vous  supplie,  n'entrez  pas;  je 
Vais  tout  vous  dire. 

ALFRED. 

Ily  a  donc  quelqu'un? 
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nvpRÈf  d'un  air  agréable. 

Oui,  Monsieur,  ne  vous  ftchez  pas...  Comme  cTorcfî- 
naîre  votre  appartement  est  vaeant  la  nuit,  j^ai  cm  pou- 
voir...       ^ 

ALFRED. 

Comment  drôle!  une  chambre  ^re  je  paie  aussi  cher  ! 
Et  quel  est  Finsolem?.. 

DUPRÉ. 

Monsieur...  Monsieur,  je  vous  en  conjure,  c'est  nnf 
femme...  soyons  polis,  ça  ne  coûte  rien...  et  puis  nous 
sommes  chevaliers  fiançais^  c'est  une  femme. 

ALFRED. 

Une  femme  chez  moi!.,  est-elle  |eune....  jolie? 

DUPRÉ. 

Du  tout,  monsieur...  du  tout...  je  ne  vous  conseille  pas 
de  chercher  à  la  voir,  dans  votre  intérêt. 

ALFRED. 

N'importe,  une  femme  mérite  toujours  des  égards... 
je  vais  lui  dire  que  je  lui  abandonne  volontiers  cet  appar- 
tement. 

DUPRÉ ,  h  genoux. 

Ah  I  monsieur...  je  tombe  à  vos  pieds  l 

ALFRED. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

DDPRÉ. 

Accablez-moi...  je  le  mérite,  la  vérité  est  que  je  vous 
ai  menti. 

ALFRED,  le  faisant  leuer. 
,  Ah!  monsieur  Dupré!  je  me  la5se  à  la  fia  de  tous  vos 

sots  discours,  parlez  vite ,  quelle  cette  personne? 

,  / 

DUPRÉ. 

Une  jeune  dame  dont  j'ignore  le  nom...  mais  qui  à  les 
meilleurs  répondans...  une  berline...  des  domestiques...  nu 
cachemire...  figure  célesie,  et  qui ,  à  ce  qu'il  paraît  j  est  k 
la  poursuite  d'un  M.  lîldonard  de  Sainval. 

ALFRED. 

Edouard  de  Sainval!...  (à  part)  le  cousin  t 
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DUPRÉ. 

Eh  !  maïs ,  VOUS  voila  lonrémn  ! 

ALFRED. 

C'est  qu'effeclîvement-.  celle  renconire...  sîln  savais  ^ 
iDon  ami  ^  combien  je  Sfiîs  enchanté  {Upart)^  jVtonffe 
de  fiiieiir...  oh  !  si  je  pouvais.*,  {haut  )  Et  elle  a  demandé 
Edouard  de  Sain  val... 

DirPRÉ. 

Oijî^  monsieur.  Voas  sentez  d'après  cela  qu^elIe.  n'est 
ylsible  qne  ponr  lui^  et  il  y  aiirait  de  rindiscrëtion 

ALFRED. 

Ah  !  jogç  de  mon  bonheur,  mon  ami ,  cet  Edouard  de 
Sainval  que  Foi^  attend ,  que  Ton  désire  >  c'est  moi«méme. 

DUPRÉ,  étonné. 

Yoiis,  monsieur—  ah!  ça,  vous  avez  donc  des  noms  de 
rechange  ponr  les  occasions... 

ALFRED. 

Du  tout,  Edouard  est  mon  véritable  nom.:  j'avais  pris 
Fantre  pour  dérouter  le^sotipcons...  p«'^rce  qne  la  famille 
m*en  vent  beaucoup...  tu  conçois...  un  amour  contrarié... 
un  hymen  secret.  Cette  pauvre  petite  femme,  elle  va  être 
d'une  joie...  ( /e  prenant  par  la  main).  Ah!  ça,  mon 
cher  ami ,  tu  vas  me.  faire  le  plaisir  de  t'en  aller. 

mjPRÉ. 

Quoi^  monsieur,  vous  laisser... 

ALFRED.  / 

Avec  ma  femme...  le  grand  maL.l 

DUPRË. 

Oui  ,    mais  je  ne  suis  pas  inr,,. 

ALFRED,  le  rhettant  à  la  porte. 

Ah  !  écoute  donc...  je  suis  le  maître  chez  moi...  Le 
mob  est  payé  d  avance...  je  ne  serais  pas  fâché  de  tue 
trouver  un  peu  d^ns  mou  ménage. 

DUPRi:,  entraîné. 

Mab,  monsieur...  C  à  part)  Je  trf^mble  d'avoir  fait 
ane  nouvelle  sottise...  Allons  \ite  consulter... 


JLLï'KÉD^   lui  fermant  la  porte  au  nez^ 

Allons  donc  ^  quand  on  t'en  prie^poliment. 

(  'Il  pousse  le  verrou.) 

8GENË  XYII^ 

ALFRED,  seul 

A  mermlle;  me  voici  maître  du  terrain.  La  perfide. w. 

'    elle   est  là...  près  de  moi...  elle'  attend   Sainval...  Si  je 

pouvais  Ja  confondre...  (  It souffle  sa  lumière.)  Le  cœur 

me  bat...  et  je  crois  vraiment  que  tout  mon  ancien  amour 

pour  elle  est  revenu;  ah!  les  rech&tes sont  terribles... 

SCENE  XYIU» 

ALFRED,  EMMA;   elle  ouvre  la  fenêtre^  elle  éteint 

sa  lumière.  {Nuit  complète.) 

EMMA. 

Je  ne  me  suis  pas  trompée.,  c^est  moa  mari...  qui  se 
fait  passer  pour  mon  cousin...  mais  je  vais  lui  apprendre 
à  faire  îles  épreuves.  {Elle  ouvre  la  porte), 

ALFRED,  à  part. 

On  ouvre  la  porte...  c'est  elle. 

EMMA. 

Je  tremble... 

A*LFU£D^  à  part. 

Si  je  pouvaissous  le  nom  du  cousin  obtenir  des  preuves 
de  sa  trahison;  ce  serait  ime  bien  bonne  vengeance. 

{It  s*  avance.  ) 

DUO. 
Air  :  Fragment  du  Valet  de  Chambre^ 


Est-ce  bien  lui?  mon  cœur  palpite 
D*0^ir)'detendresM  et  d'effiroL 


ALFRED. 

D*amoiir,  hélas  I  son  cœur  s'agite. 
Et  c*est  pouf  un  autre  que  moi... 
Allons ,  soyons  maître  de  moi... 

EUiCAy  à  part. 
C'est  mon  époux...  Oui  c'est  lui-même  ^ 

Sa  yoix  a  fait  battre  mon  cœur. 
Je  suis  près  de  celui  que  j'aime. 
Je  sens  s'éloigner  ma  frayeur. 
AI.PRXD ,  à  part. 
Ah  !  près  d'elle,  quel  trouLlç  extrême  ! 
Est-ce  d'ambur  ou  de  fureur  ? 
Oui ,  je  sens  encor  que  je  l'aime 

Mais  je  dois  venger  mon  honneur. 

EMMA,  à  part. 

Du  courage...  {haut)  Est-ce  vous ,  mou  ami? 

ALFRED ,  à  part. 

Mon  ami...  et  c'est  au  cousin  qu'elle  parle!  Contenons- 
nous.  (  à  demi  -  voix  )  Oui  ,  oui  ,  c'est  moi...  j'étais 
impatient  de  vous  revoir. 

EMMA. 

«  * 

Est-il  bien  vrai?  je  n'ose  plus  vous  croire...  après  votre 
condaite^  aprè«  votre  abandon. 

ALFRED  ,  à' part. 

Est-ce  que  le  cousin  serait  déjà  infidèle...  Il  parait  que 
je  vais  en  apprendre  de  belles.  ' 

EMMA. 

Enfin  y  monsieur...  puisque  vous  revenez ,  vous  vous  re- 
pentez donc? 

ALFRED. 

Si  je  me  repens?...  Ah  !  oui,  je  me  repens.,.(aparO 
Je  ne  sais  pas  de  quoi...  mais  c'est  égal  ! 
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BMltt  A* 

A  la  bonne  hetire...  maïs  moi  je  ne  %'ons  pardonneml 
pas  S)  facilement...  Je  siris  furiense  contre  vous...  {soupi-- 
rani  )  et  vous  savez  si  j*en  ai  sujet. 

ALFRED,  à  part. 

Âh!  mon  Dieu...  quel  soupir...  maudit  consio...  nlm- 
porte...  il  faut  me  convaincre..»  dussé-j.e  me  rendre  bien 
malheureux. 

Air  de  Blanchard. 

Combien  ce  courroux  me  chagrine  I 
Auprès  de  moi  daigner  rester 

Et  m*écouter. 
Daignez  encor  belle  cousin*  » 
M^accorder  ici  mon  pardon.* 
'S.'ML'BS.k  ^  à  part. 
Que  dit*ii  donc  ? 

ALFaSD. 

Ah  !  que  cette  main  si  belle 
Presse  la  mienne  aujourd'hui  ! 
(  A  part  et  furieux,  ) 

Elle  obéit  !..rmfidelle!.... 
Quel  plaisir  j'aurais  près  d'elle 

ISi  je  n'étais  pas  son  mari  !     (  3  fois.  ) 
tMJUA ,  à  part. 
Fort  heureusement  il  est  mon  mari  ! 

Même  air^  mouvement  plus  v^if. 

▲tPRBD. 

Puisqu'il  est  >rai  que  je  t'adore... 
EMMA.  )  s^ éloignant, 
Qu^  transports ,  vous  me  faites  peur  ! 

▲LPRBD. 

Point  de  frayeur  ! 
Qu'un  baiser  soit  le  gage  encore 

De  ton  amour,  de  mon  bonheur.. 
ÉMXA,  riant. 
Dieux ,  quelle  ardeur! 
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ALFRED. 

PouTez*Tq!u»*étre«Kfel|e»     -a 
Si  de  vous  je  suis  cliéri  ?...     ' 
(Mmma  lui  abandonne  sa  mai»  qu'il  bmi$0  ann^eoliret)- 

Elle  cède....  riqfidclle  !.... 

Quel  iJaisir  j'aurais  près  d'elle^.,     .     ^        V 

Si  je  n'étais  pas  son  mari  !  (  i/ois) 

MM^MMBtM.  {  EMMA,  à  part. 

Fort  heureusement  ii  £st  mon  mari. 


y  à  * 


'  4 


JkXFftED.         /     . 


ê 


Grâce  au  cjel,  je  vois  que  votis  n'avez  jamais  aimé  que 
moi...  et  que  votre  mari  a  en  tort  de  se  persuader. ••'  ' 

Oh  !  oui...  il  a  eu  gcand  tort...*!l  aétéiÂen^ompé*» 

Âh^ÉT}  f  a'part. 

n  s'y  a  plus  moyen  d'en, douter ,  quand  votre  femme 
elle-même  vous  le  dit.     .    . 

S^il  avait  eu  pins  de  confiance  en  moi;  je  lui  aurais  tout 
dit>  oui  tout ,  jusqp'à  mes  sentimens  pour  vou's^  avec  au- 
tant de  £rancliise  que  je  vous  les  écrivais...  tout  à  tlïeure 
dans  celle  lettre. 

ALFBF£i>t  'virement. 

'    Une  lettre  !  ahî.doçnez^la  moi...      .    . 

jemma.  «. 

Non  y  uon^  i]^âmenani..v  b'est  inutile... 

AïiFnvD  ." l» saisissant  ...;   ; 

Si  fait...  je  veux  avoir  la  preuve....  {changeant  de  voix) 
qne  i(OQ9  éles  la  plus  êoupablé-  des*femmesj 

.    ^  -DiT^tiÈ,  en  dehors':  ;    —    I  . 

Monsieur^  monsieur/ ouvrez^  an  nom  des  mœai^s. 

ALF&En ,  couranL  o^urir  la  porte. 
Justement,  voici  dea^  téiStoi^. 

V^ppnrtemeHt  garm.    '  '        '  3 
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Lm  Mêmes .  WJPRÉ  et  BERNARD  aueé  des  lumières 
Monsieur ,  nrcmsifJur ,  nous  satons  enfiâ  la  yéritë. 

ÀLFftBb. 

Et  moi  au6fti«.. 

Que  vois  je  ?  M.  Alfred  de  Marville  ! 

Ce  n*e8t  déjà  plu«  M.  Edouard. 

Euuk ,  foignant  la  surprise. 
Inaie dfil  i  wninari  1 

DUPRÂ.  « 

Soo  mari. 

ALPABD. 

Lai-méme...  et  grâce  au  ciel ,  je  tiens  en  mes  mains  têé 

J)reuTes  de  U  trahison...  (  ù  Emma)  Oni,  Madame^  cette 
ettre  que  vous  avez  cru  t*etnettre  ït  Edouard  suffira  je  pen- 
BBj,  pour  Vous  confondre.  (  regardant  la  lettre)  Qne  vois* 
je  \\it  tu)  «  à  M,  Alfred  de  Muruitle,..ii{étonné)Coia* 
ment  !  c'était  à  moi... 

EilVÂ. 

Lisez  ^  Monsieur  y  lisez  haut;  jetieiM  iafioiment  a  être 
confondue  L 

iLFRBD)  lis€Uii  rapidemenl. 
Que  vois-je?  6  eiel  I  ce  portrait  que  j'ai  surpris... 

SMlfA. 

C'ëuit  à  TOBs  qa  iLëtait  déstÎDë;  EdouarJ  s'éiaÎA  chargé 
de  le  peindre  en  secret;  ce  n'est  que  depuis  votre  déf^art 
que  j*ai  appri$  son  indigne  conduite  et  le  vol  qu'il  m*avait 
tait.  * 

AtPRBD. 

Aia  de  CéUftè. 

Ce  portrait  ?.*•  que  visnt^»  jUsalwdrs» 
Cctt  un  rival  qui  Ta  tracé  I 


■  « 


35 

Mais  enfin  ce  regard  s!  tendre 
Au  peintre  semblait  adrealé. 
Pourquoi...  répondez  moi  sani  feindre , 
Cet  air  d'iunonr,  ces  ycnx  si'  doux? 


Panka...  c'est  qn'en  me  leÎMnft  peindre... 
Monaiea^  je  île  pensais  ^'à  Toms. 

Eh  bien!  cela  mérit;iit-il  TOtre  colère  et  surtout  Findi- 
^e  épreuve  que  vous  vene^  de  faire. 

ALPBED. 

Quoi!  voms  «?ies  devioé..»  malgré  Tobicnrité. 

BVif  A ,  souriant. 

Puisqvie  j'ai  dit...  je  vous  aîme...  vous  voyez-bien  que 
je  TOUS  avais  reconnu. 

DVPllÉ. 

Oiif!  me  voilà  bien  soulagé,  ao  moiiis  Targent  perdu 
par  Monsieur,  rentrefoulmHnf ellemem  danâla  communauté'. 

EMVA. 

Mon  ami,  plus  de  soupçons,  plus  de  jalousie. 

ALFRED  >  lui  baisant  la  main. 

Ah  !  je  vous  le  jure!  la  plus  grande  confiance...  vous  nV 
viez  que  ce  C0iisin-lar)  n'eslHîe  pas? 

EMMA. 

Non^  mon  ami*;. 

DUPEE.  ^ 

Ah!  monsieur^  quel  bon  ménage  tous  ailes  faire  I 

VAUDEVILLE. 
Aie  :  VaudeyiUe  de  la  petite  Soeur. 

AX.VEBO. 

Trompé  par  mi  sonpçon  jakmx^ 
A  raaonr  je  liennab  mon  âme. 
Et  je  Tendais»  dans  mon  coorrcHa, 
tonjonn  leia  de  ma  femme. 
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Ah  !  combien  je  bénis,  ce  soir. 

Le  sort  heoreux  qui  rt-pare  ma  faute...» 

Nous  ne  comptions  plus  nous  revoiTy 

#  * 

{Montrant  Ùtiprdi    Nous  avions  compté  sans. notre  hôte. 

DU  PRB. 

Pour  narguer  ses  collaténmx^ 
Monsieur  Bichard,  miUâovmairf, 
Voulant  prolonger  sa  carrière 
Et  prévenir  les  moindres  maux» 
Prend  son  docteur  poor  locataire. 
Mais  à  force  de  soins  prudens. 
Le  pas  fata),  en  trois  jours  il  le  sâuCe  !... 
Il  comptait  vivre  encor  trente  ans, 
Il  avait  compté  sans  son  hôte. 

•BMKS>9  auptibiie» 
Le  public  est  un  voyageur  ; 
^    Nous  désirons  tous  Tavantaga 
De  le  loger  à  son  passive  ; 
Et  qtiand  il  sort,  de  sa  faveur 
Nous  esp^ns  avoir  un  gage. 
Mais,  hélasl  cet  espoir  flatteur, 
Un  murmure  Souvent  nous  l'ôte.... 
De  gr&ce,  prouvez  à  l'auteur 
Qu'il  n'a  pas  compté  ^a]ls  mb  hôte. 


FIN. 


J?..Ci,Tt,   f/ûx     Au^'.'.&ïï 
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JOSEPH  II» 


a>MEWE-y  ÀUDEVÏLliE . 


(^Le  Théâtre  représente  un  Jardin  gui  y  au  troisième 
plan  y  est  clos  par  une  Iiaie,  au  milieu  de  la  haie 
une  porte  d*entrée.  A  gaudte  du  spectateur ,  dans 
T intérieur  du  jardin  et  sur  le  deuxième  plan,  le 
cabaret  avec  un  petit  escalier»  Au-dessus  y  une 
enseigne  avec  ces  mots  :  A  L^ebtpereur  joseph  u. 
Du  côté  opposé,  une  table  et  quelques  chaises*  Der- 
rière la  haie,  une  montugne  qui  domine  le  théâtre* 


SCENE    PREMIERE. 

CHRISTINE,  seule, 

(  En  haut   de  tescalier  et  regardant  à   travers  la 

serrure  de  la  porte*  ) 

D^jà  sÎA  heures  l...  el  noire  élr^uger  sommeille  encore; 
ail!  ce  n*est  pasëlonnant,  il  eLuItsi  &Uguë....  ëgaré  dans 
le  bois,  au  moment  de  Forage,  surpris  par  la  nuit,  il 
eut  ét*5  forcé  de  coucher  au  pied  d'un  arbre,  si  je  ne 
m'étais  trourée  là  par  faasâixlpour  l'amener  clieznoas... 
ce  pauvre  homme!...  je  ne  sais  pourquoi  son  aspect 
m^a  causé  tout  de  stitle  nae  ëtnotkm  que  je  ne  saurais^ 
définir...  dans  un  mou  venant  qm'U  a  Ï3^\i  f  j'ai  cru  aper- 
cevoir, sous  son  manteaa,  une  espèce  dVniforme...» 
c>st  peut-être  un  officier  supérieur..,,  s'il  venait  de  la 
cour,  s'il  connaissait  Gustave r....  Mais  quel  nom  riens- 
je  de  prononcer?  pauvre  Christine!  ou  blies-lu  donc  que  le 
colonel  Vanberg,  Tmi  df^  plus  braves  officiers  de 
l'armée  de  Joseph  1.1^  n'est  plfts  ici  qu'un  «impie  auber- 
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giste ,  et  que  sa  sœur  ne  doit  plus  prétendre  à  la  main 
d'un  page. 

Air  :  Robert  disait  à  Claire,  (du  Chaperon  Rouge.) 

Loin  de  sa  jeune  amie  , 
Au  sein  de  la  grandeur , 
Ah  !  sans  doute ,  il  oublie 

8u'il  m'a  donné  son  cœur  ! 
n  lui  dit  qu'on  Tadore , 
C'est  le  mot  de  la  cour  ; 
Mais  moi ,  je  Faime  encore 
Comme  le  premier  jour.  (3Jbis.) 

Je  croyais  queFabsencc 

Calmerait  mes  douleurs» 

Et  que  de  la  constance 

Le  tems  séchait  les  pleurs  ; 

Jusqu'à  présent  j'igDore 

S'il  guérit  de  l'amour... 

Car  j'aime  et  pleure  encore 

Comme  le  premier  jour,  {bfois») 

SCENE  II. 

CHRISTINE,  LE  COMTE,  BRANDT, 

arrivant  par  la  droite. 

LE    COMTE. 

Ah!  te  Toili,  ma  sœur;  bonjour,  ma  Christîne  !  (// 
V embrasse.  ) 

CHRISTINE. 

Bonjour ,  mon  frère, 

BRANDT ,  â!un  air  gai  et  la  saluant  militairement* 

Et  moi  donc  y  mamzelle  Christine,  l'on  ne  me  dit 
rien  ? 

CHRISTINE ,  lui  tendant  la  main. 

Bonjour ,  mon  cher  Brandt. 

BRANDT,  la  lui  baisant. 

A  la  bonne  heure,  morbleu  !  c'est  mon  prêt  de  tous 
les  matins  et  je  n'aime  pas  les  arriër^s* 

LE    COMTE. 

Ah  çà ,  l'étranger  est-il  réveillé? 


\ 
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CHRISTINE. 

IS^oiiyRioa  frère,  il  parait  même  profondément  en- 
dormi.. •  j'ai  regardé  à  travers  la  serrure. 

BRANDT. 

Ccst  fort  imprudent... 

CHRISTINE. 

Pourquoi  avez-?ous  piqué  ma  curiosité  ?  Lorsque  je 
suis  arrivée  hier  soir  avec  ce  voyageur ,  son  aspect  a 
paru  vous  surprendre...  vous  avez  tous  deux  changé  de 
couleur,  et  vous  vous  êtes  retirés  sur  le  champ....  est-ce 
que  ?... 

BRANDT,  vivement. 

Ce  n'est  rien ,  ce  n'est  rien ,  mamzelle  Christine ,  la 
surprise...  le  plaisir  d'obliger  ce  brave  homme... 

CHRISTINE. 

Ah  !  tant  mieux...  j'avais  peur  que  vous  ne  fussiez 
fâchés  contre  moi. 

LE   COMTE. 

Pourquoi  donc?...  Non  certainement,  et  pour  te  le 
prouver,  va  lui  préparer  à  déjeûner. 

BRANOT. 

Oui ,  un  bon  déjeûner ,  je  ne  connais  que  ça ,  juste- 
ment vous  pouvez  tirer  parti  de  ma  chasse  d*hier. 

CHRISTINE. 

Savez-vous  que  nous  ne  posséderons  pas  notre  hôte 
long-temps  ? 

LE   COMTE. 

Comment  cela? 

CHRISTINE. 

n  a  envoyé  à  une  lieue  d'ici ,  un  paysan  chargé  d'un 
message  9  et  il  veut  partir  aussitôt  son  retour. 

LR    COMTE. 

Ma  foi,  je  voudrais  qu'il  fût  déjà  bien  loin. 

CHRISTINE,  surprise. 
Bien  loin?...  et  pourquoi,  mon  frère,  tu  le  connais 
donc? 

LB  COMTE,  embarrassé» 
Oui,  je  l'ai  vu  autrefois....  c'est  un  de  nos  anciens 
compagiiuus  d^armes  ;  mais  tu  sais  ma  situation,  et  il  ne 
&at  pas  qu'il  se  doute... 
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CHRISTINE. 

Oh!  rasfiuœ-toi ,  il  est  incapable  de  le  trahir ,  il  a  l'aîr 
trop  bon  ;  trop  gënéreux...  d'ailleurs  quand  on  a  ser?i 
ensemble. 

BRANDT. 

Vous  ayes  raison^  mademoiselle:  camarades  de  guerre 
ou  de  prison  ;  c'est  à  la  vie  et  à  la  mort. 

Air  :  Vaud.  des  Frères  de  lait, 

Ob  le  sait  trop ,  e'est  la  règle  ordinaire  ^ 

On  les  a  bientôt  abjurés 

Les  sermens  d'amilië  sincère 
Que  l'on  a  faits  sous  des  lambris  dôrës  ;  (bis,) 
Mais  les  amis  qui,  dans  notre  jeunesse , 
A  nos  côtes  portaient  lebâvresac  ; 
Comptez  sur  eux...  rien  n'éteint  la  tendresse  y)  *. 

Qui  naquit  au  feu  du  bivouac.  )     ^' 

LE  COMTE,  prenant  la  main  de  BrandL 

Et  tu  m'en  donnes  la  preuve ,  moi^  cher  Brandt.  •  •  • . 
Allons,  songeons  au  déjeuner  de  notre  hôte. 

CHRISTINE. 

Oui,  mon  frère,  sois  tranquille ,  rien  n'y  manquera. 

LE   COMTE. 

Air  :  Mon  cœur  à  t espoir  s'abandonne. 

Cours,  mon  enfant,  va  ,  ma  bonne  Christine  » 
Remplis  ici  les  devoirs  de  l'emploi  ; 
Et  dans  ce  jour ,  fais  que  notre  cuisine 
Soit  digne  en  tout  de  la  bouche  d^un  roi. 
Pour  le  fêter,  surtout  pense  k  la  cave. 

CHRISTINE,  à  part. 

Je  puis  ,  je  crois ,  sans  courir  de  danger , 
Adroitement  savoir  si  mon  Gustave 
M'est  pas  connu  de  ce  brave  étranger. 

ENSEMBLE. 
LK   COMTE. 

Cours,  mon  enfant,  va,  ma  bonne  Christine,  etc- 

CHRISTINE. 

Vous  allez  voir  comment  votre  Christine 
Saura  remplir  les  devoirs  de  femploi  » 
Et  dans  ce  jour  fera  que  la  cuisine 
3oit  digne  eu  tout  de  la  bouche  d'«n  r»i. 
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BRAUBT. 

Courez,  courez,  bonne  Christine, 
Remplir  ici  les  devoirs  de  l'emploi; 
Et  dans  ce  jour  lâchez  que  la  cuisine 
Soit  digne  en  tout  de  la  bouche  d'un  roî< 

Christine  sort. 

SGëNE  iii« 

LE  COMTE ,  BRANDT  en  riant. 

Eh  bien!  mon  colonel^  que  dites-vous  de  cet  évé- 
nement ? 

LE   COMTE, 

Je  dis 9  mon  cher  firandt,  que  la  présence  inattendue 
de  notre  haie  est  fort  inquiétante. 

BRANDT. 

Non,  morbleu,  au  contraire,  nous  touchons  peut- 
être  au  terme  de  nos  maux^  ou  plutôt  des  ?âtres,  ear 
moi»«»« 

LE   COMTE, 

Dieu  le  Teuille  ;  mais  j'en  doute..*,  voilà  bientôt  trois 
ans  que  je  gémis  dans  Texif  et  notre  position  n'en  devient 
pas  meilleure...  forcé  de  changf'r  de  nom ,  de  fuir  dans 
les  montagnes  de  la  Bobème« 

An  fait,  )e  défie  de  rec0nfiaiii*e  soits  ce  costume  le 
comte  de  Vanberg,  et  sous  cç(ui-ci,  M.  Brandt,  ex- 
maréchal-de-ologis  aux  hussards  de  Barkau,  et  mainte- 
nant exilé  volontaire. 

LE   COMTE. 

Mon  ami,  tu  as  tout  sacrifié  pour  me  suivre. 

BRANDT. 

1 

Morbleu ,  mon  colonel,  ]e  vous  aurais  suivi  au  bout  du 
monde,  inoi...  mais,  je  vous  le  répète,  l'arrivée  de 
Joseph  II  dans  ce  cantcAi ,  Forage  qui  est  survenu  fort 
à-propos  pour  le  forcer  de  chercher  un  abri  dans  notre 
modeste  cabaret  ^  voilà  de  ces  circonstances  qui  ne  se 
rencontrent  pfo  deux  fob  dans  la  vie. 
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LE   COMTE. 

Joseph  II  a  Thabitude  de  voyager  incognito. 

BRANDT. 

Je  le  sais,  et  c'est  justement  ce  qui  me  donne  de  Tes* 
poir,  car  toutes  ses  courses  n'ont  pour  but  que  de  con- 
naître,  par  lui-même^  la  situation  de  ses  sujets,  d'en- 
tendre la  vérité....  peut-être  bien  qu'il  la  rencontrera  sur 
sa  route. 

LB   COMTE. 

Ah  I  mon  ami,  j'ai  tant  de  fois  épix>uvë  combien  elle 
parvient  difficilement  jusques  au  pied  du  trône. 

BRANDT. 

En  effet ,  s^il  eût  eu  moins  de  confiance  en  vos  enne- 
mis, il  ne  vous  eut  pas  retiré  votre  régiment....  quels 
soldats!....  mille  bombesl.^.  je  n'étais  que  le  dix-septième 
au  rang  de  taille...  c'est  une  injuslice  révoltante  t  aussi 
à  votre  place^  j'aurais  quitté  l'x^llemagne  pour  toujours  • 

LE   COMTE. 

Je  n'ai  jamab  pu  me  décider  à  passer  la  frontière; 
nonquil  me  restât  quelqu'espoir  ;  mais  devais-^je  aban- 
donner ma  sœur  f...  orphelins  tous  deux  dès  l'enfance  , 
je  suis  le  seul  soutien,  le  seul  appui  de  Christine...  hélas! 
un  pauvre  proscrit  ne  trouve  pas  toujours  l'hospitalité 
qu'il  réclame,  et  je  n'ai  pas  voulu  l'exposer  à  tous  les 

dangers  qu'il  m'aurait   Mlu   braver cette   bonne 

Christine  !  elle  n'a  déjà  que  trop  souffert  par  amitié  pour 

moi....  ici,  du  moins,  je  suis  plus  tranquille si  je 

meurs,  ma  sœur  possède  mon  secret,  elle  fera  connaître 
mon  innocence  et  sans  doute  alors  on  lui  rendra  et  notre 
fortune  et  l'honneur. 

BRANDT. 

Ma  foi  I  vous  êtes  trop  bon  I  voilà  ce  que  j'aurais  dit  : 
oui ,  vous  me  condamnez ,  vous  m'exilez ,  je  suis  uu 
brave  homme ,  je  ne  le  mérite  pas ,  bon  soir  ,  je  ne  re- 
viendrai jamais. 

LK   COMTE* 

Mon  pauvre  Brandt  ^  tu  aurais  fidt  comme  moL 
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Air  :  de  Psyché. 

fin  m'ëloignant,  oui,  je  pouvais  peut-être 
Trouyer  les  biens  que  Fou  m'a  su  ravir  ; 
Mais  du  pays  où  le  ciel  nous  fit  naître , 
Peut-ôn  jamais  perdi'e  le  souvenir? 
'Va,  de  mon  cœur  FAllemagne  est  diérie  ; 
Et  j'aime  mieux>  quel  que  soit  mon  danger. 
Vivre  indigent  au  sein  de  ma  patrie  «  }  a£« 
tju'élre  opulent  sûr  un  sol  étranger.    ) 

BRANDT. 

A  la  bonne  heure  :  mais ,  j Vspére  que  celte  fois ,  vous 
saisirez  roccasion  qui  se  présente  de  tous  justifier. 

Le  gomtb. 

Eh  !  le  pois-je ,  mon  cher  Brandt  p  en  me  déclarant  le 
sauveur  du  prince ,  il  Faudrait  nommer  les  auteurs  du 
complot  y  et  il  eu  est  un  9  tu  le  sais  ,  que  je  ne  puis  per* 
dre  ;  le  conseiller  Muller ,  mon  oncle  maternel ,  mon 
bienfiiiteur...  le  malheureux ,  un  instant  égaré  ,  s^est 
sans  doute  repenti  de  sa  faute  >  et  je  me  suis  promis  de 
ne  jamais  trahir  son  secret. 

BRANDT. 

Bien ,  mon  colonel  ,^'eât  Irès-bieit...  j'approuve  votre 
silence...  mais ,  c'edt  moi  qui  parlerai  au  prince ,  pour 
TOUS...  {^le  comte  le  regarde  avec  surpriae\  oui  ,  moi- 
mème*..  vous  croyez  ,  peut-être  ,  que  je  n'oserai  pas... 
(  montrant  son  cœur.  )  c'est  que  mon  discours  est  là, 
Toye0-vous.««  je Ini dirai:  Majesté,  il  y  a  des-coquins qui 
vous  ont  trompe...  le  colonel  Yanberg  est  un4igue  servi- 
teur, incapable  d'avoir  conspiré  contre  vous;  au  con- 
traire, vous  lui  devez  la  vie,  s'il  ne  s'est  pas  justifié,  c'est 
pour  ne  pas  accuser  son  ami ,  sou  paient ,  qui  est  cou- 
pable...  voilà  la  vérité,  Joseph  II ,  il  f^ut  dire  à  mon  co- 
lonel de  revenir  et  faire  pendre  tous  ceux  qui  l'accusent., 
ab!  ah  !  c^estparler  ça  1 

»  |lb  coutb  y  8:urianL 

'^fon  éloquence,  mon  cher  Brandt ,  est  très-persuasive , 
mais  je  crains  bien..* 

BRANDT. 

Mon  colonel ,  vous  aurez  votre  grâce ,  où  j'y  perdrvt 
mon  nom. 

Joseph  II  2 


(    lO  ) 

tfe  6ÔMTÉ. 

Commeni  cela  ? 

Laiflsez-moi  faire...  nous  avoni  beau  jeu  2  le  prince  ne 
TOUS  a  pas  recookiu  ,  le  fait  M  que  trois  ans  d'absence 
et  votre  déguisement ,  roUi»  ok^  reâdn  ftiëconnaissable... 
(on  entend  Béikioffdanii  la  coulisse  A  Mais,  qû^enlends** 
je  /  ah  !  ah  !  c'est  le  vieux  radoteur  de  bourgmestre...  je 
VOUS  laisse ,  et  vais  aider  Christine...  à  propos ,  où  en  êtes- 
flous  avèè  lui  ? 

LÉ  cdiKl'fi. 

Il  m'a  demande  la  main  de  nia  sœur  ^  et  j'ai  fisiit  sem-^ 
bUntde  c^ôïisëntir  à  là  lui  accorder...  un  refus  pourrait 
éveiller  ses  àoupçôtts...  c'est  un  homme  ^  ménager  ;  il  est 
»ot  «t  méchant. 

BïlANDt. 


Un  vieùjc  pandour  ,  qui  n'a  jamais  servi  que  dans 
vivres...  tâchez  de  le  promener  encore,  je  me  charge  du 
reste.  (  il  entre  dans  P auberge.  ) 

SCENE   Vf. 

feÈtrcOFP,  LE  COMTÉ. 

séncôF^. 
Ah  !  ie  voiis  trouve  enfin  y  men  cher  Finiftarnii...  je 
sUiS  encbaiité  de  vous  Voin 

Lfc  cJôBrtPte. 
^aVH^^  ètàtc  ;  fii^sieur  le  bourgitteôtre? 

Cétoitiêot*,  ^iùt^  attii ,  ce  que  b'est  ?  H  ^  a  diabh^ment 
dà  noùVcfati...  je  MVis  h^^^ssé ,  moulti ,  hti^k  ,  je  Viens  de 
courir...  (  my^/enV^jr^m^/i/ ),  apprén(è^  qu^  Petupclfeur 
Joseph  II  va  faire  une  toui^née  èUf  tes  frontières  de  la 
Bohâme.  ^ 

LB  COMTE  y  d!un  air  eurpria^ 

Bahl 

néricoFF. 
Et  que'ti'ùn  ihstaht'à  l'autre ,  il  peut  arriver  ici^  avec 
toute  sa  suite* 


(   M   ) 

Il  aérait  yraî  ? 

Ce  vlebi  p^s  tapt  enooi^  :  sachez  que  j'ai  reçu  aussi  de 
nouvelles  instructions  ;  en  ma  qualité  de  bourgmestre  , 
et  de  gouverneur  ad  intérim  de  la  forteresse  ,  on  m'or- 
donne d'en  visiter  tous  Fes  environs  ,  attendu  qu'on  sait 
que  c'est  de  cecôtëqu'est  retiré  le  fameux  comte  de  Van- 
\5»rg,  (fecçmtefait  wi^  mQWçmeiU),  le  cji^fd^  cette 
jolie  petite  conspiration  ;  na^*  $pitedel9que)lç  po  1'^  pr^^ 
de  ne  jamais  remettre  le  pied  eh  Allemagne. 

LE  COMTB  y  prenant  un  air  de  bpnhommie. 

Et  qai  tous  dit ,  mon  cher  commandant ,  que  ce  n'est 
pas  une  erreur ,  et  qu'on  n^a  poiot  surpris  la  religion  des 
jwgfi3 ,  pour  ?n  obtenir,  yne  condamnation  injiiste.  • 

C'est  trâii' posyible  ,  ^ïm  ça  we  UJç  rçg^rde  pas,  je  ne 
connais  que  q^a  place  !..  à  prppoa  ;  en  eçt  aonc  la  char^ 
mante  Çnristjnjn  ?  jQ4pn  àiniabi^s  future,  je  ^MÎs  impatient 
delà  voir. 

LE  COMTE. 

FJIe  est  absente  ,  monsieur  le  commandant  :  filé  est  à 
ia  vilk*  (  à  ppri  ),  §i  je  pouvais  l'éloigner  ! 

BÉTICOFF. 

flncore  !  c'est  comme  mi  fiiit  exprès ,.  chaque  fois  que 
j'arrive,..  Dites-moi^  tnpn  cjbi^r  ami 9  avez-vous  fixé  le 
jonr  de  nos  fiançailles  ? 

LE  COMTE- 

Nous  en  parlerpns  pins  t^r^';  mais,  pardon  ,  le  temps 
se  couvre ,  et  je  crains  que  ma  sœur  ne  soit  aurprise  par 
Torage  :  je  vais. . . 

BÉTICOFF. 

Dieu!  ma  fiancée  e9pQ9<ée!..  heau-frève ,  écoutez 
donc  ,  une  excellente  idée  !.. 

LE  COBrTB. 

Quoi  doncf 

^ÉTIGOFF. 

Air  :  L'amour  qu*E{f^'!tond  à  su  me  t^ire, 

Youç  le  savez ,  la  foréc  n'est  pas  s^rt , 
Christine  fieul  courir  aueU[ue  dan^  ; 
^ii'«nveyaîs  k  ma  future 
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Un  soldat  pour  le  protéger... 
Qu'en  pensez-vous  ? 

LE  COMTX. 

Ah  !  le  didble  m'emporte  ! 
Vous  êtes  Ibu ,  mon  br«ve  gouverneur  ; 
Il  faudrait  donc  qu'une  seconde  escorte, 
La  défendît  contre  son  protecteur. 

BÊTICOFP. 

^fâis,  non  !  ce  sont  des  invalides  :  j'en  ai  six  comme 
ça  ,  toutes  vieilles  moustaches. 

LE    COMTE. 

La  garnison  n'est  pas  &)rte« 

BBTICOPF. 

Elle  a  ëté  augmentée  :  autrefois ,  elle  n'ëtail  que  de 
cinq  hommes...  j'ai  tait  des  représentations  au  gouver- 
nement ,  et  Ton  m'a  accordé  un  homme  de  plus,  pour  la 
sûreté  générale  de  la  place,  (^ependant ,  c'est  très-judî* 
cîeux  )  ce  que  vous  dites  là  ,  je  n'y  pensais  pas  :  allons-y 
tous  deux  ,  cela  vaudra  infiniment  mieux. 

LE    COMTJB. 

Volontiers.  (  à  pari.  )  Justement  j'aperçois  le  prince, 
éloignons  nous. 

BÉTICOFF. 

Air  dun  Jour  q.  Paris. 

▲lions  h  l'instant,  cher  beau-frère , 

Ici  ne  nous  arrêtons  pas  ? 

Vous  savez  comme  elle  m'est  chère  , 

Allons  au-devant  de  ses  pas  ; 

Concevez-vous,  dans  son  mdnage y  ' 

Quel  sera  bientôt  spn  bonheur? 

Elle  aura  Timmense  avantage 

De  gouverner  un  gouverneur.  (j^Jois.) 


Allons  kTinslant,  cher  beau-frère,  etc. 

LE  COMTE,  rt^ar/. 
Ah/  que  la  vérité  rëclaire , 
ENSEMBLE.  {  Et  Joscph  m'ouvrira  ses  bras  ; 

C'est  peut-être  un  destin  prospère , 
Qui  dans  ces  lieuX' guide  ses  pas. 

lis  sortent  par  le  fond. 
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SCÈNE   V. 

JOSEPH  y  aoriant  de  la  chambre  et  en  haut  de 

Ve^calier. 

Ah!  ah!  voilà  ,  «i  je  ne  me  trompe ,  uu  de  mes  h^tes 
qui  s'ëloîgne.  (  descendant  F  escalier,  )  Je  n'aî  encore  vu 
personne.*.,  vraiment,  je  ne  sais  comment  répondre  à 
l'accoeil  de  ces  bonnes  gens!...  on  ne  peut  accorder 
l'hospitalité  avec  plus  de  franchise  et  de  grâce...  tels  sont 
pourtant  les  bénëBces  de  Kincognito.  S'ils  me  connais- 
saieat,  la  crainte,  le  respect,  leur  donneraient  un  main- 
tien gauche ,  emprunté.  {j4percepant  l'enseignée  ^  Hé  ! 
mais  je  n'avais  pas  remarqué  cette  ense  gqe  :  (  avec 
émotion  )  à  Tempereur  Joseph  IL  Oui ,  c'est  bien  moi 
qu'on  a  voulu  représenter...  je  ne  suis  pas  ressemblant... 
mais  rintention  y  est...  combien  cette  marque  de  sou^ 
venir  me  touche...  j'ép|oùve  je  ne  sais  quel  sentiment 
d'orgueil  à  voir  mon  portrait  servir  d'enseigne  à  une 
hôtellerie. 
Air  :  L'univers  fléchit  sous  ma  ia{.(du  Nécessaire  rt  !e  Superfla.) 

Sur  leurs  cœurs  j'ai  donc  quelaues  droits , 
Pour  le  mien  quel  plaisir  ^eictreme  ! 
Garder  toujours,  gardez ,  boBS  villageois, 
Les  traits  aun  prince  qui  vous  aime  j 
Pour  vous  payer  cet  hommage  flatteur 
Ah  !  puisse  du  moins  mon  image 

Ici ,  présager  le  bonheur  !         )    , . 

Et  mes  lois  achever  Touvrage.  > 

U  remonte  la  scène. 

SCÈNE  VI.' 

CHRISTINE,  JOSEPH. 

CHRISTINE ,  sortant  de  r auberge  et  apercevant 

V empereur  \  à  part. 
L'étranger!  (avec  crainte).  Si  J€*  hasardais  de  lui 
parler  tandis  qu'il  est  seul....  oh  !  je  n'oserai  jamais. 

JOSBPH. 

Ah  !  voici  cette  jolie  petite  Christine  qui  fut  hier  mon 
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ange  tutëlaire...  approchez»  ma  belle  enfant....  eh!  qaol  ! 
ma  présence  tous  inspirerait«elie  ^  Teffroi  ? 

CHRISTINE ,  reculant. 

Bien  au  «oniraire,  monsieur. 

lOflBPH. 

En  ce  caa ,  poarf|uoî  vous  éloigner»  (  La  prenani  par 
la  main  et  tamenani  au  miJieu  de  la  scèae*  )  Raata- 
re^YOus«...  FOUS  n'étiez  pas  si  limifto»  et  me  aemlilttt 
lorsqu'hier  au  soir  votre  coœplaisanoe  me  mitàrahri 
de  Torage. 

CHRISTINE  y  tremblante. 

Hier  au  aoûr^...  c'était  tout  aatut^l!...  maisaojour* 
d'Iioi.,. 

JOiSBPH. 

Ne  me  porteriez  vous  plus  le  même  intérêt  7 

CHRISTINE. 

Pouvez- vous  le  penser?  au  contraire,  rnoasieur,  j^ 
désirerais  même  vous  faire  qualÇues  questions^ 

JOSEPH. 

Des  questions!  S^it,  parlez ^  charmante  Christine,  j# 

suis  tout  à  vos  ordres. 

CHRISTINR. 

Vous  m'avez  dit  hier  que  vous  arriviez  de  Vienne. 

JOS&Plt. 

C'est  vrai ,  eli  bien  ? 

CHRISTINE. 

Vous  éles  militaire  ? 

JOSEPH. 

Mais ,  oui,  je  suis  officier.  (^  A  part.  )  Où  veut-elle  em 
venir  ? 

CHRISTINE,  à  part. 

J'en  étais  sài^e.  {haut.)  Et  vons  all^  souvent  aa 
palais  impérial ,  n'est-ce  pas? 

JOSEPH», 

L^on  m'y  voit  quelquefois. 

Ç)[}RISTINE,  à  part» 

Allons  courage.  (  haut.  )  Saiiriez-vous....  pardonnez» 
monsieur ,  c'est  peut  •  èti*e  iii4i«cret. 
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I05BFH. 

Vn  pM  de  conitâttce. 

Ne  counaltries-voUâ  {>as,  pur  hasard,  un  itoiumë 
Gustare  ? 

lOSfiPfi. 

GniUTB...  e6t-t?e  qu'il  n'a  pas  un  autre  nom  ? 

CHRISTINE. 

Si  Fait  :  Gustave  de  Meldorf, 

JOSEPH 

Ah!  le  petit  Gustave  P  un  page? 

CHAiSTiNB^  ifivemenU 
Oui ,  monsienr ,  précisément...  un  page  de  l'empereur. 

lOSSPH. 

Si  je  le  connais  f...  oui,  mon  enfant  5  nous  nous  trou- 
tons  très  sourent  ensemble. 

CHJLiSTiNB,  à  pari^ 
Quel  honneur  I 

Savez-Tous  que  c'est  un  fort  joli  caTalier  ? 

.CHiUsftNfi,  d^abondance. 
N'est -il  pas  rrai ,  monÂeor  f 

JOS&FH ,  â  part. 

Ces  diables  de  pages  n'en  font  jamais  d'autres!....  ils 
ont  den  amourettes  jusques  sur  tes  fronlières....  (  hauL  ^ 
Hé!  dites-mor^  je  vous  prie.,  où  ra^et^-vous  connu/ 
Jamais  Gustare  s'est  Tem»  dans  oe  pays ,  ce  me  semble. 

CHRISTINB,»  â  pati. 

Que  répondre?  ne  «oompromettons  pas  mon  frère* 
{OeêUani.  )  Où  j^  Pai  connu  ? 

J05BFH. 

Oai  y  je  suis  curieux  de  savoir.... 

CHRiaTIKB* 

Mais...  dans  *fÊtk  voyage  qœ  je  fis  arec  mon  frère  à 
SchœabroAn^  ioot.pmsde  latoa{iitaIe..»c^ëtAit  k  fttede 
Tendroît^eUe  duca  huit  tours  y  et  pendant  tout  cetems 
nous  avons  dansé  ensemble. 


(  i6) 

JOSEPH. 

Monsieur  Gustave  a  été  fortlieureux....  et  depuis  cette 
époque,  TOUS  ne  vous  êtes  donc  plus  rencontc^ 

CHRISTi;9E. 

Hélas  9  non ,  monsieur. 

JOSEPH  9  souriant. 

Yoilii  un   hélas  qui  me  prouve  que  vous  séries  bien 
«ise  de  le  voir. 

CHRISTINE. 

Oh  !  je  vous  en  réponds.;,  il  me  disait  de  si  joKes 
choses. 

JOSEPH,  de  même. 

Diable!  que  vous  contait-il  donc? 

CHRISTINE  9  nawemenL 

Air  :  Venez ,  venez ,  EméUe. 

11  disait  que  j'ëlais  jolie  . 
Sans  le  savoir  ,  je  in'«n  doutais  ; 
Qu*il  m'aimerait  k  la  folie  , 
Sans  le  croire  »  jerécoutais  , 
Il  me  disait  qu'une  autre  belle 
^e  saurait  le  rendre  infidèle. .  • 
Hëlas  !  personne  assurément ,   )    >. 
Ne  m  eu  dira  jamais  autant.     )     '  ' 

JOSEPH. 

Sans  être  page ,  cependant , 
Chacun  vous  en  dirait  autant. 

CHRISTIKS. 

Un  jour  y  k  Tinsu  de  mon  frëre> 
Il  voulut  me  prendre  un  baiser  ; 
Alors  je  me  montrai  sévère > 
Et  je  dus  le  lui  refuser.  • 

Malgré  moi ,  pourtant  il  m'embrasse , 
Même  deux  fois. .  •  voyez  l'audace!.  •  • 
Hélas!  personne  assurément  y    l  A*x 
Ne  m'aimera  jamais  autant.       )     '  * 

JOSEPH. 

Sans  être  page ,  cependant, 
Chacun  voudrait  en  faire  autant. 

Eh  bieni  aimable  Cbrislîne,  pui^ue  vous  désires  tant 
revoir  M.  Gnstave,  je  vous  ferai  Irourter  avec  lai;,.  • 
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ch&ISTINb;  encfiantée. 

Eti  térilé...  ah  !  monsieur  y  vous  êtes  un  bien  brave 
komnie. 

JOSEPH ,  à  part.  , 

Sa  naïveté  m'amuse.  (  Haut.)  II  est  peut  être  plus  près 
de  vous  que  vous  ne  petis^ez. 

CHHIâtINE. 
Serait-  il  possible  ? 

BBJLSDT  y  daiu  Tauberge* 

Mam'zelle Christine!  mam'zelle  Christine! 

CHRISTINE,  contrariée^ 

C'est  Brandt  qui  m'appelle...  quel  malheur! 

JOSEPH. 

Ne  le  faites  pas  attendre ,  nous  nous  reverrons ,  nous 
causerons. 

CHRISTINE,  vivement. 

Avant  votre  départ  ^  n'est-ce  pas? 

JOSEPH. 

Jetons  lepromeiSy  et  je  lefuresur  cette  jolie  malu. 
(//  baise  la  main  de  Christine^  lorsque  £ético/f  paraît 

dans  le  fond*  )  , 

CHRISTINE. 

Monsieur! 

JOSEPH. 

C'est  pour  le  compte  de  mon  ami  Gustave,  vous  ne 
pouvez  m'en  savoir  mauvais  gré!  [Christine  rentre*, 
Béiicoffla  suiifurlivement  sans  être  vu  de  P Empereur) 

SCÈNE    Vllé 

JOSEPH  seul. 

En  vérité....  je  ViGn  reviens  pas,  comment  diable  ce 
Gustave  va«-t-il  s'amouracher  de  la  sœur  d'un  aubergiste? 
c'est  que  cette  passion  me  paraît  sérieuse»  il  y  a  là- 
des8<Mis  quelque  mystère  qu'il  faut  que  j'éclaircisse»  T'ai 
ordonné  que  ma  suite  m'attendît  au  bas  de  la  montagne, 
et  qu'on  ne  m'envoyai  que  mon  page,  ainsi  je  ne  risque 
pas  d'être  reconnu....  parbleu ,  j'ai  bien  envie  de  passer 

Joseph  Jl.  3 
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ici  le  reste  de  la  journée  à  m'amuser  à  interroger  les 
Iiabitans  de  ce  village  et  de  sayoir  ainsi  ce  qu'on  pense 
de  moi  dans  ces  montagnes  i  ils  ne  me  déguiseront  pas  !« 
vérité. 

Air  ;  Soldat  Français  né  et  obscurs  laboureur  (  de  Julien  ). 

Pour  la  connaître ,  à  ces  bons  villageois 
Cachons  surtout Fédat de  ma  naissance; 
La  vérité ,  que  recherchent  les  rois , 
Semble  toujours  redouter  leur  puissance  ; 
Mais  d'un  faux  nom  conservons  le  manteau , 
Aux  champs  aussi  la  vérité  se  farde; 
Et  par  malheur ,  jusqu'au  sein  d'un  hameau > 

Quand  nous  quittons  Fincognito , 

Alors  c'est  elle  qui  le  garde. 

On  vient...  eh!  mais,    c'est  mon  page...  il  arrive  à 
propos. 

SCÈNE  VIII. 

JOSEPH  II ,  GUSTAVE. 

OUSTAVB,  descendant  de  la  montagne  et  apercevant 

Joseph'^  avec  joie. 

Ah  !  sire ,  quel  bonheur  ! 

JOSEPH  y  regardant  si  personne  n^ a  entendu. 
Chut  !  imprudent  ! 

GUSTAVE. 

Pardon,  monsieur  le  comte...  mais  la  joie ,  l'empres- 
sèment.*». 

JOSEPH. 

Cestbien,  mon  ami,  c'est  bien,  vous  m'aviez  cru 
perdu....  où  sont  mes  gens.^ 

GUSTAVE. 

1 

Ils  s'étaient  dispersés  pour  aller  à  la  recherche  de  rotre 
majesté. 

JOSEPH. 

Encore  !...  que  vous  êtes  étourdi  !...  appelez-moi  mon* 
sieur,  tout  bonnement,  entendez- vous?  je  ne  voudrais 
pas  pour  tout  au  monde  être  reconnu  ici.*,  eh  bien  !  me» 
gens  ? 
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GUSTAVE. 

Ils  revenaient  dësespériés  d'avoir  fait  une  course  in« 
fraclueuse,  lorsque  votre  message  est  venu  nous  rendre 
à  la  vie.  Votre  vjoitureest  au  bas  de  la  montagne,  et  votre 
suite,  que  j'ai  devancée ,  ne  tardera  pas  à  s'y  rendre../ 
)e  vais.,. 

JOSBPH. 

Un  moment,  rien  ne  presse...»  je  me  plais  ici...  ce 
pays  est  charmant.»,  ne  le  trouvez-vous  pas  comme  moi? 

GU*AVE. 

En  effet,  ces  bois...  ces  monts  escarpés^  ces  vallées... 
c'est  toat-à-fait  romantique  ! 

JOSEPH. 

Voilà  ce  que  j'ain^e...  vous  connaissiez  déjà  cet  en« 
droit  ? 

GUSTAVE. 

Ost  la  première  fois  que  j'y  viens. 

JOSEPH ,  ayant  Vair  de  douter^ 
La  première  fois ,  dites  vous  ? 

GUSTAVE. 

Je  vous  jure. •• 

JOSEPH. 

II  suffit...  {JinemenL  )  Mais  vous  y  connaissez  quel- 
qu'un ? 

GUSTAVE. 

Personne^  absolument. 

JOSEPH. 

C'est  singulier  !  (  avec  indifférencié.  )  il  m'a  semble 
qu'il  y  avait  de  jolies  petites  paysannes. 

GUSTAVE. 

Oui,  M.  le  comte,  j'ai  cru  le  remarquer,  mais  je  sujs 
accouru  si  vite. 

JOSEPH. 
Air  :  de  ma  Céline,  amant  modeste* 

De  vingt  beautés ,  sur  mon  passage , 
J'ai  pu  remarquer  la  fraîcheur  5 
Des  fillettes  de  ce  village 
J'admire  vraiment  la  candeur. 
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Il  semhle  qu*ici  tout  respire , 

Et  l'innocence  et  la  vertu. 

GusTAvi ,  malignement  et  à  uaix  basse. 

En  ce  ca3,  vous  voyez  bien,  sire ,)  ■ . 

Qu'un  page  ici  n'est  pas  \eau.     ) 

»  J03BPH ,  â  pari. 

Pas  mal  trouvé.  (Haut),  11  en  est  une  surtout  avec 
laquelle  j'ai  causé  lout  à  rheore,  et  qui  a  daigné  me 
mettre  dans  sa  confidence* 

OUflTAYB. 

Cela  ne  mitonne  pas*  {^jmrt»)*  Ah  ça  !  est-ce  que  le 
Prince  voudrait. 

JOSBPU. 

Une  jolie  blonde  ^ma  foi  !,«•  des  yeux  très* éveillés !••• 
elle  m'a  paru  s'intéresser  vivement  à  un  certain  Gustave* 

gustav'k  ,  surpris^ 
Gustave  ! 

JOSEPH^  le  regardanô  fixement 

Oui...  {  plus  bas  )  un  de  mes  pages. 

GUSTAVE,  baa. 

Âh  1  Monsieur  le  comte  me  fait  l'honneur  de  plai- 
santer* 

JOSBPH. 

Du  tout^  vous  Tavez  connue  k  la  danse  à  une  certaine 
fête. 

GUSTAVE ,  embarrassé. 

C'est  sans  doute  une  méprise...  une  ressemblance  dé 
nom. 

JOSEPH  ,  atfec  bonté. 

Allons  !  ne  vous  en  défendez  pas,  je  n^aime  pas  la  dis" 
simulation...  Christine  vous  a  trop  bien  désigné. 

GUSTAVE ,  surpris. 
Christine  ! 

JOSEPH. 

Eh  !  oui  y  je  suis  logé  chez  son  frère  dans  cette  au- 
berge. 

GUSTAVE ,  a  part. 
Est-il  possible? 
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JOSEPH. 

Vous  voilà  tout  Interdit. 

GUSTAVE ,  emharraaaé. 

En  efTet...  oui...  j*ai  quelque  idée  confuse...  (  A  paH  ). 
Son  frère  serait  ici  P...  il  est  perdu. 

JOSEPH ,    apercei^ant  une  lettre  dans  la  ceinture  de 

Gusiapem 

Quel  est  donc  ce  papier? 

GUSTAVE. 

Ah  î  pardon ,  la  joie  que  j'ai  éprouvée  en  vous  relreu- 
vant,  et  ces  questions  que  vous  m'avez  adressées^  in'a- 
vaiont  fait  oublier  de  vous  remettre  une  lettre  qui 
vient  d'arriver  de  Vitnne;  elle  est  du  ministre  de  la 
guerre.  '  ,         ^ 

JOSEPH. 

C'est  bien ,  lisez-la  moi. 
GUS.TAVB,  7wan^  avec  une  émotion  graduelle. 

«  Sire  , 

»  Des  avis  certains  nous  annoncent  que  le  comte  de 
»  Vanberg  est  encore  sur  le  territoire  de  l'empire ,  et 
»  qu'ainsi  il  a  désobéi  à  l'arrêt  du  grand  conseil  qui 
w  l'exile  à  perpétuité...  En  attendant  les  ordres  de  Votre 
))  iV^ajesté  ^  j^ai  fait  écrire  à  tous  les  bourgmestres  et 
»  commandans  pour  L'arrestation  de  ce  traître.  » 

JOSEPH ,  tirant  des  tablettes  de  sa  poche. 

11  sufBt...  prenez  ces  tablettes  et  écrivez. 

GUSTAVE,  tremblant. 

Oui,  monsieur  le  Comte.  (  A  pari  y  Je  suis  au  sup- 
plice. 

JOSEPH,  dictant. 

«  La  comte  de  Vanberg  ayant  violé  le  jugement  qui 
»  le  condamne  à  l'exil,  cèi'a  immédiatement  arrêté  et 
*>  traduit  au  conseil  de  guerre  j  une  récompense  de  mille 
^  ducats  est  assurée  à  qui  le  mettra  entre  les  mains  de  Isi 
»  justice,  »  Donnez  que  je  signe. 

GUSTA  'fJ7fd  V  *3K 

Malheureux  Vanberg !.••  et  lof,  ma  Christine!..* 
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JOSEPH  ,  après  avoir  signé. 

Vous  allez  porter  ces  tablettes  au  major  Rinfeld 
et  vous  lui  recommanderez  d'envoyer  mes  ordres  à 
Vienne.  > 

GUSTAVE. 

Il  suffit. 
{Il  fait  un  mouvement  pour  sortir  :  Joseph  le  retient^ 

JOSEPH* 
Air  de  la  jeune  Mère. 

Mais  je  vois  la  jeune  Christine, 
A  pas  lents  s'a  vancer  vers  nous  ; 
Restez  encor ,  car  j'imagine , 
Qn'elle  veut  causer  avec  vous. 

GUSTAVE. 

Mais  cet  ëcrit  ? 

'  JOSEPH. 

Rassurez- vous? 
Je  vous  sais  grë  de  votre  diligence  ^ 
Mais  vous  pouvez  ici  la  ralentir; 
Hâtez-vous  quand  je  récompense. 
Mais  jamais  quand  je  dois  punir. 

SCÈNE  IX. 

CHRISTINE,  JOSEPH,  GUSTAVE,  (Christine porte 
un  panier ,  dans  lequel  est  déposé  tout  ce  qu^ il  faut 
pour  donner  le  déjeuner^  et  le  place  sur  un  banc 
près  de  la  maison  )• 

CHRISTINE. 

Monsieur,  mon  frère,  ne  tardera  pas  à  revenir  et  l'on 
déjeûnera  ici.  (  Apercevant  Gustave  ).  Ciel  ! 

,      Air  :  Doux  moment. 

Quoi  bonheur!  {bis,) 
O  rencontre  imprévue  ! 
Ah!  je  sens  que  sa  vue 
Fait  palpiter  mon  cœur. 

GUSTAVE,  à  part. 

Quel  malheur  (  {bis,) 
Que  mon  âme  est  émue  ! 
Oui ,  la  crainte  k  sa  vue , 
Fait  palpiter  mon  cœur. 
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JOSEPH,  à  part. 

Oui ,  d'honneur  !  {bis.)  *  \    ' 

De  l'aimable  ingénue , 
La  flamme  m'est  connue  •  •  • 
Pour  moi,  c'est  trës-flatteur  ! 

GUSTAVE,  à  pari* 

Grands  dieux  !  s'il  reconnaît  son  frère  , 
Le  malheureux  est  perdu  sans  retour  ! 

CHRisuKE,  àpart. 

Il  s*éloigne...  ô  ciel!...  quel  mystère  ! 
Pour  moi  n'aurait-il  plus  d'amour  ? 

JOSEPH. 

Je  sens  bien  qu'ici  ma  présence , 
Va  gêner  nos  deux  amoureux  ; 
Mais  le  devoir  d'un  prince  généreux 
Est  de  protéger  l'innocence. 

ENSEMBLE. 

Quel  bonheur  !  etc. 
Quel  malheur  /  etc. 
Oui ,  d'honneur  !  etc. 

JOSEPH  ^  a  Christine. 

Eh  bien  !  ma  chère  enfant,  vous  voyez  que  je  ne  vous 
avais  pas  trompée.  {^A  Gustave.  )  Vous  ne  vous  atten- 
diez pas  à  celte  agréable  surprise.  (  A  Christine  \  Ima- 
ginez-vous quUl  ne  voulait,  pas  d'abord  convenir  qu'il 
TOUS  connût. 

CRHISTINE  y  ifipementm 

Comment,  Monsieur ,  il  serait  vrai  ? 

GUSTAVE ,  l'interrompant ,  et  cherchant  à  lui  faire  des 

signes. 
Oui ,  sans  doute.  Mademoiselle,  mais  à  présent  je  crois 
me  rappeler  vous  avoir  vue... 

CHRISTINE,  à  part  et  piquée. 

Il  croit  se  rappeler  !...  Quelle  &oidenr  ! 

JOSEPH ,  à  Gustave. 

Et  peut-on  savoir  où  vous  avez  connu  cette  aimable 
personne? 

GUSTAVE,  hésitant. 

Mais,  Monsieur..»  c'est...  oui...  c'est...  c'est  à  Pres- 
bourg... 
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JOSEPH,  h  paru 
Voilà  qui  est  élonnant  î  (  Haut  à  Gusiat^e.  ) 

Air:  Faud  de  VoUaire  chez  Ninon. 

C'est  à  Preshourg ,  ^ous  le  jurez  ? 

iif3ST AVE,  avec  hésitation. 

Du  moins  autant  qu'il  m'en  souvienne. 

JOSEPH,  à  Christine, 

Vous ,  Christine ,  vous  assurez  • 
Que  c'est  k  Schœnbrunn  ,  près  de  Vienne. . . 
Mais  les  deux  endroits  que  voilà 
,  Ne  sont  pas  vqisinsy  ce  me  sembla  ; 

Certe ,  à  cette  distance-la 
pu  ne  peut  pas  danser  ensemble,  (bis,) 

Alloua ,  allons  ,  je  vois  que  vous  n'êtes  pas  bien  d'ac- 
cord.., (  ^  paré  )  .  Au  fait  ,  l'inlervenlion  d'un 
juge  ne  sert  bien  souvent  qu'à  embrouiller  les  affaires... 
Je  vais  vous  laisser  seuls... 

CHRISTINE ,  le  retenant. 

Non,  Monsieur,  ne  vous  éloignez  pas,  c'est  inutile... 
et  j'en  ai  assez  entendu. 

GUSTAVE,  à  pari. 

ie  u  I  si  je  pouvais  parler! 

JOSEPH,  a  Christine  avec  bouté. 

Non,  mon  enfant,  il  est  bon  que  Gustave  se  justiGe.. 
il  a  peut  être  des  motifs  que  je  ne  puis  pénétrer.  (  à  Gus- 
tave  Sévèrement  ).  Gustave  !  Cette  jeune  fille  est  simple..* 
songez  à  votre  conduite...  A  la  cour ,  je  puis  tolérer 
votre  légèreté  :  le  sexe  trouve  là  des  moyens  de  dé- 
fense... mais  ici,  une  séduction? je  ne  la  pardonnerais 
jamais. 

GUSTAVE,  bas  et  aifec  respect. 

Sire  ! 

JOSEPH ,  en  s'* éloignant.  ^ 

Allons,  rapprochez*- voua;  causez,  causez. 

(  //  sort  en  les  regardant  avec  intérêt.  ) 
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SCENE  X. 

CHRISTINE,  GUSTAVE. 

CUSTATB,  après  opoirsuipi  le  prince  des  yeux* 

Ah  !  ma  chère  Christine,  je  n'ai  qu'un  instant  à  rester 
près  de  vous.  La  présence  de...  cet  officier  m'a  contrainte 
randre  de  vous  méconnaître.  Mon  cœur  n'est  point 
changé. 

CHRISTINE.  . 

II  serait  possible? 

Oni ,  ma  obère  Christine ,  je  tous  aime ,  je  vous 
adore  plus  que  jamais;  mais  répondez-moi,  cet  officier 
a-t-il  déjà  vu  votre  frère  ? 

CHRISTINE. 

Que  voulez-vous  dire  ?  que  signifie  se  mystère  ?  vous 
^'erarayez.  ' 

GUSTAVE. 

Répondez ,  vous  di»-je  ^  il  y  va  de  sa  vie. 

CHRISTINE. 

Ai  rivé  d'Mer  au  soir^  cet  étranger  n'a  Fart  qu'entre- 
voir le  Comte  ^  et  je  ne  pense  pad... 

GUSTAVE. 

Rien  u^est  encore  désespéi^é ,  je  cours  porter  mes  dé- 
pCches  et  je  reviens  sur-le-champ;  prévenez  le  colonel 
qu'il  se  tknne  sur  ses  gardes. 

CHRISTINE. 

Grand  Dieu  I 

GUSTAVE, 

Ah  I  Christine,  )€^ donnerais  ma  vie  pour  sauver  ses 
jours  et  vous  voir  heureuse» 

'   omisTiNE^  émue. 
Cher  Gustave  !••• 

GUSTAVE. 

On  vient,  yt  m'éloigne  y  comptez  sur  moi ,  surtout  de 
la  prudence. 

(  //  sort  et  passe  rapidement  sur  la  moniagne.  ) 

Joseph  II.  4 
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fiCEIf  B  XI# 

CHRISTINE^  vMflri^. 

Attrevoir>  GiMla?tm  «ti  revôîru.  dépéehèfe^voda  de 
reyenîr.*.  (  On  enUnd  Bilii^iiff  parler  ttèa-houi  dans 
fauhergefé  Allons,  encore  ce  aiOMieur  BëlieolE*.  îe 
ne  l'aimais  pas...  maintenant  jeledëiesle» 

(  Elle  sort  par  lejbruk  ) 

SCÈNE   Xllé 

BETICOFF,  BRANDt. 

BàncoFF. 
C'est  bon,  c'est  bon,  monsieur  Brandt,  plaisantez, 
riez,   amusez«-vons  à*  aies  dépens. .  .  ça  m  est  ëgal. . . 
jè'éàis  te  qné  je  Bais  ^  et  je  Vous  le  répété ,  il  est  ici. 

BRANDT. 

Mais  encore  une  fois^  de  qui  voules-TOus  parler  f 

BéricOFP. 

Ehi  parbleu!  de  l'I^pmme  que  je  ckerdife.  Mes  ordres 
sont  précis ,  je  dois  m'epaparer  de  la  personne  du  tMote 
de  Vanbergy  partout  où  je  ie  rencontrerai,  et  il  est 
chez  vous. 

BRANDIT. 

C'est  singulier ,  par  exemple...  Je  tt'aaroiâ  ^àwam 
pensé  que  ce  voyageur  que  mademoiselle  Chriatîne  a 
recueilli.  •• 

nâricoFF,  (fun  air  important  • 

Ecoutez  >  mon  ober  BFtodt ,  je  né  vons  ««duëe  ft»  de 
complicité...  bien  certainemeiH^..  Aiaia 'sans  le  aavwr , 
TOUS  ^yiez  chez  vous  un  grand  criminel. 

BRANDT. 

Voyez-?ous  cela  7 

BÊTICOFF. 

Àlil  il  Voulait  m^échàpper! 

BRANBT. 

Maisièncore,  sur  quel  indice  rave^-Tous  reconnu? 


(  a?  ) 

j'ai  soD  signalement; ensuite 9  j'ai  deux  raisoiy  exœlr 
lentes...  La   première  cVi  qu'^  s'est  ëgai'ë,  et  qu'un 

bien  plus  iinport^^t^  pQur  moi  que  l|i  i^mm  ôié\%%, 
c'at  qu'il  est  mon  enn^m^î  p^soffipè). 

Votre  ennemi? 

BÉTlCOi^p, 

Oui  y  mon  cher  Prandt,  il  vqucfrait  ^(re  mpn  i*ival} 
et  en  matière  de  jalousie ,  je  suis  un  ligt*e,  un  lëopard. 

BRA1I]>T. 

Ah  !  mon-Dieu  ! 

BÊTICOFF. 

Air  de  Ti/\rerme, 

Avec  ramour^  jamais  jo  ne  badîae , 
Rien  désormais  ne  pourrait  m'appaiser , 
Car  je  l'ai  ru  sur  la  main  de  Christine 
Prendre  sans  ^éne  un  insolent  haisçr. 
Que  sans  reproche,  elle  eut  dû  refuser. 
Cest  un  peu  fort ,  il  feut  qu'on  an  convienne , 
Et  moi  futur  ,  c'est  moi  qiii  Tai  surpris; 
Lorsque  sa  tête  est  presque  mise  a  prix , 
Je  crois  qu'il  en  veut  k  ta  mienne. 

BRANDT,  maU^WfnfinU 
Au  tait,  c'est  très  mal...  Mais  roos  voyez  bien,  quand 
je  TOUS  l'avais  dit,  vous  avez  la  figure  malheureuse. 

BÉTIÇOFFy 

Cest  possible;  mais,  «n  AltçmdAnl»  je  vais  chercher 
mes  troupes,  et  avant  une  derai»t|eur0  vous  m'en  direz 
de»  nouvelles. 

Mais  vous  n'y  pc^pisea^  ig^Bi  ym^  aile;  Mire  une  escUn* 
dre  dans  l'fiçtl^erge. 

BÉTICOFF. 

Cela  m'est  encove  inâifférent.*.  ie  suis  fonctionnaire , 
et  mon  devoir  avant  tout—  D'ailleurs ,  je  ne  suis  pas 
content  de  Pirmami  ;  d'abord  ,  il  devait  m'avertir  de  la 
pjfltnoe  de  ce  vojFageur;  ensuite,  il  élude  toujours  la 
S«ii»lion  du  manpfe,  et  puis,  quand  je  viuas  voîir  sb 
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sœar^  il  m'envoie  promener  :  ça  commence  à  me  falî- 
gaer. . .  Aht  ah!  c*edt  qu^il  ne  faut  pas  me  monter  la 
tète. 

BRANDT. 

Prenez  garde  à  ce  que  tous  allez  faire  ;  n'allez  pas  ar- 
rêter comme  ça  ce  voyageur;  il  se  fâcherait. 

BRAiïDT,  avec  force. 

Il  se  fâcherait  ! . . .  Je  voudrais  bien  voir  qu'il  se  fâ- 
chât !...  Ah  î  il  embrasse  ma  fiiture  î 
(Pendant  le  couplet  qùî  suit  y  Brandi  pa  prendre  le 
panier^  et  dispos»  ta  table  pour  le  déjeûner.) 

Air  des  Rosières, 

Sur  ma  foi ,  j  enrage  ! 

Pour  moi  quel  outrage  ! 

Bientôt;  je  le  gage. 

Je  hie  veogerai  ; 

Le  danger  menace , 

Il  faut  que  je  chasse,  i 

3ans  lui  faire  grâce , 

Cellier  conjure. 

L'honneur  commmande , .   ^  - 

L'injure  est  grande, 

A  Fallemande 

Je  le  mènerai  ; 

Ferme  a  la  pistç , 

S'il  me  résiste , 

A  Timproviste 

Je  Fassommerai. 

Je  yais ,  au  plus  vite , 

Conduire  k  ma  suite , 

Mes  troupes  d'élite. . . 

Des  gaillards  fameux  ; 

Seul ,  je  puis  combattre. 

Mais  quand  pour  se  battre. 

On  est  trois  ou  quatre , 

On  se  bat  bien  mieux. 

Oui,  je  puis  combattre  ,  etc. 

(7/  sort.) 

SCENE  XIII^ 

BRANDT,  eeul^  . 

Parbleu»  il  va  laire  un  beau  coup  I.*.  Que  le,  dirfjlf 
emporte  cet  imbécille ,  avec  ses  soupçons  et  sa  jalousie 
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Air  du  Mariage  à  la  hussarde.  ' 

La  position  n'i^st  pas  belle , 

Nous  sommes^dans  un  mauvais  pas  ; 

Ce  commandant  ayec  son  zèle^ 

Va  nous  mettre  dans  rembarras  ; 

D'honneur,  mon  effroi  n  est  pas  milice  ; 

Maigre  moi ,  je  tremble  vraiment  « 

Qu'il  ne  lasse  arrêter  le  prince , 

Pour  lui  prouver  son  dévoûmeot.  (his,) 

N'importe,  la  forteresse  est  assez  Soignée;  Bëlicoff n'est 
pM  près  de  revenii*  :  mettons  vîle  le  couvert. 

SCÈNE   «V. 

CHRISTINE,  BRANDT. 

CHRISTINE,  accourani. 
Il  est  parti...  J'ai  à  vous  parler,  Brandt. 

BRANDT. 

Qu'y  a-t~îl,  mademoiselle  Christine? 

CHRISTINE ,  avec  feu. 
Gustave  est  arrive. 

BRANDT,  vivement. 
Ilestici? 

CHRISTINE,  pluê  bas. 

Silence.  Je  ne  sais  ce  qui  se  passe...  mais  il  pariiit  que 
nous  sommes  menacjés  de  quelque  malheur. 

BRANDT. 

•  Rasêi]re2.yous  ;  j'y  mettrai  bon  ordre» 

CHRISTINE. 

Qwe  vous  disait  M.  Bétîcoff? 

BRANDT. 

U  a  déraisonne  comme  à  son  ordinaire  j  imaginez- vous 
9» u  vent  faire  arrêter  notre  voyageur. 

CHRISTINE. 

Ahl mon  Dieu! 

•.  braUdt. 

1*  Teut  à  toute  force  que  ce  soit  le  comte  de  Vanberg. 

CHRISTINE. 

*iLfeut  prévenir  ce  brave  homme. 


(  3o  ) 

C'est  inutile;  il  «'y  ^  pas  de  daQ^^er  qq'on  Farréte^ 
celui  là. 

Comment? 

£h  !  sans  doute ,  son  pa^pQvt  Q$t  W  r^gle. 

Allons,  je  lo  voisi  bien^  yous  le  ço^n^isj^^i  ^X  f^as 
TOUS  défiez  de  moi.  J^  vous  en  prie,  mon^itçu)?  3r9ii4t| 
dites-moi  quel  est  cet  i^tranger  ? 

BEANPTf 

£h  bien!  puisque  tous  le  voulez...  Mais  surtout^  bou- 
che close...  C'est...  (j^perce^an^  Jç^çph  et  le  comie.) 
Ab!  mon  Dieu  !  le  voici;  pas  un  mot.    ^ 

CHRISTINE ,  finùêant  d'arranger  la  table. 
( yi pari.)  Ç'fftt  ^gfil;  je  m  iui& pas  tranquiiU ne  taîs 
toujours  prévenir  cet  offîqiei*. 

SCÉNjE   XW. 

Les  Précédens,  JOSEPH  II,  LE  COMTE,  arrivant 

chacun  cCun  côté  opposé. 

JOSEPH. 

ParUen  !  mon  cher  hôte,'  je  vous  trouve  juste  à  votre 
porte...  Depuis  nbe  demi-Theure  je  vous  efaerche  en  valu. 

LE   COIITE. 

Ma  foi!  monsieur  PofBcier,  j^ai  été  jusqu'au  village 
voisin,  et  en  revenant  j'ai  pris  ]a  route  de  traverse...  Eh 
bien  !  ma  sœur,  le  déjeûnep  ^t^il  p;^  ? 

Oui ,  nio»  frère, 

LK  COMTp. 
C'est  bien,  (ji  Joseph.)  AUqWs,  monsieur,  à  table. 

JOSEPH. 

Volontiers,  cette  petite  promenade  m'a  donné  de  l'ap- 

p  lit# 

CHRisTilfP;  6)^^  4  Joseph. 
Monsieur^  prenez  £«rdc  4  viMis  i  <m  vwi  T^t}#  iiri^^f • 
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josBPM)  wuHant. 
Moif 

CHRISTINE,  de  mêmef 
N'ayez  pas  d'in<|uîëiiide.,  j«  rtillmrtti  sur  vous. 

BRANDTy   boa  au  comte. 
Làiàsè^moi  Élire  9  et  je  réponds  de  tOHt. 
LB  COMTBp  bas  4  BrandL 
Ne  Ta  pas  nous  compromettre. 

toAÂoty  de  .même* 
Soyez  tranquille^  moxi'wX<inA^{Hautà Joseph)  Allons, 
monsieur  T^fficier^  YMci  votre  plaee  prés  de  Gliristine. 

JOSEPH» 

Cest  la  place  d'honneur. 
{Ils  ae  placent  dûna  P^dtê  ^Ui^^hi  :  Joêeph  au  bout  de 
la  table  k  droite  du  èptùiatenr ,    Christine  à  droite 
de  Joseph  y  puis  Èrandi  et  P^anberg). 

BRAMDT. 

Ah!  dame!  tous  tie  feres  pas  an  repas  6t)mme  à 
Vienne;  mais  nous  offii^etts  de  bon  cœur.  ( Prenant  une 
bouteille,  et  versunt  à  heir%  à  JùWèpli.)  Allons ,  buvons 
un  conp.  vOQè  ïn«  ^itet  dés  tiouvelled  de  c<b  Vin  de  To- 
kai  :  je  suis  persuadé  que  noire  souverain  n'en  a  pas  de 
meilleur. 

so^^^n^  aprianvpirhu. 

Je  crois  q[ue  voâà  avtÉ  raison. 

LB  GdMT£>  a  sa  eœur. 

Eh  bien!  Cbiistiae»  tu  tn^  déjeànespas? 

Gl^lISTIKB. 

Non  y  mon  frère ,  )é  n*ai  pas  faini. 

j08EP^.^^a#â  Ùiristine, 
Je  vois  ce  que  c'est...  le  départ  de  M.  Gustave... 
CHRtt^ttE^fi ,  hdé  à  tefnpeteur. 
'  Ne  parbtis  pus  éé  ^là  déva'ftt  il^n  frère. 
LB  COMTE ,  lèè  interrompant. 
En  ce  cas ,  ma  sœur,  pnâ^at  (u  n'as  pas  faim,  chante* 
nous  quelque  chose« 

Oui ,  c'est  cela^  chantez  nous...  la  romam^ederfixiléy 
mam'zelle  Christine. 

iTOSEPir. 

De  l'Exilé! 
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BRÂNDT. 

Oh!  elle  n'est  pas  longue ^  et  je  suis  si^r  qu'elle  vous 
fera  plaisir. 

CHRISTINE,  â  pari. 

Qud  est  leur  dessein! Je  ne  sais  quel  pressenti- 
ment» •• 

'  JOSEPtt. 

Voyons,  mademoiselle,  cette  romance.        ' 

CHRISTINE. 

Air  des  Hirondelies  de  Béranger  (Musique  de  Panseron)  »- 

Loin  du  pays ,  àu'honor^  sa  vaillance , 

Un  vieux  soldat  )est  redoit  k  gémir  ; 

De  ses  grandeurs  e;^  cle  son  opulence , 

Il  n'a  plus  rien ,  qu^nt  noble  souvenir. 

Bravant  les  coups  d'une  lig^e  ennemie. 

Dans  son  exil ,  u  a  garde  sa  foi» 

Un  vieux  soldat,  un  fils  de  la  patrie , 

Ne  peut  trabir  son  honneur  et  son  roi.  (bis,) 

De  ses  rivaux  lorsque  la  voix  l'accuse , 

L'infortuné  sans  regrets  fuit  la  cour  ;   . 

Mais  dans  ton  cœur ,  6  prince  qu'on  abuse , 

La  vérité  doit  pénétrer  un  jour! 

iusi  vérité ,  que  repousse  l'envie  , 

Malgré  leurs  vœux  parviendra  jnsqu'k  toi  •  •  • 

Et  l'exilé  revcrrâ  sa  patrie  , 

Il  a  pour  lui  son  honneur  et  son  roi. 

BRANDT,  avec  force. 
Yous  avez  raison,  mam'zelle  Christiiieé 

^  TOUS ,  excepté  Joseph. 

Oui ,  Fexilé  reverra  sa  patrie  , 

Il  a  pour  lui  son  honneur  et  son  roi. 

JOSEPH  y  un  peu  ému. 

Cette  romance  est  fort  bien ,  et  mademmselle  Christine 
ia  chante  avec  une  expression  !••• 

BB.ANDT. 

C'est  yrai...  je  pense  comme  vous...  Christine  ne  la. 
chante  pas  de  fois  que  ce  pauvre  comte  de  Vanberg  ne 
me  revienne  à  l'idëe. 

JOSEPH  9  surpris. 

Le  comte  dé  Vanberg!  voiu  l'avez  connu  ? 


«  ' 
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BRANDT. 

Parbleu!  qui  ne  le  connaît  pas?  son  aventure  a  fait 
assez  de  bruit  :  c'est  dans  ce  canton  qu'il  est  mort. 

JOSEPU ,  apec  émotion. 

Mort  !  je  ne  le  croyais  pas...  Savez-vous  qu*il  était  cou- 
pable d^uu  crime  ? 

LE   COMTE. 

Vous  êtes  dans  l'erreur,  monsieur  l'officier.  Je  sais 
quon  Fa  accusé,  qu'on  l'a  condamné;  mais  Tempereur 
Joseph  II  a  été  abusé.  Le  colonel  Vanberg  conspirer 
contre  les  jours  de  son  souverain!...  AIi!  monsieur  le 
voyageur,  vous,  ancien  militaire,  avez- vous  pu  le 
penser? 

BRASDT  j  apec  chaleur* 

Morbleu  !  j'ai  servi  dix  ans  sous  les  ordres  du  colonel. •• 
il  est  incapable  d'une  telle  action. 

JOSEPH.      ~ 

Mais  enfin,  quelles  preuves  avez- vous  de  son  innor 
cence  ? 

LE   COMTE. 

Quelles  preuTesf...  son  titre  de  soldat! 

Air  :  jà  soixante  ans. 

Interrogez  ,  monsieur ,  sa  renommée  ; 
A  son  pays  il  a  voué  son  bras  ; 
Joseph  le  sait ,  ce  n'est  pas  dans  Tarmëe 
Qu'on  peut  former  de  pareils  attentats  ; 
f      Des  guerriers  ne  conspirent  pas. 

Oui ,  de  Joseph ,  la  bonté  fut  trompée. 

Mais  j'en  suis  sûr ,  enfin ,  à  son  regard , 

La  vérité  brillera  tôt  ou  tard. 

Jamais  la  main  qu'anoblit  une  épée ,         )  h's 

r(e  la  quitta  pour  s'armer  d'uu  pciguard.  ;     '  * 

JOSEPH. 

Le  comte  a  pu  être  entraîné  :  des  liens  de  parente 
l'attachaient  au  conseiller  MuUer.  Près  d'expirer,  le 
conseiller  sest  avoué  coupable^  mais  il  est  mort  sans  jus^ 
lifier  Vanberg. 

:  LE  COMTE  ;^  bas  a  BrandL 

Muller  n'est  plus  !  â  mon  cher  Brandt  ! 

Joseph  IL  5 
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BRANDT,  bas  au  CQmle, 

Cela  va  bîen;  laissez-nous  seuls,  voire  ëmolion  vous 
trahirait.  (  Haut.)  Eh  !  morbleu  !  la  bouteille  est  presque 
vide...  AllonSj'Firmannjà  la  cave  !  et  vous,  mademoiselle 
Christine ,  voyez  si  personne  ne  nous  écoute. 

(  Christine  sort.) 

LE  COMTE ,  en  rentrant  dans  Vauherge^ 

O!  mon  prince!  tu  connaîtras  donc  enfin  mon  inno- 


cence! 


SCENE  XVI  • 


BRANDT,  JOSEPH. 

JOSEPH. 

Ah!  vous  avez  seivî  dans  le  régiment  du  comte  de 
Vanberg? 

BRANDT. 

Oui ,  monsieur ,  c'est  près  de  moi  qu*il  a  reçu  sa 
quinzième  blessure  ^  ah  !  si  je  pouvais  démasquer  les 
traîtres  qui  l'ont  calomuié  aux  yeux  de  Joseph  II,  on 
verrait  qu'un  vieux  spidat  qui  défend  la  cause  d^nn  hon- 
nête homme ,  est  mieux  accueilli  de  notre  souverain 
que  les  intrigans  qui  l'abusent. 

JOSEPH. 

Calraez^vous ,  monsieur  Brandt  :  un  sentiment  loua- 
ble peut  entraîner  à  des  écarts  dangereux;  necrâignez- 
vous  pas  de  vous  compromettre  ? 

BRANDT ,  avetftu. 

Je  ne  crains  rien-,  on  a  accusé,  condamné  injustement 
un  des  plus  fidèles  serviteurs  de  Joseph  II ,  un  des  plus 
braves  officiers  de  sa  maison...  mon  indignation  est  juste, 
l'empereur  ne  saurait  la  punir...  et  d'ailleurs ,  monsieur 
le  voyageur ,  le  comte  de  Vanberg ,  commandant  un 
des  régimens  de  l'armée  ,  constamment  près  4e  son  sou- 
verain ,  admis. dans  son  palais,  s'il  eut  conçu  Tinfâme 
dessein  d'attenter  à  la  vie  de  j^oseph ,  qu'avait-îl  besoin 
de  recourir  à  ses  soldats  ?  bien  plus,  ne  sâit^on  pas  que 
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J'eaipereur ,  chéri  comme  il  Test  de  loul  son  peuple , 
Toyagc  souvent  incognito  ,  sans  suite,  sans  armes  P  ne 
tronve-t*on  pas  partout  de  c^  coquins  obscui3 ,  dont  le 
bras  est  à  la  solde  de  tout  le  monde  ?..  (  se  rapprochant 
un  peu  de  Fempereur.  )  Tenez  ,  un  orage  vous  a  forcé 
hier ,  de  chercher  un  abri  dans  notre  auberge ,  cela  peut 
arriver  a  un  souverain ,  comme  à  un  simple  particulier  : 
supposons  un  instant ,  que  vous  êtes  Joseph  II ,  çt  que  je 
suis  le  comte  de  Vanberg... 

JOSEPH ,  un  peu  effrayé. 
Oui. 

BRANDT. 

Qui  m'empêche  ici ,  de  vous  faire  un  mauvais  parti  ? 
JOSEPH  ,  reculant ,  et  se  tneitant  sur  la  défensit^e. 
Quel  est  son  projet  ? 

BRANOT. 

Personne  ne  vous  voit,  nous  sommes  seuls.  •.  vos  jours 
sont  entre  mes  mains  :  je  puis  m^armer...  je  puis... 

JOSEPH  ,  se  levant  vii^ement* 

Morbleu  !  je  vendrais  cher  ma  vie  ! 

BRÂNDT  ,  se  rasseyant  froidement. 

Mais  ,  vous  n'êtes  pas  Joseph  II,  et  je  ne  suis  pas  le 
comte  de  Vanberg...  allons,  rennettez-voui» ,  monsieur 
rëtranger,.,  un  coup  à  votive  santé...  (i7«  boii^ent.)  est-^ 
ce  que  vous  auriez  pris  la  chose  iiu  sérieux  ? 

JOSEPH  ,  souriant. 

Oh  !  nullement ,  nullement  :  mais,  vous  parlez  avec 
tant  de  véhémence...  (  à  part.  )  C'est  une  leçon  que  je 
ii^oublierai  pas. 

BRANDT  ,  à  part. 

Tant  mieux ,  il  ne  s'exposera  plus.  (  on  entend  du 
bruit  en  dehors.  )  Eh  !  mais  !  quel  est  ce  bruit  ?  c^e^l , 
Dieu  me  pardonne  ,  Béticoff  et  sa  garnison, 
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SCENE  XVII* 

Les  Précédens,  BÉTICOFF  ,   trois  Soldais  invalides, 

CHRISTINE  ensuîle. 
CHŒUR  dans  la  coulisse. 

Air  :  Quel  tapage  effrayant,  (de  Michel  et  Christine.) 

Il  est  ici , 
Cest  lui  ; 
Allons ,  prudence 
£t  diligence  y 
Il  faut  l'envelopper , 
Qu'il  ne  puisse  échapper. 

BRàNDT. 

Ah  !  rëtrange  aventure  \ 

CHRISTINE ,  à  Joseph ,  arfrès  avoir  été  avec  inquiétude  regarder 

les  soldats. 

Monsieur,  je  vous  conjure. 
Hâtez-vous ,  il  faut  fuir  / 
On  vient  pour  vous  saisir. 

BRANDT. 

En  voici  bien  d'une  autre. . . 

JOSEPH. 

Quelle  peur  est  la  vôtre  ? 
6e  votre  gouverneur , 
Je  crains  peu  la  fureur. 

Béticqffet  ses  soldats  entrent ,  des  paysans  les  suivent, 

CHO^UB. 

Il  est  ici ,  etc.,  etc« 
JOSEPH» 

Qu'est-ce  donc  ,  messieurs ,  esl-cc  moî  qui  serais  la 
cause  de  tout  ce  bruit  ? 

BÉTICOFF. 

Vous  même ,  mon  cher  monsieur  ? 

JOSEPH. 

Et  vous  venez  pour  vous  emparer  de  ma  personne  ? 

BÉTICOFF, 

f 

Mais ,  cela  m'a  l'air  de  ça  :  un  petit  ordre ,  dont  je 
suis  porteur ,  et  qui  m'arrive  à  l'instant  même ,  m'oblige 
à  TOUS  domicilier  dans  la  forteresse ,  attendu  que  vous 
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pouvez  être  un  certain  personnage,  qui ,  diUon,  court 
îe  pays  sous  diffërens  noms. 

BRA.NDT. 

Monsieur  le  gouverneur,  vous  vous  trompez  :  monsieur 
n'est  pas  Thomme  que  vous  cherchez ,  et  je  ne  soufirirai 
pas  qu'on  l'arrête  chez  nous  ;  je  suis  sa  caution. 

JOSEPH. 

Laissez  ,  monsieur  Brandt ,  je  vous  remercie  de  vot^e 
obligeance  y  il  me  sera  facile  de  désabuser  monsieur  le 
guQverneun 

BRANDT  ,  à  part. 

Je  le  crois. 

JOSEPH. 

Il  a  des  ordres ,  il  faut  qu*il  les  exécute. 

BÉTICOFF. 

Je  vois  que  tous  êtes  raisonnable ,  tant  mieux  :  je 
ii*aime  pas  les  moyens  rigoureux.  Soldats  !  placez* vous 
près  de  monsieur ,  de  manière  à  ce  qu'il  ne  tente  pas  de 
l'échapper. 

BRAKDT  f  se  let^anL 

Soldats  !  je  vous  défends  d'approcher  !  le  gouverneur 
n'est  pas  militaire ,  il  n'a  pas  le  droit  de  vous  commander. 

BéxiCOFF. 

Et  vous ,  qui  êtes- vous  ? 

BRANDT ,  ouifrani  son  surtouL 

Maréchal-des- logis  aux  hussards  de  Barkaa:  le  pre- 
mier qui  avance  !  (  il  ê^arme  d'une  chaise-  ) 

BJ^TicoFF,  aux  soldats. 
N'avancez  pas- 

JOSEPH ,  à  part. 
Brave  homme  I   (  haut,  )   Rassurez*vous ,   monsieur 
Béiicoff ,  je  ne  veux  point  m'évader.  (  il  prend  le  milieu 
de  la  scène.  ) 

BÉTICOFF. 

Cela  ne  m'empêchera  pas  de  feire  mon  procès-verbal 
d'interrogatoire.  (  il  s'assied  j  et  se  dispose  à  écrire.  )  . 
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BUANTDT. 

Des  procès- verbaux  ,  tant  que  vous  voudrez ,  c'est 
Votre  métier  :  allez. 

SCENE   XYIII. 

Les  Mêmes ,  GUSTAVE. 

GUSTAVE,  accourant* 

Monsieur  le  romte  ,  j'ai  rempli  vos  ordres ,  votre  let* 
tre  a  été  remise. 

BÉTicoFF  ,  à  pari* 

Monsieur  le  com(e  ?  plus  de  doute  ,  c'est  lui. 

JOSEPH  y  bas  à  Gustave, 

Je  vous  défends  de  me  nommer.  (  Gustave  regarde 
avec  surprise  ce  qui  se  passe  autour  de  lui.  ) 

BÉTICOFF. 

Jeune  homme!  quel  est  le  nom  de  monsieur  le  comte  ? 

JOSEPH. 

C'est  moi  que  vous  devez  interroger ,  gouverneur! 
modérez  votre  zcle  ,  et  n'allez  pas  au-delà  des  ordres  de 
votre  souverain. 

BRANDT,  à  part. 
Attrape. 

BÉTICOFF  ,  d^un  air  goguenard* 

Je  connais  mon  devoir ,  et  j'aime  beaucoup  que  ce 
soit  vous ,  qui  me  le  rappeliez...  c'est  charmant  !  (  il  Ut.  ) 
«  Avons  arrêté  ,  et  sommé  de  nous  suivre ,  le  nommé... 
comment  vous  nomme-i-on  ? 

JOSEPH. 

Joseph. 

BÉTICOFF. 

Joseph  !  Joseph  !  Joseph  ,  qui  ? 

JOSEPH. 

C'est  mon  nom  :  je  n'en  ai  jamais  porté  d^autre. 

BÉTICOFF. 

Allons,  allons,  pas  de  plaisanteries!  songez  que  j'ai 
la  moitié  de  la  garnison  à  ma  disposition. 
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JOSEPH. 

Vous  tenez  donc  b<.'aucoup  à  consigner  mon  nom  sar 
voire  procès-verbal  ? 

BÊTICOFF. 

Parbleu  l  la  question  est  bonne. 

JOSEPH. 

Ëh  bien  !  mettez  :  «  avons  arrêté ,  et  sommé  de  nous 
suivre ,  le  nommé  Joseph. 

BETICOFF ,  cTun  air  (Taulorilé. 

Le  nommé  Joseph  :  allons  ,  dépêchons. . . 

JOSEPH. 

Joseph  IL 

TOUS. 

Jose]f>h  II  ! 

BETICOFF  ,  aifec  effroi  et  confusion. 
Joseph  II  ! 

CHOEUR, 
Air  :  de  la  Gazza  Ladra, 

O  jour  heureuk  !  pour  nous  surprise  extrême  ! 
Il  se  pourrait ,  ah  !  pour  nous  quel  bonheur  ! 
Oui ,  c'est  Joseph  !  c  est  le  prince  lui-même  » 
Oui,  c'est  bien  lui,  c'est  lui,  c'est  Tempereur. 

BRANDT. 

o  jour  heureux  ,  pour  nous  bonheur  extrême  !' 
Mon  colonel  Ta  recouvrer  l'honneur. 
Oui,  c'est  Joseph  ^  c'est  le  prince  lui-môme , 
Oui^  c'est  bien  lui^  c'est  lui ,  c'est  l'empereur. 

BBTicoFF  y  duns  un  coin  de  tavani^scène, 

O  jour  funeste  /  ô  maladresse  extrême  , 

Je  suis  perdu  !  quelle  fatale  erreur  ! 

Quoi,  c  est  Joseph I  c'est  l'empereur  lui-même^ 

Que  j'avais  pris  pour  un  conspirateur. 

GUSTAVE   ET   CH18TINE. 

O  jour  heureux  !  pour  nous  surprise  extrême. 
Oui ,  c'est  pour  nous  le  gage  du  bonheur  1 

Jv"*^  <  c'est  Joseph  !  c'est  le  prince  lui-même, 

Enfin  /"î«îîl  frère  a  recouvré  l'honneur. 
(  ton} 


^ 
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SCÈNE  XIX. 

Les  Mêmes,  VANBïlRG,  en  uniforme  de  coIoneL 
(  Pendant  le  chœur ^  Vanberg  est  entrée  et  s'est  jeté 
aux  pieds  de  V empereur ,  en  lui  présentant  un 
place t,  ) 

JOSEPH ,  avec  bonté. 
Que  vois  -je  ? 

YANBERG. 

Le  colonel  Vanberg, 

JOSEPH ,  surpris, 
Vanberg  1 

BÉTICOFF  y  à  part  y  auec  étonnement. 

Mon  futur  beau-frère  î 

VANBERG. 

Oui  ,  sire,  Tinforluné  ,  qu'une  condamnation  injuste 
a  flétri ,  et  qui  depuis  trois  ans  n'a  cessé  de  déplorer  la 
perte  de  l'amitié  de  son  souverain.  Les  preuves  de  mon 
innocence  sont  consignées  dans  ce  p lacet. 

JOSEPH  ,  après  apoir  parcouru  le  placet. 
Serait-il  possible  ? 

VANBERG. 

Oui ,  sire  y  je  connaissais  le  complot  :  et  si  je  me  rendis, 
avec  mo^  braves  compagnons  ,  sur  le  lieu  où  l'on  devait 
attenter  à  la  liberté  de  votre  majesté  ,  c'était  pour  sauver 
ses  jours ,  pour  lui  prouver  là  ,  comme  sur  le  champ  de 
bataille,  que  mon  sang  lui  était  consacré.  Les  conspu^a* 
teurs  ne  parurent  pas  :  les  défenseurs  du  prince  furent 
seuls  arrêtés. 

JOSEPH. 

Et  pourquoi  n'avoir  point  révélé... 

VANBERG. 

Mou  oncle,  le  frère  de  ma  pauvre  mère,  Muller, 
enfin  ,  fut  coupable.  Tant  qu'il  a  vécu ,  j'ai  dû  garder  le 
silence  y  et  subir  mon  sort. 

JOSEPH. 

Et  c'est  à  mes  pieds  que  je  vois'le  brave  ofHcier  qui 
a  compromis  sa  vie ,  bien  plus,  sonhonneai'^  par  allache- 
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ment  pour  moi. . .  général  Vatibtrg  !  relevez-voas ,  ve^ 
nés  dus  iDe9  W^as. 

YAKBERG. 

Ah  !  sire  !  que  de  bonté  ! 

BRilNOT. 

A  la  bonne  heure  !  je  les  reconnais  loua  les  deux  main^ 
tenant. 

JOSEPH, 

Vous  n^avez  pas  besoin  de  pardon  t  on  ne  Taccorde 
qu'aux  coupables...  reprenez  mon  amitié^  ma  protection  : 
^ns  bnit  jours,  je  serai  à  Vienne:  trouvez- vous  à  la 
reTue ,  au  château  de  Schœnbrunn.  {àBrancU,  )  Mare- 
chul-de«-logis ,  Brandt. 

Présent ,  sire. 

fOSISPH» 

Je  pénètre  maintenant  les  motifs  qui  vous  ont  fait  em- 
brasser si  chaudement  la  défense  de  votre  brave  colonel  ; 
ce  dévouement  est  louable ,  je  vous  pardonne ,  et  vous 
donne  une  lieutenance  au  Triment  de  Barkau. 

aHÀNl^T ,  faisant  le  salud  militaire. 

Vive  Joseph  II  l  sire ,  je  serai  à  loon  poste* 

JOSEPH. 

Mon  cher  conite^  Custavie  aime  Christine ,  tous  con^ 
vient-il  pour  frère? 

TANBERG. 

Votre  majesté  n*a  qu'à  ordonner. ., 

JOSBPH. 

Je  me  chiir^e  de  leur  sort. 

GUSTAVE. 

Mon  prince  !  monsieur  Le  comte  !  et  vous  Christine  , 
comment  jamais  connaître^. 

YANBERG. 

En  fiôsant  le  bonheur  de  ma  scaiir ,  et  en  servant  fidèle* 
ment  votre  souverain. 

BRANDT. 

Qu'en  dites-vous ,  monsieur  le  gouvernenr  ? 
Joseph  11^  6 
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BÉTICOFF. 

Je  suis  anéanti  ;  'mais  le  signalement  mVi  induit  en 
eiTeur. 

YANBBRG. 

Sire  y  vous  voyez  le  pauvre  BétjcofF;  il  est  capable 
d'en  mourir  de  chagrin. 

JOSEPH. 

Qu'il  vive!  ^u'il  vive!  mais  qu'à  l'avenir  il  soit  plus 
circonspect. 

(Des  officiera  <jle  la  si^iie  du  prince  (j^êcençUnt  la, 

montagne^ 

GUSTAVE.    . 

Sire^^  voici  lesolBciers  de  votre  soi te« 

SCÈNE  XX.1 

Les  M4mes ,  Officiers  d^  l'empereur. 

JOSEPH. 

Je  suis  à  vous ,  messieni*s,  je  vous  ai  inquiétés,  n'est*ce 
pas  ?  je  suis  pourtant  assez  satisfait  de  Temploi  de  moa 
tems  ;  j'ai  retrouvé  un  ami  et  vous  un  ancien  compagnon 
d'armes  ;  le  général  Vanberg  n'a  jamais  cessé  de  mériter 
mon  estime/  {A  Vanberg.)  N'oubliez  pas  notre  rende*- 
vous.  {^Aux  officiera^  Partons ,  messieurs... 

Tout  le  monde  sHnçline  reepeçtueusemei^i. 

CHOEUR» 

Air  :  du  sHxudeviUe  de  Michel  et  Christine, 

Qu'a  jainaîs ,     Ws.) 
Bon  prince  !  appui  de  la  patrie  ; 

Sur  ta  tcte  chérie , 
Le  ciel  répande  ses.  bienfaits. 

JOSEPH,  4  ^^^  étai'major. 

Allons ,  partons  !  le  ciel  est  sans  nuage  ^ 
Pour  nous  y  c'est  un  présage  heureux.       / 
^     3*il  ni'a  fallu  pour  fuir  Forage , 
Rester  quelquç  temps  en  ces  lieux  i 
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Je  dois ,  messieurs ,  hénir  la  destinée , 
J'ai  fait  du  moins  quelques  heureux  ici , 
Gomme  Titus ,  je  ptiis  me  dire  aussi  : 
Je  n'ai  pas  perdu  ma  journée. 

GHOEPR. 

Qu'k  jamais ,  etc. 
Joseph  s* éloigne  rn^ec  sa  auiie ,  par  la  montagnet 

CHRISTINB,  au  Public, 

Joseph  a  rappelé  mon  frère , 

Son  exil  finit  aujourd'hui  ; 

Mais  il  est  un  arrêt  sévère^ 

Que  je  redoute  encor  pour  lui. 
Oui ,  c  est  pour  lui  »  que  ma  voix  tous  implore  f 
Il  a  long-temps  langui  dans  l'abandon  ; 
Quand  de  son  prince  il  obtient  un  pardon  ^ 

r^'allez  pas4'exiler  encore. 


FIN. 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

Théodore  DESTIVAL,  riche  pro- 
priétaire. M.  Fédé. 

LIA,  sa  prétendue ,  jeune  créole.     Mlle.  P. Geoffbot. 

Céline  DERCOURT,  jeune  veuve.  Mlle.  Clara. 

ZOZO ,  sous   le  nom  de  Jasmin , 

nègre  au  service  de  Destival.         M.  Armaud. 

M.  ANTOINE ,  économe  de  l'ha- 
bitation sur  laquelle  est  Lia.         M.  Lepeiktre  j'. 

BETZY,  jeune  créole  au  service  de 

Lia.  Mlle.  Huby. 

GEORGES ,  jeune  colon  amoureux 

de  lia.  M.  Davenne. 

Colons,  parens  de  Georges. 

Nègres  des  deux  sexes. 


La  scène  se  passe  dans  une  colonie  française. 


JNota.  S^adresser,  pour  la  musique,  au  chef  d'orchestre  du  théâtre  du 
YaudeyiHe. 


Ift    Ifr   ]^ 


ou 


UNE  NUIT  D'ABSENCE. 


ACTE  PREHIEB. 


Le  théâtre  représente  une  grande  salle  rustique ,  dans  le  fond  deux 
fenêtres  ouvertes  sur  la  campagne;  à  droite  du  spectateur,  la  porte  de  la 
chambre  de  Lia ,  à  gauche  celle  de  Céline ,  et  du  même  côté ,  dans  le 
fond,  la  porte  d'entrée;  l'on  aperçoit  la  mer  dans  le  lointain.  Au  lever 
du  rideau ,  Georges  et  ses  parens  sont  à  faire  leurs  adieux  à  Lia  ;  les 
nègres  et  négresses  sont  en  dehors ,  et  forment  tableau. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


LU,  CÉLINE,  ANTOINE,   GEORGES,  ciiéoles 

ET  DEGRES. 

GEORGES  (  av^ec  douleur ,  s^ adressant  à  ses  parens). 

Air  de  la  Musette  de  Joconde, 

Puisqu'elle  jure 
Qu'elT  s'rait  parjure; 
Point  de  murmure. . . . 
Adieu  bonheur! 

cÉLiiïE  (5ur  le  det^ant). 

U  part  dans  une  peine  extrême  ; 
Pauvre  Georges!  quelle  douleur!... 


4  LIA. 

LIA  (fl  Céline), 

Hélas  ! . . .  après  celui  que  j'aime , 
Seul  il  pourrait  toucher  mon  cœur. 

CHOEUR  (  Georges  et  ses  parens  s'éloignent  6n  chantant }. 

Puisqu'elle  jure,  etc. 

SCÈNE  IL 

LIA,  CÉLINE,  ANTOINE. 

ASTOINE. 

Il  est  parti....  Ptiissiez-vous ,  chère  Lia,  ne  jamais 
vous  en  repentir. 

Pauvre  Georges! il  m'en  coûte  beaucoup  de  le 

refuser  ainsi. 

CÉLlSEé 

Tu  as  bien  fait ,  bonne  Lia  ;  Georges  est  venu  avec 
sa  famille  pour  demander  ta  main  ^  mais  puisque  ton 
cœur  ne  pouvait  être  à  lui ,  il  a  mieux  valu  lui  faire 
Taveu  de  tes  sentimens  pour  un  autre. 

ANTOIKE. 

Un  autre  !  Ce  jeune  Français  est  loin  d'ici  depuis  plus 
d^un  an  ^  il  n'est  pas  resté  en  ces  lieux  assez  long-temps 
pour  bien  se  faire  connaître....  Georges,  au  contraire, 
est  un  bon  garçon,  il  a  un  riche  héritage;....  il  vous 

convenait  en  tout  point, et  vous  le  renvoyez  sans 

espoir 

LIA. 

Ne  gronde  pas,  bon  Antoine!  Georges  fut  Tami  de 
mon  enfance,  et  lui  seul  eût  obtenu  mon  amour;.... 
mais ,  par  mîilheur  pour  lui ,  Théodore  est  venu  dans 
cette  colonie. 
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A5TOI1IE. 

Oui  ;  mais  il  est  retourné  en  Europe ,  et  là  il  aura 
peut-être  oublié  sa  petite  créole. 

LIA. 

RcTiendrait-il  alors?....  Et  tu  sais  bien  cpie  son  vais^ 
seau  a  été  obligé  de  relâcher  à  File  voisine  ;  c'est  de  là 

qa^  m'a  écrit  pour  m'annoncer  son  retour Le  vent 

na  pas  été  contraire ,  et  je  Tattends  aujourd'hui  même. 

CÉLINE. 

Oui,  rassurez-vous,  Lia  n'est  point  de  ces  femmes 
que  l'eu  oublie  ,  encore  moins  de  celles  que  1  on  abuse  ; 
et  ce  (pi^elle  m'a  dit  de  M.  de  Murville  m'a  prouvé 
qu'elle  ne  pouvait  mieux  placer  sa  tendresse. 

LIA. 

Que  tu  e&  bonne 9  Céline,  de  prendre  sa  défense 

Ah!  si  tu  le  connaissais Mais  tu  es  arrivée  ici  quel- 
ques jours  après  son  départ ,  et  tu  n'as  pu  le  juger. 

AijL  :  Ny  a  que.  Paris, 

Sensible,  généreux,  humain, 
Au  premier  coDp-d*œil  il  sait  plaire  \ 
Coange,  esprit,  douceur,  enfin.... 
Le  plus  aimable  caractère. ... 
Mais  surtout  galant  à  Tezcès. 

céliue  (^souriant], 

Cest  na  Français,  (bis.) 

a«  COUPLET. 

LIA. 

Bientôt  il  m^adressa  ses  vœux , 

Je  fus  dès-lors  sa  douce  amie , 

£t,  pour  moi,  des  plus  tendres  feux 

n  doit  brûler  tonte  la  vie.... 

Ah  !  pourrail-il  changer iamak.... 

AvroiirE  (^malignement)^ 
Cest  un  Français,  {tù.) 


6  LU. 

LIA. 

Si  tu  savais ,  Céline ,  quels  soins ,  quels  égards  il  avait 
pour  ma  bonne  mère ,  que  ses  soufirances  condamnaient 
déjà  à  rester  à  jamais  dans  sa  demeure Il  se  plai- 
sait ici. 

ANTOIIIE. 

Auprès  de  vous  ce  n'était  pas  difficile. 

LIA  (  à  Céline  ). 

Quelque  temps  avant  son  arrivée,  des  affaires  de 
famille  l'appelèrent  en  France....  Nous  nous  jurâmes 
qu'aussitôt  après  son  retour  je  serais  sa  femme ,  et  il 
s'éloigna....  Quand  tu  vins  dans  cette  colonie,  je  te  fis 
part  de  mes  chagrins ,  et  tu  dus  y  compatir,  puisque , 
comme  moi ,  tu  connaissais  la  douleur  d'être  séparé  de 
ce  qu'on  aime 

CÉLirîE. 

Ne  me  consolais-tu  pas  aussi  de  la  perte  d'un  amant 
adoré.....  Tu  le  sais,  il  me  crut  infidèle ,  quand,  pour 
sauver  mon  père  du  déshonneur ,  je  fus  forcée  d'accep- 
ter la  main  de  M.  Dercourt,  le  plus  cruel  de  ses  créan- 
ciers  

LIA. 

Qui  te  conduisit  en  ces  lieux,  et  que  la  mort  t'enleva 
peu  de  jours  après.  Mais ,  console-toi ,  bonne  Céline , 
tu  resteras  toujours  près  de  nous  •,  et  quand  je  serai 
l'épouse  de  Théodore ,  tu  deviendras  aussi  son  amie  ,  sa 
sœur  comme  la  mienne  \  nous  ne  ferons  qu'une  famille. 

CÉLINE 
Air  de  Julie. 

Oui,  ton  amitié  généreuse 
M'encbame  pour  jamais  ici , 
Ton  époux  doit  te  rendre  heureuse , 
£t^  comme  à  toi ,  mon  cœur  s'atta^e  à  lui. 
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tu. 

Oui,  comme  à  moi;  mais,  je  l'espère, 
Tu  sauras  retenir  ton  cœur. . . . 
Quand  tu  m'aimes  comme  nne  sœur , 
Ne  le  chéris  pas  plus  qu'ion  frère. 


/  bis. 


CÉLIVfi. 

Sois  tranquille  ,  j*aurai  pout  lui  Fattachement  que 
pai  pour  toi ,. ..  pour  ta  bontie  mère...  Je  ne  lai  pas  en- 
core vue  aujourd'hui....  Je  cours  Tembrasser.  (Elle 
entre  dans  la  chambre  de  Lia.  ) 

SCÈNE  in. 

LIA,  ANTOINE,  BETZY  (accourant). 

BETZY. 

Maîtresse  !  maîtresse  !  bonne  nouvelle  !....  nu  vais- 

teau  est  arrivé Des  nègi^s  viennenl  de  ce  côté^  et 

parmi  eux  j'ai  vu  un  autre  nègre  qui  porte  im  habit 
tout  doré ,  un  sabre  au  côté ,  un  grand  plumet  sur  la 
tète ,  et  j'ai  reconnu  TjOzo  ! 

LIA  (aifec  joie). 

Ah!  ciel!  Théodore !....  il  est  arrivé  ! 

SCÈNE  IV. 

LES  MÊMES ,  JASMIN ,  en  costume  de  chasseur ,  plpsieurs 

HÈGI^S. 

CHOEUR    DE    «EGRES. 
Air  :  Par  nos  rigodons  et  nos  chansons  (de  la  Chatte)* 

Quoi!  c'est  Zozo... 
Comme  il  est  beau  I 


LIA. 

Qu'a  ei(  élégut 
Elbrilknti 
Plm  coiiDaltrc,  tant  il  sit  beiu^ 
Petit  nègre  Zoio.  , 

jAaMiA  (àrund'imx'y 
is  de  ZoEO...  Tai«-tiù,  fàqnin, 
i  me  QOnune  à  prfMDt  JasnÙD. 

Toos  (riant)* 
mûil...  ah-l  «b!  Jasmin! 
IktitOS. 

Oni-dà.  ^_ 

BETZi;.' 
Jumin  point  couleur  comm^çiu 
CBOEim. 

Quoil  c'est  ZoEo!  etc. 
LIA  (  avec  inquiétude  ). 
)re? 

usHiiT  (acec  importance), 
ùt  moi. 

Al  courons  à  sa- rencootre.  ( Elie tort aues 

3TZT  (s'approehant  de  Jasmin). 
le  me  dis  rien. 

lASHta  (en  s'en  allant). 
e  je  rejoigne  raaitre  à  moi.....  Plus  tard^ 
stzy.  (Il  sort  avec  les  nègres.  ) 

BETZi;  (tristement). 
Dieu,  est-ce  qu'il  m'a  oubliée 2 
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SCÈNE  V. 

CÉLINE,  BETZY. 

CÉLINE. 

Betzy,  quel  bruit  vîens-je  d'entendre? 

BETZY. 

Ah  !  madame  Céline ,  M.  Théodore  est  arrivé  :  Lia  est 
bien  contente.  Je  vais  avertir  sa  bonne  mère  (elle  rentre). 

CÉLINE  (^seulé). 

Chère  Lia  !  c^est  ainsi  que  j'aimais  Destival  \  c'est  ainsi 
que  mon  cœur  palpitait  à  son  approche....  Pourquoi  le 
malheur  de  mon  père  me  fit-il  une  loi  cruelle  de  le 
trahir!.... 

Air  de  la  romance  de  Ténierê. 

li  m'accusait  quand,  par  un  sort  barbare, 

De  Tinconstance  on  me  fit  une  loi  ; 

Mais  yamement  l'Océan  nous  sépare , 

Cher  Destiyal ,  je  te  rendrai  ma  foi. 

Je  te  dirai  :  Notre  peine  est  passée , 

Des  jour»  heureux  nous  sont  enfin  rendus  j 

Céline  est  libre!...  O  cruelle  pensée!... 

S'il  répondait  :...  Moi,  je  ne  le  suis  plus,  (bis.) 

'  Mais  chassons  ces  tristes  pressentimens  (  apercei^ant 
Lia),  Lia  revient  ^  allons  au-devant  de  celui  qui  doit 
faire  son  bonheur  (elle  regarde  par  l'une  des  fenêtres). 
Gel  !  que  vois-je?...  Cette  démarche!...  ces  traits  !.... 
Je  n'ose  en  croire  mes  yeux....  C'est  lui-même  !...  c'est 
Destival!...  Destival,  qui  vient  s'unira  Lia....  Ah!  évi- 
tons ses  regards  (  elJe  rentre  chez  elle  précipitamment)^ 


LIA. 

SCÈNE  Vï. 

A,THÉODORE,  ANTOINE,  JASMIN,  Domestiques 
ET  Nègres  (portant  des  malles  et  des  paquets  (ptils 
déposent  en  dehors  de  la  case ,  mais  en  vue  du  spec- 
tateur ^  à  son  arritve ,  Lia  témoigne  sa  surpjise  de  ne 
abtsvoir  Céline). 


Air  nouveau  d»  Meitionnier. 
Célébroni  tout  arec  gaité 
Celui  qu'la  coDstanc'  nous  ramiuc. 
Et  Htons  l'union  prochaine 
D'iainour  et  d*!»  beauté. 
THÉODOnE. 
Amil,  pour  moi,  cette  allégresse 
Est  le  présage  du  bonheur, 
Quand  je  vois  qa'aa  fend  de  ion  cœur , 
Lia  partage  votre  ivresM. 

CHOEVU. 
Célébrons  tous  >Tec  gaîté,  etc. 

WA  (à  part). 
Pourquoi  Céline  s'est^clle  donc  éloignée? 

THÉODORE. 

Chère  Lia ,  après  plusieurs  mois  de  séparaUoD,  le  sort 
as  réunit  enfin. 

LIA. 

Et  pour  ne  plus  nous  quitter,  j'espère  ! 

THÉODORE. 

Famaîs  ! 

LIA. 

Situ  savais,  Théodore,  quel  changement  s'est  opéré 
moi  après  ton  départ  ;  moi ,  dont  ta  aimais  tant  la  vi- 
;ité,l'enjouemcnt,  j'étais  d'une  tristesse!...  Eh  bien; 
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bon  Antoine,  n^aî-je  pas  bien  fait  de  refuser  Georges  ce 

matin? 

THÉODORE  (étonne). 
Georges  ! 

LIA. 

Oui ,  un  jeune  colon ,  qui  est  venu  me  demander  en 
mariage ,  et  que  j'ai  refusé  :  mon  cœur  n'est-il  pas  tout 
à  toi  !...  Ah  !  je  n'aurais  jamais  pu  supporter  ta  longue 
absence ,  si  le  ciel  ne  m'eût  envoyé  une  amie..- 

THÉODORE. 

Une  amie  ? 

LIA. 

Une  jeune  Française....  Je  l'aimai  dès  que  je  la  vis; 
elle  était  du  même  pays  que  toi  ;  son  mari  est  mort  quel- 
que temps  après  leur  arrivée.  Je  la  consolai,  et  notre 
tendre  intimité  lui  fit  bientôt  oublier  sa  douleur,  et  me 
rendit  une  partie  de  ma  gatté. 

THÉODORE  (à  part). 

Aimable  enfant  ! 

LIA. 

jiir  de  l' Angélus. 

Elle  regrettait  chaque  jour 

Et  ses  parens  et  sa  patrie; 

Et  moi  j'espérais  le  retour 

De  celui  dont  j'étais  chérie. 

Ainsi  nos  cœurs  plus  satisfaits 

Sentaient  moins  les  maux  de  Fabsence , 

Je  diminuais  ses  regrets , 

Elle  augmentait  mon  espérance. 

THÉODORE. 

Mais  où  est-elle  donc?  Je  brûle  de  la  voir^  l'amie  de 
Lia  m'est  déjà  presque  aussi  chère  qu'à  elle-même. 

LIA. 

Je  ne  sais  pourquoi  elle  s'est  retirée  à  notre  approche* . . 


is  LIA. 

Mais,  monsieur...,  prenez  garde'....  N'allez  pas  Faimer 

plus  que  moi....  Céline  est  bien  jolie! 

THÉODOBE  {étonné). 
Céline,  dis-tu? 

LU. 

Oui,  la  veuve  de  M.  Dercourt....  Est-ce  que  tu  la 

connais  ? 

THÉODORE  (troublé). 

En  France...  sa  famille  était  liée  à  la  mienne. 

LIA  (joyeuse). 

L'heureuse  rencontre!...  Comme  elle  sera  contente 

de  te  voir...  Je  vais  l'appeler, 

THÉODORE  (^arrêtant). 

Non,  non...  Allons  d'abord  embrasser  ta  mère. 

LIA  (souriant  ai^ec  sentiment). 

Oui ,  ma  mère  d'abord  5  lu  as  raison...  (à  Antoine) 

Antoine ,  cache  cela  à  Céline ,  et  dis  -  lui  de  venir  nous 

rejoindre...  Je  veux  jouir  de  sa  surprise. 

ANTOINE. 

Oui ,  mademoiselle  (  Lia  entre  dans  la  cliambre  de  sa 
mère^  Théodore  la  suit). 

SCÈNE  VIL 

CÉLINE  (elle  sort  de  sa  chambre  avec  précaution)^ 
ANTOINE  ensuite 'y  JASMIN  et  les  Nègres  sont  assis 
en  dehors  de  la  case ,  sur  les  malles. 

CÉLINE  (à  elle-même). 
Je  n'en  puis  douter...;  c'est  Destival...  Je  le  verrai 
donc,  je  me  disculperai...  Qui?...  moi!...  quand  il  re- 
vient pour  s'unir  à  mon  amie  !...  je  pourrais...  Non.! 
non  !...  qu'il  me  croie  toujours  coupable,  et  qu'il  soit 
heureux  avec  Lia  ! . . . 
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ANTOINE  (/approchant  de  Céline). 
IMadame  !  « .  » 

CÉLINE  (jsans  T entendre). 
Partir  sans  le  revoir!...   lui  que  j'ai  tant  aimé  !... 
Quand  tout  à  l'heure  encore  je  voulais  traverser  les  mers 
pour  aller  m'unîr  à  lui....  Et,  maintenant,  c'est  pour  le 
fuir  qu'il  faut  que  je  parte. 

ANTOINE  (de  même). 
Elle  ne  m'entend  pas...  Madame  ! 

CÉLINE. 

Ah  !.. .  que  me  voulez-vous  ? 


ANTOINE.  !../.!.' 


Votre  jeune  amie  vous  prie  d'aller  la  retrouver. 

CÉLINE. 

Retrouver...  Lia?...  Je  ne  le  puis...  {après  un  temps) 
Dites-moi,  y  a-t-il  un  vaisseau  prêt  à  mettre  à  la  voile? 

ANTOINE. 

Mettre  à  la  voile  ? 

CÉLINE. 

Oui,  pour  la  France. 

ANTOINE. 

Je  l'ignore... 

CÉLINE  (à  part). 
Courons   au  port...   Et  puisse-t-il  n'apprendre  mes 
malheurs  que  lorsque  je  serai  bien  loin  de  lui  (e/Ze  sort). 

SCÈNE  vm. 

ANTOINE,  JASMIN,  Nègres. 

AKxoiNE  (étonné). 
Comment!...  elle  voudrait  nous  quitter? 


LIA. 

lABMIN. 

;  pas  éLonnant ,  pour  aller  en  France. 

AUTOIKK. 

aimes  donc  bien  ce  pays-là? 

JASMIN. 

rois  bien,  quandona  reçu  éducation...  Âb!  si  vous 
m  Paris...;  être  grand  comme  toute  Me...  Partout 
tisons;  trois,  quatre,  cinq,  six,  l'une  sur  Tantre... 
le  monde  poli... ,  aimable...  ;  jolies  petites  btan- 
isaient  comme  çà  à  moi  :  Bonjour,  beau  brun. 

&NTOIHE  (rûinf). 
!...  beau  brun... 

JASMI». 

taineinent,  depuis  mon  départ,  teint  à  moi  lï  être 
j...Ob!  vive  Paris!... 

AiB  :  Quand  toi  s'tn  va4e  lacate. 

Il  n'est  point  ville  plu  belle, 

Y  trouver  le  temps  trop  court  ; 

Le  matin,  itte  aanvelle. 

Fêle  à  chaque  instant  du  jour. 

Le  soir,  festiu  nous  appelle, 

El  puis  on  se  rend  de  là.... 

Aui  Bouffons ,  k  l'Opéra  ; 

Dans  un  cbar  maitr'  s'y  transporte , 

Et  moi  dam  tous  lieux  je  le  suis.... 

Mais  seulement  jusqu'à  la  porte.... 
Le  beau  pays  que  Paris!  {ait.) 

ANTOISB. 

S  «ans  doute  tu  n'as  pas  oublié  Betzy,  cette  petite 
I  élevée  par  ta  mère? 

JASHIM. 

,  pas  oublié  du  tout  au  contraire...;  moi,  Iiù  rap- 
cœur  fidèle,  ainsi  que  toutes  sortes  d'autres  jolies 
raretés  qui  sent  dans  coSre...  U... 


ACTE  I,  SCÈNE  IX.  i5 

ANTOINE. 

Tu  dis  vrai  ? 

JAsMiN. 

Moi,  pas  connais  mensonge..,.  (i7  appelle)  Betzy!... 
Betzy  ! .  • . 

SCÈNE  IX. 

Les  mêmes  ,  BETZY. 
ANTOINE  ET  CHOEUR  Dç  NÈGRES  {(jui  se  rapprochent) » 

Air  du  Ballet  de  Lisbeth, 

{A  Betty,)    Vianez  <iohc  Yofr  ces  préseas 

Si  brilUas,' 
Qu'il  veut  offrir  à  maîtresse  fidèle. 
Aucune  ici  n'être  belle 

Gomme  elle , 
Lorsque  Betzy  portera 
Tout  cela. 

'  JASMIN. 
Je  viens,  Betzy,  les  mettre  a  vos  genoux , 
Vraiment  vous  en  seres  rayie  ; 
IThésitez  pas ,  ces  bijoux 
Sont  à  TOUS , 
Puisqu'ils  sont  pour  la  plus  jolie. 

CHOEUR . 
lïous  allons  voir  ces  présens ,  etc. 

BETZY  {regardant  dans  le  coffre  que  Jasmin  a  ouvert). 
Comment,  toutes  ces  belles  choses  sont  pour  moi  ? 

ANTOINE. 

Tout  cela  est  fort  beau. 

BETZY  (touchant  aux  objets  qui  sont  dans  le  coffre^. 

Oh  !  les  jolis  peudans  d'oreilles ,  le  beau  collier  (  elle 
lire  d^é rentes  choses  lés  unes  après  les  autres). 
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LU. 

Air  du  major  Palmer. 

La  belle  petite  bête.... 
JASMIir. 
,  Cest  un  esprit,  m'a-t-onitit. 
BETZY. 
Gela  se  met  à  la  tête  ? 
•    JASMIN> 
Oui,  c^estlà  qu'on  met  l'esprit. 

BETZY  (prenant  des  gants)» 

Cela?... 

JASMIN. 
Ça  s'appelle  en  Fnuiee 
Des  gants ,  et  les  mains  ici 
Seraient' moins  noires,  je  pense >, 
Si  l'on  en  portait  aussi. 

BETZY. 
Un  sac? 

JASMIN. 

Se  nommer  naguère 

Un  ridicule  ;  mais  quelqu'un 

Â  dit  qu'à  Paris ,  ma  chère  , 

C'était  un  nom  trop  commun. 

BETZY. 
Cette  gaze?... 

JASMIN. 
'  On  s'en  décore , 
£t  sous  ell'  sont  confondus 
Front  qui  rougissait  encore , 
Et  celui  qui  ne  rougit  plus.... 
Ma  Betzy  !  cela  fétonne. 

BETZY. 
Mais ,  ces  petits  pots  charmans  ? 

JASMIN. 
Aux  yieill's  que  flétrit  l'automne, 
Us  donnent  l'air  du  printemps  ; 
De  cette  essence  une  tlose , 
Et  dans  un  instant  leur  teint 


ACTE  ï,  SCÈNE  IX.  f^ 

Deyenir  frais  comm'  la  rose 
Et  blanc  comme  Ijç  satin,  {bis,) 


BBTZY. 


Âh! 


JASMIN. 

Oui ,  c'est  une  excellente  importation,  et ,  vu  couleur 
un  peu  foncée  du  pays ,  ça  ne  peut  pas  manquer  d'avoir 
ici  la  plus  grande  vogue...  Mais  îl  est  temps  de  porter 
tout  ça  à  l'habitation  de  maître  à  moi...  Quant  à  vous« 
mam'zelle ,  j'espère  à  mon  retour,  moi  trouver  vous  parée 
de  toutes  ces  belles  cboses  (  les  Nègres  se  chargent  des 
maUes  et  paquets). 

Air  :  Tu  v<ts  changer  de  costume, 

Jl  faut  partir,  ma3çl^»  JÇ  iQ^  rends 
Sans  plus  tarder  où  mon  devoir  m^ordonne , 
Et  je  viendrai  bientôt  à  ces  présens 
Joindre  la  main  qui  te  les  donne. 

De  mes  sentimens  en  ce  jour 
Je  te  présente  ici  le  plus  sûr  gage  ; 
Car,  à  Paris,  on  juge  dé  l'amour 
Par  la  corbeilT  de  mariage. 

n  faut  partir,  ma  Betzy,  je  me  rends,  etc. 

BETZY,  ANTOINE  ET  LES  NÈGRES. 

EifSFiffBLF  <  ^  ^*'**  partir,  adieu  donc,  il  se  rend 

Sans  plus  tarder  où  son  devoir  l'ordonne  ; 

Il  reviendra  J)ientôt  à  ce  présent 

tme  ) 
.    I  le  donn^. 

{Jasmin  et  les  Nègres  sortent^  Betzy  entre  dans  Iq. 
fiutison  au  moment  où  Ida  entre  en  scènç*) 


0 


SCENE  X. 

LIA,  ANTOINE. 


Unne,  tu  n'as  donc  pas  averti  Célme  ? 

ANTOINE. 

loi ,  mademoiselle  ;  mais  je  ne  puis  ccm- 
:in  ;  elle  «a'a  demandé  s'il  y  avait  un  t«»- 
ivirner  en  France...  Je  crois  cju'elle  veat 

uk  (surprise). 
,.,  Je  ne  piùs  comprendre...,  Antoine, 
înfoime-loî  et  viens  m'instruire  de  tout. 
>ec  précipitation.') 

SCÈNE  XI. 

[A  (saule  avec  mquiélude). 

■ait  nou5  fuir...  Et  ppiirquoi P. . .  Je  ne 
compte  de  ce  que  j'éprouve,. ■  Je  oe  de- 
1  mon  Jïonlieur . . . ,  et  quelque  chose  m'em- 
ttl-à-foii  heureuse...  (^Reprenant  un  peu 
adant  Théodore  est  ippÂs  de  moi...,  ban- 
«[uiét^de. 

A[B  :  Ne  tt  plaim  pat. 
11  est  ici 
Cehri  de  qui  l'absence 

)  attraits  si  j'ai  craint  la  puissance , 
'e  tour,  pltnrex,  beautés  de  France  : 
Il  est  ici.  (bis.) 


ACTE  I,  SCÈNE  XII.  19 

Il  est  ici  (i). 
Doux  serment  nous  engage.... 
Pourquoi  mon  cœur  tremble-t-il  donc  ainsi  ? 
Si  près  du  port,  dois-je  çiydndre  un  orage? 
Non,  désormais  fjiiyez,  triste  présage, 

Il  est  ici.  (bis,) 

Mais  comment  expliquer  la  conduite  de  Céline?.... 
Elle  semble  éviter  Içs  regards  de  Théodore...  Us  se  con- 
naissent!... Est-ce  que?..,  (ai/ec  un  sourire  forcé.)  Ah! 
quelle  idée...  Pourtant,  mon  cœur  s'est  serré...  {^per-- 
ceuant  Céline.)  Elle  vient... 

SCÈNE  XII. 

LIA,  CÉLINE. 

cÉLiHE  (à  part  en  voyant  Lia). 
L«ja ....  « 

LIA  {allant  au-devant  d'elle). 

Enfin,  te  voilà,  Céline!....  je  t'avais  fait  prier  de 

venir  nous  retrouver,  et  tu  semblés  nous  éviter  au 

contraire. 

CÉLINE  (at^ec  embarras). 

Moi peux*-tu  penser?.... 

LIA. 

Pomrquoi  t'es*t]^  retirée  à  lapproche  4e  Th^doref 
pourquoi  n'^s^ta  pas  encore  venue  nous  rejoindre  ? 

CÉLINE  Çde  méme)i 

Je  craignais qu'un  tiers 

LIA  (souriant d'un  ton  grondeur). 

Un  tiers,  que  l'on  chérit  comme  je  vous  aime.  Ma- 
dame, n'est  jamais  de  trop ^  mais,  ce  n'est  point-là 

le  motif..... 


(i)  On  peat  passer  ce  deuxième  couplet. 


LIA. 

CI^LIDE. 


1  bien  !  si  tu  n'en  as  point  d'antre ,  suis-moi  ^  viens  « 
je  te  présente  mon  futur il  bràlede  te  voir.,... 


cÉLiiSE  (/a  retenant'). 

a  !  je  t'en  supplie ;  il  m'est  impossible.... . 

LIA  (à  part ,  s'aîarmant  par  degré  ). 
résistance  n'est  pas  naturelle...  ÇHaut),  Célinet... 
émue...  tu  détournes  les  yeux...  tantôt  tu  es  allée 

CÉLIKK. 

ni  te  l'a  dit  ? 

le  sais  ! . .  aurais- tu  re^a  quelque  triste  nouvelle  ?.. . 


1  cherclies  à  m'abuser....  Ai-je  donc  cessé  d'être 
mie?...  Hésites-tu  à  me  coufier  ton  secret?...  Ne 
te  plus  digne  départager  tes  chagrins?....  (^Après 
lence  et  avea  intention.  )  Tu  ne  réponds  pas? 

CÉLIIIE. 

Air  t  C'est  Btnaud  de  Montauban. 

Se  pourrai  m'eipliqaer  un  jour; 
FTaccut*  pas  ma  confiance... 

Céline!...  pas  de  vain  délour... 
Je  veui  respEcler  ton  silence.., 
L'avenir  peut  te  disculper; 


ACTE  I,  SCENE  XUI.  ai 

Quelquefois  on  se  justifie 
De  s'être  caché  d'uoe  amie , 
Jamais  d*ayoir  pu  la  tromper!  (bis.) 

GÉLiiîE  (vwement). 
Te  tromper....  moi....  sois  sûre  du  contraire.... 

LIA. 

Oui ,  oui ,  je  te  crois.  (  ji  part ,  apercevant  Théodore.  ) 
Théodore  approche  \  observons-les,  et  si  je  puis  acqué- 
rir la  certitude. . . .  {Haut.  )  Céline  ! ...  je  te  laisse  un  ins- 
tant.... adieu....  {EUe  feint  de  s* éloigner  et  se  cache 
dans  le  fond  de  manière  à  nêtre  pas  vue  de  Théodore 
qui  entre.  )  (^  part.  )  Ce  moment  va  décider  de  mon 
sort. 

SCÈNE  XHL 

LIA  (dans  le  fond),  CÉLINE,  THÉODORE. 

célute  (à  part,  avant  r  arrivée  de  Théodore^, 

Et  je  resterais,  et  je  m^exposerais  à  détruire  soit 
l)onheur....  Non,  non.... 

THÉODORE  (  avec  surprise  en  entrant). 
Que  vois-je  ? 

cÉLiME  (à  part). 
test  lui.... 

THÉODORE. 
Air  :  Las!  j'étais  en  si  doux  servage. 

Eu  ces  lieux,  devais-je  m'attendre.:. 

CÉLIIfE. 
Je  ne  puis  plus  me  soutenir. 

THÉODORE. 
Céline!... 


ENSEMBLE. 


i2  LIA. 

LU  (  à  part }. 

J'ai  yoioAA  renieadrè... 
Ah  !  je  suis  près  de  mourir. 

Sortons,  et,  si  feu  crois  mon  cœu!*. 
Je  do»  renoncer  va  bonbeur  F 

CÉLINE. 
Écoatoos  la  toîx  de  Phonnenr, 
Et  ne  troubliODS  pas  leur  bonheur. 

THÉODORE. 
Lia ,  Céline  !  ah  !  dans  mon  cœur , 
Qaels  regrets  troublent  mon  bonheur  î 

SCÈNE  XIV. 

Les   mêmes  ,  ANTOINE   (  eniraM   mystérieusement , 

arrête  Lia  qui  va  rentrer). 

ANTOINE   (^bas). 

Mademoiselle. 

LIA  (  de  même  ). 
£h  bien  ! 

ANTOINE. 

Elle  part  demain. 

LIA. 

Demain!  Je  n'ai  pas  à  balancer...»  suis-moL...  (^EUe 
Tentratne  dans  la  chambre  à  gauche  du  spectateur.  ) 


SCÈNE  XV. 

THÉODORE,  CÉLINE. 

cÉunx  (  à  part  ). 
Que  lui  dire  ? 


ACTE  I,  SCENE  XV.  ^3^ 

THÉODORB  (Jipidâment  )» 

Vofos  étiez  loin  de  pensée  sans  doute....  qfûe  noils^ 
BOUS  retrouverions  en  ces  lietuc ,  Madame  ? 

CÊLIlïE. 

H  est  vrai.».,  lorsque  Lia  m'annonçait  le  retour  de 
M.  de  Murville ,  je  ne  croyais  pas  que  ce  nom^... 

TBÉÔDOBB. 

Fut  le  mien....  \  mais  les  événemens  qui  m^ontinttené 
dans  cette  colonie  mWt  forcé  â  quitter  celui  de  Destival , 
«MIS  lequel  ^'eus  le  honheur  d'être  connu  de  Tots....  et 
je  ft*e^rais  pas  non  plus  que  le  hasard....  nou»  ferait 
rencontrer  si*  loin  de'  noire  pays... . 

CÉLINE. 

Un  sort  bien  différeut  nous  y  attendait.  Monsieur. 

THÉODOHE. 

Comment  ?... 

CÉLINE. 

Vous  y  venez  trouver  le  bonheur  que  vous  méritez  y 
et  moi,  des  chagrins. 

THÉoDOKE  (avec  un  peu  et  ironie  )» 
Que  vous  ne  méritez  pas!... 

CÉLINE  (viuetnent). 
le  sais,  Monsieui*,  que  vous  pensez  le  contraire.... 

THÉonoKE  (de  même). 
^OQ,  Madame....  ,  vous  étiez  entièrement  libre.... , 
«t  j  aurais  tort  de  vous  reprocher  votre  conduite  à  mon 
«gard.... 

CÉLINE. 

Vous  le  devez  ,  Monsieur....  ^  vous  ne  comuâssez  pas 
Wciroonstances.... 


a4  LIA. 

THÉODORE. 

Elles  changèrent....  ;  votre  cœur  fit  comme  elles...  U 
n^y  a  rien  là  que  de  fort  naturel. 

CÉLINE. 

lien  est  cependant  qui  pourraient  servir  d^excuse.... 

th^odÔke. 

Lorsqu^on  cache  les  motii^  de  son  inconstance ,  j^ai 
droit  de  penser,  Madame  ^  qu^ils  sont  trop  faibles  pour 
l'excuser. 

CÉLIKE. 

J'en  suis  d'autapt  plus  à  plaindre,  Monsieur....  } 
mais  quelque  idée  défavorable  que  vous  puissiez  conce- 
voir de  ma  conduite ,  je  ne  trahirai  pas  mon  devoir. 

THÉODORE. 

Votre  devoir  !.. . 

Céline  (ai^ec  dignité). 

C'est  assez ,  Monsieur  ! . . .  évitons  une  explication  dé- 
sormais inutile....^  ma  présence  en  ces  lieux  devien- 
drait,  je  crois,  pénible  pour  tout  le  monde....  Je  les 
foirai... I  H  m'en  coûtera  de  me  séparer....  de  Lia...l  j 
mais  l'honneur  parle,  et  je  dois  m'élbigncr  pour  jamais. 

SCÈNE  XVI. 

Lés  MiMÈs  ,  LIA.  (La  nuit  commence  à  paraître  ^  et 
continue  graduellement  jusqu'à  la  fin  de  lacté.) 

LIA  (  à  part  ). 

Ma  mère  approuve  mon  dessein  ,  et  elle  m'a  promis  * 
le  secret.  (Haut,  )  Ah  !  vous  voilà  tous  les  deux ,  mes 
aïkiis,  et  bien  contehs ,   je  pense.  Il  me  semble  que 
lorsque,  comme  vous,  on  s'est  un  peu  contiu  dans  sa 


ACTE  I,  SCÈNE  XVI.  aS 

|>atrie,  on  éprouve ,  en  âe  rencontrant  si  loin,  bien  du 
plaisir  à  se  revoir.  (  Les  regardant  tous  deux  ai^ec  in^ 
tention  ).  N'est-ce  pas? 

THÉODOiLE  (^embarrassé). 
Sans  doute. 

LU.  (  a^ec  une  gaieté  contrainte  ). 
Vois  donc,  Céline,  comme  jetais  être  heureuse...  é 
avec  une  amie  comme  toi,  un  époux  comme  Théodore... 
CÉLINE  (avec  peine  et  abandon^). 
Oui ,  chère  Lia ,  Monsieur  fera  ton  bonheur. 

LIA. 

Tu  y  contribueras  aussi  \  sans  toi  ,  sans  ta  présence 
il  ne  saurait  être  parfait....  Oh!  qu'il  me  tarde  d'être  à 
demain. 

Céline: 
Demain  ! 

THÉODORE. 

Demain ,  tous  mes  vœux  seront  comblés. 

LIA. 

Oui,  nos  vœux  à  tous,  je  l'espère....  Mais  la  nuit 
approche,  mes  amis,  bonsoir....  Céline,  à  demain....  je 
compte  sur  toi. 

Air  :  Doux  moment. 
Au  revoir. 

CÉLINE. 
Aa  revoir. 
LIA  (à part), 

Teroiinons  leur  sonfirance; 
Faut-il,  par  ma  présence, 
Causer  leur  désespoir. 
(A  Céline,)    Dans  tes  yeux  je  vois,  mon  amie , 

Que  tu  partages  mon  konheul:.  -  •     ' 


a6  LIA. 

céLiNE  (à part). 

Qh'eUe  ignore  tonte  la  vie 
Et  mon  secret  et  ma  douleur  ! 

LIA  (à  part  désignant  Théodore). 

Oui  son  cœur  bat  encor  pour  elle. 

THÉODOHE  (^à  part). 

CéUne  !...  combien  je  l'aimais... 
Et  je  sens  encor...  Non  jamais.  . 
Hélas  !  elle  fut  infidèle  I... 

Au  revoir,  (bis.) 
Terminons  leur  soufiirance  ; 
Faut-il  par  ma  présence 
ENSEMBLE.  J  Causer  leur  désespoir. 

CéL^NB  ET  LIA. 

Au  revoir,  (bis,)    ^ 
Terminons  leur  souffirance ,  etc. 

(  Théodore  son  par  le  fond  ^  Céline  rentre  chei  elle.  ) 

SCÈNE  XVII. 

LIA,  APîTOINE ,  Négresses  (portant  des  paquets)* 

AKTOiiiE  (  sortant  de  la  chambre  de  Lia  i  il  a  son  chapeau 

et  un  bâton  à  Im  main  ). 
Nous  voici. 

LIA. 

Tout  est-il  prêt  ? 

ANTOINE. 

Ouii  Mademoiselle. 

LIA. 

Et  ma  mère? 

ANTOIIfE. 

Elle  dort  bien  traiM{iûUe. 


ACTE  I,  SCÈNE  XVII.  27 

Lik  {avec  douleur). 

Allons...  Céline!...  Théodore!...  quel  sacrifice! 

Air  de  Vheure  du  rendez^ous. 

Hélas!  ma  douleur  doit  se  taire. 
Je  souffre,  et  mon  cœur  est  coûtent. 
{A  Antoine,)    Viens. . .  Non ,  Je  veux ,  ma  bonne  mère , 
Te  voir  encore  un  seul  instant... 

(£lfe  ou¥re  doucement  la  porte  de  sa  chambre  ^  la  lumière 
jette  un  peu  de  ctarté  sur  la  scène.) 

Sur  ses  traits  quel  ébvtL  calme  brille... 
Paix!...  écoutons!...  elle  a  parlé... 

{Elle  se  met  à  genoux.) 
£à  sènger^  elle  a  béni  sa  fille... 
(Se  relevant,)     Partons ,  mon  courage  est  doublé  ; 

Partons,  partons,  mon  courage  est  doublé! 

{Elle  sort  précipitamment^  Antoine  la  suit  ainsi  que  les 
négresses.  Us  forment  un  tableau.) 


Flir  DU  PMEMIBa  ACTE. 


a8  LIA. 


ACTE  DEUXIEME. 


Le  théâtre  représente  un  site  champêtre  des  colonies;  dans  le  fond  une 
bolline;  à  droite  du  spectateur,  un  berceau  de  feuillag^e  sous  lequel  est 
un  banc;  à  gauche,  une  habitation. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JASMIN,  Nègres,  Négresses. 

ïASMin  (  entre  portant  un  tambourin ,  et  fait  signe  auX 

Nègres  d'arriver.  ) 

Air  nouveau  de  M.  Poisson, 

Gaîment  que  Ton  s'apprête , 
Car,  dès  le  point  du  jour, 
Il  faut  chahter  la  fête 
De  rhymen  et  dl'amour. 

cnOEUR. 
Gaîment  que  Ton  s'apprête,  etc. 

Célébrons  tous 
Ces  jeun's  époux  ; 
Us  sont  joyeux. 
Soyons  comme  eux; 
Us  sont  heureux, 
£n  ayant  deux. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  29 


SCENE  IL 

Les  mêmes,  BETZY  {sortant  de  V habitation). 

BETZT. 

Si  matin ,  quel  tapage. 

JÂSMIIf. 
Vous  donniez,  je  le  gage. 

BETZY. 
Je  ne  sais  pas  mentir  ; 
Un  jour  de  mariage 
Peut-on  dormir? 

JASMIN. 

Vous  pensiez  à  moi...  Mais  c'est  très-bien,  çà...  C'est 
comme  en  France  :  les  femmes  penser  toujoiirs  à  leurs 
maris...  le  jour  du  mariage. 

Allons ,  faat  s'mettre  en  train , 

Imitez  tous  Jasmin... 
Et  répétons  tous  not*  refrain. 

CHOEUR. 
Gaiment  que  l'on  s'apprête ,  etc. 

BETZY. 

Cest  donc  aujourd'hui  que  tu  seras  mon  petit  mari? 

JASMIN. 

Oui,  ma  Betzy,  à  toi  pour  toujours...  Moi,  reprendre 
anciens  habits...^  plus  Jasmin,  à  présent...  Moi,  rede- 
venir Zozo. 

BETZY. 

Air  dç  Bertonjils. 

Oui  cœar  à  moi 
A  doux  émoi , 

Quand  toi 
Me  rends  tibfoi. 


3o 


LIA. 


ESSEMBLE. 


JÂSMIM. 
Oui  €^ur  il  ijBoi 
A  doux  émoi  y 

Quand  toi 
Me  rends  ta  foi. 

BETZY. 
Zozo.  (Ht.) 

Petit' Betzy,  plus  de  chaj§^in. 
jPEÎTZY.. 
Zozo,  (pis,) 

JASMIN* 
Oui  moi  quitter  le  j^m4'  Jasmî». 
De  plaire  à  toi  je  suis  ydoux. 

BET?^Y. 
Zo^.  {bis.) 

Ce  nom  là^  je  crois,  est  plas  dou^. 

JASMIN. 
Oh  !  oui  ce  nom-là  bien  plus  doux. 

ENSEMBLE. 
Oui  cœur  à  moi,  etc.  —  Oui  cœur  à  toi,  etc. 


SCÈNE  lU. 


L^s  MEMES,  CELINE  (sortant  de  rhabitation). 

CÉLINE  (à  Betzy  a\^ec  inquiétude). 
Je  ne  trouve  point  Lia...  Sa  mère  sommeille  encore, 
et  elle  n'est  point  auprès  d'elle...  Où  peut -elle  être 
allée? 

BETZT. 

Je  ne  sais  pas ,  madame  Céline  ^  ma  maîtresse  est  par- 
tie Ider  soir  avec  Antoine. 

CÉLINE  {surprise). 
Partie!...  Pourquoi?...  Quand d(Ht-elle  revenir?... 
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BETZY . 

Ah  !  elle  ne  Fa  pas  (jlit. 

iÂSUlJt. 

Comment,  comment?...  Lia,  perdue...  Courons  tous 

la  chercher;  ramenons -la  bien  vite...  Pauvre  mattre  ! 

lui,  qui  comptait  épouser  elle  dans  une  heure...  Allons, 

nous  pas  perdre  de  temps.... ^  et,  jusqu'au  retour  de 

Lia.... 

A»  ;  Foie,  vole. 

S'il  s'avance, 

Du  silence... 

Au  moment 
D'an  hymen  charmant , 

P«rdr'  sa  femme , 

Pour  son  âme 

S'rait  vraiment 
Bien  désespérant. 

TTous  (hors  Céline). 

S'il  8  avance ,  etc. 

(  Jasmin  et  fous  les  Nègres  sortent  en  chantant  cette  re- 
prise  à  demi'voix  y  Betzy  rentre  dans  V  habitation  é) 

SCÈNE  IV. 

CÉLINE  (jeiiZe). 

Je  ne  sais  que  penser  de  ce  brusque  départ!...  Dois-je 
craindre  un  malheur?...  Oh  !  non \  sa  mère  coxinait  son 
absence  ,  et  elle  dort  paisiblement. 

Aiin  :  /'engifet$e  un  petit. 

Des  yeax  de  cette  bonne  mère 
Des  pleurs  couleraient  nui^  et  jour  ; 
Mais  je  la  vois ,  d'une  fille  si  chère , 
Tranquille ,  attendre  le  retour. 


LIA. 

Ah  !  ma  crtinte  Mévonoaie 
inr  soa  absence ,  k  tort  jem'alarmai^; 
Quand  une  mère  dort  en  pui. 
Que  peut  redouter  une  amie? 

?s  derniers  mot.'!.  Lia,  soutenue  par  AiiKnne 
;  de  deux  négresses,  descend  la  colline.) 

;11e  tardait  trop...  Je  crains  à  chaque  instant 
e  sîgnalquî  doitine  forcer  àquitterces  liefix. 
t  Lia  qui  se  dirige  vers  thabitation.)  Ah  !  te 
,.  Quelle  inquiétude  tu  nous  as  causée! 

HA  (souriant). 
ulement  ;  car  ma  mère  ëptit  instruite...  Elle 
i  ne  pouvais  différer  ce  voyage...  Maîstnn'y 
ta  toilette  est  bien  négligée  pout-  un  jour  de 

CÉLINE  (à  part). 
i  comment  lui  dire... 

LIA. 

aurtant  bien  que  c'est  ce  matin ,  dans  jine 
■être... 

c^LiKE  (à  part). 
1  faudra  partir. (£^iut.)  Soiit  tranquille,  Lia, 
>as  moi  qui  retarderai  l'accomplissement  à.?. 


bien  sùrc.  Mais  j'aperçois  Théodore...  Re- 
déjà  prêt...  Il  faut  que  j'aille  me  parer  aussi 

s  jolies  choses  qu'il  m'a  apportées  de  Paris... 

1  moment;  car  il  accuserait  ma  négligence... 

t,  Céline,  cache-lui  bien  l'absence  que  jfi 
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Air  de  la  Somnambule  mariée. 

Il  Tient  i«i  ; 
Mais ,  avec  lui , 
Pa  silence 
Sur  mon  absence. 

CÉLIMB. 
Compte  sur  moi. 

LIA. 
CTest  que  je  croi 

Mon  époux, 
Ma  chère,  entre  nous, 
Jaloux. 


EKSJSMBLE. 


LIA. 


C^tHB. 


U  vient  ici  ; 
Mais,  avec  lui, 
Du  silence 
Sur  mon  absence  ; 
Je  puis  sur  toi 
Compter,  je  croi  ; 
Car  mon  époux 
Est,  entre  nous , 
Jaloux. 

(^Lia  rentre.) 


Il  vient  ici  ; 
Mais ,  avec  lui , 
Du  silence 
Sur  mon  absence  ; 
Oui,  comme  toi. 
Hélas  !  je  croi 
Que  ton  époux 
£st,  entre  nous. 
Jaloux. 


SdÈNEV. 

CÉLINE,  THÉODORE. 


THÉODORE. 

Lia  vous  quitte.  Madame... 

CÉLINE. 

Oui,  Monsieur-,  et  dans  un  instant  le  plus  cher  de  vos 
Tœux  sera  comblé. 

THÉODORE. 

Le  plus  cher...  oui ,  Madame  ;  car  Lia  est  bien  digne 


LIA. 

adresse...  De  loin  comme  de  près,  son 
UFS  le  même  ;  et  tous  les  cœurs  ne  sont 
de  l'absence...  J'en  sais  même  qu'une 
peu  de  jours  a  snffi  pour  rendre  par- 

CÉLIIIE. 

[oQsieur...,  si  près  d'Être  heureux...,  ces- 
elle  qui  conserve  au  moins  des  droits  à 


TBÉODOUB. 

...  En  eûtes- vous  pour  moi?...  Nous  al- 
. .  ;  un  devoir  impérieux  m'éloigne  de  vous 
eraps,  et  alors...,  un  autre...,  plus  digne, 
moi,  sans  doute... 

CÉLINE. 

isieur! 

THÉODORE. 

le. 

s  :  Ce  quej'iprouvt  en  vous  vojaiU. 

>TU<  quitté  ce  que  j'aimûi , 

;  Teposant  sur  u  cooslaiice  ; 

Kaii  tranquille,  etdel'ibience 

redoulu)  p«u  tei  effet*... 

Û3,  quand  la  conitauce  importune, 

lat-OD  hésiter  un  leul  jour!  (iù.) 

itre  l'amour  et  la  fortnae 

<  choix  eat  fait ,  adien  l'amour.  (£û.) 

cÉUHE  (avec  douleur), 
l. 

Même  air. 
1  vous  devais-je  recevoir 
iJDurd'liai  cette  injure  amère  ; 
:  mdbeuT  accablait  maa  père , 
!  sauTCT  était  mon  devoir.  (^ù.) 
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Aloif ,  par  la  lof  la  plus  dtite, 

U  Allait,  hélas  !.  aan»  retouF ,       (^û.) 

Trahir  ramour  ou  la  nature; 

En  pîeuranty  j'ai  trahi  Pamour.  (àis.) 

THÉODORE.. 

Céline!...  explîquez-vous... 

CÉLINE. 

Uamîtié...,  la  reconnaissance  me  défendent  de  par- 
ler.*. 

THÉODORE. 

Et  de  vous  disculper  à  mes  yeux. 

GÉLIKE. 

Je  ne  fus  point  coupable....*,  un  mot  de  plus ,  et  je  le 
deviendrais. 

THÉfODORE. 

Ah!  Céline...  j^ai  peut-être  été  bien  cruellement  abusé. 
Parlez!... 

CELINE.  « 

Cessez  de  m'interroger...  Tout  est  fini  entre  nous  :  et^ 
dans  une  heure ,  je  pars  pour  la  France  > 

THÉODORE. 

Vous  partez..  .  et  tous  ne  me  donnez  que  des  indices 
de  votre  innocence...  Oh!  ne  différez  plus!  portez  la 
conviction  dans  mon  cœur;  il  brûle  de  réparer  son  in- 
justice. 

CÉLINE. 

Vous  ne  le  pouvez  plus...,  et  jje  suis  décidée  à  me 
taire... 

THÉODORE. 

Je  le  vois,  cen^était  que  pour  me:  laisser  des  regrets.... 

CÉLINE. 

Quelle  idéa!... 


36  LIA. 

THÉODORE. 

Mais  dëtrompeasovouii...  Désormais  aucun  souvenir  ne 
viendra  me  surprendre  :  tout  entier  à  ma  nouvelle  amie , 
je  lui  donnerai  maintenant  un  cœur  dégagé  des  liens  qui 
jus<ju*ici  Pavaient  retenu,  et  qui  sont  aujourd'hui  brisés 
pour  jamais. 

CÉLINB. 

Oui,  Destival,  que  rieli'dans  l'avenir  ne  vous  rappelle 
mon  infidélité ,  ni  mon  excuse  \  qu'aucun  souvenir,  qu'aur- 
cun  regret  ne  vienne  se  mêler  au  bonheur  que  vous  al- 
lez goûter.. •  Cest  le  dernier^  le  seul  vœu  que  forme  en 
vous  quittant  Tinfortunée  Céline. 

ÂiK  :  Iljàut  quitter  ce  village. 

A  Pinstant,  à  mon  amie 
.   Je  dois  faire  mes  adieux  ; 
Je  vais  revoir  ma  patrie , 
Mais  mon  cœur  reste  en  cet  lieux. 

TRéODOKE. 

Parlei ,  qu'un  seul  mot  m'éclaire. . . 
GéUne ,  tous  tefasez. 

CÉLINE. 

Plus  tard  tous  plaindrez,  f  espère  ;  ' 
Celle  que  tous  accusez. 

THÉODORE. 

A  l'instant,  à  TOtre  amie 
Allez  faire  vos  adieux  ; 
Fartez,  oar  notre  -patrie 
A  TOtre  cœur  convient  mieux. 

CÉLI£iB. 
A  l'instant,  à  mon  amie 
Je  dois  fiûre  mes  adieuk,  etc. 


ENSEMBLE. 


ACTE  n,  SCÈNE  VI.  87 

SCÈNE  VI. 

Les  MEMES ,  ANTOINE  (accouroiU  de  derrière  la  , 

maison). 

ASTOiNB  (à  rm^voix  à  Céline). 

Madame ,  deux  matelots  sont  à  la  porte  du  jardin  \  ils 
demandeat  i  vqus  parler  en  secret. 

CéUlffE. 

Je  sais...,  je  sais...  Je  vais  les  rejoindre  (elle sort). 

ÀKTOIKE. 

Oui  ;  mais  vous  ne  resterez  pas  long-temps  avec  euiL? 
je  vous  prie;  car  tout  est  prêt  pour  la  noce...  Ces  bons 
Nègres  ! . . .  sont-ils  joyeux  du  bonheur  de  leur  maîtresse  ! 

Ail  : 

Quelle  fête  !  quel  jour  prospère  ! 
Ik  ont  leurs  habits  les  plus  beaux  ^ 
Un  bouquet  à  leur  boutonnière , 
Et  des  rubans  à  leurs  chapeaux. 
A  vous  fêter  chacun  s'empresse. 
Et  TOUS  seul  pacaisses  rêyeur  : 
Doit-on  montrer  de  la  tristesse 
Lorsque  vient  l'instant  du  bonheur? 

M.  Théodore ,  je  vous  laisse  pour  aller  donner  quel- 
<Ittes  ordres. 

{Antoine  sort ,   Théodore  paraît  accablé.) 


UA. 


SCENE  VII. 


[ÉODORE,  LIA  (en  costume  de  mariée;  elle  s' 
vance  doucement  et  obsetve  Théodore). 


Théodore  !...  mon  ami,  qu'avez-vous  P  Vous  paraissez 
□  préoccupé  ?  Vous  ne  seroblez  pas  faire  attenttOQ  i 
1,  lorsque  je  viens  d'employer  tous  mes  soins  pour 
is  plaire  (^souriant).  Quelle  ingratitude... 

THÉODOKE. 

loi,  ingrat?...  après  tout  ce  que  je  te  dois, 
'renez-y  garde... ^  la  reconnaissance  ne  coudait  guère 

THÉODORE. 

^ère  Lia...,  le  jour  où  je  t'engage  ma  foi...,  doui 
lis-tu  de  ma  constance? 

UA  (avec  intention), 
ion ,  Théodore ,  je  n'en  doute  pas  ^  je  sais  mieux  que 
ic  penses  que  ta  fidélité  est  à  l'épreuve  du  temps. 

THÉODORE  (à  part). 
'uisse-t-elle  garder  son  erreur.  (Haut.)  Eh  bien!  ai 
donc  plus  inquiète  àravenir  sur  mes  sentimenspour 


Tu  ne  vtiux  pas  me  tromper. . .  Oh  !  j'en  suis  bien 
s...  Mais,  il  est  temps  de  faire  quelques  réflexioDSj 
.  si  tu  te  trompais  toi-même?... 

TUtODORC. 

loi?... 
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LIA. 

Si  tu  croyais  ton  honneur  engagé  à  me  donner  ta  main^ 
si  tu  te  faisais  un  devoir  de  ces  sentimens  que  tu  me  té- 
moignes..., Théodore  se  résignerait  sans  doute  à  accom- 
plir ce  devoir  ;  mais  son  cœur  en  gémirait  peut-être ,  et 
plein  d'un  autre  souvenir,  il  n'aurait  pour  la  pauvre  Lia 
qu'un  intérêt  trop  voisin  de  la  pitié...  Je  serais  hien 
malheureuse  alors...,  et  tu  le  serais  aussi... 

THÉODORE  (vivement). 

Avec  toi,  jamais!...  Si  le  bonheur  est  pour  moi  quel- 
que part,  c'est  dans  ton  amour...,  c'est  à  tes  pieds. 

LIA  (souriant). 

Fort  bien.  Monsieur...,  vous  plaidez  votre  cause  à 
merveille. . .  \  mais  la  mienne. . •  Depuis  ton  arrivée,Théo- 
dore ,  j^ai  remarqué  en  toi  un  changement...;  je  t'ai  sur- 
pris rêveur,  agité...  Soyons  sincères  !...  tuas  un  chagrin; 
mais  quel  est-il?...  C'est  le  premier  dont  tu  me  fasses 
mystère ,  et  voilà  précisément  ce  qui  me  l'a  fait  deviner. 

^tr  d'Aristippe. 

Entre  deux  cœon  qu'amour  engage 

La  confiance  est  un  devoir. 

Peines,  plaisirs ^  tout  se  partage; 
Ce  que  Pun  sait,  Pautre  doit  le  savoir* 

Mais  quand  la  confiance  cesse, 
Quand  un  amant,  jusqu'alors  sans  détour, 

Cache  un  secret  à  sa  maîtresse , 
Ce  secret-là...  doit  être  un  autre  amour... 

THÉODORE  {trouble). 
I3n  autre  amour  1 . . .  Lia ,  tu  penserais. . . 
LIA  {aifec  plus  de  fermeté). 
Encore  une  fois,  Théodore...,  soyons  sincères!... 

THÉODORE. 

Eh  bien!  oui ,  Lia«..,  ma  confiance  en  toi...  doit  être 


4o  LIA. 

sans  bornes ,  comme  Tamour  que  tu  mérites. . .  En  France^ 
avant  de  te  connaître...,  une  femme...  Maïs  que  ses  pa- 
roles m'abusèrent!...  que  son  cœur  était  loîn  du  tien... 
Elle  me  trompa  ;  elle  fut  parjure...  Je  crus  en  mourir; 
je  quittai  ma  patrie,  et...  tu  sais  le  reste....  Ta  tendre 
affection  a  ranimé  mon  cœur  flétri  par  mon  chagrin  si 
cruel...',  et  tu  crains  que  je  ne  conserve  pour  une  autre 
des  sentimens  qui  ne  sont  dus  qu^à  toi?....  Oh  !  non, 
non! 

Air  de  Céline, 

Je  yeux  oublier  rinfidèle^ 
Mais  sans  cesse  je  veux  penser 
.    Qu'aux  sermens  que  j'ai  reçus  d'elle, 
La  perfide  a  pu  renoncer... 
Que  d'avoir  trahi  ma  tendresse 
Rien  ne  peut  la  justifier. 

LIA  (doucement). 

Mon  ami ,  pense-t-on  sans  cesse     )     . 
A  celle  qu'on  veut  oublier  !  j 

THÉODORE. 

Rassure-toi ,  Lia ,  ces  pensées  ne  feront  qu'augmenter 
mon  indifférence  pour  elle ,  et  mon  amour  pour  toi. 

LIA. 

Je  te  crois,  Théodore,  ton  ame  est  trop  généreuse 
pour  feindre  ;  mais  celle  que  tu  soupçonnes ,  si  l'avenir 
t'apprenait  qu'elle  fut  innocente. .  •  Juge  de  mon  malheur, 
en  voyant  ton  amour  renaître  pour  elle ,  augmenté  de 
tout  l'intérêt  que  t'inspirerait  l'injustice  de  tes  premiers 
soupçons...  Réponds?...  que  deviendrais-je  alors? 

THÉODORE. 

Cesse,  Lia...,  cesse,  je  t'en  conjure...  C'est  toi,  toi 
seule  qui  seras  mon  épouse...  J'en  fais  le  serment  à  tes 
pieds  {il  se  jette  à  genoux). 


ACTE  II,  SCÈNE  Vffl.  4r 

SCÈNE  VIII. 

Les  MEMES ,  CÉLINE  (deux  matelots  traversent  le 
théâtre  en  emportant  plusieurs  paquets). 

THÉODORE  (en  se  reles^ant  aperçoit  Céline). 
La  voilà  î 

CÉLINE. 

Adieu,  Lia. 

LIA. 

Quoi  !  tu  nous  quittes  ? 

CÉLINE. 

Il  le  faut. 

LU. 

Oh  !  tu  changeras  d'idée. 

CÉLINE. 

Rien  ne  peut  éhranler  ma  résolution...^  le  vaisseau 
qui  me  ramène  en  France  est  prêta  mettre  à  la  voile...; 
le  signal  du  départ  va  se  faire  entendre... 

LIA. 

Et  si  Théodore  joignait  ses  prières  aux  miennes. . . 

THÉODORE. 

Pourraient-elles  décide^  madame  ? 

LIA  (avec  intention). 


Peut-être  /. . . 


SCÈNE  IX. 


Les  MEMES ,  ANTOINE  (.paraissant  au  haut  de  la 

montagne). 

ANTOINE.  > 

Mademoiselle,  les  voilà!...  les  voilà  tous!   (^ Il  dis- 
paraît. ) 

4 


4ft  LIA. 

SCÈNE  X. 

Les  précédens,  excepté  ÂNTOESE. 

théodore. 
Qu'est-ce  donc? 

LIA. 

Ce  sont  de  nouveaux  convives  que  je  suis  allée  enga- 
ger hier  au  soir,  et  voilà  pourquoi  j'ai  été  absente  jus- 
qu'à ce  matin. 

THÉODORE  (étonné). 

Depuis  hier!... 

LIA  (soutianf). 

Ah!  cela  vous  rend  jaloux,  Monsieur?...  Mais  soyez 

tranquille...  Moi ,  je  nai  pas  de  secrets  pour  mes  amis... 

Mon  voyage  aura  faît ,  je  l'espère ,  le  bonheur  de  ceux 

pour  qui  je  l'ai  entrepris...  Tenez...,  jugez-en  tous  lea 

deux. 

CÉLINE  (à  part). 

Que  va-t-elle  dire? 

LIA. 

Un  étranger,  accueilli  dans  cette  île  par  une  jeune 
fille,  crut  qu'ij  devait  payer  du  don  de  sa  main  l'hospita- 
lité qu'on  lui  avait  accordée...  11  était  sur  le  point  de 
contracter  cette  union  ,  lorsqu'une  femme ,  qui  avait 
reçu  ses  premiers  sermens ,  et  que  jusqu'alors  il  avait 
crue  infidèle  ^  «e  présente  à  ses  yeux  digne  au  contraire 
de  toute  sa  tendresse  par  le  plus  touchant  sacrifice. 

THÉODORE  (à  pari). 

Qu'entends-je  ? . . . 

CÉtllME. 

N'achève  pas. 
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LIA. 

Des  pettes  impréTues  exposaient  son  père  à  Tigno- 
mime. . .  Un  créancier,  pour  l'y  soustraire ,  exigea  qu'elle 
devint  ion  épouse*..  Elle  n'hésita  point...  {On entend 
le  coup  de  canon  du  départ.) 

CÉLINE. 

Adieu ,  Lia  !  Théodore  ! ...  je  ne  dois  plus  vous  revoir. 

LIA  {arrêtant  Céline), 

Non ,  chère  Céline ,  demeure  ! . . .  Mes  amis ,  mon  frère, 
ma  sœur...,  permettez^moi  ces  noms...,  je  puis  vous  les 
donner  maintenant. . .  Lia  n'est  plus  un  obstacle  à  votre 
bonheur!... 

THÉODORE. 

G)mment  ?  {On  entend  une  ritournelle  lointaine), 

LIA  {se  contraignait). 

C'en  est  fait...;  entendez-vous....;  ce  sont  mes  nou- 
veaux parens...  Tu  te  souviens,  hier...  Georges...  Je 
sms  mariée. 

CÉLINE  ET  THÉODÔÏIE. 

Mariée  ! 

LIA  {pleurant  et  s^ efforçant  de  sourire). 
Oui  ,  oui...,  nous  serons  tous  heureux  à  présent. 

Air  :  Amis,  voilà  la  riante  semaine. 

Un  sacrifice,  hélas  !  fut  nécessaire 

Pour  vous  éviter  le  malheur  ; 
Mon  cœur  me  dit  :  GVsttoi  qui  dois  le  faire , 
Et  j'ai  suivi  le  conseil  de  mon  cœur. 
Vous  m'aimerez  toujours,  je  le  suppose  ; 
Quand ,  loin  de  vous ,  je  formais  ce  lien , 
A  mon  bonheur  il  manquait  quelque  chose , 
J'ai  ùli  le  vôtre,  il  n*y  manque  plus  rien,  {bis.) 

{Elle  embrasse  Céline j  Théodore  lui  baise  la  main,) 

CÉLINE. 

Chère  amie! 
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LIA  (à  Céline  lui  présentant  TTiéodore), 

Céline,  sois  heureuse;  voici  ton  époux...  (^Montrant 
Georges^  qui  descend  la  colline^  accompagné  d Antoine 
et  de  tous  ses  parens.  )  et  voilà  le  mien  !  (  JF/fe  ^a  iMtà- 
devant  de  son  prétendu.) 

CHOEUR  GÉNÉRAL. 

KETRISS  DE  CET.VI  DU  DEUXIEME  ACTE  ,  PREMIERE  SCKNI. 

Air  nouveau ,  de  Poisson. 

Oaiment  que  Ton  s'afpprête , 
Car,  dès  le  point  du  jour, 
Il  faut  chanter  la  fête 
De  l'hymen  et  de  Tamour. 

Célébrons  tous 

Ces  jeun's  époux  ; 

Ils  sont  joyeux , 

Soyons  comme  eux  ; 

Us  sont  heureux , 

£n  ayant  deux. 

(Pendant  le  chœur  y  les  jeunes  époux  se  disposent  à  ren- 
trer  à  Thahitation ,  et  les  Nègres  exécutent  une  espèce 
de  danse  ^  ce  qui  forme  tableau.) 


Fm. 
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XE 

TAILLEUR  DES  BOSSUS 

ou 

l'orthopédie^ 

<X)KBIXB/kfflV  EN   UN    ACTE   ET    EN   VAnt>KVti,T.»  ^ 
:PAK'lllf..GE(»«Es  DTJVAL, ROCHEFORTet *•*, 

Reprtont^  pour  la  preniez  foisk'Paris,  aar  UTkdAtr* 
d«s  yMiderilla ,  I«3o  UaT9.i&i6. 


PARIS  , 

CHEZ  J.-N.  BARBA,  ÉDITEUH, 

FMmiTUKi  an  aimu  ni  km.  visauet  ,  figaed  xt  butu, 

CODK  SES  F0IITAI1IE5  H*,    ;  ; 

Et  aa  ffrand  Ma^ia  de  Pièces  de  ThéAtrr, 
P«lai»Roy»l,  derrière  le  TUfttreFraDfUJ. 


■>■ 


PERSONNAGES.  Acteurs. 

Monsieur  DUBELAIR ,  tailleur  Or-    , 

thopédique .  ^ M.  FôNTEH ay. 

HECTOR  ,    mannequin  ,   modèle 
pour  les  modes .     M.  Lafond. 

MALPLAQUET  ,  constructeur  de 

maison  ,  bossu M.  LEPEnmifi. 

AUGUSTIN,    premier  garçon    de 
Dubelair M.  Armand. 

AGLAÉ ,  fille  de  Dubelair  ....     M^i*  Huby. 

SÉBAPHINE  gaillard,  tante 

d'Augustin M'»'.  GuiLLEMm. 

Garçons  tailleurs. 


La  scène  se  passe  à  Paris. 


IMPRIMERIE  DE  A    CONIAM, 
Rue  du  Faubonrg  Montmartre,  n.  4. 


LE  TAILLEUR  DES  BOSSUS, 


COMEDIE-VAUDEyiLLE. 


Le  Théâtre  représente  une.ai^rière  boutique,  aoec  des  fenêtres  dans 
le  fond ,  qui  laissent  çoir  des  établis  de  taiUeurdes  deux  côtés  ; 
un  cabinet  à  droite  et  à  gauche ,  et  une  table  sur  la  scène. 


SCENE   PREMIERE. 

AGLAE  assise  à  la  table  [est  occupée  à  écrire  ;  dans  le 
fond  on  voit  plusieurs  garçons  tailleurs  assis  sur  leurs 
établis  et  travaillant. 

CHŒCR  DE  TAILLEURS. 

Air  :  du  chœur  du  Solitaire, 

Lt  costum'  vous  met  en  crédit , 
Aiosi  qu'  celui  qui  yous  habille  « 
On  n'admire  que  ce  aui  brille  ; 
Le  bonheur  vient  d'  m  en  aiguille  i 
Ignorant  ou  bien  érudit , 

Partout  il  suffît 

Pour  j  uger  l'esprit , 

De  juger  l'habit. 

UN  TAILU^UR. 

Louison  n'étant  qu'un'  couturière  ^  . 
Entra  dans  les  chœurs  d'  l'opéra; 
Maint'nant  elle  est  limonadière , 
On  n'  sait  pas  ce  qu'ell'  deviendra.    ' 

Le  costum' ,  etc. 

SCENE  II* 

hesMtmes  AUGUSTIN,  sortant ^un  cabinet. 
AUGUSTIN ,  à  la  cantonade. 

Messieurs,  ne  sortez  pas  de  vos  corsets  et  ménagez  vos 

mouvements nous  augmenterons  la  pression  ae  trois 

pouces  dans  une  heure,  (apercevant  Jglaé)  ah!  c^est  vous^ 


''l' 
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Mlle.  Âgflaé  !••.  eh  bien  I  que  pensez-vous  de  la  quantité  de 
bossus  qui  nous  arrire  ?  si  ça  continue,  il  faudra  que  M. 
Dubelair,  votre  père ,  renonce  aux  plébéiens,  pour  ne  re- 
dresser que  les  gens  de  distinction* 

àJjLÂÉ,  seiepont 

J*étai5  occupée  à  répondre  à  plusieurs  lettres  qu'il  m'a 
remises  à  se  sujet. 

AUGUSTIN. 

Ma  foif  c'est  une  heureuse  idée  que  votre  père  a  eue  là! 
tailleur  des  bossus  1  redresseur  des  torts!  il  se  fera  un 
nom  célèbre  et  une  fortune  superbe  ! 

Air  :  Btfen  rends  grâce  à  la  nature. 

Tous  ses  procédés  sont  parfaits , 
On  en  parle,  et  chacun  tes  cite. 
Et  pins  tard  tous  les  gens  mal  faits 
Rendront  justice  il  son  mérite. 
Oui ,  ses  plans  SLont  fort  bien  conçus , 
Pour  s'enrichir,  je  vous  le  jure. 
Plus  il  rencontre  de  bossus , 
Plus  il  rend  grâbe  k  la  nature. 

AGLAÉ. 

Et  sts  prospectus  P 

AUGUSTIN. 

Us  ont  été  expédiés  dans  les  dépârtemens;  et  d'un  autre 
côté,  M.  Dubeiair  ne  néglige  pas  son  état  de  tailleur  à  la 
mode,  témoins  ces  gaillards-là,  qui  travaillent  pour  tous 
les  jeunes  élégants  •  •  % 

AOLAÉ. 

Ah!  oui  !• .. 

AUGUSTIN. 

Vous  soupirer? 

AGLAÉ. 

Moi  i  non. 

AUGUSTIN. 

Pardon  ,  vous  soupirez  et  je  sais  pour  qui-  •  • 

AGLAÉ. 

Vous  ? 

AUGUSTIN^ 

Afa!'  madeWoisisllé,  quand  on  est.  •  •  amouretuc ,  on  j 
Voit  plus  clair  qu'un' autret.  • . 
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AGLAÉ. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

AUGUSTIN. 

Mais  ça  s^explique  tout  seul ,  votre  père^  retiré  ^hez 
lui  un  original  qui  lui  sert  de  mannequin  pour  (aire  pren- 
êre  les  modes-  •  -  cet  homme  est  beau ,  et  vous  Paurez 
remarqué ,  mais  vous  n^avez  im  songé  que  j'avais  atissi' 
un  *cœur  pour  aimer  ! .  •  •  ahl  si  vous  saviez  !•••• 

AGLAB. 

.   Qu^entends-je  ?  j'étais  loin  de  m'attendrez . . 

*  AUGUSTIN. 

Qu'un  homme  admis  chez  votre  nère,  en  qualité  de 
premier  commis ,  de  garçon  de  connance,  oserait  être 
amoureux  de  sa  fille.?  mais  je  vous  jure  que  ce  n'est  pas 
ma  faute..... 

AGLAÉ. 

Je  suppose  que  ce  n'est  pas  la  mienne  non*  plus.... 

AUGUSTIN. 

Nous  partageons  les  même  travaux,  et  malgré  moi  j'^ 
oublié  la  distance^... 

AGLAÉ. 

Ecoutez-moi*,  Augustin;  quand  bien  mènie  |e  partage- 
rais votre  amour,  où  cela  nous  mènerait-il.  Mon  père 
est  fier ,  et  vous  n^ètes  pa«  riche 

AUGUSTIN. 

n  est  vrai:  né  à  Paimbœuf  dans  lé  magasin  d'un  tailleur? 
je  quittai  de  bonne  heure  la  maison  paternelle  pour  venir  à 

Fans...  et  je  fis  ce  qu'on  appelé  des  (olies de  jeunesse. 

j'entrai  chez  vôtre  père ,  le  mien  mourut ,  et  ne  me  laissa 
rien  ;  mais)  Tamour  ne  calcule  pas  tout  cela  ,  et  je  serai 
l'homme  le  plus  malheureux  si  vous  ne  me  jurez  pas 
que  vous  me  préférez  à  monsieur  Hector!.... 

AGLAÉ. 

Hector  joue  ici  un  rôle  trop  ridicule...^ 

AUGUSTIN. 

Pour  mériter  votre  estime  ?....  tant  mieux!  c'est  qu'il  a 
un  jargon  mytholorique  et  des  phrases^à  l'essence  de  rose 
qui  me  font  trembler  ;moi  je  suis  tout  simple  y  bon  enfant , 
mais  sans  fard....  jamais  de  fard  moi.... 
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'      ^  AGLAÉ. 

Ça  vaut  mieux.... 

AUGUSTIN. 

Alors  je  pourrais  donc  supposer.  ••• 

AGLAÉ. 

Devinez,  monsieur  ,  il  y[tà  des  choses  qu^uçe  demoiselle 
ne  peut  pas  dire.... 

AUGUSTIN. 

Ah!  belle  Aglaé,  je  comprends ,  et  j'espèreL..  j'ai  une 
vieille  tante  à  Paimbœuf  qui  m'a  promis  son  héritage;  je 
vais  lui  écrire  pour  savoir  des  nouvelles  de  sa  santé 

AGLAÉ. 

£h  bien! -à  la  bonne  heure;  mais  je  ne  promets  rien  que 
du  consentement  de  rnoii  père. 

AUGUSTIN. 

C'est  toujours  convenu  •  • . .  silence  ,  j'aperçois  mon- 
sieur Hector  lebeau.modèle!.  •  • 

SCENE   III. 

Les  Mêmes  HECTOR,  en  manteau. 

HECTOR. 

Air  :  De  la  walse  de  Robin, 

Brillant  modèle  y 
Miroir  fidèle  y 
Moi  i'ëtincelle 
De  feux  et  de  clartés  ! 
Partout  je  vogue. 
Donnant  la  vogue 
Au  catalogue 
Des  nouveautés. 
D'une  cravatte , 
Je  fais  la  natte 
Ou  ronde  ou  plate 
Mieux  qu*un  anglais. 
Manteau  gothique , 
Plaid  romantique 
Je  vous  applique 
£o  Ecossais! 
Ami  des  dames, 
Sans  ëpigrammes , 
J'obtiens  des  femmes 


' 
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Souyent  un  doux  retour, 
Mais  fils  d'Ëole ,  *       , 

Hélas ,  je  Tole 
Et  je  m'envole 
Gomme  Famour. 
Objet  d'envie , 
De  jalousie  y 
Passant  ma  vie 
Avec  éclat , 
Mon  ministère 
Est  nécessaire , 
Et  l'art  de  plaire 
Est  mon  état. 
Brillant  modèle ,  etc. 

Mille  bonjours  à  la  sœur  de_  Vénus!  •  •  •  me  voilà^  revenu 
de  mes  course^  du  matin  ;  j'ai  parcouru  le  jardin  parfumé 
des  Tuileries.  • . .  j'ai  vu  des  roses  partout. . . .  j'ai  dû 
penser  à  vous,  céleste  Aglaé! ...  et  j'y  ai  tellement  pensé 
que.  •  •  voilà  (il lui  donne  un  bouquets) 

Air  :  du  Baiser  au  porteur. 

Dieu  du  plaisir ,  de  la  tendresse , 
Un  aimable  enfant,  ce  matin. 
Vint  me  demander  votre  adresse , 
Tenant  ce  bouquet  à  la  main. 
Pour  vous  redoutant  sa  puissance  » 
Je  m'offris  comme  ambassadeur^ 
Afin  d'avoir  la  récompense 
Qu'on  donne  toujours  au  porteur. 

AGLAÉ. 

Monsieur,  je  ne  vous  donnerai  pas  de  récompense, 
mais  j'accepterai  le  bouquet. 

AUGUSTIN. 

C'est  déjà  bien  assez. 

HECTOR. 

Ce  n'est  pas  trop,  {bas  à  Aglaé)  c'est  égal,  timide  Psiché, 
il  est  possible  que  puis  tard . . . 

AUGUSTIN,  QiçemenL 

Dites-moi  donc  un  peu ,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  fait 
de  nouveaux  clients  à  monsieur  Dubelair,  ce  matin? 

HECTOR. 

Si  fait  mon  cher  ;  je  me  suis  d'abord  montré  sur  la  ter- 
rasse du  bord  de  l'eau ,  mais  il  n'y  avait  personne ,  las  de 
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me  morfondre  entre  Diane  et  le  Laocoon,  je  suis  descendu 
dans  la  grande  allée ,  j^ai  laissé  de  côté  le  groupe  de  Lu- 
crèce, f  ai  passé  en  courant  devant  Hyppomène  et  Atalante, 
et  je  me  suis  rapproché  du  cfaassair  Méléagre;  là,  j'ai 
rencontré  sept  ou  huit  jeunes  gens,  que  je  salue,  mais 
que  je  ne  connais  pas  du  tout,  de  ces  amis  de  tout  le 
monde  qu'on  voit  dans  les  promenades;  ils  m'ont  demandé 
le  nom  de  mon  tailleur ,  et  je  me  suis  chargé  de  leurs 
adresses ,  pour  qu^on  aille  leur  prendre  mesure  à  domi- 
cile. 

AUGUSTIN. 

Voyons-les. 

HECTOR. 

7enez.  {iiies  àofme'UMeessvmmeni). 

,h^X  ;  .Poiir  qiConme  trouve  original, 
ilkii ATl><iat<  verbeux  eadiable  ; 

AUGUSTIN. 

r(Q.U3  lui  ferons  un  habit  court. 

HECTOR. 

Unanteur tragique  admirable , 
C'est  du  drap  bien  noir  et  bien  lomd. 

.HECTOR. 

Xh^eonriier. . . 

AUGVSTIR. 

Crainte  de  reproches. 
Drap  marron  qu'il  faudra  trouver  ; 

HECTOR. 

Et  deux  banquiers. . . 

AUGUSTIN. 

De  larges  poches 
Qu'il  soit  fiicile  d'enkvcr 
Lorsque  Ton  voudra  se  sauver. 

fiBCTQR* 

A  propos,  avons  nous  intenté du.noqyeau  .** 

AUGUSTIN. 

iNous  avons  un  costume  «nlièremeiitvnettf|»ur  ce  soir. 

HEGTOE. 

Est-il  bien  originaj ,  bien  ridicule  ?  sans  ça  il  ne  pren- 
,dra  pas ,  je  vous  en  avertis  !  il  faut  du  bizarre  pour  entra!- 
•    ner  les  Dandys  et  soumettre  ks  <fashionii>les  • .  • 
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ÀGLâL 

Sàvez-vouS)  monsiair  Hector ,  que  votre  emploi  a  ^ 
iraelque  chose  de  bien  séduisant  et  de  bien  flattenr  pour 
1  amour-propre  ? 

HECTOR. 

Eh  bien,  je  n'en  suis  pas  plus  fier  pour  ça  !• .  •  je  sais 
que  je  suis  le  plus  bel  homme  de^  la  terre ,  je  sais  qu'entre 
moi  et  im  individu  or^fiaire ,  il  y  a  Fimmensité ,  mais 
cela  me  suffit ,  je  n'humilie  personne ,  quoique  j'éblouisse 
tout  le  monde. 

AUGUSTIN ,  à  paru 
Quel  fat  !  quel  fat  ! 

HECTOE. 

Et  d'ailleurs ,  tout  n'est  pas  plaisir  dans  l'étal  auçiuel  je 
me  suis  consacré,  et  ptus^  d'une  fois  il  m'a  fait  &ire  des 
réflexions  terriblement  philosophiques. 

AUGUSTIN. 

^  Vous  ne  |)arlez  pas  des  appointemens  qu'on  vous  donne 
ici,  pour  faire  ce  métier-là  P 

HECTOR. 

Oui,  12,00  francs  et  la  table.  •  •  j'irai  loin  avec  ça!  •  •  « 

AGLàÉ. 

Mais  vous  ne  faîtes  rien  du  tout. . . 

AUGUSTIN. 

Et  il  me  seiQble  que  votre  travail  est  bien  payé .  « . 

HECTOR. 

Ça  ne  signifie  rien  ce  que  vous  dîtes  là ,  mon  cher  ! . . . 
car  enfin ,  considérez  donc  ma  position ,  aujourd'hui  je 
suis  beau,  n'est-ce  pas?  mais  dans  quelles  années  je  le 
serai  moins,  et  plus  tard^  je  ne  le  serai  plus  du  tout. . . 
Saturne  est  un  gaillard  qui  ne  s'endort  jamais  « . .  le  temps 
passe,  nous  passons  avec  lui ,  et  quand  on  n'a  rien  mis  ae 
côté  dans  son  printemps,  il  fait  bien  froid  dans  Thiver^ . . 

AGLAÉ. 

C'est  assez  vrai. . . 

HECTOR. 

Aussi*  je  vas  me  remettre  à  mon  ancien  état  de  modèle 
VOrihopédic.  3 
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des  peintres  etdes  sculpteurs»  é  •  «  30  francs  par  séance,  et 
j'en  avais  troia  par  jour. 

AUGUSTIN. 

Ah  !  vous  avez  été  dans  les  ateliers  de  peinture. 

HECTOR. 

Je  le  crois  bien ,  c^cst  là  que  j*ai  fait  mon  éducation  my- 
thologique. 

aola£. 

Ainsi,  vous  nous  quitterez  j  monsieur  Hector. .  • 

HECT0&. 

Vous  quitter ,  charmante  Hamadriade. .  •  oh  !  non  ;  je 
cumulei^ai  deux  emplois  ;  • . .  je  ne  suis  entré  chez  votre 
père^  que  par  amotor  pour  vous,  et  vous  comprenez  bien 
que  je  n^abandonnerais  pas  la  partie  sans  connaître  ses  in* 
tentions ...  « 

AaiAi. 
Mais  vous  savez  bien. . . 

HECTO&>  regardant  Augustin. 

Je  sais  quHl  y  a  ici  quelqu^individu  infiniment  commun 
sons  le  rapport  physique  et  moral,  qui  cherche  sourdement 
à  m^évincer,  mais  quoique  j'aie  Pair  efféminé  comme  un 
.Athénien,  j'ai  le  cœur  d'undpartiate,  je  vous  en  préviens! 
et  je  ne  m'appelle  pas  Hector  pour  rester  oisif;  ouand  il 
s'agira  de  se  disputer  la  possession  d'une  autre  Hélène. . . 

AUGUSTIN ,  aifec  crainte. 

Tiens,  vous  êtes  donc  brave  P 

HECTOR. 

Au  dernier  point. . . 

AUGUSXINi^ 

Vous  avez  raison ..  .'mais  je  crois  entendre  monsieur 
Dubelair,  si  vous  vouliez  entrer  pour  endosser  votre  cos- 
tume neuf. . . 

HECTQR. 

Je  le  veux  bien,  (  à  Aglaé  )  adieu,  aimable  fleur  du  jardin 
d'Idalie. . .  nous  nous  reverrons,  nous  nous  expliqueron 
et  nous  nous  entendrons,  (  il  entre)  adieu,  mon  cœur  ! 


V 


*t 


(   iri  ') 

scfiNfi  ly. 

AUGUSTIN.  i 

Ah!  c'est  UH  bretteur!  vous  voyez  bien,  madeiiloi^dlef 
que  cet  homme-là  est  très  dangereux . .  •  et  que  vous  âevcK  j 

le  fuir  ! . . .  .  j 

âglaé« 
Voilà  mon  père. 

SCÈNE   \. 

Les  thèmes,  DUBELAIR,  en  robe  de  chambré. 

Âir  :  des  Cancans. 

Redressons,  (bis.) 

Construisons, 

Embélissons , 

Effaçons.,  (bis*)  - 
Toutes  les  contrefaçons. 
Solliciteurs  sans  emploi. 
Ne  craignez  rien  avec  moi  ; 
Çourbez*vous  sans  vous  laMer, 
Je  saurai  vous  redresser. 

Redressons,  etc.  .   , 

L'ingénieur  le  plus  malin 
Lentement  fait  un  chemin , 
Moi  i'appknis  tour-k-tour 
Vingt  montagnes  dans  un  jour. 
Redressons ,  etc. 

Bonjour  ,bon]oar,  mes  enfans,  eh  bien,  iravaille-t-on 
icL^ 

AUGUSTIN ,  mOTtirani  les  tailleurs. 

Ils  sont  à  Touvrage  depuis  cinq  heures  du  matin. 

DUBELMa. 

Cest  bon ,  a-t-on  passé  chez  èé  beau  jeune  homtté  de  la 
rue  de  Provence,  qui  fait  tant  de  façons  pour  payer  cellda 
oe  son  tailleur? 

AUGUSTI19. 

Om  9  monsieur ,  il  m^a  dit  qu'il  avait  perdu  à  Técairté. 

nuiELMR. 

C'est  ça;  Us  ont  toujours  perdu  à  Pécarté,  ces  messîeurt ^ 
là.  •  •  mais  j'ai  un  huissier  qui  achèvera  la  partie. . .    e 
cette  célèbre  danseuse  à  qui  on  a  fourni  uH  corset  rem 
bourré? 


AGLAÉ. 

Mon  père,  elle  est  en  Angleterre  depuis  huit  jours.  •  • 

nUBELÀIR . 

Oh  !  je  suis  tranquille!  il  nous  viendra  des  guinées ,  de 
ce  côté-là .  •  • 

'AGULE,/buUlani  dans  sa  poche* 

Monpère,  voici  votre  courrier,  (  elle  M  donne  des  lettres  ) 

nUBELAiR ,  les  prenant*  * 

A  propos ,  celui  pour  Londres  est-il  expédié  ? 

IlOLAR. 

Pas  encore. 

DUBELAIR. 

Voilà  de  la  négligence,  mademoiselle;  allons,  rentrei 
vîte  et  que  tout  cela  soit  fait  avant  une  heure  ;  vous  pren- 
drez ensuite  votre  leçon  de  danse  et  votre  leçon  de  musique; 
dans  huit  iours,  je  vous  ferai  débuter  dans  un  concert  aa- 
mateurs,  à  Ghaillot* 

Mon  père,  je  ne  suis  pas  encore  assez  forte. . . 

DUBELAIR. 

Cest  bon,  c'est  bon,  rentrez  et  étudiez*  (  Aglaé  rentre). 

SCÈNE   VI. 

Les  mêmes ,  excepté  AGLAE. 

PUJBELAIR. 

Augustin,*  mon  article  est-il  inséré  dans  les  petites  affi- 
ches ?  c'est  aujourd'hui  qu'il  doit  paraître. 

AUGUSTIN . 

Les  petites  affiches  sont  là . 

nUBELAIR. 

Ça  suffit  ;  mais  voyons  d'abord  ces  lettres . 

DUBELAIR  y  (U  décacheté.') 

Celle-ci  est  de  monsieur  TufHère,  fournisseur  des  ar- 
mées. Excellente  partique!  trois'habillemens  complets! .  •  • 
vous  aurez  soin  de  faire  des  poches  doubles  partout. 

AUGUSTIN ,  aux  taiUeurs. 
Vous  entendez,  messieurs. 


(  i3  ) 

BUBÉLAIR,  lisant. 

Cette  autrc^  est  de  monsieur  Tardif,  ce  vieux  solliciteur 
intrépide.  •  •  il  demande  qu^on  restaure  son  babit. .  • 

AUGUSTIN. 

n  Fa  envoyé  et  on  y  travaille  déjà. 

DUBELAIR. 

Voyons-le (  onapporte  un  hahU ,  Dubélaîrle prend  elle  regain 
de)  nous  aurons  bien  de  la  peine  à  en  faire  quelque  chose... 
il  est  au  moins  dans  son  troisième  lustre. 

{ille  jette  sur  f  établi) 

.  Air  :  Bon  général  et  poète  à  lajbis. 

Habit  fidèle,  illustre  serviteur , 
Qu'on  vit  toujours  pilier  de  ministère. 
Braver  la  pluie  ,  ainsi  que  la  chaleur. 
Sans  même  avoir  été  surnuméraire; 
S'il  n'obtint ,  pendant  dix  hivers 
Rien  du  destin  qui  le  maltrxite , 
Soumis  k  tant  d'assauts  divers 
Il  méritait  par  ses  revers 
D'obtenir  au  moins  sa  reti'aite. 

Mais  cette  réparation  sera  la  dernière  qu'on  fera  chez 
moi.  M'imitons  pas  ces  tailleurs  de  Tancienne  roche,  ces 
patriarches  de  la  mode ,  qui  ont  la  faiblesse  ridicule  de 
cédcï  aux  caprices  de  leurs  diens;  avant  tout  sojrons 
romantiques  et  laissons  les  vieux  usages  dans  les  vieilles 
boutiques. 

Air  :  De  la  Catacoua. 

J'ai  maint  habit  de  gens  en  place 
Que  je  fournis  a  mes  chalands , 

Mais  il  font  souvent  la  grimace 

Par  la  plus  riche  de  trouvailles 
Tous  mes  rivaux  seront  déçus  ; 

Mes  appei*çus 

Sont  bien  reçus 

Grâce  aux  bossus 
Mon  cher  je  m'enrichis  ; 
Je  fais  des  habits  pour  les  tailles 
Et  des  tailles  pour  les  habits. 

Et  ne  durent  jamais  long-temps. 

^  Maintenant  Augustin  lis-moi  Tarticle  du  journal  ;  que 
]e  juge  un  peu  tarédaction. 


j 
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AUGUSTIN. 

Voilà  (i/  lit)  «  Avis  aux  gens  mal  faits:  monsieur  Dobé- 
lair,  marchand  tailleur  breveté  »  inventeur  de  Thomiae 
mannequin ,  et  connu  par  llieureuse  conception  de  ses 
habits,  qui  joignent  à  la  hardiesse  de  la  coupe ,  le£ni  du 
collet ,  ayant  découvert  après  de  mûres  études ,  que  rhom- 
me  mal  fait  dans  toutes  ses  parties ,  ne  pouvait  être  bien 
dans  son  ensemble ...» 

DUOELAIR. 

Je  défie  qu^on  me  prouve  le  contraire. 

AUGUSTIN. 

«  A  rhonneur  de  prévenir  le  public,  qu'au  moyen  d'appa- 
reils dissimulatoires,  il  a  trouvé  le  secret  de  redresser  les 
torts  de  la  nature.  Les  bossus  qui  voudront  bien  Tbonorer 
de  leur  confiance  9  le  trouveront  à  son  académie,  rue 
Villedot,  etc.  » 

DUBELAIK. 

C'est  bien  ;  mais  il  fallait  ajouter  que  j'ai^  un  associé  à 
Chaillot,  qui  au  bout  d'un  an  applanit  définitivement  ton- 
tes  les  bosses.  •  .^  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux 
dans  mon  invention. 

AUGUSTIN. 

C'est  facile  ;  on  joindra  cette  annpnce-là  à  l'autre ,  et 
je  vas  courir  jusqu'aux  petites  afïiches*  •  •  • 

DUBELAia ,  r arrêtante 

Un  moment....  monsieur  Augustin,  il  me  reste  à 
vous  parler  d'une  chose  beaucoup  plus  sérieuse  que  tûulei^ 
les  autres .... 

AUGUSTIN. 

Et  de  quoi  donc  ? 

DUBELAIR. 

De  ma  fille.  ••  j'ai  cru  m'apercevoir  que  vous  lui 
faisier  la  cour ,  monsieur. 

AUGUSTIN. 

Eh  bien,  quand  ce  serait,  monsieur  Dubelair,  est-ce 
que  vous  le  trouveriez  bien  inconvenant  ? 

_  DUBELAïa. 

La  réponse  est  curieuse,  par  ei^cmple!  certes,  vous  devez 
bien  penser  que  le  fondateur  d'un  étdblisseinent  orthopédi- 
que n'aura  pour  gendre  qu'un  homme  assez  riche  pour  met- 
tre des  fonds  dans  l'entreprise ,  et  comme  il  m'est  démon- 
tré que  vous  n'avez  rien,  vous  vous  paisdre^  de  ma  fiUe, 
mon  garçon. .. . 


I    I 
I 
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AUGUSTIN. 

M  is  si  unévénement. .  • 

DUBELAIR. 

Silence ,  allçz  aux  petites  affiches ,  et  plus  d^amoar  « 
dandestin  dans  ma  maison. 

AUGUSTIN ,  àparL 

n  ne  faut  rien  dire ,  mais,  je  n'y  renonce  pas  encore. 
a)soH.) 

SCÈNE  Vll^ 

DUBELAIR,  HECTOR,  a^ec  un  costume  nouçeau  très  i 

hixarre). 

Air  :  De  la  Clochette,  | 

MevoUa  {bis) 
Admirez  ma  tournure , 
Oui ,  ce  soir,  on  dira 
En  Yoyant ma  parure, 

lie  voilà  Çbis) 
Qu'il  est  bien  !  le  voilà,  le  voilà. 

Enchanté ,  monsieur  Dubelair,  de  vous  rencontrer  pour 
TOUS  faire  compliment  de  cette  nouvelle  invention. . . 

DUBELAïa. 

N'est'il  pas  vrai  que  j'ai  des  idées? ... 

HECTOR.  • 

Sublimes  ;  vous  avez^  (out-à-fait  le  génie  de  la  chose  ;  «^ 

mais  entre  nous,  ce  génie-là  demereralt  enfoui  dans  votre 
boutique ,  si  je  ne  le  produisais  pas  au  grand  jour . 

DUBELAIR. 

Il  est  vrai  que  vous  faites  prendre  Pair  à  mes  habits  neufs; 
mais  je  ne  serais  ()a3  embarrassé  de  trouver  d'autres  indi- 
vidus qui  le  feraient  au  même  prix. 

HECTOR. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 

DUBELAIR. 

C'est  à  dire  que  je  me  lasse  de  vous  faire  cadeau  de  mes 
costumes  quand  vous  les  avez  portés  deux  ou  trois  fuis. 

HECTOR. 

Ce  sont  mes  gratifications. 


(  i6  )  ! 

Air  :  du  Premier  Prix. 
Ils  ne  sont  plus  bons,  je  vous  jure, 
Qu'à  figurer  chez  les  fripiers. 
Ou  bien  à  calmer  le  murmure 
De  quelques  méchants  créanciers. 
>  '       £ntr  eux  ainsi  je  les  disperse. 

OUBELAIR. 

Oui ,  j'entends ,  ce  sont  des  valeurs 
'  Que  vous  passez  dans  le  commerce , 
Et  qui  trouvent  des  endosseurs. 

HECTOR. 

Les  habits  déflorés  doivent  m^appartenir  de  droit,  et 
je  vais  vous  le  prouver:  dans  les  bureaux  des  journaux , 
par  exemple,  lorsqu'on  veut  faire  parler  d'un  ouvrage,  on 
déjf)ose  deux  exemplaires  ;  moi  je  ne  vous  en  demande  qu'un , 
mais  je  le  garde  quand  Farticle  a  paru. 

DUBEXAia. 

Ces  raisons-là  ne  valent  rien. 

HECTOR.  ^ 

Trouvez-en  de  meilleures,  moi  ça  ne  me  regarde  pas.  Vé- 
ritable Protée ,  je  me  métamorphose  tous  les  jours  comme 
lui ,  mais  c'est  à  votre  profit  ;  je  cours  partout  afin  de  fixer 
la  fortune  volage  sur  vos  établis  ;  jamais  de  repos,  je  vis 
dans  la  rue ,  je  tourmente  mon  existence  pour  me  faire  re- 
marquer, j'exerce  mes  jambes,  j'abime  mon  physique  ^  un 
ph^siQue  admirable  !  et  si  vous  allez  encore  me  refuser  le 
prix  de  mes  services,  dites-moi  alors  conmient  vous 
comprenez  le  dévouement  P 

DUBELAIR. 

Ah  çà  !  à  vous  entendre,  ne  croirait-on  pas  que  vous 
êtes  un  homme  sacrifié  !  vous  ne  vivez  que  dans  les  plaisirs , 
les^bals ,  les  spectacles,  etc.  . 

HECTOR. 

Vous  croyez  peut-être  que  ça  m'amuse  ?. . .  je  voudrais 
bien  vous  y  voir  vous,  dans  les  plaisirs  comme  moi?  Vus 
me  rediriez  si  ça  vous  divertit  ! . . . 

BUBELAIR. 

Mon  cher,  tous  les  états  ont  leurs  désagrémens. 

HECTOR. 

Ah!  si  vous  vouliez  !  il  y  aurait  bien  un  moyen  de  rendre 
mon  existence  la  chose  du  monde  la  plus  agréable! . .  • 


(  I?  ) 

DUBELAIA. 

Et  lequel  r 

HECTOB. 

JDonnéz-môi  votire  fiOe  en  mariage.  •  •  » 

JMJBEliAIEi  étonné. 
Açlaé? 

H&CTOR. 

* 

Out ,  cette  Aglaé ,  qui ,  selon  le  diediotmaire  de  ihbn- 
kieur  Champré  ^  est  reconnue  pour  la  plus  séduisante  dei  * 
trois  Grâces  !  •  •  • 

1)UBELA1R ,  à  part. 

Cornaient;  voilà  encore  un  amoureux  ?  Ah  !  çâ^  ma  mai- 
son en  est  donc  pleine!  •  •  •  (Juad)  bien  fâché  de  voU^^i^fiiser^ 
mais  il  n'y  faut  pas  penser. . . 

flECTORi 

£t  pourquoi  ? 

i)nBEt<AiÀ. 

Parce  que  vôiis  êteâ  trop  bel  homifie ,  et  que  j'ai  iirrévo- 
tablement  décidé  dans  ma  tète  que  ma  fille  o'épouserait 
jamais  qu'un  bossu. 

Ah  !  voilà  qui  est  fort ,  par  exemple  ! . .  • 

BUI^ÉLAIB. 

Mais  je  dis  uù  bossu  parfaite^iéqt  complet  ;  un  homme 

{>dur  le  ired^eSsement  duquel  il  mé  faudra  employer  toutes 
es  ressources  de  mon  art  orthopédique.  Cette  cure  mer- 
veilleuse  m'assurera  la  vb^e;  vous  sentez  c^ue  lorsque 

J*e  pourrai  jf^résenter  à  mes  amià  et  âmes  ennemis  Un  Esope 
ont  j'aurai  fait  un  Apollon^  à  Taide  de  mes  corsets  à  via  et 
de  mes  boëtes  à  pression ,  mdn  invention  triomphe ,  ma 
fortune  est  sans  bornes  et  mon  nom  passeà  l'immortalité!.; 

HECTOR  y  à^aii. 

n  estàmoitié  fou!  (bm/j  l'idée  est  un  peu  bizarre^ 
isiais  je  conçois  qu'elle  a. dû  vous  venir,  c'est  une  suite  dé 
inon  malheur  ;  voilà  encore  à  quoi  me  sert  .ma  beauté  ,  c'est 
bien  agréable  d'être  toi^ia  de  la  perfection ,  {a  vous  niàiii 
lo  in  ! . . 

V0r^pé4if.  ^ . 


(  it  y 

Air  :  ÉeuréuÉetnént  que  pour  Paimifé 

La  fable  m'appi^end  que  Naircisse 
fut  victime  de  sa  beauté , 
De  Paris  je  TOis  le  supplice^ 
Psichë  meurt  par  rtvaiitë. 
Ah  !  d'après  ce  fune$^e  exeinple^ 
Heureux  qui  sûr  dé  son  destin  y 
Peut  dire  quatid  il  se  contemple  ^ 
Je  suis  vilain ,  et  trës-vilain. 

Du  ttMi  \t  me  flatté  ^  que  ce  h'esi  |)as  votte  dexlaiet 
inot  reiativâment  au  mariage  de  la  jolie  Àglaé« 

DUBEtAlli. 

N^en  parlons  plus ,  et  passons  à  adtré  ct)o$«>.  Voici  ines 
instnictiofs  pour  la  journée;  li^abord  nous  alloiis  montrer 
cette  lévite  au  boulevard  de  Gand  à  une  heure. 

HECTOft. 

On  y  sera  {à  pari.)  commît  là-^èssus ,  Édônsiéur  fiosid 
quim^attend  pour  finir  Tépaule  gauche  de  Cypariasei 

A  deux  heures  précises ,  à  la  bourse 

HECioa. 

Combien  de  temps  là  faction  f 
Jusqn^à  troîd. 

HECTOm* 

Je  n^  manquerai  pas,  {  à  part)  c^tsU-irSitt  qu'il 
deux  heures  je  serai  aux  Quatre  Nations  pour  le  torse 
d'Antinoiis* 

BUBIEIAIR. 

.  Méz  iaotaîntenant  pùle  plaisir  et  le  devoir  voua  app^*' 
lent* 

Air  :  yive  à  jamais  la  danse. 

All€Z  charmer  les  grùcea. 
Allez,  heurei^x  vainqueur» 
La  mode  suit  vos  traces, 
Afin  d'enrichir  votre  taillent. 

BtcTOR  y   à  pari, 

Aglaë  peut  d'avance 

£e  réserver  sa  main  ; 
ars  eut  la  préférence 
Sa  amçur  sur  Vulcdtf  •- 


^   (19) 

RlFat&E. 

Allons  charmer  Tes  grâces  « 
AilonSy  beoreiiz  vainqueiUc 
La  mode  suit  mes  traces ,  ^  ^ 

Mais  c'est  pour  enrichir  mon  tailleur. 
(  U  sort.  ) 

SCÈNE  VIII.  , 

Us  mêmes ,  DUBELAIR,  AUGUSTIN,  MALPLA- 

QUET»  ^ùs  une  irouoe  de  èassusi  iis  entrent  en  charOani 
en  chœur  j  Maiplofuei  a  leur  tête. 

AUGUSTIN. 

Ah!  monsÎMir  Dubclair,  monsieur  Dubehir ,  voilà  miç 
troape  de  bossus  qui  nous  arrive. 

DUAELAIE. 

Pes  bossus  ?•  •  •  faites  entrer  •  • 

CBOEUa  DES  BOSSUS. 

Air  :  Du  chœur  des  cliasseur^. 

Sauveur  des  bossus , 
Ma  yqix  vous  implcnné  , 
Chacun  vous  honore . 
Et  vous  vanie  encor  plus. 
Puisque  sur  l'apparence 
On  veut  tout  juger  , 
Que  votre  science 
Daigne  nous  changer. 
Rendez^Kius  conformes , 
Rendez-nous  uniformes. 
Donnez-nous  des  formes, 
Qu'cm  admirera. 

Mous  voilà,      {bis.) 

Sans  gène 

Sans  peine 
Chacun  de  nous  ohëira.  /  ' 

Sans  crainte 

Sans  plainte 
Chacun  de  nous  embeUira  ^ 

Pour  cela        (hisj 

Ici  nous  voilk. 
TO0S 

Ccst  à  M.  Dubelaip. . . 

OUBEIAUU^ 

Pas  tous  &  la  fois  je  VOUS  ca  prie^7^ 

augushn. 

Mettez-vous  en  ligne,  s'il  yous  plaît*  •  •  forn^ezle  demi 
cercle. . .  (  tous  les  bossus  garnissent  le  fond  du  théâtre  ).  •  ^ 
par  rang  de  tailles,  front. 


(  *o  ) 

{1  y  aura  tô^oyrs  un  peu  de  confusion.  • . 

^  AUGUSTIN. 

Silence  dans  les  rs^ng^ .  •  • 

(  JZ  passe  silencieusement  deoant  les  Bossus,  et  les  regard^ 
tm  aprè^  l'autre  ).  Quel  ensemble  !  rien  n'y  manque  !^  . . 
p*est  magnifique  !  (  aux  bossus).  Messieurs  y. je  vou§  divi- 
serai en  deux  classes ,  les  plus  jeunes  seront  transportés 
à  mon  établissement  dç  ChaiUot  :  mais  les  autres  ne  pour* 
ront  obtenir  qu'un  embellissement  factice  et  prOTiSQÎrfi 
ainsi  que  Tannonce  mon  prospectus.  •  ^ 

MALPLAQUET. 

JeTailu**. 

Et  persuadez-vous  bien,  messieurs,  qu'il  nV  a  pas  de 
charlatanisme  dans  mon  invention  !. .  •  regar<aez  les  çro- 
âuctions  du  règne  végétal ,  et  dites^moi  si  on  pe  parvient 
pas  tous  les  jour^  à  corriger  leurs  difforinités. 

A.ir,  :  CesposUllons ,  etc, 

Jj'agriculteur  le  moins  babile» 

^ait  redresser  les  arbrisseaux  » 

L'appui  redresse  et  rend  utile 

Le  cep  de  vigne  et  les  jeunes  ormeaux  » 

Se  pourrait-U  souples  comme  cous  sommes , 

Que  pa^n^i  t^nt  d'êtres  divers 

On  oéfcndît  de  redresser  les  hommes 

Qui  vont  tout  de  travers. 

*  »  '       ■        * 

HALBLAQUETt 

JFç  vo^çirais  vous  dire .  • . 

nUBELAIR. 

Un  moquent ,  nous  allons  commencer  par  vous,  (  aua^ 
^rçs  )  en  attendant  que  fe  vous  donne  de  plus  a^mple^ 
instructions ,  entrez  tous  dans  ce  cabinet ,  messieurs  • .  • 
J'irai  vous  rejoindre  tout  à  l'heure.  (  Les  bossus  t^mpeni 
Teurs  rangs  et  entrent  dans  h  cabinet  a^ec  Augustin  en  reprcnap^ 
h,fin  du  chœur},    *      "  ' 
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S€£NE   IX. 

MALPLA.QUET,  DUBELAIR. 

HALPtAQUET. 

Monsieur ,  ayant  lu  ce  matin  dans  les  petites  affiches  ^ 
Fappei  que  vous  faites  aux  gens  contrefaits ,  je  me  l'cnds^ 
k  votre  philantropique  et  cosmopolite  invitation. 

nUB^lAIR. 

Monsieur  ,  soyez  le  bien  venu. 

MALPLàQUET. 

Vous  voyez  ci-présent ,  Jean  François  Malplaouet,  en- 
trepreneur ,  constructeur  et  démolisseur  de  batimens  « 
natif  et  habitant  de  Paimbœuf,  département  de  la  Loire 
|oierieure. 

BUBELAïa. 

£h  bien ,  monsieur  ? 

Monsieur ,  je  suis  un  homme  tout  rond* . . 

DUBELAIR. 

Je  m^en  aperçois. 

MALPLAQUET. 

Par  état  et  par  goût  essentiellement  ami  des  belles  pro- 
portions ,  je  désirerais  que  vous  fissiez  à  mon  égard  ce  que 
]e  fai$  poiir  tant  de  maisons;  restaurer  un  peu  ma  façade, 
et  me  faire  rentrer  dans  la  loi  de  Talignement. 

DUBELAIR. 

Je  suis  flatté  de  votre  confiance ,  et  je  tâcherai  d'y  ré- 
pondre ;  (  à  part  )  plus  je  le  regarde ,  et  plus  il  me  semble 
propre  à  ma  grande  expérience.  C'est  mon  plus  beau  bossu. 

MaLPLAQUET. 

I^onsiçur ,  vous  tenez  ma  destinée  entre  vos  maiqs. 

Air  :  du  Ménage  de  Garçon^ 

J'ai  quinze  mille  francs  de  rente  , 
Jusqu'ici  je  restai  garçon  ; 
Mais  le  dieu  d'amour  me  tourmente  » 
J'en  perds  l'esprit  et  la  raison  , 
L'incendie  est  à  la  maison  ; 
Sauvez  le  plus  beau  des  immeubles 
Qui  brûle  au  feu  du  s^ntimenf; 
Débarrassez  vite  les  meubles  « 
Pour  conserver  le  bâtiment. 


J 
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DUBELAIR. 

Ah  !  monsieur  est  amoureux  ? 

MALPLAQUET. 

Comme  un  fou ,  monsieur:  mais  {e  le  serai  bien  davan- 
tage quand  vous  m'aurez  mis  de  niveau  ;  j'attends  Tepi- 
belii^sement,  pour  faire  ma  déclaration. 

DUBELAIR. 

£h  bien!  Monsieur,  mcttons-nous  sur  le  champ  à  labeso-^ 

Îne,  (  à  part)  •  5  mille  livres  de  rente  !...  (  haut  ) ,  tenez-vous 
roil ,  s'il  est  possible  ,  afin  que  nous  puissions  prendre 
la  nature  sur  le  fait  ;  et  après  an  léger  examen  nous  sao-r 
^oiis  à  qui  nou$  en  tenir  pour  faire  de  vous  un  Adonis. 

MAl.PL  AQUET. 

Ce  serait  fort. 

DUBELAIR. 

Ou,  un  Hercule,  à  votre  choix. 

MALPLAQUET.      ; 

Ce  serait  encore  plus  fort,  voyez,  examinez  la  charpente^ 

DUBELAIR. 

Il  ne  vous  manque  presque  rien ,  des  épaules ,  des  han- 
ches ,  et  cœtera. 

MALPLAQUET. 

Et  cœtera.  Eh  bien!  je  ne  sais  pas  si  c'est  parce  que  je  suis 
habitué  à  moi-môme  ,  mais  je  vous  avoue  que  je  ne  me 
trouvais  pas  complètement  mal.  Malheureusemrat^  les 
demoiselles  de  Paimbœuf  ne  partageaient  pas  ipon  opi- 
nion! ... 

DUBELAIR. 

El^s  changeront  d^avis ,  quand  vous  aurez  passé  par 
mes  mains. 

MALPLAQUET. 

Ob  !  ce  nVst  plus  pour  elles  que  je  cours  après  la  beautéf 
j^aime  ailleurs. 

DUBELAIR. 

Vraiment  ! 

MALPLAQUET. 

Dans  cette  rue ,  dans  cette  maison ,  ou  dans  la  maison 
voisine^  je  ne  sais  pas  au  juste. 

DUBELAIR. 

Expliquez-vous^ 
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MALPLAQUET. 

3e  ne  puis  vous  dire  autre  chose ,  sittoà  que  la  chambré 
de  la  jeune  personne  est  en  face  de  la  mienne ,  à  Thôtel  du 
Cigne ,  et  que  de  ma  croisée  je  plonge  sui^  la  sienne.  Elle 
danse  comme  à  TOpéra  ,  joue  du  piano  comme  au  Gonser^ 
▼aloirc ,  et  moi  qui  raffole  de  la  musicpie  vocale*  •  • 

DUB££Aia ,  à  part. 

Est-il  possible ,  si  c^étaît  ma  fille ,  par  faazard  ! . . .  (  oft-^ 
pelant  )  Augustin ,  Augustin. 

SCÈNE  X. 

Les  précédents ,  AUGUSTIN. 

AUGUSTIN. 

Voilà  9  monsieur. 

nUBELAIR. 

Donne-moi  la  sangle  épigastrî^e  (àMatplaquet)  noiis 
allons  vous  revêtir  de  formes  antiques. 

*    MALPLAQUBT. 

Ça'me  donnera  peut-être  Tair  un  peu  vieux. 

AUGUSTIN. 

Voici  la  sangle. 

DUBELAIR,  prenant  les  mesures» 

Et  dites-moi,  monsieur,  cette  jeune  personne  dont 
Vous  me  parliez  tout-à-rheure^  Tavez-  vous  bien  remarquée? 

MALPJLA^UET. 

Deux  heures  le  matin ,  autant  le  soir ,  une  jctit  blondci 
l'œil  bleu ,  le  teint  rose. 

DUBELAIR,  à  pari  à  Augustin. 

U  n^d  pas  de  doute ,  c^est  dWglaé  qu'il  est  amoureux. 

AUGUSTIN ,  ménejèUm  ^ 

Lui  ! .  • .  et  comment  ça  se  fait-il  ? 

IMALPLAQUET. 

Èh  bien«  y  sommes-nous  P 

DUBELAia,  à  Augustin.       « 

âangles  monsieur ,  ferme^ 

AUGUST]^.  ' 

Soyez  tranquille ,  (  à  part}  ah  !  if  s'avise  d'aimer  made- 
ittoiselle  Dubelair.  (  il  serre  de  toutes  ses  forces  ); 


MALPLAQUET. 

Ahîa ,  hia. 

AUGUSTIN  ,  b<is  à  Dubelatr. 
Ah  çà ,  en  êtes-vous  bien  sûr  ?       '  ^ 

DUBELAIR. 

Presque.  (  Augustin  serre  de  nouoeau.  ) 

MALPLAQUET. 

Avec  votre  permission ,  messieurs ,  fétouff(6; 

BUBELAIR. 

De  la  craie. 

AUGUSTINi 

Voilà ,  (  à  Dubelalr  à  part)  Ah  çà,  qu'est-ce  que  ça  vouJ 
iPait  qu'il  l'aime  ? 

DUBELAIR^  mime  jeu. 

Quinze  mille  Hvres  de  rente  ^  deux  bosses  ttiagnifiquei, 
toutes  les  conditions  que  je  voulais. 

AUGUSTIN ,  à  part. 

Décidément,  c^est  un  rival.  Attends,  attends,  {il  sèrri 

toujours  ). 

MALPLAQUET, 

Je  perds  la  respiration* 

AUGUSTIN. 

Ça  se  retrouvera. 

DUBELAIR. 

Lâchez  monsieur  d'une  ligne.  (  écrhant  aoec  de  la  craie 
sur  r habit  de  Malplaauet ,  les  chijfres  nommés  plus  bas  )  appli- 
quons ici  une  poitrine  mobile  à  soupape  diaphragma- 
tique^pour  ne  pas  gcner  les  mouyemens  du  thorax,  n.»  i  j 
deuxièbie  série.  Tènea-^vous  droit. 

MALPLAQUET. 

Je  ferai  ce  que  je  pourrais 

DUBELAIR. 

Ici ,  des  épaules  de  Itoïdes  à  ressorts  inomoplatiques  : 
là,  des  hanches  externes ,  convexes  mourant  à  là  rotule^ 
n.®  2  ,  troisième  série. 

MALPLAQtTET. 

Avec  ses  colonnes  de  chi£Bres;  f  aurai  l'air  d^on  qn»* 
tftmt  ambulant; 
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Rentres  les  genoux  en  dedans. 

MALPLAQUBT. 

Of  y  sont  toujours. 

nUBELAIK* 

Le  dos ,  maintenant. 

MALPLAQUET. 

Ah  !  vous  allez  trouver  là  un  petit  coips  de  logis  qui  gê- 
nera vos  opérations. 

nuBEiiAïa. 

Au  contraùre,  il  me  servira  de  point  d'appui  pour  atta- 
cher mon  système  calliforme. 

MALPLAQUET. 

^  Des  chiffires  aussi  sur  le  dos  ;  je  vais  ressembler  à  un 
livre  en  parties  doubles* 

BUBELAIB. 

Monsieur,  la  prise  de  mesure  est  terminée,  (à  Augustin) 
desserrez  la  ooucle ,  (  à  Malpkumet  \  maintenant ,  suivez- 
moi  dans  mes  ateliers  ;  nous  allons  vous  appliquer  Fap- 
pareil  dissimulatoire;  et  dans  un  quart  d^heure  vous  me 
direz  votre  avis  sur  la  métamorphose.  (  Augustin  eiDubelaîr 
euÉrent  les  premiers  ;  Malplaquet  les  suit.  Dans  ce  momentf  on 
€tttend  chaakr  Agfaé  dans  tappartement  ooisin  ). 

<  MALPLAQUET. 

Dieu  9  qu'entends- je  !  il  me  semble  que  cette  voix*  •  • 

SCENE  XI. 

MALPLAQUET,  AGLAE. 

itGLAÉi  sans  être  encore  im^. 

Air  :  Des  bijoux . 

Un  amant 

Bien  aimant 
Plaira  sans  cesse. 

Point  de  nœuds 

Bien  heureux 
Sans  la  tendresse. 
Trala^la^la. 

VOrthopédie.  i 
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Tra  la,  la,  la,  la,  la. 
C'est  elle ,  amour  que  ton  feu  me  j^rotège  ; 
,  Mais  pourquoi  doue  tremblai-je 
Et  frissounai-je. 
Ah!  ah!  ah! 

AGLAE,  paraissant  et  tenant  à  la  main  un  cahier  de  musique. 

Tra  la,  la,  la,  la,  la. 

Quel  est  donc  ce  monsieur. 

Une  de  vos  victimes  !  la  reconnaissez-vous ,  mademoi- 
selle? 

▲6LAE. 

En  effet,  il  me  semble.  •  • 

HÀLPLAQUET. 

Que  nous  nous  sommes  déjà  vus  ;  je  suis  l'homme  de 
THôtel  du  Cigne.  C'est  de  là  que  je  vous  contemple  depuis 
un  mois,  trop  heureux  si  vous  avez  daigné  me  contempler 
vous-même,  et  si  j'ai  laissé  quelque  souvenir  fugitif  oans 
votre  esprit. 

AGLAÉ. 

Monsieur,  vous  avez  de  ceslphysionomies  qu^on  ii>o!d)lie 
jamais. 

MAJUPBAQUET. 

C'est  juste  ;  mais  je  vous  prie  de  ne  pas  m'estimer  à  la 
première  vue  ;  il  est  possible  que  tout  à  l'heure...  i^àpart) 
que  je  suis  donc  fâché  qu'elle  m'ait  vu  chiÇGré  comme  ça  ! 
(  haut)  c'est  qu'il  y  a  des  circonstances,  voyez-vous,  (àpart) 
maposition  est  absolument  celle  d'Âzor  dans  la  Belle  et 
la  Béte.  {haut). 

Air  :  Lorsque  t^ous  i^errez  un  amant. 

Lorsque  vous  verrez  un  amant, 
Ne  jugez  pas  sur  Tapparenee , 
Zëmire ,  Azor  probablement 
Déjà  vous  l'ont  appris  d'avance. 
Je  ne  puis'  expliquer  encor 
Mon  secret  ;  mais  je  puis  vous  dire 
Que  je  suis  un  nouvel  Azol* , 
£t  que  vous  serez  ma  Zemire. 

(  Il  entre  précipitamment  dans  le  cabinet). 
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SClbvE    XII.      ■ 

V 

ÂGLAÉ,  seule. 

GesX  assez  Eacile  à  comprendre ,  j^avoue  que  }e  ne  tne 
serais  pas  attendue  à  rencontrer  l'amour  soos  une  pareille 
forme. .  .pourvu  que  mon  père  ne  s^entende  pas  avec  lui, 
et  ne  veuiuè  pas  me  forcer* .  •    ' 

SCENE  XIII* 

AGLAE ,  SERAPHINE. 

SÉRAPHINE. 
Air  :  Ah  ï  Mîonseigneur. 

Est-il  ici ,  Pavez-vous  vu , 
Dites-moi  s'il  vous 'est  connu , 
En  ces  lieux  serstiyil  venu  ? 
Hëlas  !  mon  cœur  en  est  ëmu  ;- 
Pour  jamais  aurais-je  pçrdu 
Et  mon  repos  et  mon  bossu  ? 

Que  demande  donc  cette  dame  ? 

SÉ&APmME. 


pas  à  votre  âge  qu^ ^^. .j , 

'  li  &at  être  arrivé  au  mien  pour  y  comprendre  quelque 
chose;  N'importe,  je  vais  vous  dire  ce  qu  il  en  est. 

AGLAE. 

J'écoute. 

SÉEAPHIl^E. 

Vous  me  trouverez  peut-être  un  peu  romanesque.  On 
m'appèle  Séraphine  Gaillard ,  je  demeure  à  Paimbœuf , 
ou  j  exerce  un  commerce  de  toile  de  Laval;  c'est  là^.que 
j'aime  et  que  je  croyais  être  aimée  d^un  homme  qui  n  est 
ni  jeune^  ni  beau ,  ni  bien  fait,  mais  l'amour  ne  se  com  4 
'  mttide  pas ,  et  des  goûts  et  des  couleurs ,  vous  savez. 

AGIAE. 

Oui ,  sans  doute. 
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SÉRAPHINS. 

Nous  allions  marcher  à  Tautcl,  quand  le  perfide,  sédmt 
par  une  adresse  aux^  hommes  contrefaits  de  tous  les  dépar- 
temensl^  qui  circulait  dans  le  nôtre  «s^échappe  fortivement 
de  la  Loirelnférieure  et  accourt  à  Faris,  ici  même ,  dans 
Tespoir  ri^cule  de  revenir  â  Paimboeuf  beau  et  bien  fait; 
et  c  est  à  quoi  je  viens  mettre  opposition. 

AGuyÉ» 

Et  $11  était  vrai,  mademoiselle,  il  me  semble  ^e  vous 
auriez  plutôt  à  vous  en  féliciter  qu*à  vous  en  plamdre. 

SÉRAraiKE. 

A  m^en  fêUciter ,  dites-vous. 

Air  :  Ce  Mouchoir  y  belle  Raymonde-^ 

De  sa  tournure  nouvelle. 
Il  deviendrait  orgueilleux  , 
£t  sans  doute  rinndelle 
Ailleurs  porteit^it  ses  vœux.  ' 

.      AGLAi. 

Mais  votre  erreui*  est  profonde , 
Votre  amant  serait  mieux  fkit..».^ 

SiAÀPHIlfE. 

ITembelIissez  pas  le  monde  ^ 
Laissez  chacun  comme  il  est. 

AGLAÉ. 

Voilà  une  singulière  preuve  d'amour. 

SÉRAPRINE. 

Je  vous  le  répète ,  ne  me  Fembellissez  pas  ;  je  suis  ac- 
coutumée ^lui ,  je  suis  faite  à  sa  tournure  et,  à^  sa  figure  ; 
et  puis  f  ai  de  3o  à  49  ans ,  je  suis  demoiselle»  il  est  tenaps 
que  je  me  marie ,  si  celui-là  m'échappe,  j'aurai  de  la  peine 
a  en  trouver  un  autre,  et  au  bout  du  compte,  vaut*il  mieux 
avoir  un  mari  disproportiomiéquede  n'en  pas  avoir  du  tout. 
Pensez  vous  tomme  moi  ? 

AGLAÉ* 

Pas  tout  à  (ait. 

SÉRAPmNE. 

Quàtid  ce  ne  serait  d'ailleurs  que  pour  me  venger  d^un 
mauvais  sujet  de  neveu  dont  je  n  ai  pas  entendu  parler  de- 
puis dix  ans*  •• 
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SCÈNE  XÏW. 

Lesprécédens,  AUGUSTIN. 

AUGUSTIN  à  part^  en  entrant. 
G^est  fini ,  plus  d'espoir  pour  mon  jxmour  j  {à  Jglae') 
mademoiselle ,  vous  n'aurez  plus  la  peine  de  me  refuser , 
votre  père  vient  de  prendre  son  parti  définitif,  et  dans 
huit  jours ,  monsieur  Malplaquet*  •  •  ' 

SÉRAPHIN^  9  QwernenL 
Msdplaquet. . .    Malplaquet. . .   est-ce  que  déjà  F  que 
voîs-je  !  mon  neveu  Augustin  !. 

AUGUSTIN. 

Dieu ,  ma  tante  Sérapbine  !  par  quel  hasard . . .  P 

SÉRAPHINS.  * 

Tu  le  sauras  plus  tard  ;  allons  au  plus  pressé:  Dis-moi^ 
tu  parlais  de  Malplaquet  ? 

AUGUSTIN. 

Oui,  j'en  parlais,  pour  le  maudire,  puisque  j'aime 
Ag^é ,  et  qu'il  va  l'épouser. 

SÉRAPHINS. 

Lui,  le  perfide! 

AUGUSTIN. 

Tiens ,  est-ce  que  ma  tante  . .  ? 

SÉRAPHINS. 

Il  ne  Tépousera  pas.  Mademoiselle ,  j'implore  votre 
appui  ^  sacnez  que  ce  Malplaquet  n'est  autre  cnose  que  le 
volage  dont  je  vous  entretenais  tout-à-l'heure. 

AGLAÉ. 

*  Je  n'ai  pas  assurément  la  moindre  envie  de  vous  le  dis* 
puter. 

SÉRAPHINS. 

,  Eh  bien  !  puisque  mon  neveu  vous  aime ,  que  vous  ai- 
mez mon  ncveu,^  aidez-moi  à  rompre  ce  mariage,^  Augustin 
a  fait  des  sottises,  je  les  oublierai;  je  ferai  plus,  je 
verrai  votre  père ,  je  lui  parlerai  et  je  le  déterminerai^ 

AUGUSTIN. 

Ma  tante  Séraphine ,  vous  tx^s  charmante  ! 

SÉRAPHINS. 

Hé  !  je  le  sais  bien  ! . . . 

aglaé. 
U  me  semble  qu'il  sera  bien  difficile. 

^  AUGUSTIN. 

Peut-être ,  mais  l'ennemi  s'approche ,  laissez-moi  pré- 
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parer  les  événemens;  vous ,  ma  tante,  ne  vous  éloignez 
pas. 

Air  :  du  Nouveau  Pourceaugnac. 

Par  ma  leçon , 

Je  prétends  sans  éiçon 

Que  le  maçon 

Vous  revienne 

Et  s'en  souvienne  j 

Que  notre  plan  bien  conçu  > 

Bien  tissu , 
Ne  soit  jamais  du  bossu  » 

Su. 
Peut-on  abuser  ici , 
Peut-on  tromper  ainsi 
Une  si 
•  Tendre  amante  y 

Une  tante 
Dont  le  cœur , 
Le  visage  eUcbanteur.  • . . 

SÊKAPHINE. 

Vraiment  c'est  une  horreur. 

REPRISE    ENSEMBLE. 

Par  ma  leçon. 
Je  prétends  sans  façon ,  etc. 
(  Aglaisori ,  SérapJune  se  cache  à  F  entrée  d'un  cabinet  ) 

SCENE   XT. 

AUGUSTIN,  MALPLAQUET,  SÉRAPHINE  cachée. 

MALPLAQUET. 
Air-  :  Et  tintin,  c'est  mon  réveil^matin^ 
Tout-k-fait  arrondi 
J'ai  vaincu  la  nature , 
Certain  d'être  applaudi^ 
Je  suis  tout  dégourdi  y 
Je  me  sens  plus  hardi 
J'ai  changé  de  structure. 
Un  coup  de  badigeon 
Embellit  la  maison.- 

D'une  vieille  beauté 
Les  couleurs  sont  passées^ 
Fi'aîcheur  et  velouté 
Tout  se  trouve  emprunté. 
Quand  par  nécessité , 
\         Elles  sont  remplacées. 
Un  peu  de  Vermillon 
Embellit  la  maison. 

Qu'un  conscrit  soit  forcé 
De  partir  9  on  le  raille, 
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Mais  bientôt  exerce 
Il  court ,  il  est  blessé, 
Il  est  récompensé 
Sur  le  cbamp  de  bataille. 
Un  p'tit  bout  de  cordon , 
EmbdHt  Ift  maison. 

Eh  bien,  n'est-ce  pas  que  j'ai  Taîr  d'un  fameux  gaillard, 
à  présent. 

AUGUSTIN.  . 

Vous  n'êtes  pas  reconnaissable. 

MALPLàQUET.  J 

Je  crois  bien ,  je  ne  me  reconnais  cas  moi-même.  DVy 
a  qu'une  chose  à  dire ,  c'est  que  je  suis  furieusement  serré 
daîis  mon  physique  de  rechange. 

AUGUSTIN. 

Pofifftant  les  appareils  sont  rembourrés  de  coton. 

MALPLAQUET. 

Ah  çà ,  si  je  me  trouvais  à  un  bon  diner ,  ttn  £ner  de 
musiciens,  par  exemple,  est-ce  que  je  ne  pourrais  pas  des- 
serrer la  boucle  ? 

AUGUSTIN. 

Impossible ,  vous  détruisez  l'unité. 

MALPLàQUET. 

J'entends ,  la  moitié  de  moi-même  pourrait  faire  la  cul- 
bute ,  et  ce  serait  dommage  ;  ce  serait  dommage^  surtout 
que  mademoiselle  Âglaé  me  revît  dans  mon  premier  état  : 
et  dites-moi ,  dans  mon  état  actuel ,  trouvez-vous  que  je* 
sois  de  £Dree  à  lui  plaire  ? 

AUGUSTIN. 

Il  n'y  a  pas  de  doute. 

MALPLAQUET. 

Tant  miçux,  car  je  Tadore  pour  ce  qui  me  regarde. 

sÉ&APmNE ,  à  part, 
Le  traître  ! 

AUGUSTIN. 

Cest  fort  bien,  mais  un  homme  comme  vous,  doit  avoir 
eu  des  aventures  ? 

MALPLAQUET. 

J'en  ai  eu  d'extraordinaires. 

SERAPHINS  ,  à  part 

Le  menteur  l  .        ^ 

MALPLAQUET. 

Ça  vous  paraâ^  singulier ,  peut  être. 

AUGUSTIN. 

Du  tout 
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MALPLAQUET. 

Mais  iSooo  francs  de  rente  applanissentbien  des  choses, 
et  je  laisse  plus  d'un  regret  à  Paimbœuf. 

AUGUSTIN. 

Vous  même ,  n'y  regrettez-vous  personne  ? 

HALPLAQUET. 

Âme  qui  vive, 

SERAPmKE,  à  part. 
Le  monstre  ! 

HALPLAQUET. 

Attendez  donc,  parmi  celles  qui  briguaient  l'honneur 
de  ma  main ,  j'en  avais  presque  remarqué  une  qui  semblait 
plus  pressée  que  les  autres ,  et  si  j'étais  resté  défectueux , 


]eune  et  loiie  lemme  ;  cm 
semble ,  c'est  le  vœu  de  la  nature  et  je  l'accompliraL 

SERAPmNE. 

Tu  ne  l'accompliras  pas. 

HALPLAQUET. 

Âh!  mon  dieu,  qu'est  ce  que  c^est  que  ça? 

SERAPmNfi.  « 

Moi. 

HALPLAQUET. 

Séraphine  !••• 

SERAPmNE. 

Oui ,  Séraphine ,  qui  s'est  mise  à  ta  poursuite  pour 
t^empêeher  de  commettre  une  extravagance. 

AUGUSTIN. 

Oui ,  une  extravagance. 

HALPLAQUET. 

Il  est  trop  tard ,  Tamour  est  mon  vainqueur. 

SÉRAPHINE. 

Et  tu  oses^me  le  dire. 

HALPLAQUET. 

C'est  une  affaire  terminée,  j'ai  mis  bas  les  armés  de- 
vant lui. 

SÉRAPHINE. 

Barbare ,  as  tu  donc  oublié. .  • 

HALPLAQUET. 

Je  n'ai  rien  oublié  du  tout ,  mais  je  suis  un  nouvel 
homme ,  et  il  me  faut  une  femme  nouvelle. 
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SERAPH1N£« 

^iosi ,  niç  voilà  jtout  à  fait  délabsée  ? 

MàIiPLAQtJ£T. 

Ouï. 


1 

Abandonuéè  ? 


Idem. 


SERAPHINE. 


MALPLÀQU£Ti 


àEaAPHi^E. 

Oui-dà. 

Ail*  :  Comme  le  if  in  hajeunit  la  vieilles  se\ 

Jd  ne  crains  paâ  le  briiil  ni- le  scandale. 
Je  troublerai  ton  bonheur  malgré  toi. 
Oui,  j'ai  des  droits  bien  plus  que  ma  rivale, 
•      Son  père  enfin  ni' écoutera  ;  je  croi. 

MÀLPLAQVET. 

N'allez  pas  foire  ici  (Quelque  bêtise. 
Vos  droits  sont  nuls  et  votre  espoir  est  faux. 
Plus  de  courroux,  de  foreur,  de  sottise, 
Je  ne  dois  plus  rien  avoir  sur  le  dos. 

SERAPHINS. 

Je  ne  ci*ainâ  pas ,  etc. 

EUe  entre  dans  le  cabinet. 

MALPLAQUET        (Reprise.  ) 

Je  ne  crains  pas  le  bruit  ni  le  scandale  , 
Et  mon  bonheur  ne  dépend  plus  de  toi. 
Il  faut  céder  le  pas  a  ta  rivale , 
Son  père  ici  ne  choisira  que  moi. 

scàm  xyi# 

AUGDSTLN ,  MALPLAQUET,. 

AUGUSTIN, 

Il  parait  qu'elle  ne  veut  pas  céder. 

MALPLAQUET. 

Oui,  maïs  qu'elle  s'arrange,  j'ctaîs  venu  ici  avec  lâ 
poitrine  convexe  et  le  dos  ceintré;  on  a  dissimulé  la  partie 
saillante  de  ma  bâtisse ,  je  suis  aligné  sur  toutes  mes^faces^ 
il  faut  maintenant  qi|e  racquéreùr  soit  digfie  de  la  fvà- 
priété. 

VOrthopédk.  5 
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AUGUSTIN  ,  à  pari. 

Voilà  qui  ne  m'arrange  pas  du  tout,  et  je  crains  bienf- . . 
mais  j^aperçois  Hector  ;.  une  idée  qui  me  vient. 

SCENE  XVII. 

Les  préccdcns ,  HECTOR. 

AUGUSTIN. 

Arrivez-donc ,  monsieur  Hector  ,  et  faîtes  votre  com- 
pliment à  ce  monsieur  qui  va  épouser  la  belle  Aglaé.  •  » 
(à  pari  j  c'est  un  bossu  du  choix  de  M.  Dubelair. 

HECTOR. 

Ah  !  c'est  un  bossu  ! . . .  il  paraît  qu'il  a  déjà  trouvé  so« 
homme  !.. 

AUGUSTIN. 

•  Et  il  y  tient 

HECTOR,  à  part 

-^  Comment,  il  épouserait!. . .  est- il  heureux  ce  coquin-* 
là  y  d'être  aussi  mal  bâti.  , 

MALPLAQUET  ,  à  part. 

Est-il  heureux  d'avoir  une  aussi  bonne  construction  ^ 
celui-là  ! . . .  maïs  patience  ,  j'y  arriverai ,  (  à  Augustl») 
quel  est  cet  individu  ? 

AUGUSTINi 

Vous  allez  le  savoir. 

HECTOR. 

A  moi ,  bossu ,  deux  mots. 

MALPLACJUET. 

Voilà  qui  est  particulier;  et  qu'est-ce  qui  vous  a  dit  que 
f  ai  été  bossu  ? 

HECTOR. 

Est-il  vrai  que  vous  vous  présentiez  ici  sur  le  pied  d*u» 
futur  .^ 

MALPLAQUET. 

Extrêmement  vrai. 

1ËECT0R. 

. .  On  vous  a  donc  laissé  ignorer  que  j'avais  des  prétcn^ 

tiwâ  sux  1q  Gœujc  de  la  jeune  personne  l 
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Oui ,  mais  quand  je  l^aurais  su ,  ça  n^aurait  exàcteiy^ent 
rien  changé  à  ma  résolution  •  •  après  tout ,  monsieur  ^  qui 
étes-^ous  donc  pour  m'interpellcr  de  la  sorfe  ? 

HECTOR. 

Qui  je  suis  ? 

MALPLAQUET. 

Oui.,  ce  que  yqus  êtes. 

HECTOR. 
Air  :  du  Calife, 

Le  front  couronné  de  jacinthe^ 
Tantôt  je  sui^  le  jeune  Hylas  , 
Tantôt  le  beau  berger  Hyacinthe, 
Achille,  Ajax  ou  Mënélas. 

MALPLAQUET. 

Je  ne  connais  pas. 

HECTOR. 

Ce  sont  des  hërgs  qu'on  renomme; 
Mais  ]e  n'aime  pas  ceux  de  Rome  y 
Leurs  cœurs  soni  barbares  et  secs , 
Moi  je  suis  toujours  pour  les  Grecs. 

MALPLAQUET. 

Ahl  si  TOUS  allez  me  parler  politique.  •  • 

HECTOR. 

Du  tout,  je  vais  à  mon  but  par  |a  ligne  droite^ 

MALPLAQUET. 

Et  moi  *  •  • 

AUGUSTIN. 

Par  la  ligne  courbe. 

HECTOR. 

Monsieur ,  voici  le  fait^  vous  aimez  A^laé ,  je  l'adore  ; 
€t  j'ai  l'intention  bien  positive  de  vous  la  disputer |es  armes 
^  la  main ,  si  cela  peut  vous  être  agréable. 

AUGU.STIN  ,  à  part 

Voilà  ce  que  je  demandais. 

VAI^PLAQUET. 

Si  ça  m'est  agréable  ?  il  est  charmant  ce  monsieur  \*^^ 
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HECTOR. 

Allons ,  monsieur ... 

M  ALPLAQUET  ,  à  part. 

Eh!  mais,  j'y  pense ,  qu'est-ce  que  ]e  risjque  avec  mox^ 
|ippareil  calliiorme,  qui  a  six  pouces  d'épaisseur,  (Aau^j 
en  bien!  oui,  monsieur,  je- me  battrai,  et  a  i'épée  encore. 

HECTOR. 

L'épée,  soit;  je  vois  avec  plaisir  que  vous  èfes  uq 
fiompie  de  cœurt 

MALPLAQUET. 

On  n'en  manque  jamais  quand  on  est  vivement  amou- 
reux, (a /^a/f)  et  solidement  rembourré.  ' 

HECTOR. 

J'ai  des  armes  toutes  prêtes,  et  nous  allons  descendra» 
^ans  le  jardin  de  la  maison. 

MALPLAQUET. 

Comme  vous  voudrez  ;,  i^  à  pari)  s'il  me  touche,  c'e§t 
pu'il  a  le  poignet  ferme. 

Air  ;  jùijei^. 

Allons , 

Partons , 
Disputons  la  \icloire. 

La  gloire 

Du  vainqueur 
Assure  son  bonheur. 

{"Ils  s'en  vont.J 

'ne  xviiL 


DUBELAIR,  SÊRAPHINE,  AUGUSTIN. 

SERAPHINE,  à  Dubélidr. 
Monsieur,  éçoulez-m(ri,  de  grâce. 

DUBELAIR. 

C'est  inutile ,  j'ai  donfté  ma  parole ,  et  il  épousera  çia 
Pc. 

SÉRAPHINB. 

Mais  il  ne  lui  plait  pas. 
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BUBEiAIR. 


Il  n^  a  pas  d'article  dans  le  code  civil ,  qui  oblige  ua 
père  à  consulter  sa  fille  sur  le  choix  d'un  époux. 

SÉRÀPH1I9E. 

Tenez,  M.  Dubelair,  ie  me  sens  disposée  à  tous  les  sa- 
crifices ;  je  donne  6,000  fr.  à  Augustin. 

BUBELAIR. 

Qu'est-ce  qqe  vous  voulez  que  je  fasse  de  ça  ? 

AUGUSTlIf  f  hixs  à  Sémphtne» 
Ce  a'est  pas  as$ez  aussi  9  ma  tante. 

SÉRAPHINS,  de  même 
Crois- tu?  £h  bien ,  10,000  francs. 

DUBELAIR. 

Ça  ne  signifie  rien. 

AVGVSTïS^àsatante. 
Allez  toujours,  nous  finirons  par  le  réduire, 

S£RA1?HIN£.  « 

1 5,000  francs. 

1)UB£LAIR.  * 

C'est  un  peu  mieux,  mais  l'autre  est  si  riche. 

AUGUSTIN. 

Cinq  de  plus ,  ma  tante. 

SÉRAPHINS. 

Allons ,  j'y  consens. 

DUBELAIR. 

Croyez  donc  bicft  que  ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  me  fait 
agir,  c'est  l'amour  de  mon  art  ;  je  trouve  un  homme  admi- 
rable pour  mes  expériences ,  et  vous  sentez .  •  • 

AUGUSTIN. 

Ah!  vous  êtes  un  père  trop  cruel  aussi.  Tenez,  Mon- 
sieur, la  voilà  votre  fille. , .  C^giaé entre) 

SCENE    XIX. 

Les  précédèns ,  AGLAE. 

AUGUSTIN. 

Yoyez  sa  tristesse^  son  désespoir;  ses  larmes*  •  •  (^àa^à 
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jéglaé.  )  Plenrcz  donc  un  peu ,  et  rendez-vous  à  nos  désirs. 
Nous  vous  aimerons,  nous  vous  chérirons  !. . . 

nUBELAIR ,  séçèrement. 
^  C'est  bon,  c'est  bon,  je  devine  !  Vous  étiez  tous  de  con- 
nivence! 

Air  :  Hier  par  hasard. 

Ici,  je  le  vois. 
On  employait  la  ruse , 

Mais  je  veux  ,  je  dois 
User  de  tons  mes  droits. 

Vous  bravant  tous  trois. 
Tous  trois  je  vous  refifte. 

L'hymen  se  fera. 
Rien  ne  me  fléchira. 

Plusieurs  GARÇONS  TAILLEURS ,  accourant 

^ous  accourons  tous , 
Monsieur,  pour  vous  apprendre 
•  Que,  pleins  de  courroux. 

Deux  homm's  se  battent  chez  vous. 

Vite ,  suivez-pous  ! . ,  •  • 

DUBEIAm. 

Dieu  /  <|ue  viens-je  d*entendi*e  ; 
Un  duel  ici  î  .... 
AUGOSTiN,  à  sa  tante  et  à  Aglaé, 
.Je  connais  tout  ceci. 

DUBELAIR. 

Se  conduire  ainsi , 
Chez  moi  faire  une  esclandre] 

Pour  être  éclairci  / 
Je  vais,  sa^s  plus  attenrdre.  ... 
Mais  qui  donc  se  battait? 

LES    TAILLEURS. 

C'est  Monsieur  Malplaquet, 

TOUS. 

Monsieur  Malplàquet.  {bis.) 

SCENE   XXI. 

Les  mômes,  HECTOR,  amenant  Malplàquet  tout  défait. 

De  lui,  maintenant,  ne  soyez  plus^n  peioe, 
Il  a  combattu, 
Mais  il  revient  battu. 
Le  voila ,  Messieurs ,  ici  je  le  ramlne  * 


1         ' 
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Repentant ,  Taincu  , 
£t  toujours  bossu. 

M\LPLAQU£T. 

Et  votre  système  calliforme  est  resté  sur  le  champ  dé 

bataille Il  ne  tient  à  rien  votre  système  ;  il  j^âssera 

comme  tant  d'autres .  • . .  et  je  dis  qu'il  faut  être  bien  ni^ 
gaud  • .  • 

DUBELÀIR. 

Imprudent  ! .  • .  arrêtez  ! . . .  et  revenons  à  votre  ma-^ 

riage.  ^ 

HECTOR. 

Un  instant,  Monsieur  y  a  formellement  renoncé  en  mé 
rendant  son  épéc. 

MALPLAQUET. 

Sous  doute,  entre  Tamour  et  la  vie  il  &Y  ^  P^  ^  bÂ-* 
lancer. 

HECTOR. 

Mademoiselle  est  donc  libre,  et  peut  maintenant  choi^ 
ï\r  son  épouK. 

AGLAÉ. 

Mon  choix  est  fait,  et  si  mon  përé  consent.;  •  i 

nUBELAIR. 

J^accepte  les  vingt  mille  francs. 

HECTOR. 

Ahçà!  c'est  donc  Augustin? 

*  AUGUSTIN. 

Qui  a  été  assez  adroit  pour  vous  faire  battre  k  son  béné- 
fice.   '  . 

HECTOHi 

Vraiment?  Allons,  c'est  encore  une  suite  de  mon  mal-^ 
heur;  après  tout,  j'aîmè  mieux  ça,  parce  que  le  tour  est 
assez  neuf,  et  moi  je  suis  pour  Torigmalité. 

sÉRAPoms,  à  hlalplaqueU 

Ah  çà  !  Vous  croyez  peut-être  que  je  vais  revenir  à  vous 
à  présent? 

MALPLAQUET. 

Moi,  au  contraire,  je  demande  que  vous  ne  me  reve- 
nez pas  du  tout. 


I 
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SÉRAPHII9E. 

Eh  bien!  nous  sommes  d^accord  ;  je  ne  me  sépate  plas 
de  ihon  neveu. 

MALPLAQUET. 

Par  saitc  de  tout  ça ,  moi  je  reste  garçon,  et  je  ne  serai 
jamais  uni. 

VAUDEVILLE. 

Air:  Contentons-nous ,  etc, 

HECTOR.      , 

En  terminant  jNMessieiir*»,  je  vous  confesse 
Que  nos  auteurs  redoutent  votre  arrêt. 

MALPL\QÎ3ET. 

Ainsi  (fue  moi ,  si  vous  jugez  leur  pièce , 
Vous  trouverez  1  ensemble  assez  mal  fait. 
Oui  y  mais  l'esprit  n*est  pas  commun,  j'espère/ 

HECTOR. 

Les  belles  formes  sont  tares,  hélas  ! 

MALPLAQUET. 

Applaudissez  pour  ceux  qui  n'en  ont  guère. 

HECTOR  y  montrant  Malplaquet, 
Applaudissez  pour  ceux  qui  n'en  ont  pas. 

ciaoEUk- 

Vivent  les  bossus,  amis  du  plaisir, 

L*esprit  est  leur  défense  ; 
Les  malins  railleurs  savent  bien  punir 

Celui  qui  les  offense. 


FIN. 
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La  Scène  se  passe  au  Cadran  Bleu. 
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Nota.  L'ouverture  du  premier  acte  doit  se  composer 
dç  quelc[ue8  airs  d^op^raa  d'un  caractère  sérieux. 

■  1 

IMPRIMERIE  DE  A.  GONIAM» 
Ru«  du-Faubourg^  MontmarUre,  n.  4* 


LE  CADRAN  BLEU, 


COMEDIE- VAUDEVILLE. 


ACTE  PREMIER, 


^Le  théâtre  représente  une  salle  du  restaurant ^  élé^ 
gammenl  décorée.  Les  trois  croisées  dufond^gar^ 
nies  de  rideaux  laissent  apercevoir  les  arbres  et  les 
maisons  du  boulevard*)  , 


SCENE   PREMIÈRE. 

BRILLANT,  six  garçons  du  restaurant. 

BRILLANT. 

Fortbien  9  messieurs  Je  suis  assez  content  de  la  tenue... 
il  faut  ça  dans  un  établissement  du  premier  ordre  s  la 
aoeiétë  sera  nombreuse  aujourd'hui  y  nous  avons  un  repas 
de  corps  dans  le  petit  salon  vert  du  second  y  et  une  noce 
dans  le  grand  salon  du  premier,  il  faut  doubler  d'acti- 
vite....  J'ai  dit,  que  chacun  soit  à  son  poste. 

Air  :  du  Pantalon, 

-Servons,  amis. 
Les  salmis 
Et  les  ris , 
Les  mets  exquis, 
Les  coulis 
Les  glacis , 
Com^nis  , 
Marquis , 
Buvez ,  Beaune  et  Chablis  i 
Et  quittez  tous  ce  logis 
.Gris. 
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Que  tout  cuise  k  petit  feu  » 

Au  bon  goût  en  ce  lieu , 

INous  Aômnies  tous  fiâèleSi 

Pour  les  SQufHëSy  les  cervelles^ 
Et  pour  la  carpe  au  bleu 
Titre  le  Gadi  an  bleu  ! 

CBOBVB. 

Sel  Vous  ainis 
Les  salmis^  etc. 

(On  entend  tes  êonheitèe  dèptusièura  cabinets.) 

SCENE  II# 

BRILLANT,  FRANÇOISE- 

Flu)fÇOi»B  j  entrant  pîpement. 
Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  hiies  doue  tous  ici  !•••  on 
dirait  d'une  conspiration....  est-ce  que  vous  n'entendez 
pas  les  sonnettes  ?—  dlles  donc ,  allez  donc  ! 

BRILLANT. 

Françoise  a  raison.  {lâes  garçons  sortent)  à  celte  mine 
fraîche  et  bien  portante ,  on  reconnaît  la  petite  écaiUére' 
du  Cadi*an  Bleu* 

IFRA^ÇOISB. 

Un  fyeu ,  monsieur  Tenjoléirx. 

èH/llaKt. 

Vous  allez  avoir  àe  l'ouvrage  aujourd'hui ,  mademoi- 
selle Françoise ,  nous  atlendons  beaucoup  de  monde. 

FRAVÇÔtStl. 

Tant  mienx^  les  huitres  vont  rouler*.. 

BRILLANT. 

Voilà  ce  que  cW  que  d'être  gentille ,  on  ne  manque 
pas  de  chalans.» 

'  Air  :  aéUeu ,  je  vousfuh.  Bois  '(^armons. 

Dans  tout  Paris ,  du  Cadran  bleu 
On  cite  la  petite  écailrère. 
Mais  on  se  plaint  aussi ,  morbleu , 
Qu'  vous  surfailes  d*  la  bonne' manière. 
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y raûfOÎM  avec  vol'  pcUt  air , 
Je  sais  de^quelques  joyeux  drillea 
Que  vous  vendez  vos  huitr's  bien  cher 
Et  qu*  vous  n*.  donnez  pas  vos  coquilles. 

FRANÇOISE. 

Ah  !  ci  dites  donc  ^  îl  va  Toas  yenir  un  dîner  d'accor- 
daiiles. 

BRILLANT. 

Ça  sera  comme  une  noce,  puisque  Ton  danaera.ce  soir. 

FRAI^ÇOISE. 

J'ai  entendu  parler  de  ce  mariage-là..,  ma  mère  qui 
est  jardinière  à  Belleville,  demeure  justement  en  face  de 
la  maison  de  campagne  du  futur  !... 

BRILLANT. 

En  vérité  !.. 

FRANÇOISE» 

Oui...  on  dit  que  le  papa,  qu'est  un  ancien  négociant 
de  Lyon,  marie  sa  fille,  paroe^pK  k  prétendu  a  de  c'qui 
sonne. 

BRUYANT. 

Je  4e  orois  4»ien  ,  c'est  un  ancien  fonrnisseor  des  nt* 
méeu 

]St  pais  <m4it^oe'h  deouMBelle'eftioajosratristeyDe 
qui  ferait  ^croire  vqu'<eUe4i  une  aulce  âoclîaatîoa»  • .  «nfin 
les  oancantères  du  quartier)  car  il  y  ctt  a  «um  i  fielfe- 
vîUe,  ajoutent  qtxe  le  foonûsseur^  'g^ffoéi  m  Ibvttine  en..* 
(eile  l4Êi  parie  buê  à  rorêUie)^  et  qnaod  Â  seva*  macié 
qu'il  pourra  hÊdn.^.H  {même  Jeu  df^ome*) 

,    BRILLANT,  souriant. 

Ah  !  cette  bonne  Fiançokel ... 

FRANÇOISE. 

&i  parlant  dWcordaitles,  M.  Brillant,  je  suis  de  noce 
ce  soir,  ma  cousine  Sophie  se  marie.  •  son  prétepdu  va 
renh:  mériter,  loi-mème,  pour  que  les  convenances  s'y 
trouvent. 

BRILLANT. 

Ah  !  ah  !  le  fhltnr? 

VltANÇOISB. 

Oui 9  monsieur  Joseph ,  il  n^est  pas  riche,  mais  il  a  un 
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bou  état  dans  ses  maktt ,  et  s'il  retrouve  un  jour  ses  parent  , 
il  pourra  bien  avoir  autre  chose. 

Air  :  tenez  moi  je  suis  un  bon  Homme, 

Ce  Joseph  est  un  fort  hon  drille^ 
Plein  de  franickise  et  de  gaîtë. 
Qu'a  fait  des  farc^is  a  sa  famille , 
Sans  manquer  k  la  probité. 
Mais  avec  le  temps  on  d'vient  sage» 
Le  mariage  étant  d'  son  goût^ 
Il  m'a  dit  qu'un'  fois  en  ménage 
n  ne  s'amus'rait  plus  du  tout. 
BRILLANT. 

Ah  !  çà  Françoise,  j'e  vous  quitte ,  noti^  monde  va  ve- 
iflr...  il  faut  que  je  donne  le  grand  coûp-d'œil. 

FANÇOISE. 

Allez^  allez* .  •  (Brillant  sori.) 

S€ÉNE   III» 

FRANÇOISE ,  êeule. 

•  Et  moi  aussi,  je  vais  aller  à  mon  ouvrage,  et  quand 
j'aurai  fini  ma  recette,  je  quitterons  Je  déshabillé  de  coup- 
leur pour  endosser  la  robe  blanche  et  le  fin  tablier  de  taf* 
fêtas...  à  huit  heures  j'dis  bonsoir  aux  huîtres  pour  aller 
dire  bonjour  aux  amis ,  (elle  remanie  le  théâtre)  maî4 
y'ià  bien  cfes  voitures  qui  s'arrêtent  devant  le  restaurant.»* 
je  gag^ jque  c'est  la  noceen  question...  {elle  ouvreune  dee 
finettes^  et  ae  place  sur  le  balcon.)  Justement,  voilà  la 
mariée  qui  vient  ici  avec  les  plus  proches  parens» 

SCENE  IV* 

FRANÇOISE  sur  le  devant  de  la  scène  y  BRIL- 
LANT ,  tenant  dans  ses  mains  des  bouquets  gu^il  dis^ 
tribu&aux  dames  à  leur  entrée^  FARENS  ET  PARENTES 
des  mariés. 

Air  nouveau  (  de  M.  Bëancouit  ) 
Ou  y  Honneur  à  F  illustre  Devin  ^ 
Chantons  (  bis  )  des  liens  aussi  doux  > 
De  l'hymen  ée 
La  diaine  est  fortunée  j 


Formons  des  vœux  pourlesnouteaux époux. 
Que  leur  l>OBlieurva,faire  de  jaloux. 

(Tandis  que  lesparena  se  rangent  de  chaque  côté^de 
la  scène  et  que  les  dames  reçoivent  leurs  bouquets, 
Françoise  chante  sur  le  devant  dela.scéne  :  ) 

FRANÇOISE  à  part. 
Dans  nos  salons  j'  vois  bien  des  raariëes 
Sh  donner  souvent  des  petits  airs  trompeurs. 
Des  innocenl's  i  et  des  min's  éveillées , 
J'en  vois  ici  de  toutes  les  couleurs.  (  2/bis  ) 

REPRISE  DU  CHOED&. 

Chantons  (  bis)  des  liens  aussi  doux,  etf. 

SCÈNE  v; 

Les  précèdens,  BERNARD,  DESPERRIERES,  HEN- 
RIETTE. 

(Leurs,  costumes  doivent  annoncer  F  opulence  y  ils^ 
entrerU  pendant  la  reprise  du  cœur^  on  entend, aussitôt 
en  dehors  une  auhade  dHrtstrumens  à.vwit  :  quelques 
convives  ouvrent  les  trois  fenêtres  du  fond  et  se  mettent 
au  balcon  pour  entendre  la  musique  :  on  exécute  Fait  i 

Il  faut  des  époux  assortis* 

DESPERRIERES  ,  a  Brillant. 
Qu'est-ce  qui  amène  ces  gens-là  ? 

BRILLANT. 

Monsieur ,  ce  sont  des  musiciens  qui  viennent  ici  jjoui^* 
nellement  saluer  les  ëpouxheureux  et  exécuter  sous  nos 
fenêtres  des  petits  airs  de  circonstance. 
DESPERSULÈRES  ^  très^gaînysnt  et  pendant  que  F  on  joue. 

C'est  trés<^bien  :ces  gens-là  méritent  q'u^que  chose.  •  • 
donnez  leur  trente  francs  de  ma  part» 

BERNARD^ 

Mon  gendre  est  généreux^  donnez  leur  trente  francs^ 
de  sa  part.         -  ' 

(La  musique  cesse*) 

DESPERRIERES; 

Enfin  le  contrat  est  signé^  on  n'en  finit  jamais  arec  ces 
diables  de  notaire!.  « 


->■* 
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BBRKAUD. 

N'aTee  tous  pat  mvilé  le  Tètrer  à  Tenir  diner  aojour^ 
dliai? 

DsanBRBJBftEa. 
Non  'y  meàs  il  tera  du  repas  de  noce» 

BBBNARD. 

Deux  fêtes  pour  une!*.,  savez- vous, nos  gendre,  que 
TOUS  faites  les  choses  grandement».»  démaip  nous  irons  à 
la  municipalité. 

BRILULUT  9  à  Deâperriètéê* 
Monsieur^  je  vous  ai  fuit  meiire  le  grand  service  ea 
argentef  ie ,  tous  aurez  le  dessert  en  vemmi  avec  plateaux 
garnis  et  vases  d'albâtre  aux  bouts  de  table» 

nfcspfinsikRKs. 
Bravo  !  n'ëpargnez  rien ,  je  serai  gënëreux ,  ]e  n*ou- 
blierai  personne.  J'aurais  pu  £»ire  servir  <ce  repaa  che^E  moi. 

BfiANASD. 

Certainement  nouspouvions  faire  serTÎr  ce  repas  chez 
M.  De^rrières.  (  k  Brillant  ).  Savez  -  v^us  bien  ,  mon 
tsfaer  9  <}ue  nons  «quittons  lesenamps  pour  Tenir  îd...  Je 
^  nens  en  pariant  de  mon  gend»  y  dont  la  maison  de 
«saoïpagne  est  ekoèt  i  BelleviUe ,  et  qui  nous  a  donné  nn 

cbezlni. 

DB&FER&iÈiUB6  ^  A  BemiêUe. 
Ma  chère  Henrielie.,  vous  devez  ^e  fatiguée. 

HEKRIEITB. 

Non ,  monsieur,  je  vous  assoie. 

Non  ^  monsieur.  (  riani  )  ah  !  ah  !  cette  ébktm  cafcnt , 
dans  quelques  jours  tu  ne  diras  pluss  non  moMsienr  !.•«. 
Mais  à-f«opai ,  oe  diable  .d'A]ffrûd^  à  qui  j'aiMOi  «écrit  dm 
ne  pas  manquer  ^*étve  ai4^)iiFd'jiai  â  Pans. 

HENaiEi!XB  y  £urpriee. 
Comment  y  mon  père ,  Tiens  lui  Avez  écrit  ? 
{Ppndant  la  fin  de  ^elie  sceae^  Ihêpernèim  ^m  êolmer 
les  dames  de  la  société.  ) 

BBRNJUEID. 

En  apprenant  ton  prochun  mariage  ^  il  a  dû  être  bien 
éUmné.*..  à  aon  d^rtiln'ëtaitencove  question ide  pian... 
«'ilne^renaitpas;  je^e  lui  pardonnerais .JMnais^tlai^iiej'iii 
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ilevé  dantf  mon  commei^ce,  qui  est  depuis  sis  ans  mon 
<::oinmis  voyageur...  Je  lui  disais  dans  ma  lettre  : 

Àîr  :  ifàud;  du  Passe-Pgirlout, 

Pour  que  la  fête  toit  complette , 
Mon  cher  ami ,  dans  ce  jour  enchanteur  , 
Je  veux  te  voir  près  de  mon  Henriette , 
El  tu  seras  témoin  de  son  honheur. 
h;snriette  à  part  avec  peine. 
Ce  bon  Alfred,  je  sais  trop  le  comprendre. 
Mon  cœur,  hélas  !  ne  lui  reproche  rien. 
Il  ne  se  ferait  pas  attendre 
Si  mon  bonheur  pouvait  faire  le  sien.  f^^^J 

BERNARD ,  h  Henriette. 
Je  suis  aujourd'hui  le  plus  heureux  des  hommes  et  si 
ton  frère  était  au  milieu  de  nous. 

HENRIETTE. 

Ah  !  oui,  je  Taimais  tant  ce  bon  frère ,  que  j'aurais  de 
plaisir  à  le  revoir....  Mais  puisque  nous  ne  savons  pas  ce 
quMI  est  devenu  ,  ne  parlons  plus  d'une  chose  qui  vous 
«ifflige  toujours. 

BRILLANT. 

Messieurs ,  une  partie  de  votre  société  est  rëunie  dans  le 
grand  salon ,  on  n'attend  plus  que  vous  pour  se  mettre  à 
table. 

DESFERRlèRBd  (revenant  sur  le  devant  delà  scène  Y 
à  table  !  bravo  l 

Air  :  vaud,  de  la  Nouvelle  télégraphique. 

Que  ce  refrain  soit  répiétë  : 
A  Uble  !  à  table  !  a  table  \ 
La  nous  Terrons  sans  gravite 
Présider  la  beauté. 

TOUS 

Que  ce  refi-ain  soit  répété,  etc. 

BEINARD. 

L*hymea  nous  donne  le  signal , 
C'est  un  point  remarquable. 
J'espère  voir  ouvrir  le  bal 
À  l'amour  coo j  ugaJ . 
Le  Cadran  Bleu.  t  # 


(  lo  ) 

*roVi,  en  entrani dans  ia  salle  du Jk4 fi fi. 
Que  ce  refrain  soit  répète ,  etc. 

SCENE   M. 

FRANÇOISE  ,  seule. 

Ils  vont  se  mellre  a  table....  C'est  bien  ça  ,  ma  mère 
m'a  dit  vrai...  la  mariëen'a  pas  Tair  trop  réjouie... pauvre 
petite,  on  contrarie  ses  inclinations,  v*la  pourtant  comme 
c'est  ch\ez  les  gens  riclies...  l'amour  passe  après  la  doC  , 
c'n*est  pas  comme  ça  chez  nous  attires  g^ns  du  peuple. 

Air  :  Vaud.  de  Fanchon, 

Dans  les  noc's  du  grand  monde 
Oii  c'  que  le  lusgue  abonde , 
On  met  la  gaité 
De  coté, 
^ous  r  bonheur  nous  inspire  , 
Dam\  c'est  ben  1'  moins  que  ce  joui^Ik 
J'ayons  ï  plaisir  de  rirr. 
Puisque  nous  n'ayons  qu'  ça.       . 

DEUXIEME   COUPLET. 

D'une  £lle  coquelte  ' 

On  surcharge  la  tâte , 

De  beaux  rubans. 

De  beaux  diamans  ; 
Chez  nous  rien  qu'  la  nature^ 
Datn',  c'est  Y  moins  qu'j'ayons  ce  jonr^Ià 
Un'  rose  pour  parure 
Puisque  nous  n'avoiis  qu'  ça 

SCÈNE   VII. 

FRANÇOISE,  JOSEPH,  en  habit  de  travail -,  cm- 
quelle  de  loutre  ,  tablier  t^ert,  fesie  bleue  et  pantalon 
de  drap. 

JOSEPH  ,  gaîment 
Bonjour,  mademoiselle  Françoise  2 

FRANÇOISE. 

Tiens,  bonjour,  monsieur  Joseplv,  vous  arrivez  comme 


(  "  ) 

Mars  en  carême...  tenez ,  je  parlais  de  vous  toute  seule... 
d'où  venez-Yous  donc  comme  ça  ? 

JOSEPH» 

Je  vlens^de  la  rue  Chariot...  Je  me  sais  dit  :  en  passant 
)e  yerraila  cousine  Françoise  j  ah  !  ça ,  nous  comptons  sur 
TOUS  ce  soir  ? 

FRANÇOISE. 

Je  TOUS  attendais. 

JOSEPH. 

Comment  Tont  les  huilres  ?  ont  -  elles  roulé  aujour- 
d'hui? 

FRANÇOISE. 

Plus  que  je  ne  veux  ;  depuis  ce  matin  je  n'arrête  pas ,: 
j'en  ai  mal  au  poignet  d'ouvrir...  dam^  c'est  que  la  maison, 
est  bonne,  tous  les  jours  des  noces ,  encore  une  aujour- 
d'hui 5  tenez  9  les  mariés  sont  là  dans  le  grand  salon  bleu. 

JOSEPH. 

C'est  des  g;*ns  riche^  ? 

FRANÇOISE. 

Oh  !  oui,  c'est  paie  ^  c'est  un  gr'and  monsieur  tout  rond 
qui  est  le  marié...  il  a  une  grosse,figure  de  bon  enfant... 
il  a  l'air  de  donner  là  «dedans  t£le  baissée. 

JOSEPH. 

Et  la  petite  femme  ? 

FRANÇOISE. 

La  petite  mariée  ?...  oh  !  c'est  une  autre  paire  de  man- 
ches, elle  regarde  son  mari  en  dessous  avec  des  yeux  qui 
ont  l'air  de  dire  :  ça  ne  me  va  pas  du  tout...  elle  épouse 
poortant  un  fournisseur. 

JOSEPH. 

C'est  un  fournisseur  le  mari  ?ah!  bien  le  repas  sera  bon. 

FRANÇOISE. 

Cest  donc  des  bons  états  que  ceux  des  fournisseurs  f 

JOSEPH. 

Oui ,  oui ,  moi  qui  ai  servi,  comme  tant  d'autres,  je  les 
connais...  il  fut  un  temsoù  ces  malins-là  en  faisaient  voir 
de  dures  aux  pauvres  militaires.  •#  nous  savons  ça  par 
traditions. 


à 


(  la  ) 

Air  :^à  6a  ans  on  ne  doit  pas  remetére, 

Oa  parle  encor  de  plus  d'une  bataille 

Où  DOS  soldats  déployaient  leur  valeur. 

Sans  eau,  sans  pain ,  et  couchant  sur  la  paille^ 

Tout  en  jurant  après  le  fournisseur  y 

Ils  combattaient  toujours  avec  honneu  r. 

Pour  mettre  un  peu  de  baum*  sur  les  blessures , 

Les  fournisseurs  parlaient  de  leurs  lauriers^ 

Ils  les  appelaient  des  bëros ,  des  guerriers. 

Et  ces  messieurs,  allaient  tous  en  voitures , 

Quand  les  soldats  n'avaient  pas  de  souliers.      f  bisj 

s  C'est  égal ,  on  marchail  tout  de  même  et  au  pas  de 
cbirge  eneore.*.  il  n'y  paraît  pas  et  t'bymenya  réparer 
tout  çt. 

FRANÇOIS  B. 

EtesHTOos  besreux  ,  monsieur  Joseph  ,  d'ëponser  une 
petite  femme  gentille  et  honnête  comme  ma  cousine  So- 
phie ,  c'est  que  son  père  le  papa  Datoc,  qui.est  sous*liM- 
tenant  des  invalides^  Ta  bien  éierée... 

JOSEPH. 

Qui  se  ressemble  s'assemble^  quand  on  a  serti  on  aim^ 
toujours  le  militaire...  }'ai  quitté  le  mousquet  pour  pren- 
dre l'état  d^armurier  y  si  je  ne  porte  plus  le  fusil  ^  je  le 
ferai  porter  aux  autres  ^  et  tout  marchera  de  front. 

Air  :  Tappe ,  frappe, 

(7  n'est  pas  V  tout  que  d*  se  marier , 
Faut  encor  savoir  travailler  ^ 
Bon  époux  et  bon  armurier , 

J'allumVai  la  flamme 
D' ma  forge  etd*  ma  femme. 
Et  }é  cliantéirai  travaillant  comme  il  faut  : 
En  ménage 
Gomme  k  Touvrage , 
Battons  F  fer  pendant  qu'il  est  chaud. 

Deuxième  eouptet. 

yefrpèr'  dâils  liOnf  mois  environ. 
ytit  étthev  iW  p'tii  (W^'tùh  , 
Mais  si  ce  n'est  pas  un  garçon , 


j 


(  i3)- 

y  dirai  :  c'esl  a  t^ÎAive 
Allons  9  ma  p'ii^  niëre  ; 
Quand  on  s' trompe ,  il  faut 
Recommencer  vite  et  tôt. 
En  ménage 
Comme  à  Touvrage, 
Battotis  V  fer  pendant  qu^il  est  chaud. 

Ab  !  çà  y  on  peut  compter  sur  vous? 

PRANÇOISB. 

Oui)  mais  tard...  pas  aTant  huit  heures  à  cau£e  des 
dîners. 

JOSEPH. 

Nous  avons  beaucoup  de  parens  qui  ne  viendront  pas 
plus  tôt...  parce  que  Touvrage  commande. 
FRANÇOISE  (  apercevant  Alfred  qui  entre  d*un  air  ià- 
quiet,  ) 

Mais  y'ià  un  monsieur  que  je  connais...  il  est  venu 
quelque  fois  au  cadran  bleu. 

JOSEPH. 

Je  crois  aussi  avoir  vu  cette  figure-là  qudque  part. 

SCÈNE  Vliï. 

ALFRED ,  d^un  air  préoccupé.  , 

Bonjour  Françoise. 

FRANÇOISE. 

Vot*  servante  ,  i&onsieur.  (  le  reconnaissant^  Tiens  ^ 
c'est  M.  Alfred  I...  il  y  a  long-tems  qu*on  ne  vous  a  yU  par 
ici...  vous  veneé  manger  des  huîtres  ? 

ALFRED^  de  même. 

Non,  pas  aujourd'hui. ..  il  y  a  une  noce  ici...  n'est-ce 
pas? 

FRANÇOISE. 

Oui. . .  et  tout  le  monde  est  arrivé.  •  «  iU  sont  tous  à 
table  dans  notre  grand  salon. 

,  JOSEPH. 

Il  paraît  que  c^est  le  jpuf*  des  noces  au,j(>urd'hujb  «  car  je 
me  marie  aussi  moi ,  M.  Àlfved....  {Alfred  se  retourne 
avec  surprise.)  Est-ce  que   vous  ne  me  reconnaisses 


(  i4  ) 

pa9?.  •  •  Jo^pb,  le  garçon  |irmui:ier  qui  tous  chargeait 
Tos  pistolets  y  quand  vous  veniez  avec  quatre  ou  cinq 
jeunes  gens  vous  essayer  chez  iVl.  Pirmet,  aux  Champs^ 
Elysées. 

ALFRED. 

Si ,  mon  ami ,  je  te  reconnais».  •  je  me  rappelé  même 
un  jour  que  sans  toi  l^arme  d'un  de  mes  camarades^  assez 
mal  dirigée... 

JOSEPH. 

Ne  parlons  pas  de  ça  ;  c^ëtait  un  conscrit,  votre  cama* 
rade. 

ALFRED. 

Ah!  mes  amis,  quand  vous  m'avez  connu,  jVtais  heu- 
reux; mais  aujourd'hui.. • 

FRANÇOISE. 

Pardon ,  excuse  de  la  liberté  que  je  prends  ;  mais  au- 
jourd'hui vous  me  paraissez  tout  chose. 

ALFRED, 

Si  vous  connaissiez  ma  position ,  vous  mé  plaindriez , 
j  en  suis  sûr..>  Apprenez  que  la  jeune  pei'sonne  que  Ton 
marie  ici ,  est  la  fille  d'un  négociant  chez  lequel  j'ai  ap- 
pris le  commerce...  sachez  enfin  que  je  l'aime ,  que  je 
l'adore ,  et  qu'un  auli^  va,  la  posséder. 

JOSEPH. 

Pas  possible  ! 

ALFRED. 

Ce  n'est  que  trop  vrai  5  je  comptais  bientôt  demander 
au  père  la  main  de  sa  fille,  lorsque  j'appris  qu'un  ma- 
riage précipité...  peut-être  un  mariage  d'intérêt,  allait 
me  la  ravir  pour  toujours,  et  me  rendre  le  plus  mal- 
heureux des  hommes. 

FRANÇOISE. 

Ah  çà ,  mais  votre  objet  a  donc  consenti  ? 

ALFRED. 

Je  dois  le  cron'e...tout  s'est  terminé  pendant  un  voyage 
que  je  viens  de  faire. 

JOSEPH. 

Je  vous  plains  smcèrement...  Si  quelqu'un  était  venu 
contrecarer  mes  amours  avec 'ma  petite  Sophie,  mor- 
bleu! je  me  serais  souvenu  que  j'avais  porté  le  bric[uet.... 
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ALFRED. 

Loin  de  moi  Tidëe  de  lui  faire  aucun  chagrin* 

Àir  :  Tcn  Souuiens-tu, 

J'aurais  voulu  lui  consacrer  ma  vie , 
Et  travailler  pour  embellir  ses  jours  , 
Mais  aujourd'hui  puisqu'elle  m'est  ravie  j 
Que  la  raisoD  arrive  k  mon  secours  ! 
Puisse  l'ingrate  en  trompant  ma  tendresse  ^ 
y  e  pas  apprendre  aux  dépens  de  son  cœur , 
Que  le  chemin  qui  mène  k  la  richesse 
K'est  pGiS  celui  qui  conduit  au  bonheur. 

FRANÇOISE,  d  Joseph. 
Ce  pauvre  jeune  homme,  vrai  !  ça  fait  mal^  peui^on 
se  £siire  d^  pareils  traits  entre  z'amans. 

ALFRED. 

Mais  je  ne  serai  pas  le  témoin  de  la  joie  de  mon  rival  : 
ye  ne  suis  venu  ici  que  pour  faire  tenir  une  lettre  à  mon 
infidèle  que  j*ai  juré  de  ne  plus  voir. 

JOSEPH,  avec  gailé  et  amitié. 

Et  TOUS  ferez  bien...  oubliez-la...  cherchez  des  distrac- 
tion loin  d'elle...  tenez,  venez  à  ma  noce...  je  vous  in- 
vite de  bien  bon  cœur...  Dans  quelques  heures,  nous 
jerons  à  table  au  cadran  hleu... 

ALFRED. 

Au  cadran  bleu! 

JOSEPH ,  souriant. 

Un  moment ,  diable  !  ce  n'est  pas  ici ,  c'est  au  cadran 
bleu  de  la  Courtille,  au  bas  de  Belleviile;  c^esl  un  autre 
genre,  voyez  «vous;  vous  serez  là  au  milieu  de  ma  fa- 
mille... celle  de  ma  femme  s'entend,  car  pour  la  mienne... 
J^avais  un  père,  une  sœur...  mais  un  coup  de  tète  m'a 
fait  prendre  Tétat  militaire,  et  voilà  dix  ans  que  je  n*en 
ai  entendu  parler...  mais  laissons  ça...  La  gaité  franche  de 
nos  convives  vous  distraira  de  vos  chagrins ,  vous  ne 
serez  pas  avec  des  gens  bien  huppés,  mais  vous  serez  avec 
de  bons  enfans. 

ALFRED. 

Je  vous  remercie  beaucoup ,  mais... 


(  i6  ) 

FRANÇOISE. 

Vous  ne  pensez  pas,  Joseph^  que  Monsieur  est  IiabUué 
à  fréquenter  des  sociéiës..* 

JOSEPH* 

Eh  bien!  non ,  je  ne  croîs  pas  que  Monsieur  soît  fier... 

ALFRED. 

Moi  !...  ah!  mes  amis...  je  suis  le  fils  d'un  bon  mar- 
chand qui  ne  m'a  laissé  pour  fortune  qu^un  nom  sans 
tache  et  un  peu  d'éducation,  et  si  tous  pouviez  croire... 

JOSEPH. 

C^estque,  Toyez^Tous,  chacun  va  selon  ses  moyens  , 
et  notre  cadran  bleu  est  bien  modeste. 

Aîr  :  Que  tT établis semens  nous^eaux. 

Vous  n'  verrez  pas  de  beaux  salons  , 
Tous  n'  ven*ez  pas  de  belFs  peintures  s, 
Vous  n'  verrez  pas  d'  lustr*s  aux  plafonds  , 
Ni  de  diamans  ni  de  parures  , 
Mais  vous  verrez  d'  bons  artisans 
Sans  façon,  sans  cérémonie. . . 

ALFRBD ,  lui  prenant  la  main , 
Mon  cher  avec  d'honnêtes  gens 
On  est  an  bonne  compa|;nie.  f  bisj    ' 

JOSEPH. 

Sans  doute...  et  la  Courtille  est  un  endroit  comme  mi 
autre. 

Air  ;  //  me  faudra  quitter  t  Empire, 

Il  fut  un  temps  ou  la  guinguette 
Des  gens  du  monde  était  le  rendez-vous , 
Et  c'  Ramponneau ,  que  la  Gourtiir  regrette» 
Savait  griser  avec  son  p'tit  vin  doux 
^  Les  rich*s ,  les  pauvr's ,  les  sages  et  les  ibus. 

Ces  lurons  là  qui  savaient  rire  et  boire, 
Piron ,  Yadé ,  Pannard  et  Taconnet , 
Nous  ont  prouvé  par  maint  joyeux  couplet, 
Qu'on  peut  aller  au  temple  de  mémoire 
£n  passant  par  le  cabaret. 

ALFRED^  à  lui-même  apec  dépit. 
Au  fait,  pourquoi  m'affligerais-je ?...  Dans  ce  ni^- 


(  «7  ) 

laeçt  Henriette  est  heureuse  ;  elle  est  entourée  de  genf 
qui  la  conplimentent  sur  sa  toilette,  sur  ses  grâces... 
elle  ne  pense  sans  doute  plus  à  moi...  Eh  biénj  Élisons  ' 
comme  elle... 

JOSEPH. 

Voilà  qui  est  parle....  Je  yous  remei*cie  pour  moû 
Air  :  .Quand^n  s'y  prend  bien  poliment, 

A  six  heur's  on  doit  être  k  table , 
Yous  y  ferez?.. 

ILFJIED  y  à  p€urt. 

Dieux  !  quel  tounuent  ! 

lOSBFH. 

Nous  frons  un  repas  agréable  ! 

A.I.FRBD  de  même ,  ^ 

FeutrOn  trahir  un  tel  serment? 

JOSEPH. 

Yous  danserez  avec  fille  joHe. 
ILPREB  de  même , 
C'est  une  horreur!  c'est  une  perfidie! 
Je  n'ai  pas  tort  de  l^accuser. . . 

JOSEPH  souriant, 
A  Tot*  danseufi'  vous  prendrez  un  baieicr.  •  • 

ALFRED,  sans  r écouter. 
A  la  pleurer  je  vevix  passer  ma  viç.  ' 

fosEPH,  avec  joie, 
Yous  allez  bien  vous  amuser. 

,  i' 

■y 

ALFRED. 

Françoise ,  je  yeux  yous  pri^r  de  me  rendre  un  ser- 
vice. 

-  FRANÇOISE. 

Parlez  y  M.  Alfred^  plutôt  deux  qu'un. 

ALFREO. 

C'est  de  guetter  le  momept  où  j^on  sortira  de  table ,  et 
de  remettre  celle  léllre... 

FRANÇOISE. 

Je  yoqs  entends,  h  la  mdriëe^  u'est-ce  pas?...  Ah!  çà, 
je  peux-t^y  saan  compromettre  le  décorum  et  la  mo- 
ralité. 


>•««. 


Le  Cadran  bleu* 


<  i«  ) 

Ke  craignez  rien,.,  ce  Mont  jm$  adkwx  que  )•  lui  Faû  ; 
car  jamais  je  œ  la  reyerrai. 

JOSEPH. 

Alloas,  c'est  dit;.,  you^  serez  des  nôtres  ^  n^est-ce  parf 

ALFRED. 

Mes  bons  amis ,  je  ne  miîs  pas  si  je  cUms  accepter... 

FflAKÇOiSB. 

Ces  amoureux  sont-ils  drôles!...  oui,. oui,  acceptez ^ 
qu'on  vous  dit,  moi ,  je  suis  de  la  noce  aussi  là-bas,  et  je 
veux  vous  y  porter  une  réponse*. • 

ALVRBO. 

Une  réponse !•••  allons,  j'accepte* 

JOSEPH ,  à  pari  9  â  Françoise. 

Cest  un  brave  gurçoa»  il  faut  nous  réunir  pour  lui 
faire  oublier  son  chagrin.*.  (^  Alfred.)  A  la  Courtille  , 
à  huit  heures,  au  bas  de  Belleville,  enentmit  à  gauche. 

J'y  serai. 

JOSEPpi. 

Air  :  Mon  cœur  à  T espoir  s*abian4onn€. 

Merci  d' l'honneur  que  vous  nous  faites , 

IHous  rirons  bien  au  moment  du  des$ert> 

Car  c  est  souvent  aux  plus  petites  fêtes 

Que  la  folie  apporte  son  couvert.       {pi9-\ 

A  ce  diner^ont  nous  frons  un'  goguette , 

Vous  jugerez  not' bonne  humeur^ 

Car  la  galte  remplacVa  rëliquetle, 

Ct  r  vin  s'ra  pur  comme  le  cœur.  (^<^  ) 

JOSEPH  ET  FlSIÀl^ÇOlSX  ,%. 

Merci:  d' l'honneur  que  vous  nous  faites ,  etc. 

GVsI  un  plaisir  que  vous  me  faites , 

Oui^  nous  rirons  au  moment  du  dessert. 

Oh  !  c'est  souvent  aux  plus  petites  fiâtes 

Que  la  folie  apporte  s#a  couvert.  {bis.) 

(  Alfred  s  éhig^  0 


(  *â  ) 

Ah  çà,  ma  petite  Frimçdséy  iioxxtiltez  pas  à  huit 
heures^  tâchez  qo'on  ne  roi»  attende  pas  trop.  (^Ilsorl.y 

SCENE    IXe 

FRANÇOISE. 

Il  a  bien  fait  de  me  choisir  pour  remettre  sa  lettre  ;  je 
remplirai  bien  sa  commission;  mais  chat!  en  via  déjà 
qui  sortent  de  table...  c'est  justement  la  mariée  ayec  sou 
père...  Il  parait  que  le  Champagne  ne  leur  z'a  pas  monté 
la  tête ,  car  ib  sont  gais  comihe  les  mélodi*ames  dVn  Face. 
{Elle  s'éloigne  un  peu.) 

BERNARD,  HENRIETTE,  FRANÇOISE  au  fond, 

BBEITAIID.  ^ 

En  vérité  y  ma  filte,  je  ne  conçobrien  i  cette  humeur* 
là...  M.  Desperrières  t'adresse  la  parole,  à  peine  si  tu  lui 
réponds....  pendant  le  repas  in  as  été  d'une  trislense... 
Songe  que  ton  pèi*e  n'a  voulu  que  ton  bonheur  en  (e 
choisissant  lui-même  un  époux. 

HEHRIBTTE  ^  ai^ec  contrainte,    % 

Mon  père,  je  ferai  tout  ce  qui  vous  plaira. 

BERNARD. 

A  la  bonne  heure,  j'étais  bien  sur  de  toi. . . 

Air  :  Ronde  du  alliage  voisin 

Allons,  c'est  bien,  mdti  aimahté  Henriette, 
Je  vois  dëjk  ton  froàt  s'i^panouir. 
Un  jour  de  noce  il  faut  se  rëjoutr 
V       Pour  doubler  le  prix  de  la  fête. 
HENAiKTTE.  tristement. 
Oui  je  chanterai , 
Oui,  je  danserai» 
De  tout  je  serai 
Joyeuie  et  satisfaite...  •  ^ 


■> 
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BKRIVAAI>. 

.  BraTOy  mon  enfant  ! 

HENRIETTE  ,  se  coniraignanî^ 
Ce  sera  charmant  ! 

9EBMhRT>, 

Comme  nous  rirons  ! 

BBNBIETTEy  de  mémCé 
Gomme  nous  rirons  1 

BERNARD. 

Que  nous  videroiis 
De  verres ,  de  flacons  f 
Oui  9  le  verre  en  m'aîn 
Jusqu'à  demain  matin. 
Prenons  pour  refrain 
Et  l'amour  et  Fhymen. 

DEUZIEilE  COVPtBt. 

Que  je  suis  fier  d'un  pareil  mariage. 
Je  stiis  y  vraiment,  un  bien  heureux  mortel  t. 
Tu  vas  avoir  un  magnifique  hôtti , 
Avec  un  brillant  équipage! 
Et  puis  un  château . . . 
Quel  de&tin  nouveau  I 

BENRiBTTB ,.  tristement. 
Que  ce  sera  beau , 
Je  bëuis  mon  partage.  •  • 

BERNARD. 

Bravo  ,  mon  enfant! 

HENRIETTE  y  de  même* 
Ce  sera  charmant  ! 

BERNARD. 

Cqmme  bous  rirons  ! 

HENRIETTE. 

-  Comme  nous  rirons  f 

BERNARD. 

Que  nous  viderons 
t)e  verres,  de  flacons  f 
Oui ,  le  verre  en  main 
Jusqu'à  demain  matin. 
Prenons  pour  refrain 
Et  l'amour  et  Fhymen* 


<2I    ) 

FRANÇOISE,  a  pari  s'approchani  un  peu  d* Henrieileé^ 
V*là  le  moment  de  fui  glisser  le  billet  en  question. 
{Elle  faii  des  signes  d intelligence  à  Henriette  qui 
parait  surprise  sans  la  comprendre). 

SCENE  XI. 

<    Les  prëcëdens,  trois  tnusiciens,  en  grande  tenue. 

chobua. 
Morceau  d ensemble.  (Musique de  Beancoar.  } 

Monsieur,  nous  venons  pour  le  bal 
Et  vous  pouvez  compter  sur  nous,  je  pensc^ 
Car  nous  allons  vous  donner  le  signal 
De  la  première  contredanse. 
be&naAd. 
De  Colinet 
J'aime  ]«:  flageolet. 

UN  MUSlClÊIV.     ' 

Le  mien,  monsieur,  \o\\s  charmera,  j'espère, 
f  RANÇOisE ,  à  pari. 
Mam'zeU*  prenez  doDC  ce  biilçt. 
C'est  de  monsieur  Alfred... 

HENAIETTE  ,  à  part. 

Alfred  ! 
BERNARD,  à  Henriette  en  se  retournant. 

Ma  chère. 
Ces  trois  messieurs  vont  nous  faire  danser 
Dans  tous  les  temps  le  bal  a  su  me  plaire. 
AsNaiSTTE  ,  tandis  que  Bernard  parle  aux  musiciens. 
C'est  d'Alfred. . .  que  dois-je  penser? 
Qui  pourra  donc  m'éclaircir  ce  mystère. 
FRANCOIS8,  bas  à  Henriette. 
Lisez ,  lisez,  la  chose  est  nécessaire. 
t! orchestre  exécute  une  musique  douce  pendant 
laquelle  Henriette  lit  avec  émotion  sur  le  devant  de 
la  scène,  Bernard  toujours  au  fond  fait  entendre  au» 
Musiciens  qu'ail  peut  encore  exercer  leur  talent  ^  oes 
ornière  entrent  à  gauche  \ 


11  s'ëloigne  pour  lottjoors,  H  me  ei-6ît  eoupablèl.^ 

qu'ai  )ekr?  • 

FRANçoisia,  ê'apêtcevani  qu'eUe  chancelle. 
Ah!  mon  dieu!  (à  Bernard).  Monsieur!  monsieur J 
voire  fiUe  se  trouve  niat!..r 

BERNARD I  êc  retournant. 
Ma  ftUe  se  trouve  mal.  (^Jl  la  place  êue  un  êié^e. 
Elevant  la  voix  ).  Du  secours  !  du  secours  ! 

SCÈNE    XII. 

Les  mêmei»,  M.  DESPERRIERES.  Gmè  de  la  noc>. 

cnCEtfR  y  en  entrantm 

Mais  qui  peut  donc  crier  ainsi  ? 

TOUS ,  en  apercevant  Henriette. 
La  mariée  ! . .  est-il  possible  t 
f  Les  dames  portent  des  secours  à  Henriette,  J 

BERNARD ,  à  Desperrièree. 
Oui ,  c'est  elle ,  mon  cher  ami  ! 
A  mon  malheur  soyez  sensible! 
DBsPERRiÊREs  ,  prenant  la  main  d* Henriette. 
A  ce  malheur ,  mon  cher  ami  ! 
Autant  que  Vous  je  suis  sensible.,. 
Je  voudrais  connaître  vraiment 
La  cause  de  rëvënement.  (  bis.  ) 

(Ici  Henriette  évanouie  laisse  tomber  son  mouchoir ,  Desper* 
rières  en  le  ramassant  aperçoit  le  billet  it Alfred;  il  sHen  encart 
et  conçoit  quelques  soupçons ,  il  n'est  vu  que  de  Françoise  qui 
se  tient  danjs  un  coin  de  la  scène,  J 

CHOEUR  GiNÉRAL. 

Lorsqu'en  ce  jour  i'hymen  Téngàge , 
Ah  !  quel  fâcheux  événement  ! 
,  Tout  devrait  se  passer  gaiment 
Le  premier  jour  du  mariage,  {bis:) 

(  jfu  moment  ou  le  rideau  baisse ,  on  entend  corn* 
mencer  torchestre  du  bal,  dans  le  salon  voisin.  Tout 
le  monde  forme  tableau). 

F  m  nu  PREMIER  ACTE. 


(  a3  ) 
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ACTE  SECOND. 

(La  scène  se  passe  à  laVourllUeyte  Théâtre  repré- 
sente un  joli  Jardin  de  cab^réi  illuminé  en  verres 
de  couleurs  y  h  drçite  unpapilionj  une  iable  enfer- 
à-chepal  occupe  le  milieu  de  la  scène.  U ouverture 
doit  se  composer  d^airs  que  Ton  exécute  dans  les 
guinguettes.) 


1,1  ^,,  t»jlH  I  MiU  I  l.UH    '"      I  iiMiifi  f  r  »       ■■  '  Il 


SGï;?ïE  PBEJHIERE. 

JOSEPH ,  SOPHIE,  ALFRED,  le  père  DUTOC, 
en  uniforme  de  aous-U^utenant  invalide ,  parens  et 
amis  invités  à  la  noce» 

(  Les  personnages  sont  placés  a  table  ainsi  qu^il  suit  : 
Sophie  à  tin  bout  de  la  tahle^  Joseph  a  F  autre  bofitj 
le  père  Dutoc  occupe  le  milieu»*,  des  femmes  sont  à  ses 
côtés.  Alfred  est  placé  auprès  de  la  mariée.  Qn  aper- 
çoit un  petit  garçon  dessous  la  table.  Il  y  a  uneplçiçje 
vide.  ^oi$s  les  contnves  ont  le  verre  à  la  main  y  la  gaité 
brille  sur  tous  les  visages.) 

CH«UR. 

^ir  :  Tic  que ,  Hc  que  tac  et  tin,  tin  y  tin. 

Tic  que ,  tic  que  tac  et  tin  y  tix)  liu.         ^ 
Cest  r  refrain 
Qui  brille 
Ala^Couriaie. 
Tk  que  y  iic«t  tac , «t  tin ,  tin  ^  tin. 
C'est  r  rdiraîn 
Qui  nonsfaet  en^ain. 

I4I  »&R£  DO'MC. 

Toi ,  Jo^epb  >  soug'  qu'  rfajmen  te  rëclara^ , 
Toi  >  ma  ^lU ,  t!  laut  pas  bouder  mm  plus , 


r 
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Ce  soir  tâchez  qu'  Tamour  vous  enflamme  « 
Et  buvons  tous  un  p*tit  coup  Ik^dessu». 

CH06UR. 

Tic  ique ,  tic  que  etc. 

sôPHii  y  te  levant. 
En  famille  avec  plaisir  on  i  trouve , 
De  bon  cœur  j' bois  k  tout  F  monde  ici. 
Ah  !  mon  Dieu  !  qu'  c'est  drôle  c'  que  j'ëprouve» 
Ma  main  tremble  et  mon  cœur  fait  aussi  : 

cnoBVA. 
Tic  que  y  tic  que  etc. 

JOSErH. 

^  De  l'amour  je  soutijcndrai  Tëpreuve. 

En  tout  tems  je  m'  suis  bien  4:omportë. 

A  sa  voisine ,  en  riant, 
Quoiqu*  depuis  deuK  ans  vous  soyez  veuve , 
Allons ,  ma  cousine,  k  vot*  santë  {  ' 

GHOEVR. 

Tic  que ,  tic  que  etc^ 

ALFRED  y  se  lepant. 
A  la  santé  de  la  jolie  niâriée  ? 

TOUS  LES  CONVIVES. 

A  la  santë  de  la  mariëe. 

Le  pèr«  dutoc  ,  se  let^nL 
Up  instaut  !..  et  du  marîë...  car  sans  ça... 
LB  PETJT  GARÇON  ,  sortant  de  dessous  la  fable  un  pa* 

quel  de  rubans  à  la  main.) 
Je  liens  la  jarretière  !..  Je  liens  la  jarretière  ! 

TOUS  ,  riant* 
Bravo! 

*  LE  PETIT  GARÇON* 

Que  qui  veut  du  ruban  ? 

PLUSIEURS  CONVIVES. 

Moi,  moi !(£,€?  petit  garçon  en  distribue  à  tout  le 

monde.) 
Le  père  dutoc. 

Est-ce  que  la  mariée  n'a  rien  à  nous  dire  ? 

SOPHIE ,  timidement. 
Si  faîf,  njon  papa,  j'ai  un  couplet.,  mais  je  n'ose  paso 


\ 


(aS) 

JOSBPH  ,  riant.  - 
AHons^  donc  y  ose  donc  !•• 

LepèreDUTOc.  I 

Allons,  chante...  n'aye  pas  peur  comme  ça... 

SOPHIE.  ^ 

Cest  t|ue  j0  ne  sais  pas  les  paroles  par  cœur... 

aY^fred. 
Eh!  bien,  tous  lesî tirez... 

SOPHIE. 

C'est  que  je  ne  sais  pas  bien  l'air... 

Le  père  PUTOC. 
C'est  ëgal...  pourvu  que  le  sentilxient  y  soit. 

SOPHIG. 

Ah  !  je  saiià  présent ,  {elle  chante  en  baissant  la  iéle 
mt  en  roulant  la  nappe  sous  ses  doigts,) 

Air  :  Depuis  îong'tems  jamais  Adèle, 

En  formant  ce  nosud  plein  de  charmes-, 

Hëlas  !  je  sens  battre  mon  cœur  ; 

Papa ,  si  je  verse  des  larmes. 

Ce  sont  des  larmes  de  bonheur, 

Si  je  n'ai  pas  la  fortune  en  partage. 

J'aurai  le  cœur  de  mon  ëpoux  ; 

Et  tes  vertus  seront  notre  héritage  , 

C'est  le  seul  bien  dont  nous  sommes  jaloui:.  (bis) . 

ALFRED  (a  part.) 
Pourquoi  toutes  les  femmes  ne  disent-elles  pas  la  même 
chose. 

{Ici  le  père  Dutoc  s^ essuyé  les  yeux  y  la  jeune  mariée 
est  fort  émue,  elle  se  lève  et  ua  embrasser  son  père.) 

JOSEPH  ,  du  bout  de  la  table» 

C'est  bien  ça...  ma  petite  femme...  c/est  pour  nous 
deux,  père  Dutoc  ,  ce  couplet-là...  je  peusetout  ce  qui 
est  dedans.^ 

Le  père  dutoc. 

Je  sais  que  vous  êtes  un  bon  garçon  et  pas  manchot 
surtout.  • 

JOSEPH. 

Dame!  il  ne  faudrait  pas  un  jour  comme  celui-ci.., 
Le  Cadran  bleu%  4 
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Air  de  Préviile. 

Sur  r  champ  de  bataili'  tout  bon  soldat  s'e;;cpose. 
.        Avec  honneur  comme  tous  j'ai  combattu , 

Mais,  cher  beau-père  /il  vous  manque  queuqu'  chose, 

Svx  une  seule  jamb'  vous  êtes  revenu  » 

Et  par  bonheur  pour  moi ,  j' n'ai  rien  perdu. 

Ma  p'tit' Sophie.est-elle  assez  gentille? 

Voyez  sa  taille  et  son  bras  rondelet.  •  • 

Moi ,  d'  mon  côte  je  n'  suis  pas  trop  mal  fait. 

J'ai  tout  c'  qu'il  fiiut  pour  plaire  k  votre  fille , 

Bon  pied  »  bon  œil ,  je  suis  au  grand  complet,  (hisj, 

ANTOINE  ,  en  dehors. 
Cest  par  Ici ,  madame ,  on  est  à  table  depuis  long*- 
temps* 

FRANÇOISE  I  de  même. 
C'est  égal... 

Les  mêmes,  FRANÇOISE. 

{Françoise  est  en  grande  toilette  y  le  bonnet  à  den^^ 
ielley  le  casaquin  blanc,  le  tablier  gorge  de  pigeon 
changeant,  une  croix  en  or  apec  une  chaîne  au  cou, 
k  ses  côtés  une  agraffe  en  argent ,  etc. 

Le  père  DUTOC,  se  levant. 

'  C7e8t  la  cousiue  Françoise  !  {tout  le  monde  se  U^e.) 

FRANÇOISE. 

D'abord  si  on  se  dérange ,  je  m'en  vas  m'en  aller. 

SOPHIE. 

Asseyez-vous,  cousine.- 

FRANÇOISE. 

Non,  non,  je  viens  pour  danser,  j'ai  dîné...  mem. 

LepèreDUTOC. 
Allons ,  puisque  c'est  comm'ça ,  en  avant  la  gaîlé! 

JOSEPH. 

C'est  ça  ,  père  Dutoc. 
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SOPHIE. 

Àir  :  V-axid,  des  vendanges  de  Champagne^ 

Papa,  d'  vol' p  lit' fille 
Partagez  le  bonheur , 
Sur  elle  rien  ne  brille. 
Mais  r  plaisir  est  dans  le  cœur. 
alfb&d,  à  part. 

Sont-ils  joyeux , 

Sont-ils  heureux. 

SOPHIE. 

On  reprend  en  choeur. 
Y'ià  comm'  ça  s'  passe  aux  nôc  s  de  la  Gourtille. 
Jeunes  amans , 
y^nez  chez  nous  d' tems  en  tems. 

Deuxième  couplet^ 

Pour  danser  en  famille 
Chacun  va  se  presser. 

A  Joseph. 
Avant  que  j^  n'  sautille 
Commenc'  par  m'embrasser. 
Joseph  Fembrasse, 
ALFRED  ,  à  part  en  les  regardant,. 
Gomme  tout  deux , 
Ils  sont  heureux  ! 

SOPHIE. 

On  reprend  en  chœur. 
Vlk  comm'  ça  sonne  aux  nôc's  de  la  CourliUc. 
Jeunes  amans  y 
y 'nez  chez  nou&  d'  tems  &a  tems. 

TOUS. 

A  la  danse  !  à  la  danse  ! 

ALFRED ,  a  Sophie* 

Je  demande  la  permission  de  danser  la  première  con- 
tredanse a^ec  madame  la  mariëe. 

SOPHIE. 

Avec  plaisir ,  mcmsieur. 
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TOCS  EN  CHOIBUR. 

Air  :  Gai ,  gai  mariez-vosis^ 

Gai ,  gai ,"  marions^nous , 
L*  mariage 
£st  chose  sage. 
Gai ,  gai  ^  marions-nous , 
Il  est  si  doux 
D'être  époux  f 

JOSEPH. 

Puisque  Ton  dit  aux  enfans 
Que  toujours  ils  doivent  faire 
Ce  qu'on  fait  leiu*  père  et  mère^ 
Nous  sommes  obéissans. 

TOUS. 

Gai ,  gai ,  marions-nous,  etc. 
soPHiK,  prenant  Joseph  sous  le  bras^ 
L'amour  dès  qu'on  est  lié 
N'a  qu'un'  saison  Jans  la  vie  y. 
Il  faut  donc  qu'  l'hymen  s'appuie 
Sur  le  bras  de  Fa^nitië. 

TOCS. 

^  Gai ,  gai ,  marions-nous. 

LE   PÈRE   DUTOG. 

Chaqu'  mariag'  me  semble  beau. 

Mais  s'il  faut  que  je  l'atteste , 

Il  en  est  un  que  j'  déteste, 

C'est  1*  mariag'  du  vin  et  d*  l'eau,  ^ 

TOUS. 

Gai ,  gai ,  marions-nous , 
L'  mariage 
Est  chose  sas'è. 
Gai,  gai,  marions-nous^ 
Il  est  si  doux 
D'être  époux» 

[Pendant  les  trois  couplets  ^  on  a  ealevi  le  couvert , 
toute  la  noce  défile  sur  le  refrain  de  Vair^  deux  con- 
vives en  tête  y  jouent  du  violon ,  Alfred  retient  Fran* 
çoise  qui  fait  signe  à  Joseph  de  rester  y  ce  dernier 
quitte  le  bras  de  safemme^  et  revient  sur  ses  pas.) 
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'SNE  III* 

ALFRED.  FRANÇOISE,  JOSEPH. 

ALFRED ,  (Tun  air  empressé. 
Ah  !  Françoise ,  il  me  tardait  que  nous  fussions  scul5. 
Eh  bien  !  avez  tous  remis  ma  lettre  à  Henriette? 

FRANÇOISE. 

Oui,  monsieur...  j*en  suis  encore  toute  frissonnante... 
figurez-vous  qu*à  peine  eut-elie  achève  la  lecture ,  qu'elle 
s'est  ëvanouite...  mais  évanouite...  là ,  sans  connais- 
sance... 

JOSEPH. 

Sans  connaissance  I 

ALFRED. 

Grand  Dieu  !  que  m'apprenez- vous  ? 

FRANÇOISE. 

On  Ta  conduite,  sur  le  champ,  dans  ime  chambre  ,011 
elle  est  restée  avec  son  père...  pauyi*e  petite!... 

ALFRED. 

Serait-il  yrai  qu^elle  ne  m^eûc  pas  tout-à-Ëiit  oublié... 

FRANÇOISE. 

Mais,  je  ne  vous  ai  pas  tout  dit...  au  moment  de  son 
ëyanouissement,  comme  elle*  avait  perdu  la  tète,  elle  a 
laissé  tomber  votre  billet,  que  ^.  Desperrières  a  ra« 
massé...  j*ai  vu  ça  toute  seule  ,  j'étais  dans  un  coin. 

ALFRED. 

Quelle  imprudence  ! 

JOSEPH^  PLvemenU 

Eh  bien,  tant  mieux!  le  futur  saura  tout,  et  si  je 
pouvais  le  voir,  je  lui  dirais  bien  autre  chose...  je  suis 
i>àr  que  je  l'amènerais  à  entendre  rison. 

FRANÇOISE. 

Le  cousin  Joseph  a  de  l'esprit ,  je  vous  en  préviens,  et 
quand  il  se  met  quelque  chose  en  tète...  mais  si  vous 
aviez  pu  voir  mam'zelle  Henriette,  comme  moi,  mon* 
sieur,  j'en  avais  les  larmes  à  Fceil...  tandis  qu'on  danse  et 
qu'on  rit  au  Cadran  bleu  de  la  Courtille,  on  pleure  au 
Cadran  bleu  du  BouIevard-^du-TempIe. 


(3o) 


^ 


S€ENE    lY. 

Les  mêmes,  SOPHIE^  entrant  gaiment. 

SOPHIE. 

Eh  bien  !  où  est-il  donc,  mon  cayalier...  ah!  le  Toilà.... 
C'est  joli,  monsieur,  vous  m'invitez  pour  la  première 
contredanse ,  et  l'on  va  la  comitiencer. 

ALFRED. 

Je  vous  demande  pardon ,  mais.-* 

SOPHIE. 

Mais ,  c'est  fort  vilain ,  monsieur. 

JOSEPH,  en  riant. 
Allons ,  monsieur  Alfred,  il  h'y  a  pas  moyen  de  vout 
excuser,  il  faut  que  vous  la  dansiez... 

SOPHIE,  gaiment. 
Je  l'espère  bien. 

^ir  :  Vaudeville  du  jour  des  noces, 

J'  TOUS  l'avouerai^  dëjk  cbacun  vous  blâilne. 

Deux  d'  mes  cousins  voulaient  vous  remplacer. 

Allons^  monsieur,  la  danse  nous  rëclauie. 

Entendez-vous  le  violon  commencer  ? 

11  est  pour  moi  d'un  bien  beureux  présage  ; 

Mon  père  encor  me  disait  ce  matin ., 

Quand  on  n'  dans'  pas  le  jour  du  mariage 

On  risque  fort  de  n'  pas  danser  V  lend'main.     {pis.) 

ALFRED. 

Ah  !  jolie  comme  vous  êtes...  je  sais  à  vous  dans  un 
moment... 

SOPHIE. 

Non.  tout  de  suite 9  tout  de  suite. 

Air  :  fafd!  F  argents 

J*  veux  danser,  (Ois.) 

Allons  vite  nous  placer, 

J' veux  danser,  (bis.) 

Rien  ne  saurait  me  la^er. 

ALFEED. 

Je  suis  k  vous  dans  l'instant , 
Attendez,  nra  cbère  enfont.... 
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SOPHIE. 

Attendre  y  Dieux  !  quel  iregi'et  » 
Quoi  !  vous  »*êt's  pas  encor  prêt? 
J*  veux  danser,  {bis,)  etc. 

JOSEPH. 

N*  tourment'  pas  b*  monsieur  cômm'  ça. 

SOPHIE. 

Toi  9  ton  tour  aussi  viendra  ; 
Et ,  j'espèr'  bien  qu'à  mon  gr^ 
Tu  s'ras  la  quand  \    te  dirai  -. 
J'  veux  danser.  (^£5.)  etc. 
[Elle  entraîne  Alfred  et  Joseph.) 

SCENE  V. 

i 

/ 

FRANÇOISE,  aeule. 

Ce  pauYre  monsieur  Alfred ,  il  a  bien  besoin  de  distrao 
tion...  inais^  cVëtait  pas  à  une  noce  qu'il  fallait  Tlnviter , 
ça  lui  donne  trop  à  penser  à  ce  jeune  homme**.  q[ùatid  à- 
ce  soir,  après  le  bal ,  y  va  voir  le  marié  et  la  mariée  se 
prendre  bras  dessus,  bras  dessous  et  dire  au.x  gens  de  la 
noce  :  bonsoir  les  autres,  la  bonne  nuit...  à  demain  ma*, 
iiné..  ça  va  lui  faire  faire  de  fameuses  réflexion^..  qu*oii 
est  malheureux  de  se  trouver  dans  cet  état-là. 

SCÈNE  yi. 

FRANÇOISE,  le  père  DUTOC. 

Le  père  dutoc  ,  accourant  tout  essoiifflé^ 
Ah  !  cousine  Françoise,  il  vient  d'arriver  une  fameuse 
anicroche  au  coin  de  la  rue... 

FRANÇOISE. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?.. 

Le  père  RUTOC. 

Comme  j^ëlais  sorti  un  moment ,  j^'entends  jeler  des 
cris,  je  regarde,  c'était  une  voilure  bour^^'oise  qui  venait 
de  donner  dans  qe  tas  de  pavés,  vous  savez  bien,  en  lour- 
I1anl.^.•  eh!  bien,  ii  y  a  uite  petite  roue  de  brisée. 
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FRANÇOISE ,  apec  inlérêL 
Ah  !  mon  dieu  !  est-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  de  blesse f 

Le  père  dutoc. 
Non  :  c'est  bien  heureux ,  car  Itf  voiture  a  presque  versé 
et  il  y  avait  dedans  une  jolie  petite  dame,  ma  foi... 

FRANÇOISE. 

Je  gage  que  çà  ne  serait  pas  arrivé ,  si  les  paveurs  avaient 
allumé  un  lampioû. 

Le  père  DUCoc« 

Ajoutez  que  la  voiture  était  traînée  par  deux  beaux 
chevaux  blancs. 

FRANÇOISE. 

C'n'est  pas  la  faute  des  chevaux  blancs ,  c'est  pH'élre 
plutôt  le  cocher  qu'était  gris. 

Le  père  dutoc 

Les  cochers  n'en  font  jamais  d'autres,  le  père  Antoine, 
le  maître  du  cabaret  ^  vient  d'engager  les  bourgeois  du  ca- 
rosse  à  entrer  ici.  {allant  au  fond.)  tenez  ^  ju&temeut  c'est 
la  petite  dame  en  question. 

FRANÇOISE. 

i  Je  suis  cuLÎeuse  de  la  voir.  [eUe  remonte  la  acene^  Ah  ! 
grand  dieu  !  c*est-y  possible  !...  oui  vraiment^  je  ne  me 
trompe  pas...  c'est  mam'zelle  Henriette  et  son  père... 

Le  père  dutoc. 

Est-ce  que  vous  les  connaissez  ? 

FRANÇOISE. 

Certainement...  c'est  la  voiture  de  M.  Desperrières..., 
justement  sa  maison  est  en  descendant  de  Belleville^  ah  ! 
mon  pauvre  cousin,  quelle  aventure  !••• 

Le  père  dutoc. 

J'espère ,  Françoise  que  vous  allez  me  dire. . . 

FRANÇOISE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez!  {a  part)  allons  vîte  préve 
nir  le  cousin  Joseph  poui'voir  s'il  laut  en  parler  à  monsieu 
Alfred.  (  elle  sort  vivement*  ) 

Le  père  DUTOC,  /a  ««ivap/. 

£h  !  bien  ,  conter-moi  donc  ça. 
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BERNARD, ,.  BENR1ETTE^^,  DfiSPBRRlÈWi»  , 
ANTOIS'E.  {lîs  entrent  par  le  fond  y  un  €lommH* 
que  à  livrée  êuit  Desperrièrea*  y 

DB8PERR1ÈRES  ,  çriont  Hmfort. 

Ccsl  une  horreur  !  dUà  GeruKMV^  <1P^)^  l9  chasse...  et 
pasone  voilure  sur  la  place...  a)l<^.i^.qtt]elV>n  ait  un  fiacre, 
qu'on  se  dépêche  et  q/iAe  ^us.|^i;tioi|s4e  sqlto.  {le  domeu- 
tique  e*éf oigne*  ) 

B1SRNARD> 

Tout  semble  se  l'éuqir  au}ourdl'bM>l  pouit  ppas  contra- 
rier :  ma  fille  qui  se  trouva  indii^posée  et  qui  ne  peut  pas 
rester  pour  faire  les  honneurs  d^noUi^  p,çtM<»ii^te  et  votre 
cocher  qui  nous  fait  verser. 

DBSPERRiSRES  9  à  pari. 

Pour  couronner  l'œuvre ,  il  ne  lui  manquerjaitplas  que 
de  connaitt^  là  lettré  que  Ton  a  écrite  à  sa  fiiUe»..  maudit 
billet! 

Allons,  mon  gendt'e ,  dén^£fin  j  fespè^é^^tïë  Hons serons 
plus  heureux,  et* M.  le  moïre  arhftera  d^fiâilIVement. . . 

Ne  nous  pressons  p^s,  mou  cher  Bërnardi{  demain..» 
après  demain,  (apec  fië^smlior/-.)Nbti8prendro^les  ordi^es 
de  mademoiselle.(£i  /f^/irÂ^ér.j'Il^  jugez- vous  pas  comme 
moi  ce  retard  nécessaire  poàr  (fàfl)tter  un  peu  vos  6ens  ?  . 

HBmEttfiim  ,  rm^aneusée: 

^fonsieury;e  me  gyy^W^^>iWii|igy  imx  volontés  de 
mon  père* 

Voila  précisément  ça  qu^  m^  &it.p^M|v ,. 

ANTOINE,  <z.J9^r/i^rc^.  .         ;, 

Si  tfiétisiMr' téut  âé  reposeif  dans  ce  pavillon  en  attend 
dant  que  le  fiacre  soit  arrtr^?    /         ' 
DBSPBRRi&REa,  {à  Henriette cjÛtpfàraU^  dans  ses 

reflexions»  ) .  *'.'*..  <       •    '^ 


i         *       » 


Le  Cadran  Ueu* 
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BBRMARO ,  '  vivement* 

Mademoiielk*..  niâdeiiioûeUe*..  elle  est  roire  femme, 
ou  pea  i'en  firat. 
IIBMIUSTTB  9  à  peut  iandiê  que  eon  père  parle  Tme  k 

Deeperriiree. 

▲ir  de  MicFtel  ei  Christine. 

QmI  nmlheiir  !  (^i^J 

Ihis  je  dois  ohëir  k  mon  pire 

Et  lui  taire  fbis.J 

Le  teument  qa*éprourt  mon  cœur. 

BBaiTABB. 

Allons»  morbleu,  qa'on  se  réveîUc, 
lyHenriette  prenet  la  main. 

nispEEmiÈau. 
Mais  neui  ne  sommes  quli la  veille. 
Et  c'est  bien  loin  du  lendemain. 

BBAHAI^O. 

Vous  deTtiex  dé|li  parler  en  mailre. 

MsrsmaitaÉs. 
Mon,  non,  mon  cher»  il  est  bien  plus  pnidênf» 
▲  sa  moitié  de  dire  poliment  : 
Si  TOQS  voulei  bien  le  peronettre.^ 

Il  luipré$eiUe la  main. 

^    .       nwmixTVB  I  DBsnuuutBBS. 
g     Qnel  malheur,  (bisj  etc* 

|j     Qu^bonbeor.  ^j/ece. 
{Ile  entrent  dane  lepavilléru) 

SCENE  TIHe 

JOSfiPH ,  FtLANCOIStJ^ileenirentprécipitammmi^ 

JOSBI^H ,  avec  chaleur* 

Qtto^  Frapçgiaei  c  W  possible  mie  chose  oomiyie  ce  f  «m 

FRAXÇOISB* 

CesC  comme  je  Toos  le  diiL   '. 

JOSEPH. 

Cette  joHe  petite  miun4e  foi  Tkttid'errife^ 
HeuietteP 


*  *» 


•o 
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ITRAI^ÇOIM. 

Oui.*. 

Et  sonpèn,  M.  Bernard  ? 

VRAHÇOISB» 

Ouï. 

70SBPB. 

Ancien  marehand  de  drap  à  Lyon  ? 

nuirçottfi»  impatientée. 
Oui  ^  oui  ^  oent  fois  oui. 

JOSEPH. 

Grand  dieu  !•••  ah  !  si  ferais  sa  cela  ce  matin  \ 
mais  c'est  égal ,  il  raut  mieux  tard  que  jamais ,  elle  nVst 
pas  encore  tout-à-fait  mariée  ?••• 

FRANÇOISE. 

Non,  c'est  pour  demain**. 

JOSEPH* 

Demain,  est-ce  heureux  que  je  sache  tout  aujourd'hui* 

FAANÇOISB* 

Ah  !  çà  mais  y  cousin  »  calmei-Toas  nu  peu ,  tous  arez 
l'air  dNin  ahuri  ^  d'un  fou. 

J08KPH* 

Ma  foi  I  si  je  ne  le  suis  pas,  ça  ne  peut  pas  tarderi, 

FRANÇOISB. 

Qu'est-ce  que  tout  ça  pept  tous  faire  ? 

JOSBPH,  avec  amitié. 

Tu  le  sauras ,  Françoise ,  tu  le  sauras.**  Ah  I  laisse-  moi 
un  peu  me  remettre;  tiens,  mets  ta  main  là.*,  seos-tu 
comme  ça  tmt  la  générale  ? 

FRANÇOISE  y  après  auoir  posé  ea  main  sur  le  cœur  de 
Joseplu 

Cest  vrai ,  tout  de  même ,  je  aens  le  roulement. 

JOSBPH,  {avec délire.) 

Ah  !  si  tu  savais  ce  que  je  retroure  au)ourd'hui.MUon 
père  !**•  ma  aœur  !•**  non ,  non  ;  ce  muriage-là  n'aura  pa5 
lieu..,  y  ne  peut  pais  avoir  lîeo*.* 

FRANÇOISE* 

Quel  mariage?    * 

JOMPil,  aveefeuy 
Ca  ne  te  regarde  pas* 
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At?  :  ^Bé  Matfunne. 

Tu  De  sais  pas ,  ma  chère  amie  , 
Tout  le  plaisir  que  ça  ra^  fait. 
C'est  le  plus  beau  Jour  de  ma  vie  f 

rRANcOiSE. 

Il  bat  la  cainpagn'  tout  k  fait  ! 

J0S£1»H. 

François',  de  grâce,  . 

Faut  que  j' t'embrasse  « 
Ab  !  pour  mon.cœur 
Quel  moment  eudianteiir  f 

FBAHçoisi; ,  ^parix 
Cestd' la  folie» 
Sachèr'Saphie» 
Sans  contredit , 
>y  aura  tourné  l'esprit , 
9a  C&néke  eaX  d;ëmëoaffëe^  w , 
On  m'a  pOurtàOt  dit  que  c'  n'ëtait 
^o^ftprèB  1'  -ttuoriag^que  Fitti'avâit 

La  tête  dërangëo.  .  (tPêUfaU:} 

JOSEPH. 

Françoise ,  retourpe  auprès  de  nos  amis,  ne  dis  rien  à 
M,  Alfred. 

FRANÇOISE ,  faisant  une  fausse  sortie^ 
Oai. 

JOSEPH ,  la  rappelant. 
Ah  !  Françoise  \ 

FRANÇOISE ,  repenanii^ 

Qooî  ? 

JOSEPH. 

•    Bien...  Françoise  !  X^^'w^y*'*'') 

FRANÇOISE, 

Miâs  y  quoi  donc  f 

lOSBPH.  I 

Sois  prêle  au  premier^ignal  qat^ele'faraî,  e»tcndb4ttf 

FIIAilfOi:»B» 

Oqi,  oui.  (à pari  en  remontant  laéeène.)  S\  cVs| 
Tamour  qui  le  met  dans  cet<é(al-^lir ,  il  en  lient  joHment 
Je  petit  cousin»  {elU  examine  Josepi^) 
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lOSEPH  y  se  promenant  à  gronda  paie* 
Cr^rtaîoement  que  ce  mariage  là-ne  sera  pas  enregistre 
sur  le  contrôle  de  la  mairie. 

SCÈSVE  Ke 

Les  mèmea/HENRIETTE^  eortanidu  papillon^  eUe 

iesMuye  ses  y^ux» 

HENRJBTTB. 

Ah  !  je  respire»*,  ici  je  puw> pleurer  «n  liberté. 
FRANÇOISE ,  e"  approchant  d!  Henriette. 

Au  contraire ,  mademoiselle  il  faut  sécher  tout  ça.  • . 
l«ieB,'GoQfi^  voe^ peines  à  ce  jeune  homme^là...  il  pourra 
peut-être  bien  les  soulager  ne  craignez  rien  ,'je  tous  re- 
ponds de  lui  comme  de  moi-même^  {fUe  eori^ 

SCENE  TL. 

JOSEPH ,  HENRIETTE. 

JOSEPH,  {JLci  regardant ,  à  près  une  légère  pauseA 
{A  /iisi^.)>PauTre  petite  sœur,  {a'upproohmà  d^elle.) 
Mademoiselleque  ce  ne  soit  pas  moi  qui  vous  fasse  peor... 
vous  avec  du  chagrin  P 

HENRiRTrE  yhèsiiami. 
Moi...  Monsieur...  qui  vous  a  dit  cela  f 

ooaBFH. 

Je  TOUS  ai  aperçue  tout-à-l'heure  et  eur  votre  figure 
j'ai  devine... 

t 

Je  ne  me  suis  plaint  &  personne* 

JOSEPH. 

Ah  !  quand  une  femme  n'est  pas  heureuse ,  ça  se  voit 
fi  facilement. 

HBNRIETTtt. 

Monsieur! 

JOSEPH» 

Je  conçois  que  vous  devez  trouver  étonnant  que  sans  ' 
Être  connu  de  tous,  je  vous  adresse  la  parole ,  mais  c^esl 
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|ue  voyez  tous,  j^ai  remarqué  que  vous  n'étiez  pas  gaie**» 
#t  rintérét  que  je  tou»  porte.  •  * 

HENRIETTE ,  éùonnéû. 
L'intérêt.**  sans  me  connaître  ?*.. 

JOSBPH. 

Pardon ,  Mademoiselle ,  je  tous  ai  Tue  autrefois  (aon- 
piranf)ïlja,  long-tems**.  bien  long-tems...  tous  tous 
nomâiez  Henriette  ?...  tous  êtes  la  fille  de  M.  Bernard? 

HENRIBTTB. 

Oui,  Monsieur,  après?»* 

JOSEPH ,  avec  émoHon. 
Vous  aTes  un  frère  ?••• 

HENRIETTE* 

Un  frère  ?•••  ob  !  oui  ;  mais  nous  ne  savons  pas  ce  qu'il 
est  devenu*..    ' 

JOSEPH. 

Je  puis  vous  donner  de  ses  nouvelles*  ^ 

HENRIETTE,  PiPemeni. 

Il  existe  L.  ab  Monsieur ,  que  vous  me  faites  de  bien 
parles-moi  de  lui,  je, vous  en  prie***  où  est-il  ?  que  fait- 
il  ?**•  est-il  heureux  ? 

JOSEPH* 

Plus  heureux  que  vous,  car  le  mariage  que  vous  allez . 
faire  ne  vous  convient  pas,  je  sais  que  Tbomme  que  vous 
allez  épocser,  peut  vous  rendre  heureuse  sous  le  rapport 
de  la  fortune  ^  mais  cela  ne  suffit  pas..* 

HENRIETTE* 

D'où  savez-vous?  (a /Kir/.)  Comme  ce  jeune  homme 
me  plait  par  sa  bonté* 

JOSEPH. 

Contez-moi  vos  peii^es,  peut-être  serai-je  à  même  d# 
les  adoucit...  songez  que  je  suis  Taroi  de  votre  frère*** 
HENRIETTE  ic  regardant  avec  iniiréu 
Mais  y  monsieur*., 

JOSEPH. 

Allons^  un  peu  de  confiance  !.. 

HENRIETTE. 

Air  :  Ce  que  féprousfe  en  vous  voyant* 

Mon  cœur  ne  peut  que  révérer 
L'époux  que  1& destin  me  donne; 
Mais  c'est  mon  père  qui  Tordonns 
Et  j'obéis  sans  murmurer. 
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Elle  ohéîi  sans  murmurei*. 

HENRIETTE. 

V0119  le  yoyez  y  je  8ui9  Sj^Dcère^ 
vous  prenez  part  k  mon  raaikeur , 
Vous  m'ëcoutez  avec  douceur  ; 
Je  vous  parle  comme  k  mon  frère. 

iosEPH ,  lui  prenant  l^.  main, 
'  Je  vous  parle  comme  k  ma  sœur,  (trois  fois,) 

.   HSNRIBTTK,  àpart  avec  étonnementm 
Comme  il  m^a  serré  la  main...  c'est  singulier  ^  c*e«l 
aa  aatre  plaisir  qae.quand  c'était  Alfred  ! 

iOB'&^nf  avec  abandon. 
G>atinaez  !••    . 

HBNRIBTl'B.  ' 

Même  air» 

Ab  !  si  ce  fils ,  qu'il  aimait  tant  ^ 
N'av«it  pas  quitté  sa  famille , 
Au|oura  hui  peut-être  sa  fille 
N'éprouverait  pas  le  tourment 
De  renoncer  k  son  amant. 

lOSBPB. 

Cet  hymen  ne  pourra  se  faire.  •  •  • 

BKNRIBTTB. 

Sue  dites-vous  ! .  •  •  ah  !  quel  bonheur  ! 
on  Dieu ,  que  vous  avez  bon  cœur  ! . . . 

JOSEPH. 

.  Je  veille  sur  vous  comme  un  frère. 

,         HElfKIETTB. 

Prbtdgez-moi  comme  une  sœur,    (trois fois») 
JOâgPH,  à  pari. 

f  reopna  f  «r^  de  nous  trahir.  {hàui)XkmtatfA  9é 
Bomme  Tépoux  que  Ton  tous  destine  ? 

MBimiBTTS. 

Desperrières. 

J03EFB ,  à  pari. 
De^^rrières.  {hdiU)  On  m'en  a  parlé  c'est  un  ancien 
fourmsseur  r ,  • 

HBMRIRTTB. 

Oui,  mais  un  bpp.««  un  excellent  homme l^. 

JO8KF0. 

Je  Tab  le  roir..:  lui  ps^rler^,  {à pari)  ûMàt  yient  une 


idée-,  pourquoi  p^^th*  filom  i^M  4îtM^ 


k  > 


^    (4o) 


Let  mêmes,  BERNARD ,  DESPBIIRIÉRCS ,  êoriant 

du  papillon* 

llfiN  RifiTTB. 

Voici  mon  père  !  (elle  4*élbigne  de-Jbeepfi) 

BERNARD. 

£h  bien^Mil)rraloreiiMtp«»«naon^iEttviré»r... 

MSSP»,  à  parte 
En  aTant.  (haui  à  Deêpeprièreê.)Cmi^U.  DitÊfet* 
rières  que  j'ai  l'honneiir  de  parisr  t' 

.  DB8PBRRIBRES  ,  SUrptU. 

Oui,  rnoo^ienr. 

HBNRIBTCBt  ÀpatL 

Que  ya-til  faire  ? 

Pardon,  monsieur,  si  je  tous  dérange...  eomme  on  m'a 
dit  que  tous  ëliet  tr^-bon  ,  que  voun  ua  repoussiei 
jamais  ceux  qui  avaient  be8<Mad«  vous;.,  je  prends  la  li- 
berté... 

DBSPSRSniRCS. 

Qui  ètes-Tous?  et  qui  vous  a  dit  mou  nom. 

JOSBPII* 

Je  TOUS  ai  entendu  nomner  il  nV  a  qu  jqi»  instant  et  je 
me  suis  dit  :  ne  serait-ce  pas  M.  Desin^rrières ,  le  Four- 
nisseur dont  j*ai  entendu  parler!  car  voussaurex  que  j  ai- 
servi...  j'ai  èié  sei^ent  de  grenadiers,  {il porte  la  main 
awcàài  droit  de  eon  visage) ,  et  je  crois  ^psi»90il»»voob 
fiiit  plusieurs  campagnes  eawmbiei 

UESPBBMiliiBMi 

C'est  possible^  mon  ami..« 

▲in  ykudtmUtdtt^éfitdà 

Tous  deux  des  champs  de  la  vîctoirtt  -  '*• 

Nous  sommes  rewaiis  gainent  y 

Moi  j'ai  rapporte  delà  filoire^     . 

Toiis  ares  rappart^df  fargeàt. 

Quand  j'  chaigeiÉstliajroii nette, 

iZtftf  grossissiez  ?ot'  bourticot , 

OT)ôV3qiie  fa  p^ik' était  faitç,  ' 

Chacuiv éuà^ osntant < sttolac  '^.       l  ^. t 
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DBSPBRRIBREC. 

Vous  m*aTez  Taii*  d^ua  brave  garçon. 

JOSEPH. 

Et  Toas  d'un  brave  homme ,  on  Toit  ça  sur  la  figure... 

DB6F£RRI£RE8. 

Que  Youlex-Toua  de  moi  P.. 

JOSBPÎi. 

Monsieur ,  îe  me  trourç  dans  une  position  tout-à-fait 
singulière ,  j'ignore  encore  comment  j'en  sortirai ,  mais 
vous  avez  beaucoup  d*expérience  et  je  suis  sur  que  vous 
me  tirerez  de  lâ..« 

DBSPERRlàRES. 

Parlez  j  je  tous  écoute. 

J08BPH. 

Air  :  lie  il/.  MiUer. 

Chacun ,  monsieur ,  connaît  ▼otr'  bianiaisance , 
Un  accident  vous  amène  en  ces  lieux , 
Et  j'en  bënis  cent  fois  la  providence. 
Car  voos  pouvez  y  faire  oes  heureux. 
Apprenez  donc  qu'ici  je  me  marie  ; 
J'  prends  un  minois  qui  n'a  pas  son  pareil , 
J' viens  d'en  finir  avec  mam'zell'  Sophie  « 
Voîlk  c'  qui  fait  que  j' vous  demande  un  conseil. 
U  faut  vous  dir*  qu'elF  n'a  rien  en  partage , 
Je  l'aim'  comm'  çjs ,  je  n'  suis  pas  exigeant , 
Et  j'  comptais  bien  aprè i  mon  mariage 
Avoir  au  moins  d' l'amour  poiu*  mon  argent. 
Mais,  pas  du  tout  >  la  p'tite  en  aime  un  autre , 
Je  suis  certain  de  ce  que  ï  vous  dis  \^ , 

J'ai  découvert  le  nom  du  uon  apôtre, 
*  viens  vous  d'mander  c'  que  )  dois  faire  k  cela . 
Je  u'  vous  pail'  pas  des  soucis  du  ménage , 

S|and  nous  prenons  un'  femm'  oui  n'  nous  aim'  pas  ; 
e  vous  tairai  c'  qu'pn  dit  dans  le  voisinage , 
Car  c'  n'est  pas  gai ,  je  vous  l'avoûrai  tout  oas. 
Mais  j' vous  dirai  que  )'  puis  rompre  avec  elle , 
J'  n'ai  1^  encore  été  fair'  le  serment 
D'aimer  ma  femme  et  d' lui  rester  fidèle , 
Devant  le  mair^  de  4iion  arrondissement. 
D' bien  des  maris  je  redoute  le  partage ,  \ 

Conseillez- moi ,  je  puis  encor  dire  non  ;  \(h'  \ 
Le  croiriez-vous ,  je  r'cul' devant  r  mariage,  i^  '^'^ 
Moi  qui  courais  d'vant  les  boulets  d' canon.     / 

{Pendant  tout  ce  couplée  Deêperrières^,  Henriette 
I4  Cadran  bleu^  6 
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ei  Bernard  témoignent  leur,  surprise  éPune  manière 
différente.) 

DESFE&BlàllBt ,  à  part. 

Quelle  singulière  rencontre!  çUe  faTorise  mes  desseins, 
{avec  intention.)  Mcmsietir,  votre  position  est  emharas- 
santé,  si  les  parens  de  votre  future  ignorent  son  penckant 
pour  un  autre.  • .  {Ici  Henriette  parait  agitée.) 

Les  parens  ne  peuvent  pas  ignorer  ciela;  que  diable! 
on  /est  père,  ou  on  ne  Test  pas,  pour  moi ,  j'ai  toujours 
su  ce  que  ma  fille  pensait  à  cette  égard. 

DBSPMlRléRBS ,  k  Joseph. 

Mon  ami ,  vous  me  demandes  un  conseil  ?  je  me  mets 

n    à  votre  place ,  et  si  ma  situation  ressemblait  à  la  vâtre  , 

)e  n'hésiterais  pas  un  moment  isiur  C9  que  j'aurais  à  faire*.. 

Bernard! 
Cependant... 

X>ESfER]llKAE3» 

Oui ,  mon  'cher  Bernard ,  yà  dirm  ftu  para  de  ma  pré- 
tendue : 

Air  t  Vt^risUppep 

%cï  entrant  dams  vo<re  ibinille . 
PouTais-je ,  bëbis  1  espérer  le  bonhenr  ^ 

TaHais  m'tinir  k  votre  fille , 
J*aTais  ta  rnéfn  y  un  autre  avait  son  cœnr.   (his). 

A  Henriette. 

,CeItki  qiii  fit  voire  concrète , 
De  mon  devoir  me  trace  le  chemin; 

Soyef  libre ,  belle  Henriette. . .  »     j 
Qn'il  ait  et  le  cdenr  et  la  main.  **       (bisj.    ^ 

iSCÈME    XII. 

Les  mêmes ,  FRANÇOISE,,  SOPHI^ ,  le  p^re  DUTOC, 
ALFR£Û.  Gêna  de  i$i  oeçe.  //  pn4r{mi  doucement  à 
■  un  aigae  de  Jùtepk  et  ivêtent  dcms  iejànd. 

t 

t^p'est^ce  qiiieoelii  sigiiiàe  t 

DESPERRTEREs ,  îui  donnant  là  lettre  cP Alfred* 
Tenez  ^  \ise9L. 
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HEMRlBTTB ,  à  pari. 
Cest  la  lettre  d'Airred..*. 

BBRNARi»,  Usani. 
Que*  vw-j«  !  Alfi'ed  aurail;  o«é  !••» 

Ne  lui  en  voulez  pp« ,  il  ooondissait  votre  fille  ayaot 
noboi. .. .  coii^eole^  à  le«  unir* 

ALFRED,  8^ avançant. 
Ah!  monsieur!  n^i^  recorniaiwance.** 

BERNARD,  fiurpria. 
Alfred  ici! 

io$^U  »  9^utan^  dejoÎÊ» 
Touchez-là ,  beau-frère* 

Beau- frère! 

JOSEPH  y  allant  à  Bernard. 
Eh!  oui!.*,  ihon  bon  père^  ma  bonne  petite  sœur  !••• 
es^*ce  que  vous  ne  recôruiaissez  ^/às  yotfç  naauvais  sujet 
de  Joseph 7... ( //  embroêse  spr^ pare  et  &a  âçeur). 
TOUS  ^  a\fec  Uf^  grand  étonnement. 
Joseph  I 

JOSPPH,  vivement. 
Sans  doute ,  c*esl  moi ,  Joiseph  Bernard ,  bien  change , 
mais  à  son  avantage  ;  plus  de  mauvaise  tète ,  un  boa 
cœur,  des  dettes  de  Qioins,  un  ëtat  de  plus  et  une  femme 
par  dessus  le  marché.*^*  (//  présente  Sophie  à  son 
père).  VoUà  p^  ^q  quç  i«  Toua  içbe^'^h^  pMr  vous  faire 
mes  trois  sommations  resj^ect^iieja^. 

if  t  Guerriers  «Aeier  à  /«  Pmince. 


Et  nos  vœux  ifiU')  les  plus  doux, 

êpri^s  dix  ans  dT^usençe 
e  voffà  {bi^.)  parmi  nous. 
Bpsf^BfiyÈRSs ,  à  los^ph. 
Vtms  ave«  cp  bon  irtrc , 
Bion  attatfuë  mon  coeur. 

JOSEPH ,  à  Desperrieres. 
Je  vous  devrai ,  j'espère  y 
Le  bon^fuf   ^ 
De  ma  B^saf.  ' 

CHOVUR. 

Ciomblant  tiotre  espérance,  etc. 
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DE^PERRIÈRBS. 

Monsieur  Bernard,  puisque  le  hasard  nous  a  conduits 
en  ces  lieux  et  vous  y  a  fait  retrouver  voire  fils ,  restons  à 
sa  noce  aujourd'hui  et  demain  nous  cëlëbrei*ons  celle  de 
la  charmante  Hemîette  au  boulevard  du  temple., 

FRANÇOISB. 

Dites-moi  >  monsieur  le  fournisseur ,  je  serai*t-y  dea 
deux  noces? 

DE8PERRIÈRES* 

Certainement,  ma  petite. 

FRANÇOISE. 

A  la  bonne  beui^e  l  et  s'il  y  a  un  lendemain ,  t&chez 
que  ça  ne  soit  pas  le  même  jour. 

DB8PERRIKRE8. 
Aîr  :  F'audeviUe  du  matin  et  soir. 

Du  vrai  bonheUr  jouissez  en  famille , 
Ici  Tamour  fixe  votre  destin , 
Traitez-moi  bien  ce  soir  k  la  Courtille  , 
Au  Cadran  bleu  je  vous  aUends  demain. 

CDOeVA  GÉNBEAL. 

Du  vrai  bonheur  jouissons  en  famille,  etc. 
Air  :  yaudeville  de  Turenne,    . 

HENAIETTE,  aupubUc, 

Nous  avons  tous  dans  la  pensée 
Qu'au  moment  de  nous  dire  adieu.  . 
Vous  soutiendrez  la  fiancée. 
Qui  desirait  vous  plaire  au  Cadran  bleu, 

soPliiB ,  de  même. 

Messieurs ,  si  vous  m' trouves  gentille , 

Tout  en  applaudissant  ma  sœur  ^ 

Vous  traiterez  avec  douceur 

La  p'tit'  mariée  de  la  Courtille.  (hisj* 

CHOEUR, 

Du  vrai  bonheur  jouissons  en  famille , 
Ici  Tamour  fixe  notre  destin. 
Traitons-le  bien  ce  soir  k  la  Courtille^ 
Au  Cadran  bleu  nous  irons  tous  demain. 


FIN. 
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ly^  a)iiffîiB  iiijr  ^y(]!)iiaiiB  Tramer» 

coscédie-vjludvyille  en  un  acte, 
PAR  MM.  XAVIER  ET  DUVERT  ; 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

DUMONTEL ,  manufacturier.  M.  Guillemin. 

CLARiCB  DERNEVAL ,  sa  nièce.        M"*  Clara. 
FERDINAND    SINCLAIR ,     jeune 

étourdi 9  un  peu  mauvais  sujet.     M.  Lafont. 
BUGÈNE  DE  VILLIËRS,  amou- 

reux  de  Clarice.  M.  B£RCX)UR. 

JUSTIN  ,   domestique    de   Du- 

montel.  M.  Emilien. 

La  scène  te  passe  à  le  cempegne,  dens  la  demeure  de  M.  Damontel. 


Vu  au  ministère  de  rin|iérieur,  conformémeot  à  la  décision 
de  Son  ECœllence,  en  date  de  ce  jour. 

Paris,  le      mai  1826. 
Par  ordre  de  Son  Excellence, 
Le  chef  du  bureau  des  théâtres^ 

COUPART. 


TocD  les  débitans  d'exemplaires  non  revêtua  de  la  aîflM^i^  de  l'èdi- 
tenr»  seront  poorsiuTis  comme  contrefactears.     ,. 


Kota»  S'adresser,  pour  la -musique  de  cet  ouvraipe,  à  H.^Hutf^*' 
Desforges ,  chef  d'orchestre  du  théAtre  du  Vaudeville. 

DE  L'iMiamiB»  SB  B.  DUTBKOBB,  BOB  DB  TBaBBOlL,  B*  4* 


LA  SOURDE-MUETTE , 


œMÉDIE-VAUDEVILLE. 


Le  théâtre  représente  un  salon  donnant  dans  on  fardin  anglais;  des. 
gnnues  ornent  l'appartement;  une  table  chargée  de  livres  et  d'ob- 
jets propres  an  dessin  est  placée  à  droite  de  l'acteur;  des  fantenila. 
mat  çè  et  là. 


SCÈNE  PREMIERE. 


DUMONTEL,  CLARICE;  ils  entrent  du  fond. 

DUMONTEL. 

Mais,  c'est  uu  roiuan  que  lu  me  racontes  là... 

CLARICE. 

Eh  bien!  mon  oncle,  ce  roman  est  mon  histoire 
?àridique. 

DUMONTEL. 

Quoi  !  il  te  sauve  la  vie  en  arrêtant  tes  chevaux 
près  de  t'emporter  à  tous  les  diables  et  il  disparait  sans 
dii'eiin  mot! 

CLARICB. 

J'étais  évanouie,  vous  dis-je,  et  je  ne  pus  même  le 
remercier  de  son  généreux  dévouement  ;  il  s'informa 
de  ma  demeure  à  M.  Demeval  et  lui  demanda  la  per- 
mission  de  venir  le  lendemain  savoir  des  nouvelles  de 
ma  santé:  c'est  un  usage;  mais  vous  saveK  combien 
mon  mari  était  jaloux;  il  lui  répondit  brusquement  que 
nous  habitions  la  campagne  et  que  nous  ne  recevions 
de  visites  de  personne... 


DUMOlfTEt. 

Vèila  un  gaîtbrd  i4ionnàlsMit. 

GLARICE. 

Peu  de  temps  après  mon  veuvage ,  un  soîr^  au  détonr 
d'une  rue ,  un  homme ,  un  valet  me  présente  un  billet**, 
je  ne  sais,  mais  Fembarras...  la  surprise ^  le  défiiut  de 
réflexion... 


yMBÔsteSkséc  dk  le  prëttdhfc , 
Mais,  malgré  moi,  je  le  tenais  déjà: 
Du  moins  alors  je  voulus  le  lui  renore. 
Le  messager  n'était  plus  là. 
Pétais  outrée  I 

DUMONTEL. 
Ah!  oela^va  B»ni  âi*ew« 
Silk*  ée  èillef,  bref,  qu'as-tu  résolu? 

GLARICB. 
Je  me  promis  de  ne  plus  le  relire, 
Car,  par  malheur,  je  Tavais  déjà  lu. 

DUMONTELy  malignement. 
Ce  que  c'est  que  le  sentiment....  de  la  coriositë. 

CLÀRICB. 

Il  était  signé  Eugène  de  Villiers. 

DUHONiEL ,  étant  son  chapeau. 
C'est  le  nom  du  bel  inconnu? 

a:.ARiCB. 
Oui,  mon  oncle;  sa  lettre  était  fort  tendre...  il  se 
disait  le  plus  à  plaindre  des  hommes ,  ne  me  demandait 
pour  prix  du  service  qu'il  m'avait  rendu  qu^nne  réponse 
de  ma  main. 

DUMONTEL,  êounànt* 
C'est  peu  de  chose...  mais  c'est  agréaUe. 

GLARICE. 

Je  lui  fis  savoir  combien  j'étais  touchée  de  son  géné- 
reux dévouement;  et  je  terminais  ma  lettre  en  le  piant 
de  borner  là  notre  correspondance. 


DUMONTEL  y  (Tufi  air  goguenard. 
Ti*ès bien!...  c'est  très  bien!  mais  sans^donte,  il  te 
répondit  qu'il  t^obéirait;  tu  lui  répondis  que  tu  lui  en 
savais  gré,  et  de  réponse  en  réponse,  une  longue  cor- 
respondance s'établit  entre  vous  pour  bien  vous  assurer 
que  TOUS  ne  vous  éciiriez  plus... 

CLARICE,  riant. 
Vous  êtes  sorcier,  mon  oncle...»  mais  bientôt  se  ter- 
mina mon  roman...  notre  correspondance  s'arrêta  tout 
à  coup,  sans  que  j'en  aïe  pu  deviner  le  motif. 

DlTMONTEL,  de  même. 
Âh  !  les  bommes  ! 

CLARICE. 

J'ai  su  cependant  que  depuis  son  retour  à  Paris ,  il 
s'était  présenté  une  fois  ehez  madame  Demeval,  ma 
belle-sœur,  cbez  laquelle  je  demeurais  depuis  mon 
veuvage. 

DUMONTEL. 

Tu  avais  là  une  jolie  société;  une  sourde-muette. 

CLARICE. 

Là,  il  apprit  sans  doute  que  j'étais  sans  fortune, 
car  M.  Derneval  n'avait  que  des  emplois;  et  depuis  je 
cessai  totalement  d'en  entendre  parler. 

DUMONTEL. 

Tu  l'oublieras. 

CLARICE. 

Ob  !  c'est  déjà  fiiit ,  je  vous  l'assure. 

DUMONTEL. 

Tant  mieux.....  car  tu  sais  que  mon  intention  est  de 
te  marier  au  fils  de  mon  ami  Sinclair. 

CLARICE. 

Et  TOUS  savez  aussi,  mon  oncle,  que  mon  intention 
est  de  m'y  refuser  formellement. 

DUMONTEL. 

Tu  n'en  feras  rien;  ne  pouvant  cofnpter  sur  une 
autre  fortune  que  sur  la  mienne ,  n'ayant  d'autres  pa- 
rens  que  moi ,  il  me  semble  que  tu  me  dois  quelques 


égards  !•••  Sinclair  est  un  vieux  marin  comme  moi ,  c'est 
mon  ami  depuis  quarante  ans;  nous  nous  étions  juré 
d'unir  nos  enfans;  nous, avons  même  parlé  de  ce  ma- 
riage, pendant  le  combat  d'AIgésiras. 

CLARICE. 

Pendant  le  combat? 

DUMONTEL, 

Pendant  le  combat! 

Air  :  Amis,  -voici  la  riante  semaiDe. 

Au  son  bruyant  de  notre  artillerie. 
Oui,  nous  causions  de  ce  projet  si  doux; 
Il  me  disait  :  de  ta  nièce  chérie 
Mon  fils  un  jour  peut  devenir  Tépoux. 

CLARICE. 
Je  vois  qu'ici  votre  gaîté  me  raille  : 
Dans  un  combat  prononcer  de  tels  mots! 
UUMONTEL. 


Parler  d^hymen  dans  un  jour  de  bataille    i 
C'était,  je  crois,  bien  saisir  l'à-propos.       f 


bis. 


Je  lui  ai  déjà  manqué  de  parole  pour  ton  premier  ma- 
riage j  mais  corbleu  !  pour  le  second ,  tu  seras  madame 
Sinclair  ;  c'est  une  cbose arrêtée...  L^exploitation  de  ma 
manufacture  estsuffisante  pour  entretenir  mon  activi  té., . 
Je  vais  donc  vendre  ma  terre... 

CLARICE. 

Ne  la  vendez  points  mon  oncle. 

DUMONTEL. 

Elle  est  affichée,  corbleu  !  ne  faut- il  pas  que  je  me 
mette  en  mesure  pour  ta  dot?...*  ton  prétendu  arrive 
aujourd'hui. 

CLARICE. 

Est-il  possible? 

DUMONTEL. 

Te  voila  bien  à  plaindre  :  un  garçon  charmant.... 
qui  te  convient  sous  tous  les  rapports,  qui  a  un  cœur 
excellent  et  pas  le  sens  commun...  crois-moi,  Ferdi- 
nand Sinclair  vaut  cent  fois  ton....  Comment  l'ap- 
pelles-tu? 
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CLARICE. 

Eugène  de  Villiers. 

DUMOMTEL. 

Eugène  de  Villiers,  donc... 

SCENE  II. 

LES  MÊMES,  JUSTIN. 
JUSTIN. 

Monsieur ,  il  y  a  là  un  jeune  homme  qui  descend  de 
▼oiture ,  et  qui  demande  à  tous  parler. 

DUMONTEL. 

C'est  sans  doute  Ferdinand. ...  fais -le  entrer.  {Jus^ 
tin  sort.) 

CLABJCE,  vivement. 
Moi  y  mon  oncle,  je  me  retire. 

DUMONTEL. 

Comment!  veux-tu  avoir  l'air  de  le  fuir?... 

clarice: 
Qu'ai-je  besoin  de  le  voir? 

DUMONTEL. 

Mais,  que  diable!  encore  faul-il  y  mettre  de  la  po- 
litesse... que  veux-tu  qu'il  pense? 

CLÂRICE. 

Eh  bien!  du  moins,  vous  permettrez  que  j'aille  faire 
quelque  toilette  ? 

DUMONTEL. 

Accordé....  accordé....  {Clarice  sort.)  Ab!  les  fem- 
mes !...  elle  ne  veut  pas  de  lui ,  mais  elle  va  faire  tout  ce 
qu'elle  pourra  pour  le  rendre  amoureux  d'elle.  ••  elle 
l'épousera.... 
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SCENE  IIK 

DUMONTEL,  EUGÈNE,  conduit  par  Justin  qui  se 

retire  aussitôt. 

DUicoNTEL,  à  part. 
Je  me  suis  trompe. ..  c^  n'est  pas  là  Ferdinand. 

EUGÈNE. 

C'est  à  M.  Dumontel  (}qe  j'ai  l'honneur  de  parler? 

DtlXONTEL. 

A  lui-même,  {àpari.)  C'est  sans  doute  pour  afiaice 
de  commerce. 

J'ai  appris  y  Monsieur ,  que  vous  aviez  une  ten*e  à 
vendre. 

DUJIIONTEL. 

Oui  y  Monsieur,  une  terre  fert  agréable^  avec  vivier 
et  garenne:  vous  y  avez  ia  pèche  et  la  chasse;  nous  ne 
sommes  ici  qu'à  six  lieues  de  Paris  ;  nous  avons  des  voi- 
tures qui  vont  et  qui  revienaent...  c'est  ville  et  cam- 
pagne*. •  jadis  ce  fut  la  propriété  d'ëtrangera  de  distinc- 
tioa  qui ,  chacuii  à  leur  tour,  ont  pris  aoin  de  l'embellir. 

Ai  K  :  De  •ommeiilyr.focar^  ma  chère. 

Ici  y  sous  Tombre  dWe  U*eille, 
Vous  ayez  un  caveau  charmant, 
Tout  auprès  d'un  vide-bouteille 
fondé  par  un  prinee  allemand. 
De  plus ,  un  canal  romantique 
Bordé  de  pîns  et  de  cjprès , 
Et  d'an  garde-fou  magnifique 
Qui  fut  consbuit  pour  un  anglais. 

EUGÈNE. 

Ça  me  semble  fort  bien  et  parait  devoir  me  convenir. 

DUMONTEL. 

Vraiment  !•••  tant  mieux.  Je  serais  enchante  de  faire 
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«fibire  arec  tous.*.,  iroas  tne  jpûtâîsse^  un  brave  jeune 
bonime.  {^remontant  un  peu  la  scène,)  Tenez,  vous 
Toyez  d'ici  une  partie  de  la  gai*enne..*  nous  serions 
voisins. 


EUGENE. 


J'en  serais  ravi. 

Moi  y  de  nième*«4  C^est  quelque  chiSêe  qn'un  bon 
Toisinage;  on  se  Toit  de  temps  en  téâi^  y  on  chasse  en- 
semble,  on  l'on  fait  la  partie  de  trictrac..«  connaissez- 
Tons  le  trictrac? 

suoibir£« 

Je  l'apprendrais  )  mopsièar. 

0ini!EOif tBL  y  à  purté 

Il  est  fort  aimffblé. 

EUGENE. 

Et  quel  est  le  prix  de  cette  propriété? 

Qnatre- vingt  mille  irancs«*«  ce  n'est  pa^  trop  cher, 
car  il  y  a  trois  ans  elle  en  Talait  quarante;  je  ne  l'ai  aug- 
mentée que  du  double ,  et  tous  dOTez  ce  qae  c'est  que 
ks  propriétés  maintenant. 

BUG&ilE. 

*  C'est  lort  rauKiimable« 

Allons,  je  vois  qtxë  nous  nous  arrangeroûs.  (étant  son 
chapeau.)  Monsieur,  pourrai-jë  à  mon  tour  saToir  à 
qui  j'ai  l'hoimenr  de  parlèr..««  votre  nom? 

EUGÈNE. 

Eugène  de  Villiers*  i 

BugèM  dé  ViflifèrA  !...  (àparè.)  Oh  !  Ôb!  <j(iélef  ciét  |e 
confonde... 
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ArR  :  Je  reconnais  ce  militaire. 

ENSEMBLE. 

EUGENE ,  surpris j  à  part. 
I A  mon  nom  quel  trouble  Faeite? 
Sait-il  donc  qui  m'attire  icif 
Sait-il  enfin  que  ma  TÎsite 
N'est  ni  pour  son  bien  ni  pour  lui? 

DUMONTEL,  à  part. 
iTâcbons  de  l'éloigner  bien  vite, 
iCai'  pour  ma  nièce  il  vient  ici; 
'  Sachons  abréger  sa  visite, 
, Ferdinand  arrive  aujourd'hui. 

EUGÈNE,  haut. 
Pour  moi,  c'est  un  grand  avantage. 
Car  je  n  aurai,  j^en  suis  certain, 
Qu'à  m'applaudir  du  voisinage. 
DUMONTEL ,  sourianty  à  part. 
Le  diable  emporte  mon  voisiu  ! 
ENSEMBLE. 

Î Tâchons  de  l'éloigner  bien  vite,  etc. 
EUGENE. 
Devant  moi  quel  trouble  l'agite,  etc. 

Et  quand  puîs-jé  entrer  en  possession?... 
DUMONTEL ,  embarrassé. 

En  possession...  Ah!  Je  vais  vous  dire...  J'oubliais  de 
vous  avertir  que  tout  cela  a  étë  fort  mal  enti*etenu  jus- 
qu'à présent...  le  vivier  est  sans  eau  et  la  garenne  sans 
gibier. ••  la  terre  est  bien  aussi  un  peu  sablonneuse. 

EUGÈNE. 

Monsieur,  je  m'en  rapporte  à  votre  délicatesse...  le 
bien  qu'on  m'a  dit  de  vous... 

DUMONTEL. 

Vous  me  connaissez ,  monsieur? 

EUGÈNE. 

Indirectement...  n'avez-vous  pas  une  nièce? 

DUMONTEL,  à  part. 
Nous  y  voilà  !...  Qiaut.)  Et  c'est  ma  nièce,  Monsieur, 
qui  vous  a  parlé  de  moi? 
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EUGÈNB. 

Non ,  Monsieui'...  çUe  ne  le  pouri-ait...  puisqu'une 
infirmité  cruelle... 

DUMONTEL,  dérouté. 
L'infirmité  de  ma  nièce... 

EUGÈNE. 

Je  sais  qu'elle  a  le  malheur  d'être  sourde-muelle. 

DUMONTEL  ,  surpris. 

Ah  !  vous  savez...  (àpart»)  voilà  qui  explique  bien  des 
choses  ;  il  se  sera  trompé  de  personnage  dans  s^  in- 
formations...  ceci  sert  trop  bien  mon  projet  pour  que  je 
le  désabuse. 

EUGÈNE. 

Vous  n^en  Ëiites  point  mystère ,  je  pense?  ' 

DUMONTEL. 

Nullement. 

EUGÈNE. 

Ce  malheur  lui  est  arrivé?... 

DUMONTEL,  vipement. 

De  naissance,  Monsieur,  {à  parL  )Mais  eHe  peut 
venir  me  donner  un  démenti  verbal,  (^kaut.)  Nous 
allons,  si  vous  le  voulez  bien,  visiter  la  propriété. 

EUGÈNE. 

Je  suis  à  vos  oixires.  {Il  remonte  la  scène.) 

DUMONTEL^  à  part 
Voici  la  cause  de  son  refroidissement  avec  Clarice.... 
J'en  suis  débarrasséjje  Fespère.  (11^  vont  pour  sortir). 


SCENE  IV. 

4 

LES  MÊMES)  FERDINAND,  «i^û'i  deJùs^,  quise  retire 

aussitôt^  .  V 

A.  .  '  ' 

I 

FERDINAND ,  entrant. 
Ai-je  donc  besmn  de  me  fairâ  annônfcer  ici? 
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Dimov'^m^  yà  part. 
Cest  Perdincjndo.  il  mVrîvp  4u  r(^f^fi>r^, 
FERDINAND ,  san9  voirEugénç^ 
Eh!  bonjour  IV^.  DupionteL^^  comment  ront  les 
amours  ?•••  non  ^  la  manu&cture**,,  le  commerce».,  les 
spéculations? 

pyxoNT»L, 
Très  bien ,  mon  ^mi ,  très  tiçu^ 

Mais. ..  je  nç  ?nç  t^orapç  pas  ^  ç'^  F^rdn^  iftd  ! 

FÇRDXNAI^P  9  Vapeixiei^ar^» 
Eugène  !..  Est-il  possible? 

MonsieuD  est  yotre  ami? 

FEp^INANPi 

Et  mon  meilleur,  j'en  ai  reçu  des  preuye^,,  il  m'a 
donne  ma  part  dans  une  spccei39ion  sur  laquelle  je  n'a- 
vais plus  de  droits,  {à part.)  La  succe^çioo,  efjt  iji^i^pgée 
mais  la  reconnaissance  est;  lâi* 

A|R  9  Ces  damât  ayaient  le  projejt.  (Une  nttH  de  la  garde  nationale.) 

L'amour  yoit  décroître  tes  feux, 
Le  temps  doit  le  rendre  Tolage; 
Mais  l'amitié,  c'est  un  vin  généreux 

Sui  pr^nd  de^  la  force  a'vec  Fâgc. 
on  1  moi\  çpKur  n^est  poii^t  à  4^m\ 
Au  coinpasnon  de  ma  jeunesse. 
Car  j'aime  inp^  premier  âmi 
Gonmie  ma  dem^àre  nvaîtressa. 


Qu'est-ce  que  voim ^ite| ^^^ 


DUMONTEL. 

)  ^itei  4015IP.1 

FERDINAND. 


Rien...  (à  jparf.)  maladroit...»  je  viens  ici  pour  me 
markr.v*  et  j>'y  ^4è<temainaitre8to...  {haute Eugène,) 
xnon  cher  Eugène,  tu  vois  en  monsieur  Dumontel  le 
plus  ancien  ami  de  mon  père...»  un  vieux  marin. 

Qui  s'e«i  trouvé  à  Alg^rârai^  ^ 


SUQàNE. 

Vous  étiez  à  Algésiras? 

JDUMQNTBX^ 

J'etls  cet  honneur,  M9D^eui*|  fy  pommandak  h  F^r^ 
wrUdahle  de  74...  et  la  pi*^u?e,  o'eal;  que  je  fus  blessé  dès 
le  commencement  de  l'action,  et  que  ce  fut  mond]gne 
ami  Sinclaii*  qui  commanda  p^p  moi;  mais  j'approuvai. 

J'espère  que  voilà  une  preuve....  mais  à  prQpofi«.«« 
comment  se  porte  votre  chcirmaute  nièce ,  que  je  brûle 
du  dësir  de  connaître? 

PVMONTEL. 

Parfaitement. 

EUGÈNE,  à  DumoTiieU 
Vous  ave?  sans  doigte  ço^s^lté  pow  elle. 

FERDINAND ,  étonné. 
Comment...  cpnsuitë? 

DUMONTEi^,  embarrassé  y  à  Eugène. 
Si  vous  voi^le;^,  Monûeur,  nous  «lions  visiter  la  pro- 
priété? 

FjemDINAND. 

Non  pas ,  vous  ne  «ne  quiUerez  point».,  (à  Eugène.  ) 
MoU  que  psa*lesntu  de  consultation? 

puM)QlîTfiL ,  à  parL 
Je  snis  fort  embai^rasaé.f.  je  ne  puis  détromper  Fun, 
sans  détrofipper  l'autre... 

^VGBNB,  ^  Ferdinand. 
To  n'ignore»  pas  que  vunlame  Demeral  esfe  sourde^ 
muette. 

FERDINAND,  étonné. 
Sourde-muette  ! 

EUGÉN».  '       * 

De  naissance  ! 

DUHQNTSL,  À  pOML 

Il  n'y  a  plus  â  reculer...  je  le  désabuserai  plus  tard. 

FEHDJNAlfflO. 

Maïs,  c'eét  un  g^et-râ'f)^s.j  et  omiI-,  ^ui  itien»  lui 
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&ire  ma  cour  légalement ,  qui  ai  mon  autorisation  pa- 
ternelle en  poche. 

EUGÈNE ,  vivement^  avec  surprise. 
Comment!  tu  viens  pour  l'épouser?... 

FERDINAND. 

Mais,  est-il  possible! 

DUMONTEL. 

C'est  la  vérité...  j'ai  cru  que  votre  père...  {bas  à  Fer- 
dinand.) 

Air  de  Turenne. 

On  peut  arranger  cette  affaire. 
FERDINAND  ,  à  part. 
L'oncle  me  croit  intéressé,  yraimeut. 

{haut.) 
Que  disait  donc  mon  respectable  père  ; 
Ciarice  est  un  objet  charmant , 
Repétait-il  à  tout  moment. 
De  ces  défauts  que  Ton  reproche  aux  femmes 
Elle  est  exemple ,  enfin  c'est  un  trésor! 
Le  crorait-on,  à  soixante  ans  encore, 
Mon  père  fait  des  épigrammes. 

DUMONTEI/.' 

Nous  nous  entendrons,  mon  ami,  et  vous  serez  heu- 
reux... je  vous  le  garantis,  {à part,)  Je  crois  prudent 
de  donner  mes  ordres  à  Justin  pour  que  M.  Eugène  de^ 
Villiersne  soit  pas  détrompé,  et  déloge  au  plus  vite...* 
(haut.)  Je  vous  demande  pardon,  mais  j'ai  à  parler 
à  mon  domestique,  (^appelant.)  Justin!  Justin!  (Justin 
paraît^  Dumontel  va  lui  donner  des  ordre-^  et 'dispa- 
rait avec  lui.) 


SCENE  V. 

FERDINAND,  EUGÈNE. 

I 

FERDINAND ,  à  Eugène. 
Mais  ^qu'as-tu  donc,  Eugène? tu  pai^ais  tout  renversé. 
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EUGÈNE,  soupirant. 
Mon  ami,  nous  sommes  rivaux. 

^  FERDINAND. 

Non  pas;  mais  comment,  tu  es  amoureux  de  ma- 
dame Demeval?... 

EUGÈNE. 

-  Depuis  deux  ans  et  pour  toujours. 

FERDINAND. 

Quelle  folie!.,,  une  sourde-muette...  mais,  cette  sur- 
dité est  un  conte. 

EUGÈNE. 

Ce  n'est  que  trop  réel ,  je  ne  puis  encore  te  conteç 
cela  en  détail...  sache  seulement  qu'après  avoir  tenté 
tous  les  moyens  de  me  rapprocher  d'elle  sans  y  pou- 
voir parvenir,  je  réussis  enfin  à  entretenir  une  corres- 
pondance avec  elle!...  Oh!  mon  ami,  si  tu  savais  que 
d'esprit...  que  de  grâce!...  quel  cœm*! 

'     FERDINAND. 

Cela  se  devine ,  et  moi-même  j'eus  une  aventure  toute 
semblable,  rien  n'est  plus  ordinaire. 

EUGÈNE. 

J'ignorais  encore  son  malheur,  je  lui  avais  presque 
sauvé  la  vie...  une  lettre  lui  avait  été  remise  de  ma 
part;  dans  ces  deux  occasions  un  seul  mot  ne  s'était  pas 
échappé  de  sa  bouche,  cependant ,  j'étais  loin  de  m'ima- 
giner...  Enfin,  un  jour,  résolu  à  me  déclarer  entière- 
ment^ puisque  son  année  de  veuvage  était  révolue,  je 
Tais  droit  à  cette  maison ,  où  toutes  mes  lettres  m'a- 
vaient précédé...  je  demande  madame  Demeval;  elle 
était  al^ente...  j'interroge ,  et  j'apprends  sonmalheur... 
c'était  là,  sans  cloute,  ce  motif  qui  sans  cesse  l'éloignait 
de  moi...  je  n'hésite  pas  un  instant,  j'abandonne  le 
inonde  et  vais  m'enfermer  pendant  six  mois  dans  une 
institution  de  sourds-muets...  (^Ferdinand  se  détourne 
pour  rire.)  A  peine  eus-je  atteint  le  terme  de  cette  cap- 
tivité volontaire,  heureux  de  posséder  enfin  le  moyen 
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FBRIHNANII ,  mrec  gàtté. 
de  me  Êdre  entendre  d'elle ,  j'apprends  que  botl  t>ticlé 
babite  cette  campagne^  qu'il  a  une  terre  à  vendre,  j'ao 
cours***. 

Ma  parole  d'honneur,  tu  es  fou...  comment!  tu  es 
amoureux  d'une  femme  à  qui  Fou  ne  peut  faire  que  des 
confidences  télégraphiques  ;  charmante  créature,  à' qui 
on  est  obligé  de  dire  a  l'oreille  :  (  imitant  quehjiûun  qui 
crie.)  Madame ,  je  voua  adore  en  sçcret  l  à  quoi  la  dame 
répond,  arec  beaucoup  ^intelligence  :  Ouiy  Monaieury 
le  temps  est  à  V orage.  Mais  j'oubliais  que  celle-ci  même 
ne  te  répondrait  rien*.*  Ëti  vérité,  tu  as  là  une  jolie 
possiouéé.  6t  je  t'en  Ëds  mon  compliment. 

ËtTG^rNC.  ' 

0 

Tu  la  connaîtras ,  thon  ami ,  et  ma  seule  crainte  est 
que  tu  ne  changes  de  langage. 

FERomAHB ,  apêh:epant  Ûumontel. 
Mais,  silence,  voici  l'onde. 

SCENE  VI* 

LES  MÊMES,  DUMONTEL,  paraissant  avec  Justin 

auquel  il  parle  à  demi^-^oix. 


DUMONTEL. 


Passe  par  là ,  et  surtout  va  tout  de  suite  dire  à  ma 
nièce  de  ne  point  sortir  de  son  appartement  arant  que  je 
n^aille  la  chercha  moi-même^  {Justin  sort.)  {à  part.) 
Me  voilà  tranquillisé*  (apercevant  Clarice  qui  est  prête 
d'entrer.)  Mao»  la  voiU  f  je  suis  perdu  l 
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MIENE  VII. 

i.ES  MÊME»,  CLARICE,  après  V ensemble. 


▲»  :  TrtfaiUbns.  (  dn  Maçon). 

/       ENSE^MBLE. 

l>UMONtEîL. 

La  Toi!à,  laTOilà! 

Gomment  iortîr  de  là? 

Je  n'ai  pu  Favertir, 

Elle  ta  me  U^hir« 
FEBJ>INAND^ 
'  La  Yoilà ,  la  yoilài 
i£l1e  me  plaît  dëjâ. 

n  faut  en  convenir, 
|£lle  est  fake  â  ra>rîf. 

EUGibm, 

La  voilà ,  la  voilà  ! 
Ah!  cette  absence-là , 
Il  faut  en  convenir , 
^N'a  fait  que  rémbeâir. 

DUMÔNTEL,  allant  au-deifant  de  Clarice. 
Messieurs ,  voici  ma  àièce. 

immmKm^  à  Eugène. 

£Ue  €Mt  kft^  âem,  ma  loi* 

Aà  t  grand  Dieu  \  quelle  iîri'éâse  ! 

CLARICB. 
£st«^ce  lui  que  \9  vAl 

DUMONTÉL,  hoê  à  Ctarlce. 

Garde  bien  le  silence. 
Je  te  dirai  pourquoi. 

ciiABJCEy  à  part ,  à  son  onde* 
Pourquoi  cette  défense? 
Que  veut  dire  ?... 

DiTMONTEL^  de  même. 

Tais-toi  ! 
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ENSEMBLE. 

DUMONTEL.  FERDINAND , 

regardant  Engènt  qni  fiât  dea  signât  è 

Je  conçoi ,  Oui ,  ma  foi , 

Sur  ma  foi,  Je  le  croi , 

Sue!  est  tout  son  effroi;  Il  plaii'a  plus  que  moi  : 

aïs  plus  tard  sur  cela  Quel  avantage  il  a 

On  le  détro^npem.  Avec  ces  signes-là! 

EUGÉNB ,  à  part. 

Sur  ma  fol , 

Nul ,  je  croi , 
Ne  Taime  comme  moi , 
Et  son  cœur  répondra 
A  ce  langage-la. 

C'est  incroyable  !  elle  ne  répond  pas  à  mes  signes, 

DUMONTEL. 

Allons 9  messieurs,  venez  maintenant  visiter  ma  ma- 
nufacture... c'est  fort  curieux. 

FERDINAND. 

Fort  curieux!...  c'est  possible  !  mais  nous  n'avons  pas 
encore  déjeûné. 

DUMONTEL. 

£Ii  bien  !  pendant  que  vous  serez  à  la  manufacture , 
je  donnerai  mes  ordres  en  conséquence...  ma  nièce  a 
besoin  d'être  seule.*,  allons ,  venez ,  venez. 

(Damontel  remonte  la  scène  et  emmène  Ferdinand,  tandis  qu'Eugène 
fait  une  profonde  salutation  à  Glarice;  Dumontel  redescend  alors 

{>our  s'emparer  d'Eugène,  et  Ferdinand  profite  du  moment  od 
'attention  de  Dumontel  est  occupée  ailleurs,  pour  descendre  à  son 
tour  et  saluer  Glarice;  Dumontel  impatienté  les  saisit  tous  deux 
et  les  emmène  par  le  bras.) 

SCENE  TIII. 

CLARICE,  seule. 

Mon  oncle  a  perdu  l'esprit,  je  crois ,  et  personne  au 
monde  ne  comprendrait  rien  à  ce  qui  vient  de  se  passer.- 
M.  de  Yilliersici,  et  ne  m'adressant  pas  on  mot...  mon 
soi-disant  futur  époux  agissant  comme  lui;  moi-même 
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réduite  au  silence  par  ordre  supérieur. ••  quel  est  le  mot 
de  Ténigme? 

'  '  Air:  Tendres  échos  errans'dans  les  vaQons. 

Il  yîent  cncor  s'ojQTiir  à  mon  regard , 
Il  reparaît  après  six  mois  d'absence  ; 
Est-ce  un  rdgret,  ou  bien  est-ce  un  hasard- 
Qjui  peut  ici  me  rendre  sa  présence? 
Tous  les  sermens  deviendraient  superflus  : 
Il  est  trop  tard  ^  car  je  ne  Taime  plus. 

Qu'il  obéisse  à  son  goût  inconstant , 
Qu'il  aille  au  loin  cnercber  un  cœui*  plus  tendre  ; 
Je  ne  veux  plus  souffrir ,  en  y  pexisant; 
Cest  trop  gémir  et  c'était  trop  F^ttondrtq. ,  /  <> 
Oui,  sur  mon  cœur  tous  ses  droits  sont  P^i^>  U 
I^Toublions  pas  que  je  ne  l'aime  plus. 

SCÈNE  IX. 

DUMONTBL ,  ÇLAMCE 

DUMONTEL ,  occourant» 
Ab  !  tu  m'avais  mis  dans  un  bel  emban^as. 

CLARJCE. 

Parlez,  mon  onde,  et  surtout  parlez  clairement...^ 
si  je  comprends  quelque  chose  â  tout  ce  qui  vient  de  se 
passer! 

DUMONTEL. 

Econte,  comme  tu  l'as  vu,  ton  volage,  ton  traître, 
s'est  présenté  ici  pour  acheter  ma  terre... 

CLARICE. 

Eh  bien  ! 

DUMONTEL. 

Enfin ,  je  connais  la  cause  de  sa  trahison...  dans  ses 
i*enseignemens  sur  toi,  il  t^a  confondue  avec  ta  belle- 
sœur...  il  te  croit  muette... 

CLARICE. 

Ah  !  bon  Dieu  !  que  me  dites- vous  là  ! 


PUXONTEU 

Ta  sens  que  je  me  suis  bien  gardé  de  le  désabuser... 
par  malheur^  Ferdinaud  est  survenu  et  j'ai  étë  contraint 
de  le  tromper  aussi. 

CLAEICE. 

Mais,  mon  onde,  voti*e  procédé  est  d'une  inconsé' 
quence...  que  Toulez-^ous  qu'ils,  pensent  tous  deux  de 
moi? 

DtJMONTEL. 

Je  veux...  qu'ils  pensent  que  tu  es  sourfk-*muette. 

Mais  pas  du  tout,  jene  veux  pas  qu'ils  pensent  cela; 
ce  que  vous  avez  de  mieux  à  faire ,  c'est  de  les  dé- 
tromper tous  les  déu^  et  sur  ITiem'e,  {après  un  mo- 
ment de  réflexion.)  Ou  bien,  mou  oncle,  je  suis  bonne 
parente;  je  ne  vous  laisserai  pas  faire  une  folie  à  vous 
seul;  laissez-les  dans  leur  erreur,  je  consens  alors 
à  vous  seconder,  bien  certaine  qu'avant  ce  soir  votre 
monsieur  Ferdinand  prendra  la  poste  avec  son  ami. 

DUMONTEL. 

Tu  crois  que  oela  arriérait  Ferdinand?...  c'est  un 
garçon  qui  est  capable  de  tout. 

Eh  bi^n!  «i  l'un  de^  deux  est  capable  d$  m'éponser 
telle  qu'il  me  crcnt  être^  je  eonsena  bien  volontieoa  k  lui 
donner  ma  main. 

J0 1^  prwd3  au  mot« 

D'accord ,  mais  à  la  ^couditîon  que  si ,  comme  j'en 
suis  certaine,  ma  surdité  prétendue  les  éloigne,  vous 
ne  me  reparlerez  jamais  d^  ce  mariage-là. 

Jamais  ! 

CLÂRIGB. 

Et  vous  voas  engages  par^  serment  à  ne  point  me 
trahir? 


Il 

DUMCHfTBL. 

Cela  ya  son»  dire.»,  mais  de  ton  c6té ,  M.  de  Villlers 
te  tenait  au  cœur. 

Air  :  Yaudcvillo  de  ta  SonuMmbole. 

Puisqu'il  te  croit  sourde ,  ma  chère , 
Au  moincU*e  mot  cach^  ton  embarras. 
Ecoute-le,  mais  songe  bien  à  faire 
Comme  quelqu^m'qui  n'entend  pas. 
S'il  fait  Payeu  d'une  flamme  discrète , 
Motus.,.  Mais  tâche  bien  ici, 
Qu.'tnd  ta  bouche  sera  muette, 
Que  tes  regards  restent  muets  aussi. 

Je  les  entends  ;  à  ton  rôle.é.  Justin  estayerti  et  sera  i  tes 
ordi'es. 

CLARICB. 

Il  suffit. 

SCENE  X. 

LES  MEMES ,  FERDINAND ,  EUGÈNE. 

(A  la  rentrée  des  donx  amis ,  CInrice  fait  quelques  pas  au-derant  d'eux  et 
tonne  Justin ,  elle  lui  fait  signe  de  présenter  des  chaises  et  le  rentoie 
ensuite  d'un  geste.) 

DUMONTEL. 

Tespère  que  ma  nièce  tous  fait  les  honneurs  de  ma 
maison? 

FERDINAND. 

Et  avec  beaucoup  de  grâce. 

EUGÈNE,  à  part. 
Et  je  n^obtiens  pas  même  un  regard. 

CLARICB ,  à  pari. 
Je  me  fais  nn  plaisir  de  pouvoir  le  convaincre,  car  il 
ne  se  taira  pas  devant  moi. 

DUMONTEL. 

Je  TOUS  laisse  avec  elle,  et  vais  presser  TOtre  déje&ner., 

FERDINAND,  d*un  ton  sententieuXé 
Pa]$si€z*>TOiis  réussir  dans  Totre  noble  entreprise  ! 
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DUMONTEL. 

Je  reviens.  (  bas  à  Clarice  en  passant  devant  elle.  ) 
Notre  Ferdinand  te  trouve  remplie  de  grâce...  ça  va 
bien!...  ça  va  bien!...  Il  sort. 

SCENE  XI. 

CLABICE ,  EUGÈNE ,  FERDINAND. 

I 

(Ciarice,  au  âépart  de  Dmnontel,  présente  des  jonrnaux  aux  deux  jeunes  gens 
et  semble  leur  demander  la  permission  de  dessiner  devant  eux.  £Ue  pr«nd 
son  carton  à  dessin  et  va  se  mettre  auprès  de  la  table.) 

» 

FERDINAND. 

Elle  est  vraiment  pleine  d'attention  dans  le  choix  de 
nos  lectures,  {regardant  un  journal.)  Vois- tu  le  journal 
qu'elle  me  donne...  c'est  pour  que  nous  ne  soyons  pas 
distraits  du  plaisir  de  la  voir. 

EUGÈNE. 

N'est-ce  pas ,  mon  ami ,  qu'elle  est  charmante. 

FERDINAND. 

Elle  a  l'air  un  peu  provincial. 

EUGÈNE. 

Ne  faut-il  pas  qu'elle  ressemble  à  tes  grandes  co- 
quettes, à  ta  dame  voilée,  qui  t'écrit  de  si  belles  lettres 
et  qui  te  fait  suivre  par  ses  valets? 

FERDINAND. 

Ah  !  je  t'en  prie,  Eugène,  ne  dis  pas  de  mal  de  ma 
dame  au  voile  vert,  car  il  faut  être  juste,  elle  a  un  peu 
de  sa  tournure...  avoue  que  c'est  fort  singulier  qu'il 
nous  arrive  à  tous  deux  une  aventure  presque  sembla- 
ble, car  ma  belle,  qui  n^est  pas  muette,  je  l'espère  bien^ 
ne  m'a  point  encore  adressé  un  mot;  c'est  une  créa- 
ture d'autant  plus  adorable  qu'elle  est  mystérieuse... 
Toujours  voilée...  toujours  silencieuse...  Je  sais  son 
nom,  cependant.  Madame  de  Saint-Romain,  femme 
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x;liarmante9  folle  de  moi...  mais  capricieuse  I...  EnHrl, 
y  ai  été  forcé  de  quitter  Paris  pour  me  dérober  au 
«harme,  elle  me  poursuivait  partout...  Elle  sait  que  je 
suis  ici  cependant,  et  je  ne  répondrais  pas... 

CLABJCE ,  à  part. 
Le  fat!... 

EUGÈNE. 

Sa  réputation  est  entre  bonnes  mains. 

FERDINAND. 

Comment  donc,  ça  ne  peut  pas  la  compromettre  !  ça 
prouve  son  bon  goût,  (à  part.)  et  puis  ce  n'est  pas  vrai,  je 
ne  connais  pas  une  femme  de  ce  nom-là ,  seulement;  je 
n'ai  jamais  donné  dans  les  grandes  coquettes;  j'ai  des 
goûts  plus  simples...  {après  un  moment  de  silence.) 
dis  donc, Eugène,  est-ce  que  nous  allons  nous  regar- 
der tous  les  trois  ainsi  pendant  une  éternité?...  toi  qui 
sais  le  sourd-muet,  (avec  emphase,)  cette  langue  roman- 
tique que  jamais  oreille  bumaine  n'a  com|)rise ,  que 
jamais  boucbe  huinaine  n'a  articulée...  qui  se  parle  avec 
les  doigts  et  s'entend  avec  les  yeux,  (reprenant  le  ton 
simple.)  Indique-moi  donc  comment  on  peut  dire  : 
madame  !  vous  êtes  cbarmante,  mais  votre  dessin  vous 
dérobe  à  notre  vue  comme  le  nuage  jaloux  qui  déro- 
bait Vénus  à  s^s  adorateurs...  ceci ,  c'est  du  classique... 
mais  j'oubliais  qu'elle  ne  sait  pas  même  sa  langue...  par- 
bleu! c'était  bien  la  peine  d'aller  t'ensevelir  pendant  six 
mois  dans  une  institution  de  sourds-muets,  pour  te  niet* 
tre  à  même  de  converser  avec  elle... 

CLARICE,  à  part. 
Qu*entends-je? 

EUGÈNE.       , 

Il  est  vrai  que  c'est  avoir  bien  du  malbeur,  et  com- 
ment même  aura- t-elle.  interprété  mon  absence? 

CLARICE ,  à  part. 

n  était  capable  d'un  tel  dévouement  ! 
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FERDINAKD. 

Air  :  Au  temps  hearenx  de  la  chevalerie* 

Cest  malheureux,  mais  le  talent  te  reste; 
Dans  l'univers ,  de  Fun  à  l'autre  bout. 
Chacun  entend  l'éloquence  du  geste , 
Et  la  beauté  te  comprendra  partout. 
Heureux  mortel!  que  ton  destin  s*achèTe, 
Quelle  Lucrèce,  au  cœur  de  léopard 9 
Pourrait  jamais  résister  à  l'élève    i   j- . 
Et  de  1  amour  et  de  Tabbé  Sîcard?  f  ^'^* 

EUGÈNE  y  avec  humeur^ 
Laisse-moi  ^  je  ne  suis  pas  disposé  à  plaisanter. 

FERDINAND. 

C'est  ëgal ,  tu  vas  voir  que  je  vais  lui  parler  moi. 
{^s^ adressant  à  ClariceJ)  Madame...  (Cîance  feint  de 
ne  pas  Ventendre;  il  frappe  légèrement  au-dessous  de 
son  pupitre.)  Madame...  {Clarice  le  «a/i^&.)  savez-vous 
que  c'est  fort  ennuyeux?...  ce  pauvre  Eugène  y  qui  est 
venu  tout  exprès  pour  vous  voir,  pour  causer  avec  vous^ 
autant  que  possible  ;  vous  n'avez  seulement  pas  l'air  de 
vous  connaître...  ce  pauvre  garçon  qui  a  fait  six  lieues 
tn  patache  !•#• 

EUGENE,  impatienté* 

Tais-toi. 

FERDINAND. 

Est*ce  que  ce  n'était  pas  nne  potache  ?••  va  pour  le 
cëlérifère...  {à  Clarice  avec  des  gestes  de  politesse^  Il 
a  beau  dire...  ane  femme  qui  ne  parle  pas,  c'est  origi-» 
nal...  mais  c'est  monotone...  (  Clarice  sHncline  comme 
pour  le  remercier^  Il  n'y  a  pas  de  quoi,  vous  êtes  du 
petit  nombre  de  celles  à  qui  l'on  peut  dire  la  vérité 
sans  craindre  qu'elles  s'en  offensent;  ainsi  nous  pouvons 
causer...  mais  quoi!  l'amour  n'aura-t-il  pas  le  don  de 
vous  rendre  la  parole? 

EUGÈNE. 

Encore  une  fois ,  te  tairas-tu? 
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Il  yeut  que  je  me  taise.  •  (  à  CXàrice.  )  Eb  bièd  !  je 
commeuce  à  me  réconcilier  avec  les  sourdes-muettes,  et 
si  vous  m'aimiez...  il  me  semble...  (il  met  là  main  sur 
son  cœur.)  {à  Eugène^)  Parole  d'honneur,  elle  est  très 
jolie!...  et  il  est  traîfticnt  malheureux  que  je  tienne 
l>eaucbup  à  ce  que  ipa  femme  jouisse  de  toutes  ses  fa- 
cultés... 

ElfoéMB ,  vipemehU 

Ainsi  tu  renonces  à  sa  main  ? 

FERDINAND ,  à  Èugène. 
Eh  bîèù  !  qu'est-ce  que  tu  as  ? 

EUGENE. 

Oh!  mon  ami. 

FERDINAND. 

Ëh  quoi!  prétends-tu  donc  l'épouser? 

EUGENE. 

C'est  le  plus  doux...  le  plus  ardent  de  mes  vœux. 

CLARICE ,  à  part. 
Et  je  suis  forcée  de  me  taire? 

FERDINAND^  prèiîani  iin  ion  plus  sérieux. 
Un  instant  !  cessons  de  plaisanter  :  que  moi  je  Êisse 
une  pareille  fblié^  personne  n'en  lierait  surpris,  j'ai 
fait  mieux  que  ça...  mais  toi  ! 

fiUGÈNB.: 

Tel  est  cependant  mon  projet,  et  mon  projet  in- 
variable. 

FERDINAND. 

Pour  qui  doBO  me  prends-tu  ici?.*,  onblies-tu  que  j'y 
suis  venu  comme  futur  époux ,  et  qite  j'ai  la  promesse 
de  l'oncle? 

EueiME. 

Tu  n^en  feras  point  uàftge. 

FERDINAND. 

Corbleù!  mé  dê&et  dû  faire  une  bonne  action!...  tu 
es  mon  ami,  tu  fus  même  mon  bien&iteur  et  tu  me 
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'crois  incapable  de  sacrifier  mea  boaheur  aa  tien ,  tu  ne 
connais  point  moil  cœur  ! 

BU6ÈN£,  sévèrement 
Ferdinand!    ^ 

FERDINAND. 

Oui  9  je  l'épouserai,  pour  t'empècher  de  £iii*e  une 
folie..«  c^est  une  chose  résolue,..  toi.,.tu  es  un  garçon 
sage ,  rangé,  possesseur  d'une  fortune  immense. 

GLARICE,  à  pari. 

Il  est  riche! 

FERDINAND. 

Par  tes  talens,  tu  es  appelé  aux  premiers  emplois... 
moi,  je  n'ai  jamais  eu  de  supériorilé  marquée...  qu^aa 
billard.  Ma  fortune  est  médiocre;  en  l'épousant,  tu 
sacrifies  ton  avenir  et  ta  réputation  d'homme  sensé... 
moi ,  je  n'ai  rien  à  sacrifier  de  ce  côté'Ià...  je  &is  ton 
bonheur...  celui  de  Clarice;  deux  heureux  k  la  fois... 
c'est  de  la  philantropie  eu  partie  double  ! 


SCENE  XII. 

I.ES  uÈHES,  DUMONTEL. 

FERDINAND,  à  Dumontel. 

Bon!...  TOUS  arrivez  à  propos;  à  quand  le  mariage? 
(à part.)  n  ne  faut  pas  se  laisser  i^efroidir. 

DUMONTEL. 

Je  suis  ravi  devons  voh*  dans  ces  dispositions,  (à /xxr^, 
à  Clarice.)  Tu  l'entends? 

CLARICB,  de  même j  à  son  oncle* 
Je  ne  Fai  que  trop  entendu  ! 

FERDINAND. 

Ainsi ,  mon  oncle ,  mon  respectable  oncle,  car  c'est 
le  nom  qu'à  partir  de  demain  je  dois  toujours  vous 
donner,  et  je  prends  l'avance  de  vingt-quatre  hem*es. 


•• 
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ce  mariage  convient  à  mon  père ,  il  vous  convient ,  il 
me  convient  5  votre  nièce ,  j*ose  le  dire ,  me  voit  d*UB 
oeil  assez  favorable.  •• 

DUMONTEL, 

Etes-vous  bien  sûr?.., 

FERDINAND. 

Si  j'en  suis  sûjg  !•••  demandez  à  Eugène...  je.lui  ai  fait 
toa  déclaration  en  mettant  ma  main  sur  mon  cœur... 
elle  a  levé  les  yeux  au  ciel  et  n'a  rien  répondu..»  qui  ne 
dît  mot  consent.  Allez  voir  toutes  les  pantomimes;  c'est 
le  seul  moyen  de  dire  par  gestes  :  Je  vous  adore;  c'est 
reçu  n  c'est  de  tradition,  il  ne  manquait  que  l'àir  obligé: 
Je  ne  voua  dirai  paa  j'aime  ;  mon  état  m^  le  défend. 

DUMONTEL. 

J'ensuis  encbanté,  mon  ami...  encbanté^  c'est  le  mot. 

FERDINAND ,  à  part. 

Encore  un  beureux  que  je  fais  :  je  suis  dlins  mon 
jour  de  générosité. 

DUMONTEIi. 

Mais,  une  bonne  nouvelle  en  vaut  une  autre,  et  j'ai 
la  satisfaction  de  vous  apprendre,  messieurs,  que  votre, 
déjeuner  est  servi. 

FERDINAND. 

I 

Bravo! 

EUoisNE ,  Â  Humontel. 
Je  suis  désolé ,  Monsieur.,  dé  ne  pouvoir  me  tendre 
à  votre  invitation ,  mais  je  suis  forcé  de  m'éloigner* 

CLARICE ,  à  part. 
U  veut  partir...  et  je  ne  puis  le  retenir. 

FERDINAND. 

Comment!  tu  nous  quittes? 

'     DUM0NTÏ2L. 

Désolé,  Monsieur?...  je  vais  donner  dés  ordres  pour 
que  votre  voituresoit  prête  à  llnstant. 

FERDINAND. 

Non  pas,  il  restera.  {J^umontel  remonte  un  peu  la 
êcène  comme  pour  les  guider.  ) 
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EUGÈfifB. 

J^  ne  puis..*  piais  aYant  mon  flëp^xt  je  youclroia  te 
parler. 

FERDINAND. 

Voyons*  {ïl  conduit  Eugène  du  côté  opposé  a  Çj&x- 
rice.)  Mais  parle  bas ,  l'oncle  peu|  nous  entendi*e. 

DUMONTEL  y  appelant. 
Ji:^tm!  Justin!  {fuatin  parait  ei  jPmf^Qntel  q.  Voir 
de  lui  donner  des  ordres.  ) 

EUGÈNE  9  à  Ferdinand^  à  ^ix  basse. 
Je  dois  respecter  la  maison  où  je  s^is•»«•  niais  j'es- 
père \^  revoir  bientj5t...  c'est:  t'en  ^iv^  a^ez. 

f:^EDINAND  ,  /ipec  gaîté. 
Ne  prends  donc  pas  l'air  maussade  comme  ça...» 
comment  !  parce  que  je  te  rend^  up  service,  ingrat  !••» 
Enfin,  tu  le  Teux,  il  &ut  savoir  p)4îg^i^  ^^  ^^^^  j^* 
qu'au  bput. 

EUGENE. 

Au  revoir!... 

pinnoNTEL ,  ayant  entendu  Eugène* 
{J.  Ferdinand^  Qu'est-ce  que  c'est? 
FERDINAND  y  allant  à  luL 
C'est  une  commission. 
CLKVilCB^àdemi^voixyà  Eugène  qui  vapou^  prendre 

congé  d'elle,. 
Nç  paiff^ez  pas. 

Ociel! 

FE^PUÎîiMîrqT 
Eb  bien  !  qu'as-tu  ? 

DUHONTEL,  aifcc  ii>i%pjoie  dissifntf^^ 

Monsieur,  j'aurai  l'hqi^iiep^  de  vous  accompagner 

jusqu'à ^  grJUe,  sî  vq^s  ^e  permette». 

'E\3GkiX^<y  embarrassé  f 

Monsieur. ..  mais  notre  |na|pche? 

Ne  peut  se  conclure. 
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Si  fait  y  si  faiXp  )VIonsiauF, 

ZHJMQKTEU 
Non,    c'est  impo^ible,,,  ^   nçi|y§jlçs   coppidéça-r 
lions...  Monsieur,  j'ai  bjpn  riion^eùr  ffe  vpuiis^taçr. 
(  Çlaricef(iit  ^igne  à^ugèm  de  reapsr.  ) 

EUGENE,  à  D,up^ontelp 
Cependant.  •• 

DUMONTEL. 

Monsieur,  j'ai  bien  Phonneur  de  vous  saluer. 

FERDINAND ,  à  Dumontel. 
Non  5  îl  déjeûnera  avec  nous,  (  ba^  à  Eugène.  )  Je  te 
reconduirai. 

f  EUGÈNE. 

J'accepte.  ' 

DUMQNTEL,  Jût*  à  J^erdinand. 
Pourquoi  pe  le  laîssezrvovis  pas  p^rtij-? 

FERDÏNAND. 

Jamais!  mauvais  système...  on  doit  toujours  avoir 
son  rival  sous  les  yeux  et  sous  la  main...  Tenez,  il  faut 
que  je  vous  raconte  à  ce  sujet  une  anecdote  fort  curieuse. 
(4  Eugène.)  Pugène,  je  pj-pi^  que  tu  nq  la  connais  paç. 
(à  Dumontel.)  L'histoire  ^t  UR  peu  scabreuse...  mais 
à  un  vieux  marir^... 

CLARICE,  dnar^. 

Cela  promet. 

DVVioSTELy  poussant  Ferdinand  loin  de  sa  nièce. 

Mais  pas  ici...  je  crains  que  ma  nièce... 

'  FERDINAND. 

Elle  ne  peut  nous  entendra. 

Quelquefois;  rien  qu'ajt|,|ï}opvWiflPl  d§^  Jè?TO»>.^ttô 
devine  pai*faitement. 

I^RDINANl^. 

Aye!  et  mon  colloque  de  tout  ^  Fhei^re...  pourquoi 
ip'avoir  averti  si  ta^'d?.,.  ç'ept  égaL  je  yaîf  jgie  retourner 
de  Pautre  coté,  {fl  imm^  te  dpêa  OLwie^)  Imaginez* 
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TOUS ,  qu'il  y  a  quinze  jour«..«  c'est  tout  nouveau  «  quel* 
ques-uns  de  mes  amis  et  plusieurs  jeunes  personnes..*, 
appartenant  à  des  femilles  distinguées  dans  la  robe... 
c'élaient...  {il  fait  le  geste  de  coudre.)  des  jeunes  per- 
sonnes fort  bien  éleyées...  orphelines,  presque  toutes... 
ce  qui  fidt  que  les  pères  et  les  mères  n'étaient  pas  de 
la  partie...  vous  concevez.... 

EUGÈNE. 

Tu  nous  conteras  cela  en  déjeunant. 

CLARiCE,  à  part. 
Comment  £iire  pour  me  retirer? 

FERDINAND. 

Nous  fîmes...  c'est-à-dîre,  moi  je  n'y  étais  pas...^ 
fi  doncl.%.  Mais  ils  firent  tous  ensemble  une  partie  de 
campagne  à  Romain  ville,  {il  chante.)  Ce  bois  charmant 
pour  les  amans...  vous  savez  la  chanson?.. 

EUGÈNE. 

Quel  besoin  avons-nous  d'entendre? 

DUMONTEL. 

Allez  déjeûner;  à  table  vous  achèverez  votre  conte^ 

FERDINAND. 

Comment  un  conte?...  Mais  c'est  la  fin  qui  est  drôle, 
vous  allez  voir...  (  il  se  retourne  vers  Garice ,  à  part.  ) 
elle  a  rougi! 

EUGÈNE. 

Partons )  partons! 

FERDINAND. 

Ah!  j'ai  du  malheur  avec  mon  auditoire;il  est  composé 
d'une  sourde  et  de  deux  cabaleurs. 

i 

Air  :  Fragment  de  ]«  Gaita  Ladra. 

(à  part.) 
Elle  a  rougi ,  la  chose  est  siDgalière  ! 
Son  embarras  cache  quelcpe  mystère. 


/ 
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El^SEMSLS. 
DUMONTEL. 
Allons ,  messieurs,  allez  à  table , 
De  celle  ayenlui'e  incroyable 
Le  dénoûment 
Sera  cbarmant. 

EUGÈNE. 
Sans  plus  tarder  allons  à  table , 
De  ton  aventure  incroyable 

Le  dénoûment    ' 

Sera  charmant. 

FERDINAND. 

Puisqu'il  le  faut,  allons  k  table. 
De  mon  aventure  incroyable 

Le  dénoûment 

Sera  charmant. 

JUSTIN. 

Ces  messieurs  sont  servis. 

ENSEMBLE. 
EUGÈNE. 
Viens,  viens  à  table,  ,  ^ 

'     Conteur  aimable ,. 
Le  dénoûment 
Sera  charmant. 

FERDINAND. 
Allons  à  t^ble ,  etc. 

DUMONTEL. 
Allez  à  table ,  elc. 


SCENE  xm. 

'     DUMONTEL,  CLARICE. 

DUMONTEL. 

J'avoue  que  Ferdinand  est  un  peu  étourdi...  mais  tant 
mieux,  je  les  (rime  comme  ça.  ' 

CLARICE. 

Nous  n'avons  pas  précisément  le  même  goût. 


Si 

•OtJMONTEL. 

Eafin,  il  consent  à  t^é^kniser^  tandis  que  ton  monsieur 
Eugène...     • 

CLARICE. 

Je  ne  dois  plus  songer  jl  lai  j  ition  oncle ,  êependant 
si  vous  saviez  de  quel  détoûtnent  il  était  capalble. 

DtTMONTEL.  .  ' 

Qu'a-t-il  donô  fait? 

cla&igë* 

Air  :  Le  beau  Ljcas  aimait  thênRte.  (  Des  Artistes  par  dbcasion.  ) 

I 

Ce  qu'il  a  ^ît ,  nfil  ne  s'en  doute  ; 
Moi ,  je  le  sais ,  cela  sulBt  ! 
DtJMONTEL. 
Ce  n'est  plus  lui  que  )e  redoute , 
J-ai  ta  parole  et  tout  est  dit. 

CLARICE. 
De  mon  honneur  \e  suis  jalouse ,  (bis,) 
A  quoi  serviraient  nïes  regrets  ? 

DUMOWTEL. 
G^est  juste ,  à  quoi  bo6  lés  regrets  l 

CLARÏCE. 
Ne  craignez  pas  que  je  Tëpouse... 

{Dumontel  témoigne  de  la  joie,) 
Mais ,  je  l'aime  plus  que  jamais. 

DÙWtÔin'ÉL. 

Comment? 

CLARICE. 

Jamais  je  ne  p^f  téliodle  HéM  de  Infâdame  de  Yilliers  , 
vous  dis-je  :  il  est  riche  j  mon  oncle ,  immensément 
richei  et  vous  sentez  bien  que  moi^  qui  d'abord  ai  cher- 
ché à  l'éloigner  d'ici  en  contrefaisant... 

DUMONTEL. 

Au  fait,  maintenant  si  tu  semblais  revenir  à  lui,  il 
pourrait  croire  que  sa  fortune  est  la  seule  cause  du 
retour... 

CLARICE. 

Sans  dôttte. 
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DUMONTEL. 

Tu  as  raison...  etiln'j  faut  plus  penser...  au  lieu  que 
Ferdinand.  •• 

CLARIGB. 

Ail  !  ne  criez  pas  encore  victoire,  je  vous  en  supplie  ; 
c'est  un  homme  haïssable  ^  qui  croit  s'immoler  en  m'épou- 
sant...  vous  n'avez  pas  entendu  toute  leur  conversation, 
vous,  mon  oncle  ;  et  puis,  il  ne  faut  à  votre  monsieur 
Ferdinand  que  des  femmes  voilées ,  qui  le  font  suivre 
partout;  {en  riant.)  avouez  que  vpus  m'avez  mise  là  dans 
une  singulière  position.*.,  mais  j'en  sâUrai  profiter. 

DtJMONtEL. 

Ah  !  il  y  avait  une  femme  voilée? 

CtAXUCE. 

Oui,  la  dame  au  voile  veit,  madame  de  Saint-Romain... 
oh  !  j'ai  retenu  le  nom.    ^ 

btJMONl'ÉL. 

Je  ne  sais  pas,  mais  il  se  passe  quelque  chose  en  toi... 
tu  me  semblés  bien  gaie. 

CLARICB. 

C'est  que  je  me  crois  plus  près  du  triomphe  que  de  la 
défaite,  et  votre  monsieur  Ferdinand  lui-même  retirera 
^  bientôt  sa  parole. 

DUMONTEL. 

Qui  t'a  dit  cela? 

CLAUTGEi 

Sa  légèreté ,  l'inconstance  de  sbn  cai-actère ,  et  ihes 
pressentimens  qui  ne  me  trompent  jamais. 

DUMONTEL. 

C'est  ce  que  tious  verrons,  mais  je  croîs  les  entendre. 

CLARICE ,  à  part. 
J'ai  des  ordres  a  donner  àJustini  (haut.)  Mon  oncle, 
je  vous  laisse. 

DUMONTEL. 

Comment,  lu  nous  quittes? 
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CLABICE. 

Ouï,  je  croîs  convenable  de  m'absenter...  votre  pro- 
tège est  un  intrépide  conteur. 

Air  :  Vaudeville  d'elle  et  lui. 

De  son  anecdocte  choisie 

Il  Ta  vous  raconter  la  fin; 

Je  n'ai  pas  Toreille  agueme 

D'un  soldat  ou  d'un  vieux  marin,  (bis*) 

De  cette  aventure  piquante 

Quand  je  sais  le  commencement , 

Je  renonce ,  en  femme  pnidente , 

A  connaître  le  dénoûment. 

DUMONTEL. 
Oui,  renonce,  en  femme  prudente,  etc 

{Elle  sort.) 

SCENE  XIT. 

DUMONTEL ,  EUGÈNE,  FERDINAND. 

FERDINAND. 

Vous  voyez  que  TafiFaîre  a  été  bien  vile  terminée... 
quand  je  suisseul  à  table.*,  j'ai  bientôt  fini. 

DUMONTEL. 

Eh  bien  !  et  votre  ami? 

FERDINAND. 

Ça  ne  mange  pas...  le  système  en  vogue;  les  amou- 
reijx  à  la  diète...  c'est  un  abus... 

A.IR  :  Connaisses  mieux  le  grand  Eugène. 

Au  romantisme  on  doit  ce  bel  adage  : 
Qui  peut  manger  n'est  amant  qu'à  demi , 
Car,  malgré  leur  bon  voisinage , 
'De  l'estomac  le  cœur  est  Fennemi. 
Au  romantisme  opposons  des  barrières^ 
Ou  nous  verrons  ses  dogmes  destiiicteurs , 
Après  avoir  ruiné  tous  les  libraires, 
Ruiner  aussi  tous  les  restaurateurs. 
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SCENE  XT. 

LES  MEM£S,  JUSTIN,  entrant  avec  un  air  myatérieux. 

JUSTIN  ^faisant  des  signes  à  Ferdinand. 
Psîtl!  psitt! 

FERDINAND. 

Qu'est-ce  qu'il  me  veut  maiDtenant,  celui-là,  est*ce 
qu'U  est  muet  aussi? 

DUMONTEL,  à  Justin. 

A  qui  as-tu  affaire? 

JUSTIN,  avec  un  peu  d^hésitation^ 

A  qui?  à  vous,  Monsieur. ••  on  vous  demande  à  la 
filature. 

DUMONTEL. 

C'est  cela,  on  ne  peut  se  passer  de  moi...  mais  j'y 
cours;  car  soldat  ou  fabricant  j'ai  toujours  été  à  mon 
poste. 

Air  :  Amis ,  iroici  la  riante  semaioe. 

Sur  rOcéan  de  la  fière  Angleterre 
J'ai  quelquefois  démâté  les  vaisseaux , 
M^is  le  commerce  a  remplacé  la  euerre, 
A  mes  boulets  succèdent  mes  ballots. 
Oui ,  si ,  marin ,  j^aî  décbiré  leurs  voiles  y. 
II  est  bien  juste,  au  moins  pendant  la  paix, 
Qu'à  ces  messieurs  je  fournisse  des  toiles 
Pour  répai*er  les  dégâts  que  }'ai  faits. 

(Ilsort^) 

FERDINAND. 

Cestcela,  le  système  de  compensation^ 

JUSTIN ,  à  part. 
Et  d'un. 
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EUGÈNE ,  à  part. 
Profilons  da  mQin^t  p^av  tâc>er  de  rejoindre  Cla- 
1  ice.  (//  sort.) 

JUSTIN,  à  part. 

Et  de  deux. 

SCENE  XTi. 

FERDINAND,  JUSTIN. 

FERDINAND  j  à  Justin. 

Voyons ,  à  quoi  tend  cet  air  mystërieux? 

njSTiN,  après  avoir  regardé  de  tous  côtés. 
Monsieur...  ilya  ici  près  une  dame...  quidemandeà 
TOUS  parler. 

FERDINAND,  viifement. 

Une  dame?...  vraiment!  est-elle  jolie?... 

JUSTIN ,  de  même. 
Oh!  très  jolie  !..«  seulement  je  n'ai  pas  yu  sa  figure..* 
parce  qu'elle  a  un  voile. 

FERDINAND. 

Une  dame  voilée...  je  savais  bien  que  ça  devait  m'ar- 
river...  je  ne  faisais  qu'anticiper  sur  la  vérité. 

JUSTIN. 

Elle  désire  vous,  entretenir  en  particulier. 

FERDINAND. 

Qu'eQe  soit  la  bienvenue...  et  je  vais... 

JUSTIN. 

La  voici  elle-même,  Monsieur. 

FERDINAND. 

Eb  bien  !  éloigne-toi. 

JUSTIN ,  à  part ,  en  sortant. 
Il  faut  maintenante  qu^  JL'acbève  ma  commission. 

(//  sort.) 
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SCENE  xni. 

FERDINAND,  CLARICE,  voilée. 

DUO. 

Air  iKMiTeaa  de  M.  Hns-Desforges. 

FERDINAND. 

Sans  nulle  crainte ,  entrez,  madame. 
A  qui  dois-je  un  pareil  honneur? 

CLARICE ,  à  part. 
Malgré  moi,  je  sens  dans  mon  ame 
Naître  un  sentiment  de  frayeur. 

(haut.) 
Dès  long-temps  vous  m'avez  vue, 
Vous  feignez  de  l'ignorer. 

FERDINAND. 
Votre  voix  m'est  inconnue ,  • 
Ah!  je  puis  vous  le  jurer. 
Pourtant  sans  ce  voile  peut-être. . . 

CLARICE. 
Il  devrait  me  faire  eotnnattre... 
Et  madame  de  Sain^-Romain... 

FERDINAND,  étonné. 
Quoi!...  madame  de  Saint-Romain! 

(à  part») 
C'est  mon  conte  de  ce  matin. 

CLARICE. 
Devant  vous  ose  poraître. 

FERDINAND. 
C'est  elle  que  je  voia  p%raîti*e  ? 

ENSEMBJ^. 
{à  part.) 
Ah!  c'est  trop  fort  en  vérité; 
Un  nom...  que  j'avais  inve^té! 
CLARICE. 

(à  part.) 
A  ce  nom  il  semble  agité: 
Je  connaîtrai  la  venté. 
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FERDINAND,   à  part. 

Mais,  plas  je  rexomine...  il  n'y  a  plus  de  doute...  on 
s'est  joué  de  moi...  et  la  sourde  a  tout  entendu...  nous 
verrons  qui  des  deux  sortira  victorieux  de  la  lutte. 
i^hauU)  Quoi!  madame,  c'est  vous?...  je  commençais 
à  désespérer  de  vous  voir. 

CLARICE. 

Comment,  vous  m'attendiez  donc? 

FERDINAND. 

Certainement;  ne  m'aViez-vous  point  dit,  dans  votre 
dernière  lettre? 

Air  :  Ah!  si  madame  me  f oyait. 

Si  v6us  TOUS  éloignez  de  moi , 
Oui,  ma  tendresse  sans  égale 
Jusques  auprès  de  ma  rivale 
Ira  réclamer  votre  foi... 
Vous  Favez  dit  :  j  ai  la  lettre  sur  moi  ; 
Yous  connaîtrez  les  traits  de  mon  visage, 
Me  dîsiez-vous  encor  dans  ce  billet. 
Exprès,  ingrat,  je  ferai  le  voyage. 

CLARICE,  à  part  y  açec  effroi. 
Ah!  si  cette  femme  arrivait! 

FERDINAND. 

J'ai  dû  retenir  les  mots  qui  me  promettaient  le  bon- 
heur... les  doux  sons  de  votre  voix  sont  parvenus 
jusqu'à  mon  oreille...  soulevez  donc  enfin  ce  voile  qui 
me  cache  sans  doute  tant  d'attraits,  {à part.  )  Je  la  crois 
plus  embarrassée  que  moi. 

CLARICE. 

Cependant!... 

FERDINAND. 

Vous  me  Pavez  promis. 

CLARICE. 

Sans  doute...  je  me  le  rappelle... 

FERDINAND,   à  part. 

Elle  se  le  rappelle ,  c'est  un  peu  foit. 

CIiARICE. 

Plus  tard,  je  Toserai  peut-être,  mais  un  voile  est  un 
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tneuble  indispensable  dans  la  position  où  je  rae  trouve; 
sous  un  voile,  une  femme  ose  penser  et  s'exprimer... 
cela  nous  donne  du  maintien  et  de  la  hardiesse...  sous 
un  voile  on  ne  peut  pas  lire  dans  nos  regards  le  senti- 
ment que  nous  voulons  cacher;  une  rougeur  subite  ne 
nous  trahit  pas  malgré  nous;  nous  sommes  moins  fa- 
ciles à  intimider,  à  déconcerter,  nous  voyons  et  ne 
sommes  pas  vues. 

FERDINAND. 

Pour  vous ,  c'est  là  le  côté  désavantageux...  (à part.) 
elle  parle  vraiment  fort  bien,  (haut.)  Eh  bien!  sachez 
donc,  madame,  que  je  vous  connais,  je  vous  ai  vue; 
TOUS  êtes  très  jolie!  oh!  très  jolie  !...  et  je  n'en  étais 
que  plus  jaloux  ! 

CLARICE. 

Vous,  jaloux!.. 

FERDINAND. 

Oui,  Madame,...  quel  est  cet  homme  avec  lequel 
je  vous  rencontre  sans  cesse  ?  (  à  part,)  Voyons  ce  qu'elle 
va  me  diie. 

CLARICE,  très  embarrassée. 

Cet  homme...  Monsieur...  c'est  mon  père. 

FERDINAND. 

Mais ,  ce  monsieur  a  tout  au  plus  de  dix -huit  à 
vingt  ans...  et  monsieur  votre  père...  enfin.  Madame, 
je  puis  encore  tout  oublier,  mais  voici  la  première  fois  que 
vous  daignez  m'adresser  la  parole;  du  moins  est-ce  pour 
assurer  mon  bonheur? 

CLARICE. 

Oui,  Monsieur,  en  vous  détournant  d'un  mariage... 

FERDINAND. 

Je  sais  ce  que  vous  allez  me  dire,  Madame...  que 
madame  Derneval  est  coquette,  n'est-ce  pas? on  le  dit, 
mais  je  n'en  crois  rien. 

CLARICE. 

Non,  Monsieur,  je  ne  prétends  pas  cela..!  mais  une 
sourde-muette!...  Songez-vous  à  quel  sort  vous  vous 
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condamDez...  avec  une   pareille  femme,  la  yie  n'est 
qu'un  isolement. 

FERUINAND. 

Vous  a?ez  raison ,  Madame ,  cent  fois  raison...  mais 
il  ne  faut  pas  être  égoïste,  et  je  crains  que  cette  pauvre 
petite  femme  ne  m'aime. 

CLARIC£,  se  retenant  de  rire* 

Il  faut  espérer  que  non,  Monsieur. 

FBRDINAND. 

Eh  bien  !  je  crois  qu'elle  m'aime,  et  beaucoup...  jugez 
de  sa  douleur...  vous  figurez- vous  sa  douleur,  Madame? 

CLARICE. 

Non,  Monsieur...  mais  vous,  vous  ne  l'aimez  pas...* 
une  sourde-muette  ! 

FERDINAND. 

Il  m'est  difficile  devant  vous.  Madame,  de  m'expli» 
quer  sur  voti'e  rivale  ;  mais  malgré  ma  légèreté  appa- 
rente, j'ai  dû  lui  rendre  justice. 

CLARICE. 

Mais  oubliez-vous  que  vous  avez  un  rival?...  et  d'ail- 
leurs, ai-je  été  remplacée  dans  votre  cœur  aussi  subi- 
tement? 

FERDINAND  ,  à  part. 

Voyons,  quel  nom  vais-je  lui  donner?  Eugénie... 
(  haut  Hifec  exclamation,  )  Eugénie  !  n'acbevez  pas  ; 
pour  me  décider,  vous  n'aviez  qu'à  voUs  montrer... 
ordonnez  de  mon  sort..4  je  me  remets  entièrement  à 
votie  disposition. 

CLARICE. 

Eh  bien  !  vous  devez  aujourd'hui ,  devant  moi ,  dans 
l'instant  même ,  déclarer  à  son  oncle  que  c'est  vous  qui, 
volontairement ,  renoncez  à  la  main  de  madame  Der- 
neval,  que  vous  n'aimez  pas...  Ceci,  je  crois,  n'altère 
en  rien  la  vérité. 

FERDINAND. 

Vous  le  voulez...  On  vient,  vous  allez  voir  si  je  rem- 
plis vos  intentions. 


(  4i  ) 
SCENE  XTIII. 

LES  MÊMES ,  DUMONTEL ,  EUGÈNE. 


DUMONTEL ,  en  entrant. 
Que  Yois-je!  une  femme  voilée...  c'est  sans  doute 
celle  dont  m'a  parlé  ma  nièce. 

FERDINAND^  d'un  ton  solenncL 
Respectable  Domontel ,  et  tous  ,  Eugène ,  ami  géné- 
reux autant  que  rival  susceptible...  Ecoutez  j 

EUGÈNE. 

Encore  quelque  nouvelle  folie  ! 

FERDINAND. 

Ecoutez  !  la  volonté  de  mon  père  me  destine  à  l'hy- 
men d'une  jeune  et  jolie  veuve ,  madame  Derneval  : 
bien  que  par  coquetterie,  ou  que  par  toute  autre  raison, 
elle  m'aie  long-temps  caché  une  partie  des  qualités  dont 
le  ciel  l'a  douée...  son  abord  me  charme,  je  lui  en- 
gageai ma  foi,  et  promis  de  l'épouser... 

DUMONTEL. 

Nous  savons  tout  cela. 

FERDINAND. 

N'interrompez  pas...  depuis,  la  jeune  dame  a  ptîssoin 
elle-même  de  me  faire  apprécier  son  esprit,  le  charme 
de  sa  conversation...  mes  yeux  avaient  été  séduits.... 
mon  oreille  a  été  enivrée. 

CLARICE, à  part ap'ec  dépit. 

Ilm'a  reconnue! 

FERDINAND. 

Air  :  d'Aristippe. 

Oui ,  j'aurais  su  me  résigner  peut-être 
Quand,  seul ,  mon  père  avait  dicté  ce  choix  ; 
Mais  puisqu'enlin  bientôt  j^ai  pu  connaître 
Ses  traits  charmans ,  le  doux  son  de  sa  voix , 
Je  suis  heureux,  je  suis  fier  de  mes  droits. 
L'amour  fait-il  un  pareil  sacnfice? 
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Peut-on  céder  im  trésor  aussi  doux! 
Non,  non ,  jamftif ,  fdorabie  Clarice  ; 

{//  se  jette  à  ses  pieds.) 
Cependant,  je  renonce  à  vous,  (bis.) 

CLARiCfi ,  étant  son  voile. 
Ali  Monsieur  !  (  à  part.)  quelle  peur  il  m'a  fidte! 

DUHONTEL. 

Ck>inmenty  c'est  ma  nièce  !•••  Ah  ça  !•••  on  se  joue  donc 
de  moi  ici? 

FEBDINAND. 

C'est  à  votre  tour  !  {à  Eugène.)  eh  bien  !  quand  nous 
battons-nous?  après  la  noce  •  n'est-ce  pas  ? 

EUGENE* 

Mon  ami,  tu  es  plus  généreux  que  je  Feusse  ëté...»   . 
chère  Clarice! 

l>UMONTBL. 

£h  bien  !•••  Et  moi,  qu'est-ce  que  je  &is  là? 

FERDINAND. 

Vous  &ites  comme  à  Algésiras  j  je  commande  la  ma- 
nœuvre, pour  vous,  vous  n'avez  plus  qu'à  approuver. 

DUMONTBL. 

Mais ,  corbleu  ! 

CLARICE. 

Ah!  mon  oncle,  bas  las  armes...  j'espère  que  cette 
fois  vous  êtes  vaincu...  c'est  M.  Ferdinand  qui  a  renoncé. 

VAUDEVILLE. 

Air:  Vaodeville  de  Belphégor. 

FERDINAND. 

D^in  hymen  qui  m'aurait  channé 
J'ose  croire  que  j'étais  digne  ; 
Mon  ami  de  vous  est  aimé , 
Sans  murmurer  je  me  résigne.  (  bis.  ) 
Je  cède  au  vœu  de  votre  cœur , 
Mais  puisqu*Eugène  me  remplace^ 
Pour  assurer  votre  bonheur 
Qu'il  ne  cède  jamais  sa  place. 
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eugIsne. 

En  fait  d'hymen ,  c*est  Pintérét 
Dont  rinflut:nce  est  la  plus  forte  : 
Sur  Famant  qu'on  aime  en  secret 
Souvent  un  financier  l'emporte .     (  Ifis  •  ) 
Mais  chacun  triomphe  à  sou  tour; 
L'hymen  a  plus  d'une  disgrâce , 
Peu  de  temps  après  à  Famour 
La  finance  cède  sa  place. 

DUMONTEL. 

Quelquefois  pour  un  peu  d  argent 
L'opulence ,  quand  on  FappeUe , 
Confie  au  courage  indigent  , 

Le  poste  désigné  pour  elle  ; 
Mais  troublant  notre  heureuse  paix, 
Si  la  guerre  un  jour  nous  menace , 
Riches,  pauvres ,  tous  sont  Français; 
Nul  ne  voudra  céder  sa  place. 

FERDINAND. 

A  la  eloire  Fargent  conduit , 
De  génie  on  peut  faire  empiète; 
N'eussiez-vous  jamais  rien  produit , 
Qu'importe ,  la  gloire  s'achète. 
Voulez-vous  la  célébrité? 
Voulez-vous  un  rang  au  Parnasse? 
Nos  marchands  d'immortalité 
Au  plus  offirant  cèdent  la  place. 

CLARICE  j  au  public. 

Par  basard  n'auriez-vous  pas  vu 
Un  éti*e  à  l'aii*  dur  et  caustique  , 
Aux  mains  froides ,  au  souffle  aigu? 
Ce  monstre-là ,  c'est  la  critique. 
Dans  la  salle  s'il  veut  «'asseoir , 
Messieurs ,  repoussez-le  de  grâce  : 
Serrez  vos  rangs ,  surtout  ce  soir 
N'allez  pas  lui  céder  la  place. 

(  Nota.  Tout  le  monde  reprend  chaque  dernier  vers.) 


FIN. 


L'AUVERGNATE 


lA  MmCIPALE  LOCATAIRE, 

VAUBEVIULB  EN  tJH  ACTE, 

Pu  Hti.  l)UMEhS\N,  GABRIEL  et  BSAZIER 


Rfeptâ«llW  pour  !■  pnmiiw  ftiia  h  P«ria ,  nir  k  TUfttA 
au  Taudeville ,  U  36  ivill  iSa«^ 


PABI8  , 

ÎJ.-N.  BARBA,  ÉDITEUR, 
Palaij-Ro;al,  dnriire  le  Tbéttre-Fniii(lil. 
Et  DcTBEHou ,  Libraire  ,  cour  des  FoDlaiiMl , 
g  d'Hari  IV. 
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PERSONNAGES.  AcTEinis. 


• 


MICHELINE,  aavergnate,  firoitière 
et  principale  locataire M''sFu>ax. 

BÉNÉDY,  son  prétendu ,  jeune  auver- 
gnat   .  BL  Fini. 

HENRT,  peintre /locataire  deMiche-^ 
Une AL  B£ACouft« 

AL  LE  ROC ,  propriétaire Al.  Emilx. 

Al-<.  DURAND,  vieiUe  veuve  rentière, 

bavarde  et  méchante Af■^GmuEM^r. 

JÊROAIE  ,  commissionnaire.    ...  Al.  HyFŒdTB. 

Une  Petite  Fille  .     ..*•...  AI"^  A0GUsTiir£. 


La  Scène  êe  passe  a  Paris. 


Nota.  S'adresser  pour  avoir  la  partition,  à  M.  Hus« 
Desforges ,  chef  d'orchestre  du  théâtre  du  Vaudeville. 


IMPRIMERIE  DE  A.  CONAM, 
Rue  du  Faubouiig  Montmartre,  n.  4 


^ 


L'AUVERGNATE 


GOMEDIE-^YAUBEyiLLE. 


Z>  iliédlre  représente  une  place  publique.  A  droite  ^ 
la  boutique  de  Micheline  ^  dont  la  devanture  eei 
garnie  de  fruits  ^  de  légumes ,  etc»;  à  gauche  ,  une 
maison  en  saillie  avec  cette  inscription  au  coinx 
RUE  DU  PUITS  QUI  PARLE;  aufond,  la  boutique 
iun  marchand  de  vin. 


S€ENE   PREBIIERE* 

M"'  DURAND  ^  tenant  à  la  main  un  petit  pot  de 
crème  ^  un  colifichet  et  un  panier  sous  le  bras. 

« 

Voilà  nia  petite  provision  da  matin,  la  crème  pour 
moi  et  Bibi,  le  colinchet  pour  Fifi»  les  gim blettes  pour 
Zizi....  Ah  !  il  &ut  que  je  prenne  chez  la  fruitière  des 
lëgnmes  pour  mon  pot  an  feu  et  une  botte  de  mouron... 
Une  maltresse  de  maison  doit  penser  à  tout  le  monde  ^ 
c«s  panrres  petites  bâtes  me  tiennent  compagnie ,  c^est 
mon  unique  société  depuis  que  j^ai  eu  le  malheur  de 
perdre  M*  Durand...  Epoux  adoré  !  va ,  tu  peux  te  flat- 
ter que  )e  pense  à  toi...  Quelle  perte  j'ai  bile  là...  un  si 
bon  employé  t.*.  {Elle  soupire.  )  Ah  ! 

'Air  :  Chaque  soir  au  bouTuarddu  Temple, 
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n  était  daDS  une  assurance , 
Premier  commis  depuis  deux  ans , 
Ça  d'yait  lui  donner  respérance 
De  viyre  encor  un  bon  bout  d' temps. 
Voyez  donc  un  peu  c*  que  nous  sommes  ^ 
Dans  ses  bureaux  k  tout  moment 
n  assurait  la  yi'  des  bommes 
Et  mourut  presque  sùbit'ment^ 
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AIIouB  che£.Ia  fruitière,  Micheline?  ou  est-elle  donc 
celle  auferguate  ? 

UKE  PETITE- FiLLi^  40rianl  dff  lf$  boutique. 

La  bourgeoise?  elle  est  en  tournée  chez  les  localairea, 
parce  que  c'est  aujourd'hui  le  terme. 

«■•  mfRÂito. 

Ah!  oui,  c'est  le  quinze;  moi  j'ai  paye  le  huit.  Dire 
qu'une  fruitière  est  principale  locataire  d'une  des  ptm 
belles  maisons  du  fauDourg  St«  Jacques,  tandis  que  moi, 
j'aurais  plus  de  repr(!8entatîon  et  de  considération  ;  il  &at 
que  j'eq  parle  au  nouveau  propriétaire  qui  yient  d^a* 
cheter  cette  maison^  M.  le  Roc. 

S€ENE  II* 

M-«  DURAND,  H^NRI,  un  lfLbIea^  sous  le  bras. 

M*«   DURAND. 

Ah!  ah!  voilà  le  voisin,  de  dessus  mou  carré!  d'où 
vient-il  donc  si  matin TBon  jour/  voisin.  • . 

HENRI,  tristement* 
Ah!  bonjour  ;  madame  Di^r^od^ 

Vous  êtes  sorti  de  bien  hç^ofus  heure  aujourd'hut) 
monsieur.  Henri  ? 

HBNA^« 

Qui,  j'avais  afifaire. 

M"*  DURAND, 

Et  comment  Vil  :1a  petite  nocouchée  ?  Un  gros  gAr^on» 
un  premier  enf^iQt,  cqmme.  (^  re;id  fiorl  le  n'^ii  pas  eu 
ce  bonheur-là  avcQM;  DuiHin4»m^i^j'^J^gPQréleboii^ 
heur  maternel. 

HENRI,  à  parti  soupirant. 

Le  bonheur  I 

M"«  DURANÛ. 

Qu'est*ce  donc?  vous  avez  l'air  triste^  ne  séries- vous 
pas  heureux?  vous  avez  une  si  jolie  petite  femme ^  et 
vous  l'aimez  bien  ?  hein  T 

HENRI. 

Si  j'aime  ma  femme  !.m 
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M"*  DURAND» 

Un  mariage  d'amour,  n'ert-oe  pas*.»  poîatdetfor- 
(DQe.«*  et  les  embarras  daœënage!... 

HBNRI,  apec  abandon, 

Ah\  ma  bonne  voisine,  ¥oas  avez  de  Texpërience; 
je  puis  ▼«us  confier  mes  pemes.  Oui ,  je  me  sais  marié 
par  amooi:,  malgré  mon.  père,  je  n^ai  que  mon  titivail 
pour  vivre*  Si  vous  aviez  parmi  vos  coonaissatioes  quel* 
qu*nn  qui  voulût  se  faire  peindre  ?•••• 

M^  DURAND. 

Ça  se  trouve  bien  :  puisque  vous  n^avez  rien  à  faire , 
pour  vous  amuser  faites  mon  portrait,  vous  mettrez 
Bibi  sur  mes  genoux ,  Zizi  à  mes  pieds ,  et  Fifi  sur  mon 
ddigt. 

HBNRI. 

Comme  voisine  je  ne  vous  prendrai  pas  clîer. 

M"«  DURAND. 

Gomment,  pas cber? 

HBNRL 

Et  pour  deux  cents  francs  !••• 

vV  DURAND  ê^écrianU 
Deux  cents  fratict!  y  songezr-vous?  un  quartier  de 
mon  revenu  ;  j'ai  vu  sur  les  boulevacdade  très*-jolis  por- 
traits â  aix  francsr,  à.  l'huile,,  granda comme  ça....  I)eux 
oentsfiaiiosl  J'ai  cru,  comme  voiainj,  que* voua  vonliez 
me  peiiidre  gratis... 

HBNRI. 

Je  vous  suis  obI(g^  d^  la  préférence.  Si  je  pouvais  at- 
tendre l'exposition ,  je  suis  sûr  qne  mon  tableau  y  ferait 
de  Teffet  ;  mais  je  aais  pressé ,  ce  terme  que  je  devais 
payer  il  y  a  huit,  jours.... 

M"*  DURAND. 

Est-ce  que  Micheline  vous  tourmente. ^.«.  Ah!  cette 
auvergnate  est  d'une  rigidité  pour  les  locataires^  moi 
qui  âuis  solvablej.Dieu.merci  ,Je  huit.,  èmidi  sonnant,. 
elle  sonnait  i  ma. porte*. 

HBNRT« 

n  ne  faut  pa<i  loi.en:  vouloir ^  elle  est  en*  principale 
locataire  et  ceqpoBsaUe..» 
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M"*   DURAND. 

C'est  une  arabe«.«  Si  j'étais  à  sa  place,  moi..* 

HENRI. 

Micheline  est  bonne  et  obligeante... 

M"»   DURAND. 

Oui  y  pour  certaines  personnes  !..«  Vous  êtes  bien  dans 
ses  papiers,  vous;...  elle  fait  crédit  aux  jeunes  gens , 
quand  ils  sont  jolis  garçons. 

HENRI,   apec. chaleur. 

Ah!  madame  Durand,  pou?ez>yous  parler  ainsi  de 
Micheline?  une  si  bonne  fille. 

M"»   DURAND. 

Eh!  mou  Dieu,  comme  vous  prenez  feu...  Est-ce 
que?...  mais  au  fait  cette  grosse  fille  a  vraiment  des  pré- 
tentions... Je  me  rappelle  que  vous  allez  souvent  dans 
son  arrière  boutique* 

HENRI,  fâché. 

Madame  Durand^  vous  êtes  une  mauvaise  langue. (// 
lui  tourne  le  dos  ). 

M"»*  DURAND. 

Moi,  une  mauvaise  langue  ,  ah!  par  exemple... 

HENRI,  sans  F  écouter. 

Duval  m'avait  promis  de  tâcher  de  placer  mon  ta- 
bleau à  la  Société  des  amis  des  arts.  Si  j'allais  le  voir ,  il 

est  encore  do  bonne  heure je  serais  de  retour  avant 

midi...  et  ce  baptême!..  Ah!  j'en  perdrai  l'esprit.  (//«or<.) 

SCENE  III. 

M"''  DURAND. 

Moi,  mauvaise  langue ,  parce  que  je  suis  franche, 
que  je  dis  la  vérité...  Eh  bien!  oui,  Micheline,  dans  sa 
grosse  tournure  montagnarde,  a  de  la  coquetterie;  ce 
jeune  homme  se  dérange  pour  elle,  et  je  parlerai  au 
propriétaire  :  M.  le  Roc  est  un  homme  de  mœurs  et  de 
probité  !...  Il  lui  donnera  congé  et  je  serai  principale  lo- 
cataire à  sa  place.  C'est  très- commode,  parce  qu'on 
augmente  les  loyers  des  autres,  et  qu'on  se  trouve  logée 
pour  rien.  Ah  !  la  voilà...  fttisonë*lui  bonne  mine. 
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SCENE  IV. 

M"«  DURAND ,  MICHELINE  ,  JEROME  ,  ce# 
derniers  sortent  de  la  maison  de  M.  le  Roc,  au  bas 
de  laquelle  est  la  boutique  de  Micheline. 

JEROME. 

Vous  êtes  bien  bonne,  mamzelle  Micheline,  c'est 
qu'on  a  des  thomens  d'embarras...  et  vous  êtes  une  brave 
fille. 

MICHELINE ,  ai^ec  bonhomie. 

Et  laissez  donc ,  Gtërôma  !  Vous  êtes  j'un  honnête 
homme ,  est-che  que  jie  ne  vous  connais  pas  ?  vous  me 
rembourcherez  cha  à  la  première  occasion,  ou  bien 
TOUS  me  ferez  de»  commissions  pour  la  peina. 

M"e  DURAND. 

Encore  un  qui  ne  peut  pas  payer  son  loyer  ? 

JEROME. 

Non  :  madame  Durand ,  ce  n'est  pas  ça ,  ]e  suis  un 
homme  d'ordre', .mais on  a  quequ' fois  du  malheur,  et 
mamzelle  Micheline  m'a  prêté  de  quoi  acheter  une  scîe  et 
an  chevalet,  parce  qu'on  m'a  volé  les  miens  l'autre  jour. 

M"»«  DURAND,  sèchement. 

Elle  est  bien  généreuse. .. 

MICHELINE. 

Ah  !  c'hest  bien  peu  de  chose ,  qu'est«che  que  vous 
avez  béjoin  de  dire  cha ,  Giérôma  ! 

JÉRÔME. 

On  ne  saurait  dire  le  bien  trop  haut;  adieu,  mamzelle 
Micheline,  en  vous  remerciant  i  si  vous  avez  besoin  d'un 
coup  de  main,  Jérôme  est  là,  toujours  à  votre  service* 

//  sort* 

SCENE   V. 

MICHELINE ,  Mme  DURAND. 

M»e  DURAND. 

C'est  un  ivrogne  ;  on  lui  aura  volé  sa  scie  et  son  che* 
▼alet  à  la  porte  de  quelque  cabaret. 


b«.» 
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MICHELINE. 

Qaand  un  pauv*  oQvrier  a  bien  trayailla  et  qu'il  a  de 
ia  fatigua ,  un  bon  Terre  de  vin  lui  est  utile... 

^  M"*  DURAND. 

C'est  eela ,  encouragez  le  yice  et  Tivrognepe ,  c'est 
bien  y  donnez-moi  un  petit  paquet  de  légumes  pour  mon 
pot  au  (eii  f  et  une  botte  de  mouron  pour  Fifi. 

Ah  !  je  preste  mon  argent  aux  hommes ,  et  trous  dé«> 
pensez  le  vostre  pour  les  animaux ,  vous... 

H"*  DURAND  f  êèchemenU 

Gardez  votre  conseil  pour  vous  ,  l'Auvergnate  I... 
d'ailleurs  les  hommes  sont  souvent  ingrats ,  et  les  ani- 
maux ne  le  90tA  pas..* 

Air  :  De  ce  baiser. 

Monsieur  Durand  n*e8t  plus  près  de  Brigitte , 
Pour  lui  donner  le  baiser  du  matin , 
Je  le  revois  dans  mon  petit  serin 
Lorsqu'il  me  dit  :  maltresse  »  baises  vite. 

MICHELINE  y  fianU 
Ha  1  ha  !  ha  !  vous  me  faites  rire...  un  cherin  et  un 
mari ,  cha  fait  une  fameuse  diffërence. 

M**  DURAND ,  ifivemenU 
Qu'en  savez-vous?  puisque  vous  n'êtes  pas  mariée... 

MICUEUNBé 

Ah  !  qu'est-che  que  cha  fait?  ne  dois^je  pas  j'éponser 
mon  bon  petit  Bënédy..*  et  quand  je  chuis  partie  du 

£ays ,  est-che  que  vous  croya  qu'il  ne  m'a  pas  donna  un 
on  petit  baijeai  bien  appuya,  mais  en  tout  bien,  tout 
honneur,  di.«.' 

nP»  DURAND. 

'  Un  baiser  avant  le  mariage  ;  quelle  horreur  I  et  un 
baiser  d'auvergnat,  encore. 

M1CHBUNE. 
'Air  :  Fuud,  de  repéra  comique, 
Madam'  Durand^  n'  plaisantez  pas, 
Plus  que  vous  j'avons  d'ia  franchise , 
Et  les  baisers  des  Auvergnats 
Yarnt  mieux  tpC  les  vôfr's  quoiqu'on  em  dis«. 
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J'avons  p't*ôtre  un  peu  d'  naïv'lé  , 
Mais  dans  un  pays  comm'  le  nôtre. 
On  ne  s'embrass'  pas  d'un  côté 
Pour  se  déchirer  d'  Tautre. 

Paayre  Bénédy,  il  est  à  Ponl-Gîbaat,  notre  ville 
natale ,  où  il  finît  son  apprentissage  de  chaudronnia; 
mais  il  va  venir  s'établir  à  Paris,  et  je  Taltends,  peut-être 
demain ,  peut-être  aujourd'hui. 

•  M"«  DURAND  f  ë^ adoucissant: 

£n  vérité  !  j'en  serais  fort  aise;.,  cela  fera  une  noce... 

UICHELINB. 

•  

S'il  était  arrivé  aujourd'hui,  chë  pauvre  Bénédy^  il 
aurait  été  mon  compère. 

M"*  DURAND. 

Votre  conipère  ? 

MICHELINE. 

Eh  !  ben,  est-che  que  vous  ne  savez  pas  que  c'h^t  moi 
que  je  chuis  la  marraine  de  che  petit  entant  qu'on  va 
baptiser  aujourd'hui  ? 

!«■•  DURAND. 

L^enfant  du  peintre  ? 

MICHELINE. 

Oui ,  de  monsieur  Henry ,  che  bon  jeune  homnie  ;  il 
m'a  pria  de  cha ,  et  j'ai  acchepté  avèqiie  bien  du  plaisir. 

M»*  DURAND ,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu ,  prendre  onefiniitière  pour  manraine  ! 

MICHELINE* 

Plaît-il? 

Mn«  DUR  Ain)  ^  piifsmènU 

Je  me  parle  à  moi-même.  {àparU)  Cest  un  affiront 
quil  me  mit  :  moi, sa  voisine,  porte  à  porte,  à  qni  il  a 
mille  obligations.  Car  je  sub  obligeante,  et  à  tout  mo- 
nient  ik  me  dérangent  :  c'est  pour  allumer  leur  chan- 
delle y  pour  m'empmnter  de  l'eau...  et  puis  on  frappe  à 
ma  porte  pour  la  leur...  je  réponds,  je  ne  suis  pourtant 
pas  leur  servante...  {haut.)  Qui  est-ce  qui  est  parrain  ? 

MICHELINE 

Et  puisque  je  vous  dis  qu'il  n'y  en  a  pas  encore. 

M"  DURAND. 

Ah  !  c'est  vrai...  ça  fera  un  pauvre  bapttoie,  je  n'ai 
VÀufpergnaie,  a 


(    ÏO   ) 

pla5  tant  de  regrets...  ah  !  çà ,  j^  cause,  je  cause ,  moî,  et 
mes  bêtes  qui  m*attendent. 

lAiCHELiNB,  lui  donnant  des  légumes. 
Voilà  che  que  vous  m^avais  demanda. 

mP*  durakd. 

Et  voilà  voire  argent,  vos  trois  sous,  je  paye  toujours 
comptant ,  moi ,  ma  petite,  je  ne  démande  pas  de  crédit , 
entendez- vous?  (  à  part ,  en  s* en  allant»  )  Elle  ne  peut 
pas  &ire  la  généreuse  avec  moi ,  ça  la  vexe  ;  comme  elle 
est  vexée,  Tau vergnale.  Elle  sort. 

SCENE    ^1. 

MICHELINE  seule. 

Elle  est  méchante,  chette  madame  Durand^  ah  !  ne 
nous  j'occupons  pas  d'elle  !  j'ai  assez  aflaire  aujourd'hui , 
je  vais  faîrema  toilette  pour  le  baptême...  et  puis  M.  Le* 
roc^  le  propriétaire,  qui  va  venir  Êiire  sa  tournée  pour 
toucher  ses  loyers.  Je  les  ai  tous  reçus ,  excepté  celui  de 
M.  Henri.  Pauvre  jeune  homme  l  il  a  été  malade  et  n'a 
pas  pu  travailler ,  et  puischa  femme  qui  accouche...  mais 
ch'est  honnête  et  cha  ne  voudrait  pas  faire  du  tort  à  per- 
sonne. Ahf  voilà  M.  Leroc,  c^hest  un  brave  homme, 
c'hejit  dpmmage  qu'il  soit  avare. 

SCÈHE.:V1I.  ■ 

MICHELINE ,  monsieur  LEROC. 

LBROC 

Bonjour,  ii^icheline» 

Bonjour,  mosûeu  Leroc,  et  qifest-che  que  vwi* 
jf'a  ve«  donc  ?  je  vous  trouve  Vskt  XotA  ébouriffé. 

Oui ,  je  suis  d'une  colère  \  ah  !  qu^on  est  malheureux 
d'avoir  des  propriétés^  des  inaisons... 

MiCHRUNB^  riaut. 
Bah!  je  voudrait  biea  avoir. che  malheur Jà,  mou 


(  Il  ) 

LRROC. 

Ah  !  Micheline  9  on  Toit  bien  que  vous  ne  atavèe  pas 
ce  que  c'est. 

Air: 

'3  e  regrette' que  mes  fonds 

Soient  placés  sur  des  maisons , 

Mon  argent  «  li  présent, 

Ne  me  rend  que  neuf  pour  cent. 

Et  les  réparations , 

Et  les  impositions , 

Assurances  ,  portiers , 

Me  mangent  touft  mes  loyers. 

La  chose  est  hien  claire , 

Un  propriétaire 

Parait  riche  ^  et  pourtant. 

Si  l'on  calcule  un  instant , 

n  Test  moins ,  ma  chère  » 

Que  le  locataire 

Qui  ne  prend  k  ses  frais 

Qu'un  appartement  tout  frais. 

L'un  veut  que  dans  son  greniar 
(kl  mette  on  petit  papier. 
L'autre  veut^  potir  raison , 
Une  idcôve ,  une  cloison , 
L'un  a  des  chiens  et  des  chats 
Qui  causent  mille  dégâts  ; 
D  autres  ont  des  eofans 
££&oi  des  appartcmens  I 

Pai4  se  plaint  de  sa  serrure , 
Dont  la  gâche  n  est  pas  sure , 
Pierre,  en  m'accostant,  m'assura 
Qu'd  pleut  dans  son  lit. 
Celui-là ,  toute  Tannée , 
Me  dit  que  sa  cheminée , 
'  Qu'oii  a  vingt  fois  ramonée , 
Fume  jour  et  nuit. 
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Ah  I  c  est  une  indignitc  ! 

Je  ne  sais  ,  eu  vérité^  ' 

Si  je  tiendrai  long-temps  * 

A  loger  de  pareils  gens  ; 

Au  lieu  d'augmenter  mon  bien  , 

En  honneur ,  j  y  mets  du  mien  : 

Heureux  ceux  qui  n'ont  pas 

Quatre  maisons  sur  les  bras  ! 

MICHELINE. 

Qu'est- che  qu'il  vous  est  donc  amva? 

LE  ROC. 

Je  riens  de  ma  inaisou  de  la  rue  dQ»r^ole-de-M(!decine« 
£lle  est  louée  par  un  homme  qui  y  loge  en  garni  des 
^tudians  de  toute  espèce ,  il  fisiut  voir  en  quel  ëtat  est 
cette  prétendue  maison  garnie  !  des  lits  de  sangle ,  des 
commodes  de  noyer  sans  tiroirs ,  des  livres  déchirés ,  des 
fragmens  de  squelettes  ;  il  n'y  a  pas  dans  la  maison  de 
quoi  répondre  d*un  terme ,  aussi  je  viens  de  donner 
congé  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie ,  qui  finirait  piir 
disséquer  toute  ma  maison. 

MICHELINE. 

Vous  j'avez  bien  fait  y  moi  j'ai  soin  de  louer  à  des 
perchonnes  comme  il  faut. 

Air  :  Du  carnaval  de  Béranger. 
J' loge  au  premier  un  vieux  préteur  sur  gages, 

LE  ftOC. 

Je  crois  qu'on  peut  compter  sur  son  loyer. 

MIGHEUNE.  ^ 

Puis  au  second  je  loge  deux  ménages 
De  bons  rentiers.. ■  ' 

LE    ROC. 

Vous  allez  ra'effrayer  ! 

MICHELINE. 

y  logo  au  troisième  un  maître  d'écriture  : 

LE  ^  ROC.         '      • 

Montez  le  huit  et  très<exactement. 

MICHELINE. 

Au  quatrième  un  peintre  en  miniature  , 

LE    ROC. 

J  aimerais  iniAix  un  peintre  eu  bâtiment. 
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MICH^LINI?. 

Ah!  c'est  ua  bien  honnête  jeune  homme^  un  pelît 
ménage  bien  intéressant. 

LE    ROC. 

C'est  possible....  Ah!  çà,  Micheline;  je  viens  chercher 
mes  loyers....  c'est  aujourd'hui  le  quinze,  l'exactitude 
est  l'âme  des  afi&ires.... 

MICHELINE. 

C'hest  yrai....  mais  esciisa ^  monsieur  le  Roc,  il  n'est 
pas  encore  midi,  et  le4erme  n'est  exigible  qu'à  cette 
henre-la. 

LE    ROC. 

Micheline ,  vous  répondez  de  tout ,  je  ne  suis  pro* 
priétaire  de  cette  maison  que ,  depuis  six  mois ,  mais 
je  veux  la  mettre  sur  un  bon  pied. 

MICHELINE.  ' 

Soyez  tranquille....  Ah!  dites  donc,  monsieur  le  Roc., 
je  pense  à  une  chose ^  vous  devriez  faire  faire  votre  por- 
trait.... 

LE  ROC,  apec  humeur. 

Par  votre  peintre  du  quatrième,  n'est-ce  pas?  Non , 
car  j'ai  en  horreur  les  peintres  et  la  peinture..  •• 

MICBtELINB. 

Pourquoi  cha?  chest  pourtant  ben  gentil  ? 

LE  RQC,'<2e  nkéme.    • 
C'est  la  peinture  qui  m^a  perdu  mon  fils.  > 

MICHELINE. 

Comment,  vous  j'avez  un  fils,  mosieur  le  Roc? 

LE    ROC. 

Oui,  un  mauvais  sujet  qui  aurait  fiiit  sa  fortune  et  qui, 
au  lieu  de  cela,  a  pris  le  goût  des  beaux  arts;  il  allait 
travailler  dans  un  atelier ,  au  lieu  de  se  rendre  chez  l'a- 
voué où  je  l'avais  mis.;  là ,  Monsieur  est  devenu  amou- 
reux de  la  fille  de  son  maître ,  une  fiUe  qui  n'avait  rien , 
et  il  Ta  épousée  malgré  moi ,  aussi  je  ne  veux  plus  le 
voir. 

MICHELINE. 

Comment,  mochien  le  Roc,  vous  avçz  cha«sé  votre 
fils  d«  chez  vous  7 

LE    ROC. 

Un  fils  désobéissant  ! 
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HICUBLINB. 

Et  OÙ  esU  il  main tetianl  ? 

LK   ROC. 

Je  ne  veux  pas  le  saTôir. 

MICHELINE. 

Et  c*hU  était  malheureux  ? 

LB  ROC. 

Ce  serait  sa  faute. 

MICHBL1NB. 

Vous  ne  viendriez  pas  à  son  secours  ? 

LB   ROC. 

Non  j  parbleu  ! 

HICUBLINE  ,  à  pari 

Quel  rapprochement  !•••  Et-cheque  cbe  obérait  ? 

LB    RQC. 

Ah!  çàf  Micheline,  faites  vos  recouvtemens  et  a 
midi.... 

MICHELINB. 

C'hest  entendu,  et  même  pas  plus  tard,  parche  que 
Je  dois  être  marraine  aujourd'hui. 

LB  ROC. 

Ah  !  diable,  j'espère  que  vous  me  donnerez  des  dra- 
gées.... Micheline  (/iM  prenant  la  main  )•  Hë  i  hë  !  hé  ! 
Micheline ,  vous  êtes  nne  fille  honnèle*...  A  midi ,  Mi* 
cheline!» 

Air  :  dutruMU* 

A  midi  fèisj 
Que  mon  argent  soit  îd  ; 

Que  tout  eek  ioll  ûnU 
Ma  chère,  totis  les  Uréls  laei»  ; 
Attspitét  qu«  î'flpèrçofo 
'     Des  looatatffes  poils. 
Je  les  salue  et  leur  dis  : 

A  midi  fbis  y 
Voyn  dobic  quel  teint  fieuH  ! 
Voyez  ce  bras  arrondi  j 
Voyez  cet  fiir  réjoui  l 
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Ah  1  d'honneur ,  je  suis  nivi. 

(  Prenant  les  mains  de  Micheline  at^ec  transport.  )  . 

Micheline!  Micheline  !  je  n'y  tiens  pas.  (//  s'éloigne 
^BeUe)*  AUona  noas-eni  car  celte-fille  là  me  ferait  tout 
oublier....  (  Haut*  )  ' 

A  midt  (  bis  ) 
Que  mon  argent  soit  ici 

A  midi  fbis  )    ' 
Que  tout  cela  soit  fini. 

Que  tout  cela  soit  fini. 

{IlsorL} 

SCENE  Tnio 

MlCHELmE,  seule. 

&l*il  drôle  donc^  le  vieux  propriétaire.*..  Mais  je 
pense  à  une  chose!  ce  qu'il,  vient  de  me  dire  de  ce  jeune 
peintre ,  de  ce  mariage  d'amour....  Ah  !  il  fiiut  que  je 
tire  ça  an  clair....  Si  c'était  lui^  et  si  je  pouvais  rendre 
set'vice  à  mochieu  Henri  /justement  que  le  voilà. 

SCENE   IX. 

MICHEUNE,  HENRI. 

HSKRI9  (Fun   air  triste. 
Point  d'argent....  Ah!  voos  voilà ,  Midi^line.... 

MICHELINB. 

Bon  jour,  mochieu  Henri^  m'apportez- vous  votre 
lover  ? 

flBNRI. 

Eh!  mon  Dieu  non,  je  sais  déN>lé«... 

MfCBBUKB. 

Ne  vous  désola  pas  pour  oMa. 

Sffimi. 
C'tBt  qu'on  dEt  que  le  pffogiriélaire  èe  aette  maison 
est  sévère.... 

ICIOfaKI^llB^ 

Oai ,  mais  if  ne  vous  fera  pas  dApéiiiig«a.<».  Est-ce 
qne  vous  croya  que  je  ne  pettx  pas  vous  avança  une 
centaine  de  (vaaiQê.  {  jipee  inêentiûn).  Qu'est  che  que 
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cha  fait  à  mochieu  le  Roc,  pourra  qn'il  touche   son 
argent. 

M.  le  Roc,  dites-vous?  Quoi,  le  propriétaire  de  celte 
maison  est  M*  le  Roc  ? 

MIGHELfNE. 

£st-chcque  vous  le  connaicha . 

HENRI. 

Air  :  Vaud,  du  Dimanche  à  Passy, 

Que  venez-YOUs  de  me  dire  ? 
Ce  nom  fait  battre  mon  cœiir. 
Micheline,  il  faut  m'in^truirey 
Il  y  Ta  de  mon  bonheur. 
Je  crains  tout  assurément , 
Yoilk  son  signalement  : 
Un  air  brusque  et  sans  façon, 

MICHELINE. 

Et  deux  ailes  de  pigeon. 

Je  le  r  connaîtrais  d'un'  lieue. 

HENRI. 

Il  doit  avoir  cinquante  ans  ? 

MICHEIiINB. 

Oui ,  monsieur,  avec  vonî  queue 
Des  yeux  noirs  et  des  ch'veux  blancs. 

Propriétaire  exigeant , 
Pour  fair'  valoir  son  argent, 

n  doit  venir  k  midi. 

HENRI. 

Âh!  plus  de  doute  c'est  lui. 
Quoi ,  je  loge  chez  mon  père  ! 
Pour  éviter  son  courroux^ 
Je  déménage ,  ma  chëre  ! 

MIÇHEUNE. 

Chi^  lui,  n'étVvous  pas  chez  vous  ? 


HBNAI. 


Grand  dieux  !  quand  il  apprendra 
.Mon  mirage* 

MIGHIUNX. 

U  Tapprouv'ra^ 
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HENRI. 

Mon  fils  1 

■iCHlilNE.        '      * 

U  le  r'cônnalin.'* 
Je  me  charge  de  tout  fa. 

RSNBir 

Quoi  9  Tous'obtieûdrcse  ma  grâce  ? 

•  -mcHBLiKs;-  '  * 
l»oqr  vous  Je  puis  toàt  '  oser , 

HSNAi  V  «M?  abandon^  ' 
n  fiiot  que  je  tous  embrasse.  ^ 

■fCHHIlTE/  ' 

X  n'aTona  rien  k'Toas  rYuaer.  f  Z/ois.  } 

SCENE-  X. 

Les  Mêmes,  M-*  DURAND ,  êoriani  de  U  maison. 

,    .     •     •      •     • . 
in"**  DURAifD  les  dpercevahL    ' 

Ah  !  qu*eât-ce  que  je  Vois  là  ? 

10GHEÙMB. 

Voici  yoCre  voi8iiie.j  c'^  am  t^vardet ••  Alloiu  cbes 
▼oiu.  • .  je  ?eax  embrasser  Totre  ifemme  et  le  petit 
bambin. 

M"*  DURAND,  Il  pari. 

Ils  s*en  Tont  ensemble.  {Haut.)  Dites  donc^  Miche-^ 

line? 

»  • 

MICHBLIMB. 

Ah!  noas  n^arok»  pas  le  temps,  noas  arons  amre  toos 
4eax«  (  BUe  prend  lourdement  U  '  bras  dC Henri  et 
écrient). 

SCÈNE  Xi. 

*  ■  k 

4  • 

M-  DURAND  eeule. 

Ib  ne  se  ginent  pas,  ijneUe  moralité !«••  Fiez-roas 
donc  à  ces  Montagnardes  que  Ton  dit  si  franches ,  si 
naïves^  elles  sont  comme  les  antres» 

tAui9ergnaÊe%  3 


(  ««  ) 

Air:  Faud.  de  la  Loge  du  portier. 

De  ton  pays  fbisj 
A  pied  cûtt  Tient  pour  £giîfre 

Fortune  ^  tp^s  ^  * 
Ça  s'établit  d'abord  lî^^^ii 
Ça  Tend  des  choux  ^  4^  charbon  » 

Biais  qu'il  yieni^  un  jjnU  f«rgp«  A 
ATec  cette  grossç  ^yffrmxçjc , 

Cette  prëtendv^  i^pinocepfif  9. 

Ça  TOUS  a |4ui4'W  mf^^^tr^ 

J'ai  dei  JBW  (  ki^J 
Taisons-nous  (  ^4f  J  iV  49^  yeux. 

Si  je  Toulais  fibisj 
La  critiqvar.et  anédifs 
G>inniej'en  dirais , 
Ibîa  flioî  )«  n'akQe  pftsà  nuirt. 
Ghac|ue  mfttin,  je  voif  pQ||Ftwl 
Entrer  ce  peintre  lef  ternit. 
Souvent  c'est  le  propriétaire  » 
Et  quand  chex  elle  avec  mystère 
It  en  entre  uii,  il  en  sort  dans  !... 

faSiàtiBjemtftiê) 
Taisons-nous  ^^f#  )  j'ai  des  yeux. 

,      :  mÈm  %n» . 

M-  DURAND,  BËNEDY. 

f^t^^ffê^  un,wc9wiedo9  p^unMlQtk  h  la  ma^  Il 

Ait*  :  Et  pwent  i>iveni  les  bons  paysonê. 

J'avons  quit|é  »olr'  «i9^ti|^pi((f. 
fit  je  y'nons  pëdestremènt 
Pour  ëpoM|ea  nptr'  coiiip4i|;|ie . 
Qui  m'attend  bien  chagement« 
Ghe^  nous  après  le  msiria|[e 
^*      '  On  ^aiiv^bleftpkis.qu'irttpanmiit 

Ici  c'est  1*  con^S/'  et  soUTent 


On  s' qoii*  aprii  êix  tUM  d' mariage. 
liais  vivent  yrv«ai  les  hoMs  atitergnâu  ! . 

Geso^déagM 
Qtii'neè' frakisseylt  pas. 
Et  vivent,  vivent  les  bons  auverguat^. 

K""  DU  A  AND  9   À  JMTt 

AItl>iis/ encore  un  baragoaineur...  On  n^eutcnd  que 
des  charabias  dans  ce  quartier  Su-Jacques. 

^ÈKÛDYytapercepanù. 
ÊJCcasa,  madame,  pourrlè^^-vous  me  dire  mon  cber 
mia? 

K"«  DURAND,  siéçliemeni. 
Où  allez- yoos  ? 

IIÊNÉDT. 

VoilA  l'adresse  par  écrit  :  rue  deê  Poideê^  au  coin  de 
ta  rue  du  Puits  quiparUp 

M**  DURAND. 

I£h!  bien ,  tous  y  êtes. 

BEIHÈSHY ,  saluante 
Mercliîs,  madame  |  puisque  tous  Aies  si  complaisante, 
pourrieas^TOUs  mlndiqua  ma  pajrsaf 

M"«  DURAND. 

Votre  payse? 

bÂnÉdy. 
.  Oui ,  madtemoisétlè  ^ticb^'nè ,  ma  Bouile  Micb^ine , 
une  fruîquiéhi.  ^ 

IF»»  DURAND. 
Tenez,  Toilà  sa  boutique. 

"Otubiyt  ^  allant  vers  la  boutique* 
XAl\  6ui^  jeTôis  les  potnmes  de  Rambour!  cha  me  Xa 
rappela.  {Jl  indique  ses  joues.  )  Où  che  qu'elle  est  qi;« 
yel'etiibrache^ 

H"'*  DtritAND,  af^ec' i/n^  intention  rharquée. 
Elle  vfeai  îpàs  ckess  elle  pour  le  moilient  ;  mais  si  tccu 
àtes  bien  enVië  de  T^embrasser^  ayez  un  peu  de  patience, 
elle  ne  yoni  refusera  pas,.. 

RfiKËÙT. 

Je  crois  bien  I 

M**  DURAND. 

. ,  Elle  ne  refuse  personne. 


C   20   ) 
.  BÊNBDTr 

Hein  !  qu'est-ce  ^e  vous  dites? 

Je  ne  crois  pas  me  tromper,  vous  éles  son  pr^tenda  ^ 
monsieur  Bënédy? 

BBNEDY. 

Si  j'en  étais  capable,  pour  vous  chervir...  mais  parlez;^* 
moi  de  ma  future. 

M*«   DtJBAMD. 

Pauvre  jeune  homme,  ça  vient  jcî  aVec  la  candeur  de 
ses  montagnes,  a  pied ,  l'amour  dans  le  cœur  et  le  sae 
sur  le  dos. 

BÊNEDT. 

Comme  vous  voya. 

M*»   DliRàND. 

Ça  ne  ccnnait  pas  les  piëges  de  la  capitale. 

BBNEDlr. 

Je  ne  connais  rien. 

.     M»«    DURAND. 

La  démoralisation...        ' 

BENEDY,  ne  comprenant  gu*à  demi. 
Ah!  chi  y  quoi  que  vous  me  chanta  donc  ? 

M""»  DURAND. 

Les  fruits  de  lambition  ot  du  luxe* 
BENBDY ,  regardant  la  boutique  de  Micheline. 
Qu'est-ce  qtie  ces  fruits  là?  Est-ce  qu'il  y  en  a  dans  la 
boutique  de  Micheline?; 

»••  DURAND. 

Oui ,  malheureu^en^ent  !  j'ose  espérer ,  jeune  homme  , 
que  vous  arrivez  à  temps  pour  la  retirer  du  précipice. 

BENEDY. 

Ah  !  s'il  en  est  encore  temps ,  je  ne  veux  pas  qu'elle 
demeure  davantage  ici ,  je  la  ramènerai  à  Pont  Gibaut..., 
Chependantje  ne  peux  pas  là  cboupchonna...  Elxpliqua- 
TOUS  mieux ,  madame,  qu'est  che  qu'il  y  a  donc  à  dire 
sur  le  compte  de  Micheline  ? 

»■•  DURAND. 

Eh  !  dame  !  ça  n'est  peut--£tre  pas  grand  chose..»  maia 
les  apparences... 

BENEDY.  ' 

Prenea-y  garde  au  moins  ^  c'hest  que  nous  autre» 
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montagnards,  nous  n*entendona  pas  raillerie  Hi-dechuB^  et 
chiquelqa^un  ârait  accusa  injustement  ma  Micheline.. ., 
Foi  d'homme  il  pacherait  mal  son  temps  ! 

M»«  D17RAKD  effrayée. 
Aussi  je  ne  l'accuse  pas...  je  dis  seulement  qu'elle  est 
inconsëquentè...  (/ipari.)  Allons-nous  en ,  ces  diables 
d'auyergna ts ,  ça  n'entend  rien. 

B£NBOY ,  la  prenant  par  la  main. 
Ah!  vous  ne  vous  en  irez  pas...  Je  veux  être  ëclairchi 
de  ce  que  vous  m'avez  dit  là. 

M»*  DURAND  criant. 
Voulez* vous  me  lâcher^  quVst-ce  que  c'est  donc  que 
ça^  je  vais  appeler  la  garde...  Il  a  des  mains  dures  comme 
des  ëtaux. 

BENfiDT. 
Âir  :  Quand  papa  lapin. 

Vous  ne  vous  en  irez  pas. 
Je  hais  la  médisance ,     . 
Quand  on  n*  prouve'^pas  c'  qu'on  avance, 
On  s'  met  dans  l'embarras. 

De  votre  Michelin'  je  n'  dis  pas  tout  c'  que  j' pense , 
Car  on  n'  doit  pas  juger  sur  l'apparence. 

bénéoy. 
.    Vous  ne  vous  en  irez  pas,  etc. 

SGEPÎE  XIlIo 

Les  Mêmes ,  JEROME ,  entrant  sur  la  fin  du  couplet 
un  chevalet  et  une  scie  à  la  main.  Apercevant 
Bénédy ,  il  prend  son  bâton  pour  venir  au  secouru 
de  madame  Durand. 

JBROMB,  avec  force. 
Eh  !  bien ,  qu'est-ce  que  c*esl  donc  que  ça  ? 

M"«  DURAND. 

C'est  un  homme  qui  veut  me  faire  violence.  ' 

JEROME ,  levant  son  bâton. 

Eh!  dites  donc,  l'ami,  voulez- vous  bien  laisser  c'te 
bourgeoise  la ,  vous? 


Eh  !  qu'est  clie  ^ue  cba  yous  dit  voim?  » 

Est-ce  que  ToOa  «ves  le^rok  d'îiitaher  le  monder 

BBKBDT. 

Je  ne  I^incbulU  paft|j€  yenxqa*eHe  parlait» 

Abl  bon,  d  ce  n*est  que  ça,  vont  n'amez  pas  cte 
t)eine ,  c'est  une  des  bonnes  langues  du  qnarliet^  Biai» 
fdchez-Ia,  ou  morb*eu! 

H^  DVBAHD. 

Oui;  lâchei-moi.^ 

BENfiDT* 

lParlerez«TOUs  ? 

K*«  DURAND. 

Oui  f  oui ,  je  parlerai.  {Elle  se  rapproche  de  JérSme, 
et  lui  dit  tout  baé.)  Jëi^itte,  tenez-le  oien ,  je  me  sauf  e* 

(  ElU  ithfuit.  ) 

SCENE  XIY« 

BENEDT^  JEROME. 

fifiNIBDT ,  a  Jérôme  qui  te  tient. 
Ah!  vous  la  dites  échappa,  cha  n^est  pas  brave. 

JBROIIB. 

Qu'est-ce  que  tous  hli  voaleifi  &  cte  femme  f 
fiENEDY,  e^oêseyani  sur  un  banà  de  pierre  en  pleurant. 
Elle  m'a  douna^  ûù  eoup  liatis  h  Cceor. 

JEROME^ 

Pas  possible! 

BEREOT. 

Di(a-moi,  mon  brave  homm6(  yottë^ui  iteidn  qÉiir- 
tier  connaichez-Tous  Michelina? 

JEROME. 

La  fruiquiére?  Si  je  U  eonnais?  oui,  et  pour  une 
brave  fille,  dà.     , 

.. ,  Eb  î  ben ,  si  viou^chaviey^  ce  qiiet^tte  Jarigue  dt  femme 

m'a  conta!  v 
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Des  propos  delSfiÉMaei...  c'est  ça  qui  tous  inquiète  ••• 
f  Fixant  Bénédy.)  iAWf  «Htfsdoac,  fous  n  êtes  pas 
oien...  vrai,  Totre  figuré  est  toute  «aiiTersëe^  il  »nt 
^f«ii4re  quelqwe  ciiese. 

Air  :  42ff  PréyiUe  ei  Tacomutt. 
Four  tou»  les  laaiix  le  remède  est  de  boUri:  ^ 
illon  famarade.  avec  triiis  titres  d*  irin . 
Je  m' charge  ici  de  chasser  d'  voUr'  mémoire» 
Xi'ob)«t  cryel  qui  voos  «ans'  jtaiit  d' diayria  i 
Tues  avec  meta  Tmis  n'y  peQs'rea  pi  us  ^wmvi* 

ailiaar. 
Mon  cUer  ami»  quoique  )'  sois  k la  TelUe » 
De  perdre  hëbs!  cell'  que  msa  coeur  aimait  « 
J*  m'en  vas  toujours  vous  suivre  au  cabarel  > 
Mais  j'  vous  pr^vie^s  qi/  je  u* boirai  qo^un'  bouteille, 
CSar  je  n*  veux  pas  l'oublier  tout-k-fait. 

Ah!  j'ai  besoin  de  remettre  mon  cfœur^  mais  je  ne 
¥f«ii(  1^  que  die  oboU  vous  qai  paya* 

JÊROMB,  remofUant  la  seine  avec  ttd. 

Comment  !  vous  roudries  ?•••  Ah  !  ben ,  soyes  tran- 
quille ,  nous  n'aurons  pas  de  dispute  là-dessus. 

[lU  entrent  au  cabar^U)  •■, 

SCÈNE  XT. 

\ja  mêmes,  M.  L£  ROC. 

LB  RQC,  appehuU. 
H^!Jër4me!MrAM«l 

iénoBiB  y  sur  la  porte  dm  cabaret. 

PIaît-il,,M.  LeRoc? 

I*B  ROÇ. 

Dans  un  instant^  j.  aurai  peut -être  besoin  d'un  por* 
teur^ 

JEROME.  ;> 

Je  suis  à  Tos  otigm.,.\L  liectoiiaaas  ^  tous  me  trou* 
TereiislnjpQiil.Sacflfcuusà'  -    ••  '-'■- 


(  ^4  ) 
SCENE  XYI, 

LE  ROC,  seul 

Au  cabaret  9  ça  boit  tout  ce  que  ça  gagne,  et  même 
ce  que  ça  ne  gagne  pas ,  et  ça  trouve  le  bonheur  ;  quand 
je  pense  que  j^ai  commence  comme  ça  ;  je  suis  arrivé  de 
Clermont  en  sabots,  et,  à  force  de  travail  et  d'économie*.. 
Enfin,  je  suis  riche ,  et  pourtant  je  ne  suis  pas  heui*eux; 
c^est  l'absence  de  ce  mauvais  &njet  de  Henri  qui  m'afflige 
toujours.  Tandis  que  je  m'occupais  de  travaux  solides, 
monsieur  passait  son  léinps  au  Muséum;  et  quand  j'al- 
lais l'y  sermoner,  il  me  tournait  le  dos  pour  admirer 
Mll^  Galatée  ou  M.  Apollon.  Ab!  que  les  pères  sont 
par  fois  malheureux  !  {il  soupire.) 

SCENE   XVII* 

LE  ROC,  MICHELINE. 

MICHBLINB,  sortant  de  sa  boutique  ,  en  riche  toilette 

JPAuifergnate. 
Allons ,  me  voilà  prête  ^  comme  cba  je  ne  ferai  pas  at- 
tendre. (^/)«rcef^a/i^  M.  Le  Roc.)  Vous  voilà  déjà  de 
retour.  Pourquoi  donc  cet  air  triste ,  un  homme  riche 
comme  vous? 

!£  ROC. 

Ah  !  la  richesse  ne  fait  pas  le  bonheur.  (THrant  sa 
montre.)  11  est  midi ,  ma  bonne  Micheline  ! 

mCHELINK* 

Vous  vena  chercha  vostre  argent? 

LE  noCj  en  soùpiranL 
Oui ,  Micheline  !  je  viens  le  chercher  ce  misérable 
argent. 

MICHELTNB,  malignement. 
Et  chil  n'était  pas  j'encore  prêt... 

Lfi  ROC,  sévèrement. 
Comment!  pas  encore  prêt?  Micheline,  pas  de  mau* 
Taises  plaisanteries. 

îjmCHBLiifB,  de  même. 
Chi  tous  mes  locataires  ne  m'avaient  pas  pigr^r 
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LB  ROC. 

Ce  sera  une  leçon  pour  tous  ,  et  vous  donnerez  congé 
â  ce  mauTjais  locataire. 

MICHELINE. 

Oh  !  je  ne  croU  pas,  tous  ne  le  Toudriez  pas^  •  • 

LE   ROQ» 

Si,  parbleu!  je  parie  <|ue  c'est  TOtre  peintre  du  q^ua- 
trième.  ^ 

MICHELINE.  . 

Ne  pariez  pas,  tous  gagneriez...  Allons ,  ne  tous  fi- 
chez pas;  Totre  argent ,  il  est  tout  prêt,  je  Tas  tous  le 
donna  ;...  mais  il  Sàui  que  tous  me  fâchiez  un  plaijir. 

LE  KOCy'se  dérîdanU 

Un  plaisir,  Micheline?  Toloatiersj  et 'tous  âitesque 
mon  argent  est  prêt  ?••• 

MICHELINE. 

Là,  dans  mon  arrière  boutique,  dans  le  tiroir  de  ma 
commode..^  mais  regardez-moi  donc...  Est-ce  que  tous 
ne  Toyez  pas  comme  je  chuis  brare' 

LE   ROC 

Si  fait,  TOUS  aTez  un  air  de  conquête...  {jipec  conPoi^ 
iUe,)  Micheline,  tous   êtes  belle  fille,  a^  moins. - 

MICHELINE. 

Âb  !  la  jeunesse ,  la  beauté  du  diable^  et  puis  le  sang  de 
l'AuTergna  est  beau. 

LB  ROC ,  apec  .enihouBÎaame. 
Oui ,  superbe'sang ,  il  coule  aussi  dans  mes  Teines.., 

MICHELINE. 

Bah  !  est-ce  que  tous  êtes  compatriote? 

LE  ROC. 

De  Qermont ,  rien  que  ça. 

MICHELINE. 

Ah  !  TOUS  j'êtes  auTergnat  aussi. 

LE   ROC. 

Et  j'ai  toujours  conserTë  Tampurde  la  patrie,  c'est 
pour  cela ,  Micheline ,  qpe  je  tous  ai  donné  de  préfé- 
rence la  location  de  ma  Maison... 

MICHELINE ,  faisant  la  révérence. 

Merci ,  mochieu  Leroc* 

VAmergnate.  4 
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LÉ  ROC. 

Parce  ()tte  je  cûimaisla  probilë  de  nd&  mofilagkiès. 

MICHELINE. 

Ëh  bien  !  mochieu  Leroc ,  Vous  m'encouragea  &  tous 
faire  une  demanda... 

Le  lioe. 
l^atlé^,  Micheline. 

MICHELINE. 

Vous  yo3*a  ma  toilette ,  chest  que  je  chuis  marraine. 

lE  ROC. 

Vous  me  Tate^  dit  tantôt. 

MictiÉtiNfi  y  avec  héêilatiùn. 
Oui,  mais  chest  que  je  n'ai  pas  de  compère... 

LR  Roc 
Eh  bien? 

MICQELINE  ,  de  méfne  etfàièani  la  révérence. 
£t  ri  TOUS  vouliez  tné  faire  I  hoûneûr... 

LE  RôC. 
Ah  !  diable ,  Miclieliiié ,  c'est  (fié  $â  eoâte  ôhêr  ces 
cérémonies-là... 

IkieHiEttNË. 

Eh  tiofi,  mœhieû  Lefôc. 

ht  tfdc. 
11  faut  donner  à  la  ibalrraiDe  des  gahtsv^ 

MICHELINE. 

Du  tout,  j'ai  mes  mituîues  d^  poiliklafpîn. 

LE  Roc«  , 
De»  boites  de  dragëes*... . 

MICHELIN  Eé 

Est  ce  que  je  mangia  de  cha  f  met  dragëes  à  moi ,  ce 
sont  des  pommes  de  terre... 

LE  Roa 

Vous  avez  raison ,  c'est  un  précieux  tubercule  L  Biais 
les  fiacres  ?... 

MICHELINE. 

Ifous  h^otis  &  pied  k  h  municipalité. 

3LÉ   ROC* 
Tout  cela  est  fort  bien;  maiâ. . .  il  fttidta  fyiké  tta  Ca- 
deau à  l'accouchée. 

MICHELIN» 

Il  ne  yous  ruinera  pas. 


(  .^7  ) 

L|$  RQQ. 

Air  :  gaulant  pat  s^  ^m^res. 

Mais  quand  on  ^fl  pax^naÎQ ,  ma  chère  « 
On  pontracle  un  enfagempnt , 
,   Q«iî  dît  parrain  dit  presqua  pèra 
Et  je  veAif«  nettement. 

mciBunn. 

Ces  époux  pouf  ee  l^on  office 

He  ^u«  d'PWPdVftjep^  qtt'  yotrç  ^nii(i^  ? 

u  ROC ,  rifléçhwanu 

Point  de  c^de^ux ,  ^ller  k  më , 
J^pui^  Içur  rendre  ce  service. 

MICHEUNS. 

C'est  si  gentil,  un  filleul  !  pe  cherez-vous  pas  content, 
an  jour  de  Tan  ,  quand  11  viendra  vous  dire  :  mon  par- 
rain,  je  veu»ohoriiiiite  la  bonne  année,  accompagnée  de 
plusieurs  audtra  ? 

' LE  Rpc^ changeant  de  Ion. 

Du  tout,  je  ne  serais  pas  conleiït,  parce  qu'il  faudrait 
donner  des  étrenne^ 

MICHELINE. 

Che  chont  des  gens  qui  m^îatéressent  beaucoup;  si 
vous  les  connaissiez...        '  t  /  !        .      ..'.  j 

MICHELINE.  . 

A  pi*oposy je  vona  tà  ménagia  unecburprise*,  j'ai  aùg* 
menta  plusieurs  l^ttrs ,  a^  irfHis  trâUferiei^  t^iO/s  terme  ici^ 
soixante  trancs  ^  plus. 

Soixante  franco  4d  plq^!  ESl!  m^M  P^^t  ytn  véritable 
trésor  qu'une  principale  IçNca^ir^  comme  Micheline. 

Vous  êtes  chatisfalt?  i\)lo^$|  alLpQSï  <iue  cela  vous  dé- 
cide; accepta  d'être  parrain  ^fec  moi. . .  on  ne  sait  pas 
où  cha  peut  mener  (jçiy  rii,) 

LÇ  JiQC,  çTiiliousiaimé. 

Il  est  vrai  que  cela  pourrait  mener  jusqu*à  cent  francs.. 
Soixante  francs  de  loyer  de  plus  pour  xxji  (e^rpie^ 


•*.• 


Air  :  'En  attendant. 

Avec  plaisir 
Je  vois  id ,  ma. chère  9 
Tout  Tintërét  qa'on  met  k  me  servir , 
Ahl  permettez,  sur  ce  front,  ma  commère^ 
Que  je  dépose  nn  baiser  de  compère...     > 
,  MlCHBLlNtf ,  en  s*avançant. 
Avec  plaisir  (  bis  ) 

{Elle  tend  la  joue  ^  Leroc  f  embrasée;  Binidy  ei  Jé^ 
réme  qui  eortent  du  cabaret  y  les  aperçoivent* 

BÊNËDY,  stupéfait» 

Ah  l  mon  Dîeu  !  qu'esi-ce  que  je  Yois  là  ?  (  Jérôme  U 
retient  à  bras  le  corps.  ) 

lÂKOCf  à  Micheline. 

Je  coQrs  chercher  deux  bouquets  au  coin  de  la  me 
Sainte-Hyacinthe.  H  sort. 


^ 


SCENE   XVIIIt 

MICHELINE  y  BENEDY. 
Ah  I  quWt-che  que  j'ai  vu  ? 

MICHBLIKE. 

Elr  1  je  ne  me  trompe  pas,  e-heit  toi^  mon  bon  Bé" 
nëdy? 

Air  9  H  était  umfiîkUê. 
Viens  donc  embrasser  Mich'tine 
Qoi  t'attend  d'puis  si  long-teipp&r 
Mais  tu  fiiis  tin  dr6r  de  mine  » 
tf  resi'  dohd  pas  les  bras  balants. 
BiNÉDT ,  à  part, 
Fies-vous  donc 
A  c' t'abandon*  ' 

Haut,  ■  ' 

J'  sais  d' vos  nouvelles  g 
Vous  en  faites  d' belles  « 

MICHELINB. 

Ah  I  cha ,  voulez  donc  parla , 


(*9) 

£t  ne  pas  prendre  ce  ton-lk  ; 
^*  fait*  donc  pas  tant  votre  embarras. 
Gomme  vous  m' toiser  du  haut  en  I>as. 

BBNEDT. 

J'ai  des  raisons ,  n'en  doutez  pas^ 
Pour  vous  traiter  du  haut  en  bas. 

Je  vois  bien  que  l'air  de  Paris  il  est  mauTais  pour  les 
filles  ,  je  ne  voulais  pas  te  voir  quitter  nos  montagnes, 
quand  ta  marraine  t'a  £iit  venir  pour  tenir  ^a  boutique^ 
avec  elle. 

MICHELINE. 

Elle  m'a  laichë  son  héritage  pour  moi  toute  seule  ^  je 
suis  riche  ^  Bénédy ,  et  je  veux  que  tu  le  sois  aussi.  . 

BéNÉDY. 

Je  me  moque  bien  de  ta  richesse. 

MICHELINE. 

C'hest  que  quand  on  est  riche ,  on  peut  faire  du  bien 
aux  autres. 

BÉNÉDT  «  triaiemenU 
Ah  I  vous  n^en  faites  que  trop  de  bien  aux  autres. 

MICHELINE. 

Ah  !  châ  y  Bënédy ,  je  ne  te  connais  plus. 

BÉNÉDY. 

Ni  mol  non  plus,  c^hte  fille  si  sage^  si  honnête  ^  qui 
devait  me  garder  sou  cœur... 

MICHELINE. 

Je  te  Tai  garda. 

BÉNÉDY. 

Me  garder  sa  main. 

kicHBLiNE,  pleurant. 
Je  te  l'ai  garda...  je  t'ai  tout  garda  ! 

BÉNÈDY. 

Eh  !  ne  vous  ai- je  pas  vu  embrasser  un  petit  vieux  !... 

MICH£LIN£. 

Est-che  qu'il  n'est  pas  permis  d'embracher  son  com* 
père... 

BÉNÉDY. 

Ah  !  cVtait  votre  compère  ?..^maîs  un  autre  jeune 
homme  qu'une  brave  voisine  a  vu  vous  embrasser  aussi... 

MICHELINE. 

Mochien  Henri,  c'est  encore  un  compère... 
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Combien  donc  eti  avç^-yoo^  iç  conapère^^.  et  qu'est* 
cbe  qu^il  allait  &ire  to|is  1^  matia$  daii^  yo^re  arrière 
boutique  ?... 

MICHELINE. 

Ab  !  fi...  Bëuëdy ,  tous  piç  soupçonnez ,  vpns  accusa 
Micbeline!..  tous  mériteriez  qu'elle  iie  tous  réponde  pas. 
Vos  cboupechons  ils  sont  injustes  et  ib  blessent  moi| 
pauT^e  cœur.  (  Elle  pleure.  ) 

BBNEDY ,  pleurant  auaau 

Tu  pleures,  Micheline  ? 

MICHEU19B. 

Oui  I  je  pleure  de  roir  que  Bénëdy  p'a  p|us  de  con- 
fiance en  moi,  qu'il  me  crpit  fiiite  pour  le  trompa.  Xe 
pourrais  le  désabusa ,  mais  aon  y  celui  qqi  m'a  cru  capable 
d'une  mauTaise  action  y  ne  mérite  pas  que  je  me  justifie. 

Élh  s'en  va. 
BBNBDT ,  TarrétanL 

Micheline,  tu  t'en  Tas  !  arrêta ,  je  t'en  prie;  non,  je 
ne  Teux  pas  que  tu  te  jpstifles  y  c'hest  ipoi  qui  chuis  d^ns 
mon  tort.  Viens,  jeté  demande  pardon...  pardon  de 
t'aToir  soupçonna  (//  9e  jette  aux  genoux  dç  M ichçlir^.) 

MICHEMNE. 

VrâiJ[!  en  Térilé,  tu  me  crois  9Ciçe  et  fidèle  ?... 

BBN60T. 

Oui ,  comme  une  bonne  et  firanche  auTergbate.  (//  se 
relève^ 

MICHBLINB. 

A  la  bonne  heure ,  et  tu  as  raison..  • 

BENBDT ,  lui  présentant  la  main. 
Touche  là. 

MICH^LIIÏB. 

fL\v  :  Vaud.  defançhon. 

Âpres  par^illç  éprçiiTe* 
J  te  veux  donner  la  preuva 

Que  ]'  suis  k  toi 

Comme  t'es  k  moi. 

Des  preuV»,  çst.ç\qvi^  t'e?  foM<ç  ? 
Apprends  que  ton  bon  B^^qj 
Te  croira  sur  parole.         * 
mcHBUNE ,  luijrapp»nijbp,tement  sur  t épaule. 

Tu  f  ra»  un  b»»  19^9 
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BENEDT,  partanin 
Tient,  vois* ta,  à  présent,  Micheline ^  on  viendrait  me 
dire  de  tous  côtés..* 

Même  air. 

Que  tu  de  m^àirhfô  ^éres , 

Que  t*as  cinq  six  compères  f 
Et  qu'  tous  lés  )<^urb  ^ 
A  leurs  dîStidtirà 
Tu  ië  nioDtrés  Sensible , 
Qu'  tu  fais  oela ,  qu'  tu  fais  ceci... 
J' dirais  c'  n'est  pds  passible... 
HicHKLiNS ,  lui  frappant  sut  hs  deuxfàuëi ,  en  riant. 
Tu  f 'ras  un  bon  mari  ! 
MICUBLINB* 

Attends  un  peu  ,  Béfiédy ,  je  vas  te  tfttkitrer  ce  que  ce 
jeane homme  faisait  dans  Tarrière  ht>\x\\ciûe. {^Micheline 
entre  chez  elle*  ) 

BBUBOY  f  poulani  la  retenir» 
Eh  !  non ,  cht  n'est  pas  la  peine  ^  puisque  j'ai  confiance. 

HiCHBLiNft ,  apportant  een  portrait. 
C'était  peur  toi  ^ue  |e  lui  prestais  ma  figure  >  regarde 
cha... 

mmhy ,  rtùht 

Oh  !  oh  l  oh  !  tu  t'es  fais  faire  en  peinture. 

iiEtc)itBLiar£é 
Je  voulais  te  l'envoya  pear  te  faire  pencher  à  moi. 

BBUismré 
Je  n'en  avais  pas  bejoin ,  amis  dis-moi ,  pourquoi  ne 
t'a^l-'il  pas  feit  le  pied  eb  Tair.^  ««initte  cha?..« 

niOHBMNB. 

Ah  !  oui  y  comme  quand  nous  dansions  ensemble  à 
Pont-Gibaut. 

bbnedV. 
Oui,  comme  nous  dansions  à  Pont  Gibaut. 

Ail'  MÊmtagfêardi 

tèÈ  àèdofhpi^imHn  sonè  dé  M.  iÊué^Ûes/oft^s . 
ENSEMBLE  y  en  dansont. 
Il  feut  notis  Voir  ^i^bcr ,  ^Uë  amis , 
Là  âAttthé  dd  pkp, 
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C'hest  toujours ,  chez  les  Auvergoats  ; 
L'  plaisir  qui  marque  le  pas. 

HICBBLIIIE. 

Sur  nos  montagnes 
Je  m'  crois  avec  toi , 
J'  vois  nos  compagnes 
Danser  comme  moi. 
Gaîtë,  francbise. 
Dans  leurs  doux  ébats; 
C'est  la  devise 
Des  Auvergoats. 

ENSEMBLE  ,  tfl  donSOnt. 

n  faut  nous  voir  dancher ,  entre  amis  ,  etc. 

BENEDY. 

Quand  je  t'enlace 
Le  cœur  satisfiût, 
Glia  me  délasse 
Du  chemin  crue  j^ai  fait 
Gatté ,  francnise , 
Dans  leurs  doux  ébats  ; 
Cbest  la  devise 
Des  Auvergnats. 
n  faut  nous  voir  dancher ,  entre  amis ,  etc. 
(  Jérôme  paraît  apec  une  musette  ^  et  les  accompagne 
pendant  toute  la  dernière  reprise.  ) 
HICHELINB ,  après  la  danse. 
Ah  !  que  ça  fiiit  plaiaîr  quand  il  y  a  long-temps. 

SCENE  XIXo 

lia  Mêmes ,  HENRI. 
HBNRiy  i^ii^emerU. 
Hé  bien,  ma  bonne  Micheline,  partona-nousî 

SnCHELINE. 

Tout  de  suite  ;  justement  voici  le  parrain ,  mais  il  n*«ît 
pas  encore  temps  qu'il  vous  Toye  j  entrez  un  matant  là 
dedans  tous  deux. 

HENRI* 

Que  voulez-vous  fiaire? 

MICHELINE. 

Bénédy,  emmène  le,  je  vous  préviendrai  quand  il 
chera  temps.  {Bénédy  et  Jérôme  emmènent  Henn  dans 

la  boutique.)  ,         .       ^ 

rkKOVRjlessuwani. 

Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  aujourd'hui,  mademoiseU« 
Micheline? 
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scàsE  %%. 

MICHELINE,  M.  LE  ROC. 
LE  ROC  9  apportant  un  bouquet. 

Air  :  du  ÊidçOtt. 

Potir  vous  Qeurir,  belle  oommèrey 
D'ici  j'ai  couru  tout  d'un  trait , 
fit  j'ai  prie  la  bouquetik'e 
De  m'arranger  ce  gros  bouquet. 
Mais  pour  qu'il  vous  charmât  d'avant , 
J  ai  mis  deux  fleurs  de  circonstance     * 
La  rose  est  là 
Lejys  par  là 
(  en  lui  tapant  sur  les  bras  ). 
En  pays  de  connaissance 
Le  bouquet  se  trouvera. 

MICHELINE. 

Commie  vous  ê(es  galant?  Ah  !  cha,  on  va  nous  ame- 
ner nostre  marmot.  Je  dis  nostre ,  car  vous  savez  qu'un 
parrain  et  une  marraine ,  c'est  comme  un  père  et  une 
flière.««« 

LE  ROC 

Pas  toujours. 

MICHELINE. 

Ah  !  dame,  chez  nous  autres  A  urergnats ,  les  deyoirs  et 
les  engagemens,  c'hest  sacre ,  voyez  tous. 

LE  ROC. 

Ah  !  çky  vous  me  faites  peur^  je  dësire  bien  d'être  com<- 

père  avec  vous,  mais  contracter  des  engagemens  avec  ce 

petit  drôle.... 

micheli»:e. 

Air  :  du  Passe  partout. 

Si  cet  enfant  tombait  dans  la  misère. 
Si  ses  pareas  v'saie&t  k  fermer  les  yeux. 
Je  srais  sa  mër'  comm'  vous  seriez  son  père. 

LEROC. 

Cela  devient  bien  sérieux. 

VICBBLIIVS. 

Sur  vous  (tecnn  jase  k  la  ronde; 
Vous  valez  mieux  qu' votre  réputation  ; 
fit  vous  i4Uk  étonner  tout  le  monde 
fin  fiiisant  ç'te  bonne  action. 

Tenez,  il  est  là ,  ce  petit  gaillard.  {  f^oulant  emmener 
le  Roc  ).  Venez ,  venez  le  roir. 

VAu9€rgfw$e.  5 
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SCÈNE   XXI* 

Les  Précédens ,  Madame  DURAND  , 
paraissant  au  fond. 

MICHELINE. 

En  vërîlë ,  je  trouve  qu'il  vous  ressemble. 

M"«  DURAND  ,  d  part. 
Est-ce  que  par  hasard  ;  voyons  donc  ça. 

LE   ROC. 

Bah!  bah!*idëe,  à   cet  âge -là,   on  ne    ressemble  «i 
rien. 

MICHELINE. 

Chi  fait,  il  a  un  gros  nez  comme  vous.  Vous  l'aime- 
rez  bien ,  n'est-che  pas  ? 

LE  MOC. 

Oui ,  oui,  je  l'aimerai  puisque  ça  vous  plaît. 

MICHELINE. 

Vous  n'avez  plus  votre  fils  auprès  de  vous ,  il  en  tien- 
dra la  place. 

LEROC. 

Micheline! 

MICHELINE. 

Vbslre  fils  que  vous  avez  renvoya...  Eh  bien!  rhi  le 
père  de  ce  petit  l'abandonnait  aussi. 

LE  ROC,  ému*, 
Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

MICHELINE. 

N'est-ce  pas  qu'un  père  ne  doit  pas  abandonna  son 
enfant. 

LEUOC ,  avec  force. 

Non  cerlainemenl. 

MICHELINE,  avec  âme, 
Est-ce  que  voslre  cœur  ne  vous  dit  pas  quelque  chose? 

LEROC. 

Je  ne  crois  pas* 

MICHELINE. 

La  nature  ne  vous  dit  pas  que  cet  enfant  là ,  il  est  à 

vous?  • 

M"«  DURAND ,  dans  le  fond. 
Comment  M»  ^^  Roc  aurait  fait  des  siennes. 

LE  ROC ,'  avec  colère. 
A  moi?  ce  n'est  pas  vrai,  c'est  une  îmgostureî  jô 
suis  un  homme  rangé  et  incapable.... 
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MICHELINB,  afec  abandon. 
Mais  il  est  à  vous  puisqu'il  est  à  votre  fils  que  voilà. 
{  Elle  désigne  Henri.  ) .  . 

LE  ROC,  êe  retournant. 
Que  vois-je!  Henri? 

HENRI,  avançant  vivement. 

Ait  :  de  Marianne- 
Oui,  c'est  votre  fils,  ô  mon  père, 
Daignez  Tadopter  aujourd'hui. 
Si  ji)btiens  mon  pardon  ,  j'espère 
Que  je  ne  le  devrai  qu'à  lui. 
Cet  enfant-Ia 
Qui  grandira. 
Un  jour  sera 
L'appui  du  grapd  papa. 
Vous  êtes  bon , 
Cette  maison 
Etant  a  vous 
Devait  s'ouvrir  pour  nous. 
La  chose  était  bien  naturelle, 
Chçz  vous  si  je  vins  habiter, 
Ah  !  c'était  pour  ne  plus  quitter 
La  maison  palern elle. 

LE    ROC. 

Ah!  Micheline ,  vous  m'avez  trompé! 

MICHELINE. 

Pour  votre  bien ,  vous  ne  pouvez  plus  vous  dédire. 

LE  ROC,  à  Henri. 
Et  c'est  vous ,  Monsieur,  qui  n'aviez  pas  payé  roti-e 

loyer?... 

MICHELINE ,  gaîment. 
J'espère  qu'il  a  quittance. 

HENRL 

Bonne  Micheline ,  je  vous  dois  mon  bonheur. 

BÉNÉDY. 

Et  je  me  charge  du  sien ,  c'est  une  brave  femme  que 
j'aurai  là  )  {apercevant  M."''  Durand.)  elle  ne  vous  res- 
semble pas ,  mauvaise  langue. 

M"«^  DURAND. 

Micheline ,  j'avais  été  abusée  sur  votre  compte^  je 
vous  rends  mon  estime  ;  vous./me  donnerez  des  dragées , 
n'est-ce  pas  f        .    <   Micheline. 

Tout  le  monde  en  aura.  M.  Henri ,  je  vous  ai  trouvé 
un  parrain  5  j'espère  q^e  vous  me  ferez  l'honneur  d'êUe 
celui  de  mon  premiec  enfant. 

le  koc.  prenant  Faccent  auvergnat. 

Ah  chai  Micheline,  je  vous  ai  dit  que  le' sang  de  TAu^ 
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rergne^il  coulait  dans  mes  j^UmtHf^  vais  vous  le  prou- 
ver par  moo,  bou  cœur;  otti|  Henri,  j'çublie  toutes  tes 
folies  ;  mais  songe  bien  que,  si  ie  te  pardonne,  c'est 
grdche  à  Michelwe  et  à  Ion  petit  bambin;  car  me  Yoîci 
içrand-père. 

Air  :  vaudeville  de  Catinai  à  saint  Gratien. 

JéE  BOG. 

Je  fus  aTare  assez  long-temps 
C'était  pour  doubler  ta  richesse  ; 
Mais  je  serai  pour  mes  eofans 
Toujours  prodieue...  de  tendresse. 
Four  bien  peupler  cette  maison  , 
Dont  je  suis  le  propriétaire 
Tous  les  ans  je  venr  ^  mon  ^sram , 
Un  nouveau  petit  locataire. 

Pour  augmenter  ses  revenus  , 
A.  Paris,  c'est  l'nouveau  système  ; 
On  loue  un'  mansard'  mille  ëcus 
Et  pourtant  elle  est  au  sixième. 
Logez  au  second ,  au  premier 
Les  ricbards  et  les  gens  d'affaires. 
Mais  gardez  au  moins  le  grenier 
Pour  loger  les  pauvr's  locataires. 

MaDAMB   DURAND. 

Qu  il  est  aimable  Tôge  heureux 
Dont  le  doux  souvenir  me  touche. 
Je  logeais  Tamour  dans  mes  yeux , 
Je  logeais  les  fis  sur  ma  bouche 
Dans  mon  maintien  si  dégagé 
Je  logeais  le^  grâces  légères. 
Qui  donc  leur  a  donné  congé  : 
Je  ne  vois  plus  mes  locataires. 

HENRI 

"Par  une  heureuse  invention 
Quel'on  doit  au  siècle  où  nous  sommes , 
On  orne  d'une  inscription 
Les  demeures  de  nos  grands  homriies. 
Malgré  maint  chef-d'œuvre  nouveau, 
Sur  ta  chambre,  à  divin  Molière! 
C'est  en  vain  qu'on  met  écriteau ,. 
£Ue  reste  sans  locataire. 

KicfLEUîHE ,  au  public. 
J'ai  du  zèl',  j'aime  k  travailler. 
Je  mène  la  besogne  feme  ; 
Je  suis  nouveir  dans  le  quartier 
Et  j'veux  y  rester  plus  d'un  terme  j 
Je  suis  ronde  et  de  bonne  foi  ; 
Le  changement  ne  me  plaît  guènres. 
Messieurs ,  pssez  bail  avec  moi 
J' vous  prenos  tous  poHr  mes  locataires. 

FIN. 
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PAR  LETTRES, 

COMÉDIE -Vil)  DE  TILLE  EN  UN  ACTE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Mad.  DERYÀZi ,  écrivant. 

Chapitre  i6.... ,  lettre  i74*«-*'  Constance  de  fiféranie 

à  RÎr  Charles  d' A  veston En  vérité  je  ne  sais  que  lut 

faicedire,  à  cette  pauvre  Constance  l Voilà  deux 

ÎQurs  entiera  que  ie  me  tourmente  pour  lui  trouver 
quelques  phrases  romanesques ,  et.  je  n'eu  puis  venir  k 
bout....  Ah  I  si  j'avais  su  que  le  métier  d'auteur  était  si 
difficile  !..•  Mais  Tidée  était  si  folle...  Le  moyen  de  s'en 
défendre?....  Deux  amies  qui  ne  s'étaient  jamais  quit- 
tées, éloignées  l*une  de  Tàutre....,  afm  de  varier  leui; 

correspondance écrir3  un  roman  !...  Personue  ne 

s'en  doute  I....  Madame  de  Sénanges  se  cache  à  Paris 
de  son  frère ,  qui  est  bien  rètre  le  plus  du!  !....  comme 
moi  je  me  cache  ici. de. mon  cousin  Dubreuil,  notre* 
receveur  particulier  »  qui  est  bien  roriginal  le  plu» 
curieux  !>•*••••  Grand  Dieu  I.  s'ils  soupçonnaient  Tua. 

ou  l'autre.. ••  j'en  serais  au  désespoir  ! Je  l'avoue^ 

cette  distraction  a  des  charmes  pour  moi:......  Il  faut 

bien  qu'une  pauvre  veuye  passe  soja,  tem^ps  à  quelque 
chose....  Certainement  mea  lettres  sont  loin  de  valoir 

celles  de  Madame  de  Sénanges...»  Elle  fait  parler  sir 
Charles  avec  une  éfoquence  que  je  n'aurai  jamais  ;.... 

aassi  j'éprouve  à  la  lire  un  plaisir  singulier Des 

amours  imaginaires  «  c'est  toujours  superbe  !«•• 

Ail  :  Vaud.  de  è^Hér'uière% 
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Au  sein  d'une  brûlante  ivresse  . 
Coniinient  conbcrver  sa  raison  ? 
De  soi  peut-on  ctre  maîtresse^ 
Lorsque  Vojï  aime  tout  de.  bon  P 
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loi  mon  cœur  o)itieiU  d#s  trèto»»/  ' 

Â  mon  grë  je  calme  tes  feux  ; 
Je  fois  souTent  de  jolis  rêves.... 
~^         Mais  je  m*ëTeille  quand  je  yeox. 
Oui ,  je  m'éyeille  quand  je  yeux. 

SCÈNE  IL 

DUBREUIL,  U.  DBRVAL. 

DUBREUiL ,  vétu  en  chasseur  et  suh)i  d*un  dômes- 
tique  auquel  il  remet  sa  carnassière ,  sonfusily 
en  chantant  :  Chasseur  diligent. 

Qu'on  mette  ces  gaillards-là  à  la  broche  :  un  llèyre 
et  deux  perdreaux.  Les  chasseurs  de  Paris  sont  terribles 
dans  les  départemens. 

Mad.  DEEYAL  ,  serrant  ses  papiers. 

Ah!  mon  Dieu,  voilà  fhon  cousin  Dubreuil  déjà  de 
retour. 

DUBREUIL. 

Je  me  suis  rappelé  fort  à  propos  que  nous  avions  aa^ 
jourd'hui  une  séance  d'apparat  à  la  société  d'agricultur» 
da  département, ....  et  je  suis  rentré  pour  foire  ma  toi*» 
lette....  Mais  vous,  ma  chère  cousine,  vous  êtes  d'uott 
activité. 

Air  :  Lise  épouse  Vbemu  Gernance. 

Oui ,  plus  diligente  encore 

Que  le  soleil ,  que  l'aurore  « 

On  TOUS  voit ,  chaque  matin , 

Toujours  la  plume  à  la  main. 

Mad.  DB&TAL. 

De  ma  paisible  demeure , 
Four  charmer  l'isolement . 
Chaque  jour  j'écris  une  heure. 

Dubreuil. 
Mes  commis  n'en  font  pas  tant. 


Mad.  DERVAL. 

Toujours  gaiv««  plaisant.,. 

DUBREUIL. 

Vraiment,  cela  pique  ma  curiosité. 

Mad.  DERVAL.     ^ 

Vous  êtes  curieux  ! 

DUBREUIL. 

Par  intérêt...  Un  parent,  un  guide ,  à  qui  vous  avez 
donné  toute  votre  confiance ,...  à  ce  que  vous  dites. 

Mad.  DERVAL. 

Eh!  mon  Dieu,  n'a-t-on  pas  toujours  quelques  amies 
de  pension  avec  lesquelles  on  a  gardé  des  relations. 

DUBREUIL. 

Moi ,  je  n^eu  ai  gardé  aucune  avec  mes  amis  de  col- 
lège ;  je  ne  pourrais  peut-être  pas  les  reconnaître  ;  mais 
une  correspondance  d^amitié,...  cela  languît  quelque- 
fols,  et  la  vôtre  au  contraire.....  Il  y  a  quelque  chose 
là-dessous....  J'ai  dans  l'idée  que  c'est  une  correspon- 
dance amoureuse. 

Mad.  DERVAL. 

Y  peosez-vous,  Dubreuil?  vous  en  seriez  instruit  le 
premier...  Vous,  mon  ami,...  mon  conseil. 

DUBREUIL. 

Raison  de  plus  pour  ne  rien  savoir...  Vous  n'ignorez 
pas  que  je  blâmerais  à  l'avance  toute  pensée  d'établisse- 
ment. Je  ne  veux  pas  qu'on  vous  épouse,  ma  charmante 
cousine,...  à  moins  que...  Je  m'entends. 

Mad.  DERVAL. 

Vous  savez  bien  que  j'ai  renoncé  au  mariage  ;  il  ne 
s'agit  pas  d'établissement. 

DUBREUIL. 

Vrai,...  là,  bien  vrai. 


•Mad.  DERVAL. 

Apprenez  donc ,  puisque  vous  vodiez  tout  savoir ,  que 
c'est  à  une  ainie  d*enfance  que  j'écris,....  à  madame 
de  Sénanges.... 

DÙBREUIL. 

Femme  aimable ,  pleine  d'esprit;'  sa  correspondance 
doit  s'en  ressentir...  C'est  la  nièce  de  notre  préâdent. 
Je  ne  suis  pas  conune  vous,  moi,...  je  ne  dédaigne  pas 
la  gloire  littéraire. 

Mad.  DERVAL. 

La  gloire  sied  à  un  honime  ;  si  l'avais  votre  fortune  > 
il  y  a  long' temps  que  je  seraiç  homme  de  lettres  « 

DUBREUIL. 

Eh  !  eh  !  cela  peut  venir. 

Mad.   DERVAL. 

Ce  serait  très-gloriéux  pour  un  receveur  particulier. 

DUBREUIL. 

Entre  nous,  je  me  suis  déjà  essayé  incoguitOit 

AiR  :  De  sommeiller  encore,  ma  chère* 

J*ai  voulu  tentei*  l'aventure, 
Et  j'ai  fait,  très-fiecrettement^ 
Des  envois  de  littérature 
Au  journal  du  département; 
Oui ,  de  Pégase^  affrontant  les  ruades  <( 
Sous  le  nom  d'un  jeune  abonné 
J'ai  fait  imprimer  trois  charades  : 
Personne  ne  m'a  deviné. 

Je  les  envoyais  de  Paris....  Nous  autres  receveurs  de 
départemens ,  c'est  là  notre  résidence. 

Mad.    DERVAL. 

El  pendant  ce  temps,  Dieu  sait  comment  vont  vos 
bureaux  en  province. 


DUBREUIL. 

Oh  !  je  les  observe. ..  de  loin ,  et  tous  les  ans  je  fais  ma 
recette  dan» la  saison  des  chasses.. « 

SCÈNE  m. 

Les  MÉMes ,  comtois. 

Mad.   DERVAL. 

Que  nous  veut  Comtois? 

COMTOIS. 

Madame  de  Sénanges  vient  d'arriver  de  Paris. 

Mad.  DERVAL. 

Julie  est  ici  ? 

COMTOIS. 

Et  elle  fait  demander  si  Madame  est  visible. 

Mad.  DERVAIi. 

Pour  elle...  Gourez j...  courez  vite!...  Gomment^  sans 
me  prévenir...  Quelle  aimable  surprise! 

DUBREUIL. 

Voilà  une  visite  qui  va  faire  du  tort  à  la  poste. 

Mad.    DERVAL. 

* 

Gardez-vous  bien ,  mon  cher  Dubreuil ,  de  lui  rien 
dire.... 

DUBREUIL.     , 

Âh  I  VOUS  avez^  peur  ?• . . 

Mad.  DERVAL. 

Du  tout...  Mais  les  femmes  ont  entre  elles  mille  petits 
secrets... 

DUBREUIL. 

Des  secrets!  on  ne  m'en  donne  pas  à  garder,  et  je 
découvrirai  ce  mystère. 
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SCÈNE  IV. 

DUBREUIL5  Mad,  de  SÉNANGES,  Mad.  P£RVÂL. 

Aim  :  Je  m^ émancipe  (de  la  Salle  des  Pas- Perdus  ^  nmsique  de 

Charles  Plantade»  ) 

M"'*  DE  SivABOBS. 

Chère  amie! 

M"«  Dbryal. 
Ma  Julie  ! 

Ensemble  : 

De  plaidr  mon  âme  est  rayic* 

Oui  l'envie , 

De  ma  vie , 

Est  de  pouToir 

Toujours  te  toit  , 
Ah  I  quel  plaisir  de  se  reyoir. 

M™*  DE  SillAHGES. 

Enfin  nous  yoilâ  rëvnia 

DUBBBUIL. 

Mais  permettez  ici.  Madame t 
Que  le  provincial  rëcjame 
Quelques  nouvelles  de  Paris  ; 
Avons  nous  toujours  du  scandale 
Voilà  huit  jours  révolus 
Que  j'ai  quitté  la  Capitale. 

M"**:   DE  SillAllOBS* 

Vous  ne  la  connaissez  plus  y 
Huit  jours  loin  de  la  capitale  : 
Vous  ne  la  connaisse^  plus. 

* 

DUBREDIL. 

Deux  amies 

Sont  ravies 

^  ,      De  se  voir  enfin  réunies: 

«5 
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bént  amies 

Sont  ra?ies^ 
De  pouvoir 
Enfin  se  reroir! 
Ah  I  quel  plaisir  de  se  revoir. 

^    I  M"«  Dbevai.  et  M"«  de  Sbh ahgcs. 

I  \  Chère  amie,    (^0 

1^   J-     I>e  plaisir  mon  âme  est  ravie. 

Oui  Venvie 
De  ma  vie 
£st  de  pouvoir 
Toujours  te  voir. 
Âh  !  quel  plaisir  de  se  revoir! 

Mad.  DE  SéiTANGES. 

Hais  en  vérité,  tna  chère,  plus  je  te  regarde  et  plus  je 
te  trouve  charmante  ;  rien  de  tel  que  le  veuvage  pour 
embellir  une  jeune  femme  I 

Mad.      DERVAL. 

A  propos  de  veuvage, ...»  et  ton  mari  t 

Mad.   DE  SÉNANGES. 

Il  s'est  fait  donner  une  mission  pour  Barrées  aAn  â*y 
prendre  les  eaux  administrativement;...  le  ministre  le 
considère  beaucoup,...  il  a  un  congé  de  six  mois  :.*• 
quand  à  moi...  je  viens,  avec  mon  frère^  passer  le  mien 
dans  ton  voisina^  I 

Mad.  DERVAL. 

Que  tu  es  aimable. 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

Aussi  ai-je  fait  une  provision  de  livres  »  de  romans... 
à  propos  de  romans,  j  oubliais...  tu  te  rappelles  la  petite 
Sophie  d'Orvil  qui  ne  pouvait  pas  écrire  une  lettre  sans 
une  faute  d'orthographe ,..  elle  vient  de  publier  un  livre  I 

Mad.  DERVAL. 

En  vérité  I 
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Mad.   DE  SÉNANGES. 

On  «'arrache  ce  petit  chef-d'œuvre.. .  Nous  avons  passé 
des  soirées  délicieuses  à  nous  en  moquer,  cela  a  rem- 
placé les  proverbes. 

DUBREUIL. 

Allons,  allons ,  Mesdames  9  un  peu  de  ménagement 
pour  une  amie...  Moi ,  les  femmes  auteurs ,  je  suis  pour 
elles  d'une  indulgence...  d'une  admiration;  f estime 
beaucoup  les  femmes  qui  écrivent;  c'est-à-dire  qui 
écrivent  de  la  littérature  j  car  il  y  a  d'autres... 

Mad.  DERVAL. 

Mon  cher  Dubreuil,  vous  oubliez..» 

DUBREUIL. 

Oh  1  je  suis  piqué,  et  je  saurai. 


i... 


Mad.  DE  SÉNANGES. 

Des  secrets  !•..  je  me  retire  !... 

DUBREUIL. 

C'est  moi  qui  vous  cède  la  place  ;...  des  amies  ont  tou- 
jours quelque  chose  à  se  confier  quand  elles  se  revoient, 
d'ailleurs,  l' Académie  de  Melun  me  réclame. 

A»  :  Du  Carnaval  (  de  Béranger.  } 

An  nom  det  arts  et  de  Tagriculture, 
Il  faut  d*ici  fuir  pour  quelques  instants  ; 
C'est  aujourd'hui  séance  d'ouverture , 
J'y  dois  paraître. 

Mad.  Dl    siHAHGBS. 

Oh  !  VOUS  avez  le  temps  ; 
Quoique  savant ,  d'ennui  (àut-ïX  qu^on  meure  ? 
Il  restera  toujours  bien  un  fauteuil. 

nUBRBUIL. 

Oui ,  mais  je  veux  m'y  rendre  de  bonne  heure  ! 
Car  de  la  nuit  je  n'ai  pas  fermé  l'œil. 


II 

,  ^     f  DUBltEVIZ.4 

;§   1         Oui  9  mais  je  yeux  m'y  rendre,  etc. 

^    <  Mad.  DB  SEVAVGKS. 


%* 
«o 


s   i         II  fera  bien  d*aller  U  de  bonne  heure, 
\         Si  de  la  nuit  il  n*a  pas  fermé  Tœil. 

{Dulfreuilsort,  ) 

SCÈNE  V. 

MiD.  deSÉNANGES^  Màd.  DERVAL. 

Mad.     DE  SÉNANGES. 

Enfin,  nous  voilà  seules;...  et  notre  roman  ? 

Mad.  DÊRVAL. 

Chut,  si  quelqu'un  nous  entendait  1...  après  ce  que  tu 
disais  tout  à  l'heure  de  Sophie. 

Mad.  DE  SÉNÀNGES. 

Quelle  différence!  nous  avons  trop  d^âmo^r  propre 
pour  nous  faire  imprimer. 

Mad.  DERVAL. 

Imprimer!...  j'en  mourrais  de  chagrin  ;...  mais  sais* 
tu  bien  que  tu  m'embarrasses  avec  les  lettres  de  ton 
héros  ;^..  je  ne  sais  commenty  répondre;  ton  sir  ChàrleSv 
est  d'une  éloquence... 

Mad.    DE  SÉNANGES. 

,  ■  '     '  '       ,      ' 

Mais  tu  t'en  tires  fori  bien,  et  malgré  ce  petit  air  d'iadiî-^ 
férence  que  tu  affectes  avec  tant  de  grâces ,  tu  eotefid^ 
Tamour  romanesque  à  merveille. 

•  ■ 

Mad.  DERVAL.  4 

C'est  du  bonheur. 

Mad.  DE  SENANGES. 

Qui  te  lirait  ne  se  douterait  pas  que ,  veuve  d'un  vieux 
mari,  tu  as  juré  de  ne  jamais  en  prendre  un  second. 

MadJ  DERVAL. 

C'est  une  résolution  irrévocabte  ;  [riant)  il  y  à  pourtant 
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des  moments  où,  lorsque  felis  les  lettres  de  sir  Charles, 
je  me  seos  moins  résolue:.  ..je  me  surprends  même  quel- 
quefois à  me  figurer  que  ce  héros  de  tendresse ,  produit 
brillant  de  ton  imagination^  existe  quelque  part...  je 
nesaisoii... 

Mad.  DESÉNANGES. 

Ah  !  si  mon  frère  Tentendait  ! 

Ail  :  Soldat  français  y  né  d'obscurs  laboureurs  (Julien.  )• 

Ce  phénomène  est  bien  rare ^  je  crois; 
Mais  la  nature  est  *  hélas  !  si  bizarre  \ 

Mad.  oBmyAL. 

Ah  !  de  ces  dons,  prodigne  quelquefois , 
Le  plus  souvent  elle  s*en  montre  ayare^ 

Mad.  m  8B||AH«BS. 

Si  l'homme  est  yain,  inconsUmt,  indiscret  ^ 

Son  sexe  tient  un  peu  du  n6tre  : 
Mais  quelque  part ,  il  se  peut  qu^eu  effet 

Il  exbte  un  homme  parfait  ; 

C'est  un  hasard  tout  comme  un  9utre^ 

Mad,  DERVAL, 

£b  I  quand  ^  existerait,  il  n'écrirait  pas  comme  toi} 
le  style  d'une  femme  est  toujours  facile  à  reconiiâtfire..< 
Si  les  lettres  de  sir  Charles ,  par  exemple 9  étaient  Tou- 
vrage  d'un  homme  ^  elles  n'auraient  poiiit  cette  délica- 
tesse ide  piensées,  ce  goût ,  ce  charme:  jjèles  sais  presque 
par  ttMti .  r  ^  •..'■;     ■ 

Mad.  PB  senànVes, 
Vraiment! 

Mad,  DERVAL, 

Les  hommes  ne  savent  point  ain^er. 

Mad,  DE  sÉ2)(Ais^B6« 

C'est  une  grande  vérité  qu9  tu  dis  là;..,  eh  bien!  il  y  21 
.  des  feinfi^es  ^ui  ne  ycM^t  pas  le  jçroire,;  elle^  prétendant 
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que  ces  Messieurs;...  croirais^to  4|ue  dans  ce  moment 
mon  frère  est  demandé  en  maria^  par  4eat  mères  de 
famille  qui  veulent  établir  leur  fille  unique. 

Mad.  DERVAL. 

Ton  frère  ! 

Mad.  DE  SÉN ANGES. 

Des  demoiselles  de  vingt-cinq  et  trente  mille  fruncs 
:1e  rentes,  des  biens  superbes.,,  et, par  dessus  le  marché, 
des  jeunes  personnes  fort  bien  élevées. 

Mad.  DERVAx^  avec  ironie. 
Àh  !  ton  frère  a  fait  un  choix  ! 

Mad.    DE  SÉNANG65« 

Pas  encore...  11  va  venir  ici  me  retrouver,  ce  cher 
Alphonse;...  mais  j'y  songe  je  commets  là  une  grande 
imprudence ,  je  vais  rendre  son  choix  encore  plus  dif- 
ficÛe  à  faire  ; .. .  qui  pourra  lui^  plaire  après  toi  ?  Voilà  de 
ces  étourderies  ! . .. 

Mad.  DERVAL. 

Ob  !  nous  sommes  d'anciennes  connaissances;...  et 
je  ne  crois  pas  avoir  fait  sur  lui  la  plus  légère  impres- 
sion. 

Mad,     DE  SÉNANGES. 

Qui  sait!.,. 

Mad.  DERVAL, 

Ton  frère  !  . .  Kst-ce  qu'il  se  décidera  jamais  à  aimer 
quelqu'un  ; . .  •  même  sa  femme  1 

Mad.  DE    SÉNANGES. 

Mais  je  crois  que  oui... 

Mad.  DERVAL. 

Au  moins  sera-t-il  très-embarrassé  pour  le  lui  dire  ;•;• 
franchement,...  il  est  doux,  honnête, poli;...  mais  ma 
chère  JuUe^  tu  a$  pxis  tout  l'esprl^  de  la  famille  I 

Mad.  DE  sÉNANGï^,  avec  intention. 
Il  y  a  des  positions  où  l'homme  le  plus  spiriiuel  est 


quelquefois  le  plus  gauche...  et  je  t'assure  que  si  tu  li- 
sais sa  correspoodance... 

Mad.  DERVAL ,  riafU. 
Oh  !  je  m'eo  fais  une  idée  ! ... 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

Je  ne  le  crois  pas  9...  mais,  tiens,  je  Taperçois. 

Mad.  DERVAL. 

Encore  plus  gauche  que  de  coutume  ! 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

Entre ,  entre ,  mon  ami ,  tu  es  annoncé  ! 

SCÈNE  \l. 

Les  mêmes  ,  ALPHONSE. 

ALPHONSE. 

Ma  Sœur  m'ayant  assuré.  Madame,  que  y  oui  vou- 
driez bien  me  permettre  de  vous  présenter  mes  hom- 
mages,... je  viens... 

Mad.  DERVAL. 

Vos  visites  me  seront  toujours  agréables,  [Monsieur; 
mais  la  société  d^une  pauvre  récluse  n'a  rien  de  bien  sé- 
duisant. 

ALPHONSE. 

Ah  !  Madame  ! 

Mad.  DE    SÉNANGES. 

Mon  ami  tu  t'es  fait  un  peu  attendre ,  mais  je  dois 
une  visite  à  madame  de  Noirfonds,  la  femme  du  no- 
taire qui  triche  au  jeu ,  ce  n'est  qu'à  deux  pas. 

Air  :  Du  Pas  de  Schal,  dans  les  Trois'SuUanes  (  Gymnase.) 

Je  (sM  vite 
Ma  visite , 
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Tout  de  suite 

J'en  suis  quitte, 

Je  te  quitte, 

Mais  je  ^eux 
Reyenir  bientôt  en  ces  lieux, 
(  A  part,  )  Je  ris  tout  bas 

De  l'embarras , 

Du  pauvre  amant 

Pâle  et  tremblant. 
{Haut.)  Si  tu  permets,  je  yab  laisser, 

Mon  frère  ici  me  remplacer. 

Mad.  Dbetaz.. 

C'est  lui  ma  chère  qu*il  fiiut  prier , 
Le  tète  à  tète  peut  l'effrajer. 

Alpbovsb  {a  part.) 

Ah!  c'en  est  fait ,  oui  je  le  yoi , 
Ces  dames  se  moquent  de  mol. 

Mad.  dx  Sbhahois« 

Je  fais  ?ite 
Mayisite^  etc. 

Mad.  DxxyAt. 

Fais  bien  yite 

Tayisite^ 
4i    I  Et  sois  quitte 

Tout  de  suite , 
S  \  Reviens  yite  ; 

^    I  Car  je  yeux 

Te  reyoir  bientôt  en  ces  Ueux^ 

▲tpBOHsx;  bas  h  Mad,  de  Sénangeg» 

Fab  bien  yite 
Tayisite,  etc. 
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SCÈNE  vn. 

Map.  DERVAL,  ALPHONSE. 

M  ad.  Derval  prend  une  broderie  y  et  regarde  Alphonse  en 

pitié. 

ALPHONSE ,  à  para. 

J'aurais  payé  de  ma  vie  le  bonheur  d'être  un  instaut 
près  d'elle,.* «et  maintenant  j'éprouve  un  embarras... 

Mad.  DERVAL ,  à  part. 

Il  faut  pourtant  bien  que  quelqu'un  commence  I 
{Haut)  Aimez  vous  la  campagne,  M.  Alphonse? 

ALPHONSE. 

Beaucoup,  Madame,  beaucoup! 

Mad.  DERVAL* 

11  me  semble  pourtant  qu'à  Paris  vous  recherchiez  le 
grand  monde,. ••  la  société ;•«•  vous  paraissiez  vous  y 
plaire? 

ALPHONSE. 

Sans  doute.  Madame,..»  parce  que... 

Mad.  DERVAL. 

Parce  que  vous  y  trouviez  du  plaisir;  c'est  tout  simple. 
(J  part)  comme  à  Paris ...  (Baut)  Vous  êtes  musicien, 
je  crois,  M.  Alphonse? 

ALPHONSE. 

Bien  peu.  Madame  ,  bien  peu  ,  mais  la  musique 
a  pour  moi  tant  de  .#.. 

•     Mtld'.  DERVAL. 

Tant  de  charmes  1 

ALPHONSE. 

Précisément. 
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IVIad.  DERVAL. 

¥oiis  aimez  Fopéra? 

ALPHONSE. 

Oh  f  je  déteste  le  bruit;.. .  j^aimc  une  musique  exprès* 
sivey*  parlante  ,  une  Romance  bien  naïve,...  bien... 

Mad.  DERVAL  ',  riant 
Bien  sentimentale. 

ALPHONSE. 

Il  y  a  des  Romances^qui,  parles  différents  irapports  qui 
existent  entre  elles  et  la  situation  des  personnes  qui ... 
{A  parCfie  ne|pourrai  jamaislui  tourner  une  déclaration. 

Mad.  DERVAL,  à  part. 

VdX  pitié  de  son  embarras.  (Haut,)  Je  comprends  par- 
faitemoit. 

Air  :  On  n'offense  point  une  belle  (  des  Artistes  par  occasion.  ). 

Pour  un  secd  quand  la  foule  ëcoute, 
On  fredonne  :  je  pen^e  à  toi; 
Près  d'un  Jaloux^  sans  qu'il  s*en  doute , 
On  peut  se  dire:  éerivez-moi. 
Par  dëpit  on  chante  à  sa  belle  « 
Hier  encor  J*  aimais  Jdêle. 
Qn  dit,  en  quittant  ses  amours , 
If  est-ce  pas  mourir  tous  les  jours  ? 
L'amant,  tout  près  d'être  infidèle , 
Chante  :  je  f  aimerai  toujours, 

ALPHONSE. 

Ce  n'est  pas  là  précisément  ce  que  je  voulais  dire. 

Mad.  DERVAL  y  à  part. 

Avec  tout  cela  9  je  ne  sais  plus  que  lui  demander. 

ALPHONSE ,  de  même. 
La  conversation  languit. 
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Mad.  d?:rval. 

Madame  votre  soeur  est -elle  desoendue  chez  son 
oncle? 

ALPHONSE ,  étourdiment. 
Oui,...  noO]  non  y  Uadamel 

Mad.  DERVAL. 

J'ai  oublié  de  lui  demander  son  adresse. 

ALPHONSE. 

Oh  I  Madame ,  rien  de  plus  faeile ....  En  sortant  d'ici  5 
on  prend  à  droite...  Non ,  à  gauche;...  on  suit  le  grand 
chemin ,  et  quand  on  est  arrivé  à...  à  .. 

Mad.  DERVAL. 

Tout  ceM  est  fort  clair,  piaîs  i'ai  une  mémoire  si  pa- 
resseuse.... Si  vous  vouliez  bien  m'écrire  cette  adresse. 

ALPHONSE. 

Ah  I  Madame  5  avec  le  plus  grand  plaisir... 

l^ad.  DERVAL^  d part. 

Et  voilà  ce  que  Julie  appelle  de  la  timidité  1  le  terme 
est  d'une  politesse...  Pauvre  jeune  kom^ne! 

ALPHONSE. 

Voici,  Madang^e, ...  )ç  ci:oi^  n'ayqîr  riçn  oul^lié. 

Mad.  DERVAL. 

Ah  !  mon  Dieu!... 

ALPHONSE. 

Qu'avez-VQu^  dope  9  M^damç  ? 

Mad.  DEIVVAL. 

Commcint.,  ]||9pp^^r ,,  c'çst  |à,vp|re  écri^rq? 

ALPHONSE. 

Je  crois  qu'oui,  Madame. 

% 
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Hais  toutes  les  lettres  de  sir  Charles  ... 
Duo.  (  Léocaditf  3«  acte.  ) 

▲LPBOH». 

Dieo  !  quVi-je  fiut  !.... 

Mâd.  BSftTAIi. 

Surprise  extrême  ! 
Eh  !  quoi ,  ce  n'est  pas  yotre  sœur .'... 

▲LPHOIISB. 

Jugez  mieux  celui  qui  vous  aime  : 
Seal,  j'ai  tout  ébrit... 

Mad.  DiaTAA. 

Vons^  Monsieur! 

Mad.  DaavÀt ,  à  part, 

Qom»  pour  J«lie 
Il  m'écrivait  « 
Et  moli  amie 
:§    1  Me  trahissait  ! 

▲LPHOHiB  y  à  part* 

Ah  !  de  ma  vie 

Elle  connaît 

Et  la  folie, 

Et  le  secret. 
Quelle  imprudence  !  Ah  !  c'en  est  £iit  f 
Hélas  !  i*ai  trahi  mon  secret. 
;§   /  Ah  !  de  ma  yie ,  etc, 

i   <  Mad.  naaTAL. 

1^   \  Qi^y  pour  Julie,  etc. 

ALPHONSE. 
Le  hasard  vient  de  vous  découvrir  un  secret  qui  devait 
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mourir  avec  moi...  Oui,  Madame 9  c'est  moi  qui,  trop^ 
timide  pour  oser  vous  avouer  mon  amour,  imaginai  ce 
projet  de  roman  que  ma  sœur  vous  proposa. 

Mad.  blerval. 
Vous,  Monsieur  t 

ALPHONSE. 

Oh  !  je  sais  bien  que  vous  n'aviez  pas  assez  bonne 
opinion  de  moi  pour  vous  en  douter  ;  mais  du  moins  ^ 
sous  le  nom  de  sir  Charles^  je  me  livrais  au  plaisir  de 
peindre  mes  sentîmens. 

Mad.  DERVAL. 

Quoi,  Monsieur,  ce  n*est  pas  sous  la  dictée  de  Julie  ?..*^ 

ALPHONSEr 

De  ma  sœur...  Abt  Madame,  combien  le  langage  de 
l'amitié  eût  été  froid!...  Avec  quel  plaisir  je  lisais,...  je 
relisais  ces  lettres  charmantes  où  1  esprit  s^unissait  à  1» 
grâce,  le  sentiment  le  pfus  tendre  à  la  délicatesse  la 
plus  ingénieuse  t  Que  de  foi»,  me  mettant  en  secret  à  la 
place  de  sir  Charles ,  je  cherchai»  à  me  persuader  que 
mon  amour  n'était  point  un  mystère  si  difficile  à  pé- 
nétrer t..» 

Mad.  DERVAL^,  r interrompant. 

Monsieur,  ces  lettres  étaient  un  innocent  badinage  ;..» 
elles  ^'adressaient  à  un  être  imaginaire. 

ALPHONSE. 

Je  ne  le  sais  que  trop,  et  cependant  je  n*en  retenais, 
pas  moins  toutes  vos  lettres.... 

Mad.  DERYAL ,  à  part 

C'est  comme  moi ,  qui  apprenais  les  siennes  par  cœur. 
{Haut  et  cherchant  à  se  remettre.  )  Vous  savez.  Monsieur, 
que  les  romanciers  ne  pensent  pas  un  mot  de  ce  qu'ils 
écrivent? 
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ALPHONSE. 

Âht  Madame!  c^est  impossible! 

Mad.  DERVAL. 

Gomment  y  Monsieur ,  c*est  impossible  ? 

ALPHONSE. 
Ai&  :  de  Téniert,  ou  Vaud.  de  Psjrehé» 

Le  goAt  y  la  grâce  et  la  délicatesse , 
Dans  vos  écrits  percent  i  chaque  instant  ; 
En  les  lisant  y  on  aperçoit  sans  cesse 
Ce  qu'on  retrouve  en  vous  voyant. 
Des  sentimens  qui  brillent  dans  votre  Ame  y 
Qu'en  les  traçant  vous  fûtes  partager  , 
L'amour  serait-il  donc  y  Madame  y 
Le  seul  qui  vous  fût  étranger  ? 

Mad.   DERYAL. 

Vous  concevez.  Monsieur,  que  laisser  plus  long-temps 
ces  papiers  dans  vos  mains,  ce  serait. ... 

ALPHONSE ,  vivement. 

Ajouter  la  reconnaissance  à  tous  les  sentimens  que 
TOUS  m'avez  inspirés* 

Mad.  DERVAL. 

Il  est  impossible  que  |e  consente  à  ce  que  vous  con* 

serviez.  ••• 

ALPHONSE ,  vivemenL 

Des  lettres  de  vous!...  Ne  sont-elles  pas  à  Tadresse  de 
ma  sœur? 

Mad.  DERVAL ,  à  part. 

Allons,  nous  avons  changé  de  rôle,...  tne  voilà  main- 
tenant aussi  timide....  Cependant  il  faut  en  finir.  (Haut.) 
Monsieur,  je  pourrais,...  je  devrais  peut-être  m'oflfenser 
d'un  stratagème  qui  blesse  ma  délicatesse.  Julie  a  mé- 
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connu  les  droits  de  Tamitié...  Votre  titre  de  frère  ne 
l'excuse  pas  âmes  yeux.....  Cependant,  je  veux  bien 
oublier  le  passé  5  mais  c'est  à  la  seule  condition  que 
toutes  mes  lettres,....  toutes,  me  seront  remises  au- 
jourd'hui. 

ALPHpNSE. 

Vous  l'exigez ,  Madame  ? 

Mad.  DERVAL. 

Je  le  désire. 

ALPHONSE. 

J'obéirai.... 

Mad.  DERYAL  «  en  sortante 
Ah  !  je  l'avais  bien  mal  jugé. 

SCÈNE    VIII. 

ALPHONSE,  ieuX. 

Peindre  Tamour  avec  tant  de  feu  et  n'en  pas  ressentir 
la  moindre  étincelle  !  Mais  c'est  donc  un  auteur  que 
cette  fenune-là  ? 

Aim  :  Vattd.  de  Banie  tt  Revanche. 

De  ses  attraits  amant  modeste , 
J'osais  poqrtant  espérer  du  retour; 
Mais  la  modestie  est  funeste 
Aux  yœuz  d'un  yëritable  amour  : 
L'audace  plait  au  cœur  des  belles; 
Qui  les  trompe  est  souvent  heureux  î 
Ah  !  le  moyen  d'être  aimé  d'eUeft^ 
C'est  de  n'en  pas  être  amoureux. 
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SCÈNE  IX, 

Mad.  de  SÉNANGES  ,  ALPHONSE. 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

Seul  !  déjà)...  ilaparlé...  {A  sonfrère.)  Eh  bien  t  es-tu 
content  ? 

ALPHONSE. 

Ah  !  ma  sœur,  je  suis  fetàn  1 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

Tu  m'effraies. 

ALPHONSE. 

Elle  sait  tout , .  • .  mon  amour , . . .  mon  travail  au  roman. 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

I 

Bu  moins ,  elle  ne  te  prendra  plus  pour  un  imbé- 
cile. 

ALPHONSE. 

Elle  veut  ravoir  ses  lettres  ! 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

Je  pourrais  m'y  opposer...  Sa  correspondance  est  une 
propriété  littéraire  sur  laquelle  j'ai  hypothèque.  Mais, 
dis-moi,  eQe  était  bien  courroucée  ?... 

ALPHONSE. 

Oui. 

Mad.  de  sén anges. 

Elle  t'a  interrompu  lorsque  tu  lui  as  dédaré*  ton 
amour? 

ALPHONSE. 

Non,  après. 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

Elle  a  tout  écouté  ? 


't 
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ALPHONSE* 

Tout! 

Mad.   DE  SÉNANGES. 

Eh  1  de  quoi  te  plains-tu  donc  ? 

Aift  :  Vaod.  du  Passe^Partout 

En  vérité, ...  ces  Messieurs  me  font  rire. 
Sans  se  fâcher  ^  elle  entend  ton  aveu , 
Sans  t*interron>pre ,  elle  te  bisse  dire  ! 
IJn  cœur  doit-il  se  rendre  au  premier  feu  ? 
La  faite  peut  cacher  une  débite  ^ 
C'est  un  moyen  de  sortir  d'embarras  ; 
Et  quelquefois  nous  battons  en  retraite 
Pour  attirer  Pennemi  sur  nos  pas. 

ALPHONSE. 

Mais ,  cette  fois ,  rennemi  a  opéré  sa  retraite  avec  une 
rapidité.... 

M.  DE  SÉNANGES. 

Silence,  jeTentends...  Ce  cœur-là  n'est  pas  si  tran- 
quille que  tu  crois.  Sors,  et  reviens  promptement. 

{^Alphonse  8orU) 

SCÈNE  x: 

MiD.  DE  SÉNANGES  ,  Mad.  DERVàL. 

Mad.  DE  SÉNANGES  VU  au-dcvant  d^elle. 

Tu  me  trouves  bien  hardie ,  n*est-ce  pas ,  de  venir 
ainsi  affronter  ta  colère  ? 

Mad.  DERVAL. 

Ahl  Julie  trahit  ainsi  ma  confiance  I 

Mad.    DE    SÉNANGES. 

Air  :  VoUà  tout  cequejeioù  (  de  I«ëocadie*). 

Je  veux  bannir  Tindiffërence  > 
Qui  malgré  toi  change  ton  cœur^ 
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ie  veux  te  reodre  l'espërance 
Et  te  faire  croire  au  bonheur  ;  . 
Je  veux ,  c'est  ma  plus  chère  enyie , 
Pour  nous  voir  enfin  tous  heureux  , 
Faire  une  sœur  de  mon  amie. 
Et  voilà  tout  ce  que  je  veux. 

Mad.     DERVAL. 

M'engager  dans  une  correspondance  avec  ton  frère  ! 

Mad.  DE  SÉN ANGES. 

C'est  un  servicie  ((|ue  j'ai  rendu  à  tous  deux  ;  il  te 
t^royait  insensible ,  tu  le  prenais  pour  un  sot;...  j'ai  voulu 
vous  faire  revenir  d'une  injuste  prévention.,..  N'est-ce 
pas  qu'il  a  de  l'esprit? 

Mad.  DERVAL. 

Trop , . . .  trop  pour  moi  ! 

Mad.. DE  SENANGES. 

Et  un  cœur,'...  une  délicatesse  !  lirais  moi  qui  vais  te 
parler  de  tout  cela,  comme  si  tu  ne  le  connaissais  pas  ! 
Quand  on  a  été  six  mois  en  correspondance  réglée.... 

Mad.  DERVAL.  ' 

Voilà  ce  qtie  je  ne  te  pardonne  pas...  (DubreuU  parait 
et  écoute).  Ce  maudit  roman,.- •  tu  sens  bien  qu'il  m'est 
impossible  de  le  continuer  maintenant. 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

Qu'est-ce  que  tu  dis  donc  ?  Tu  laisserais  notre  gloire 
à  moitié  chemin  !  tu  renoncerai»  à  notre  roman  ? 

SCÈNE  XI. 

Les  mêmes  ,  DUBREUIX. 

DUBREUIL. 

Le  voilà  donc  connu  ce  secret  ! 

M^d.  DERVAL  y  effrayée. 


Ciel! 
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Mad.  DE  sÊNANGES,  souriajiU 

Ah  !  vous  éliez-là  ! 

DUBREuiL ,  h  Mad.  Derval. 

Si  vous  saviez  tout  le  mal  que  vous  m'avez  fait  ce  ma- 
lin!... je  me  disais,  c'est  une  intrigue  ,  il  y  a  de  l'^our 
sur  jeu ,  c'est  certain  !...  Mais  maintenant  que  je  sais  le 
contraire!... 

Air  :  Comme  il  m'aimait. 

C'est  uti  Roman , 
Grâce  au  ciel,  enfin  je  respire , 

'  C'est  un  Roman, 
Et  je  suis  sûr  qu'il  est  charmant. 
Vous  pouvez  maintenant  écrire 
Je  ne  cesseraf  de  vous  dire^ 

C'est  un  Roman. 

Mad.  DB  séif^KGBs  (  Même  air*  ) 

t   C'est  un  Roman , 
Nous  ne  pouvons  nous  en  défendre, 

C'est  Un  Roman  i 
Ce  secret ,  fort  adroitement , 
Vous  ête^  venu  le  surprendre  ; 
û^i ,  ce  que  vous  venez  d'entendre  , 
C'est  un  Roman. 

DUBREUIL. 

Et  vous  VOUS  cachez  de  moi,  qui  adore  les  femmes  de 
lettres! 

Mad*  DE  SÉNANGES. 

C'est  peut-être  à  cause  de  cela! 

DUBREUIL. 

Ma  charmante  cousine  !  voUà  qui  ajoute  encore  à  l'es- 
ime,  à  Tamitié,,..  à  l'amour  que  j'ai  pour  vous. 

Mad.  DERVAL. 
Comment  à  l'amour? 

Mad.  DE  sÉNANGES ,  à  part. 
En  voici  bien  d'un  autre  ! 
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DUBRËUIL. 

Vous  ne  Taviez  pas  deviné  ;...  le  gibier  s'en  est  bien 
aperçu,  il  se  moque  de  moi...  Ne  vous  disais^e  pas,  ce 
matin,  que  je  m'opposerais  à  toute  espèce  d'établisse- 
ment, à  moins  que,...  à  moins  que ,  si  c'était  moi! 

Mad.  DERYAL. 

Je  ne  m'en  serais  jamais  doutée  ! 

DUBREUIL. 

Vous  êtes  veuve ,...  je  suis  riche  ;  quarante-^inq  ans , 
c'est  un  âge  rassurant;...  vous  aimez  les  bellçs  lettres , 
j'en  raffole;...  nous  nous  convenons  à  merveille  :...  une 
fois  mariés  nous  ferons  de  la  littérature  conjugale...  Ah  ! 
vous  écrivez  I  il  n'y  avait  que  cela  de  louche  dans  toute 
votre  conduite;...  mais  j'étais  bien  sûr  de  découvrir 
votre  secret....  £t  où  en  sommes-nous  du  roman  ? 

Mad.  DE    SÉNANGES. 

Madame  ve\it  y  renoncer. 

IXUBREUIL.     ' 

Plaisantez- vous? 

Mad.  DERVAL. 

]'ai  réfléchi;...  je  ne  veux  pas  m'exposer  aux  railleries. 

DUBREUIL. 

Je  prends  tout  sur  ihoi...  Laisser  ainsi  un  ouvrage  qui 
est  peut-être...  en  est-il  ?..•• 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

A41  chapitre  16  :  nous  touchions  au  dénoûmeut. 

DUBREUIL. 

Déjà  au  dénoûment,  la  chose  du  monde  la  plus  difli- 
cîle,...  à  ce  qu'on  dit;».,  du  courage,  du  courage  :  avez- 
vous  besoin  ôik  renfort?  me  voilà. 

Mad.  DERVAL. 

Vous,  Bubreuil! 
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DUBREUIL. 

Cela  jetera  de  la  variété  dans  le  style  ! 

AUL  t  Dans  ce  castel  ^  dame  de  haut  lignage^ 

Plus  d'une  affaire  à  trois  chez  nous  s'arrange  ; 
Le  nombre  trois  fut  toujours  cher  aux  Dieux. 
On  se  met  trois  pour  être  agent  de  change , 
On  fait  £aiillite  à  trois  tout  comme  à  deuf  ^ 
Nos  chansonniers  à  trois  montent  leur  lyre  ; 
Bref^  commerçant^  architecte, maris... 
Mais  il  serait  par  trop  long  de  vous  dire 
Tout  ce  cju'à  trois  l'on  voit  faire  à  Paris. 

Mad.    DE  SÉNANGES. 

Un  collaborateur  comme  M.  Dubreuil  I 

DUBREUIL. 

J*ai  été  en  quatrième ,  autant  que  j|e  puisse  m'en  sou- 
venir. 

Mad.  DERVAL. 

Eh    bien!  Monsieur,  que  ne  continuez  -  vous,  avec- 
madame  de  Sénanges... 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

Ht  Iqs  convenances  ?  Si  j'allais  me  compromettre. 

DUfiREUIL. 

liCS  n^riages  littéraires  sont  fort  heureux  cette  année. 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

C'est  ce  que  je  lui  dijsais  quand  vous  êtes  entré. 

DUBREUIL. 

Il  faut  achever  le  romaa ,  et  le  finir  comme  ild  finissent 
tous,...  par  un  mariage  ! 

Mad.     DE  SÉNANGES. 

Et  voilà  précisément  ce  qu'Adèle  ne  veut  paa ,  c'est  là. 
le  motif  de  la  discussion  ;  moi ,  je  suis  pour  le  mariage  ! 

DUBREUIL. 

C'est  de  rigueur,...  à  moins  que  le  héros ...  Quel  âge 
a-t-il ,  votre  héros? 
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Mad.  DE  SE N ANGES. 

Yîngt-neuf  ans,,.*  un  leune  homme  charmant,  d\iuQ 
excellente  famille;  de  l'esprit,  des  talent^  ,  de  la  for- 
tune,... et  amoureux...  depuis  le  second  chapitre! 

DUBREUIL. 

L^n  jeune  homme  comme  celui-là  ne  peut  pas  rester 
garçon,...  c'est  contre  les  règles  de  la  littérature;  ma- 
dame Derval  aura  beau  dire  il  faut  qu'il  se  marie,...  ou 
qu'il  se  brûle  la  cervelle:...  îl  n'y  a  que  ces  deux  moyeusn 
là  de  (inir  agréablement  un  roman  moderae  ! 

Mad-  DERVAL. 

En  vérité,  je  sens  que  ma  patience,..  Eh!  mon  Dieu, 
Monsieur,  qu'il  épouse,  qu'il...  je  n'y  serai  pour  rien... 
Je  vous  le  répète ,  je  renonce;...  l'idée  seule  de  ce  romain 
me  donne  une  humeur!... 

Mad,  DE  SÉNANGES. 

AiA  :  Du  Fou  de  Péronne» 

Allons  ,  calme  toi,  mon  amie , 
Je  n'ose  braver  ton  courroux  ; 
(  4  part»  )  Servons-là  malgré  sa  folie , 

Surtout  pour  frapper  les  grands  coups. 

•  DUBREUIL. 

Eh  quoi!  ^us  un  voile  funèbre 
Un  tel  ouvrage  dormira? 

Mad.  DBsiir AUGES.. 
Gomme  elle  a  peur  d'étie  célèbre  ! 

DUBREUIL. 

Je  n'eus  jamais  de  ces  peurs«U. 
Ensemble* 

Mad.  DE  siNABGBS.. 

Allons ,  calme  toi,  mon  amie  y 
Je  n'ose  braver  ton  courroux  : 
Servons-là  malgré  sa  folie  , 
Surtout  pour  frapper  les  grands  coups.. 
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DUBREUIL. 

Cacher  un  œuvre  de  génie ,    ' 
Vraiment  je  suis  tout  en  courroux  ; 
Mais  c'est  moi ,  malgré  sa  folie, 
Moi  qui  frapperai  les  grands  coups. 

Mad.  dvrvàIm 

Non  contre  toi  ,  ma  chère  amie  , 
Je  n'aurai  jamais  de  courroux  ; 
Mais,  dût- on  blâmer  ma  folie , 
Je  ne  yeux  pas  prendre  un  époux. 

SCÈNE  xn. 

Mad.  DERVAL  ,  DUBREUIL. 

Mad.  DERVAL. 

Elle  a  juré  de  me  désespérer. 

DUBREUIL. 

Ah  !  ne  dites  pas  de  mal  de  madame  de  Sénanges  : 
c'est  une  femme  charmante  ! 

Mad.  DERVAL. 

Il  ne  vous  manquait  plus  que  de  prendre  son  parti. 

DUBREUIL. 

Ecoutez  donc;...  un  collaborateur,...  c^est  de  toute 
justice;  il  n'y  a  jamais  eu  de  litre  imprimé  daos  la  fa- 
mille, et  voici  une  occasion  exceUeote* 

Mad.  DERVAL  effrayée. 

Imprimé  ! 

DUBREUIL. 

N*était*ce  pas  votre  intention  ? 

Mad.  DERVAL. 

Mon  9  certes  !...  Imprimé  v*-  me  donner  en  spectacle^ 
mon  cher  Dubreuil,  si  vous  avez  de  Tamitîé  pour  moi> 
vous  ne  me  parlerez  jamais  de  ce  maudit  roman. 

DUBREUIL. 

Voilà  bien  le  caprice  le  mieux  conditionné. 
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Mad.  DERyAL. 
Caprice  soit  ;  mais  parlons  d'autre  chose. 

DUBREUIL. 

De  mon  amour. 

Mad.  DERVAL. 

C'eçt  du  moins  plus  gai. 

DUBREUIL. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  c'est  plus  sérieux  que  vous  ne 
pensez. 

Mad.  DERVAI . 

Oh  !  je  ne  suis  pas  aisée  à  effrayer. 

DUBREUIL. 

Votre  cœur  est  parfaitement  libre  ^  je  le  sais. 

Mad.    DERVAL. 

Mon  cher  cousin,  votre  offre  ne  peut  que  me  flatter; 
mais  je  suis  décidée  à  ne  pas  me  remarier;...  non ,  je  ne 
jDie  remarierai  pas. 

DUBREUIL. 

Encore  un  caprice. 

Mad.  DERVAL. 

Eh  !  mon  Dieu ,  oui ,  je  ne  suis  que  caprice;  je  suis  la 
femme  du  monde  la  plus  méchante,  la  plus  injuste; 
mais,  au  milieu  de  tous  les  défauts  que  Ton  veut  bieu 
me  reconnaître ,  je  n'aurai  pas  du  moins  la  faiblesse  de 
rendre  un  homme  arbitre  de  ma  destinée.  Je  n'enchaî- 
nerai paswne  seconde  fois  ma  liberté;  je  vivrai  seule, 
mais  tranquille ,  mais  libre,  parfaiteopient  libre!  {A  part) 
Ciel  !  Alphonse  ! 

SCÈNE  XIII. 

Les  MÊaiES ,  ALPHONSE. 

ALPHONSE. 

Voici,  Madame,  ce  que  vous  m'avez  redemandé. 
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DUBREUIL. 

Uti  jeune  homme!  doù  sort-il? 

Mad.  DERVAL ,  à  part. 
Quel  embarras. 

kiuV^o^sz  y  à  parte 
C*est  le  cousin  ! 

Mad.  DERVAL* 

Je  vous  remercie 9  Monsieur,  de  l'empressement.. « 

ALPHONSE. 

J'ai  dû,  quelque  chagrin  qu'il  m'en  coûtât,  obéir  à  yo» 
ordres. 

DUBREUIL. 

Ah  ça!  voudriez -vous  bien  m'expliquer... 

ALPHONSE ,  d  part. 
Elle  se  trouble  ! 

Mad«    DERVAL* 

Monsieur  est  une  personne*.,  à  laquelle  4...  qui,.*, 
que... 

ALPHONSE. 

(^  part»)  Eh!  mon  Dieu,  Madame ,  pourquoi  ce  mys- 
tère? je  n'ai  aucune  raison  de  mecacher:  je  suis,  Mon- 
sieur ,  un  libraire  de  Paris  qui  fait  sa  tournée ,  et  qui , 
ayant  su... 

DUBREUIL.^ 

« 

Bon  !  bon  !  je  comprends.  Comme  tout  se  découvre. 
Air  i  Voulant  par  ses  œuvres  complète, 

Parblea  ,  l'aventure  est  divine  ! 
Pour  mieux  cacher  votre  roman  , 
Vous  preniez ,  discrette  cousine  , 
Un  libraire  pour  confident. 
Vous  afficher  serait  un  crime  ; 
On  mettra  dans  chaque  journal , 
Que  l'auteur.  Madame  Derval , 
Dësire  garder  l'anonyme. 
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Mad.  DBRTAL. 

Si  cet  ouvrage  a  été  entre  les  mains  de  Hensieur,  il 
sait  que  c'est  bien  malgré  moi  1 

ALPHONSE. 

G*est  un  bonlieur  dont  |e  n*ai  pas  joui  loog-temps. 

DUBKEUIL. 

Malgré  vous...  Alors  e*est  madame  de  Sénanges  qui 
voulait  charger  Monsieur  de  Timpression  ;•••  soyez 
quille  ^••«  je  vous  garantis  Timpression. 

Mad.  DERVAL. 

Dubreuil! 

DUBHEUIL. 

J'ai  aussi  des  droits  sur  le  roman . 

ALPHONSE. 

Vous*  Monsieur? 

DUBREUIL. 

Et  quand  nous  Taurons  achevé!. .  • 

ALPHONSE ,  à  part. 

Est-ce  qu'elle  aurait  aussi  un  collaborateur. 

Mad.  DERVAL,  à  part 
Je  suis  au  supplice  1 

ALPHONSE. 

Quoi,  Monsieur,  c'est  vous  qui  avez  écrit  ces  lettres 
brûlantes?... 

DUBREUIL. 

Du  tout.  Monsieur;  je  n*ai  encore  rien  écrit;  je  ne 
suis  collaborateur  que  pour  le  dénoûment. 

ALPHONSE. 

Ah  !  je  disais  bien  I 

]Mad.  DERYAL. 

Encore  u«^  fois,  Dubieuil,  voos  connaisses  ma  réso- 
lution. 

DUBREUÏL. 

Elle  n'a  paa  le  sens  eooMnun  votre  résolntion...  J'^n 
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fais  iuge  Monsieur:  c'est  un  garçon  d^espril,...  tl  suffil 
de  le  voir  pouren^lre  convaincu. 

Mad*  DEAYAL. 

Mais^  mon  ami 

DUBREUIB. 

Groiries  -  vous ,  Monsieur ,  que  ces  Dames  se  sont 
brouillées  pour  le  dénoûmeut  :...  ma  cousine  ne  veut  pas 
que  le  roman  finisse  par  un  mariage  I 

ALPHONSE. 

La  chose  était  jpourtant  si  naturelle  !..• 

DUBREUIL. 

N'est-ce  pas ,  vous  qui  connaisse;c  Touvrage? 

ALPHONSE. 

Rien  de  plus  vrai ,  de  plus  sincère  que  Tamourdont. .. 
)e...dont  le  jeune  homme  est  épris.  Pendant  un  an  il  a 
supporté  sans  se  plaindre,  le  mépris  de  celle  qu'il  adorait. .  • 

Mad.  DERTAL. 

Oh  !  Monsieur^  le  mépris..  •  \ 

ALPHONSE* 

Oui ,  oui ,  Madame  t 

DUBREUIL. 

Ecoutez  donc ,  il  connaît  l'ouvrage  J 

ALPHONSE. 

N'est-il  pas  vrai  que ,  trompée  par  les  apparences , 
elle  l'avait  cru  simple ,.••  très-simple 9. ••  ^t  pourtant... 
il  était  comme  on  est  quand  on  ainÀp  véritablement. 

DUBREUIL. 

Oui,  oui,  quand  on  aime  véritablement  on  est  toujours 
comme  cela. 

Mad.   DERVAL. 

Vous  savez^bien  qu'un  instant  a  suCQ  pour  la  désabu- 
ser I  "* 

ALPHONSE. 

Eh!  qu'importe  qu'elle  soit  plus  indulgente,  si  elle 


35 

esl  toufour$  insensible  à  l*amour  quelle  a  inspiré?  Si, 
badinant  avec  un  sentiment  qu'elle  n'éprouvait  pas,  elle 
a  feint  tous  le»  caractères  de  la  plus  vive  tendresse  pour 
déchirer  un  cœur  rempli  de  son  image. 

DUBREUIL. 

Yoilà  un  libraire  qui  a  bien  de  l*esprit* 

Mad.  DERYÀL. 

£h  !  Monsieur  )  voua  n'ignorez  pas  qu'entraînée  dan» 
un  piège.. •      , 

DUBREUIL. 

Ah  I  s'il  y  a  un  piège....  ça  devient  intéressant. 

Mad.  DERVAL. 

,  Pouvait-elle  être  en  garde  contre  ime  surprise  faite  à 
sa  bonne  foi  ;...  elle  laissait  courir  sa  plume  sans  se  dou- 
ter des  tromperies  de  l'amitié...  Trahie  par  une  amie  de 
sa  jeunesse.. ^.^ 

DUBREUIL» 

Bon ,  bon,.  ••  {e  vois  l'intrigue; . . .  e^est  un  peu  romanes- 
que,. ••  invraisemblable;...  mais. c'est  égal,  si  c'est  bien 
filél 

ALPHONSE. 

Cette  sœur  indulgente  avait  rêvé  le  bonheur  de  son 
frère ,  et  vous  pouviez  faire  de  ce  songe  une  réalité... 

DUBREUIL. 

Par  le  mariage  en  question...  Eh  bien!  maintenant 
que  |e  comprends  parfaitement  îa  marche  du  roman , 
le  mariage  est  indispensable  I 

ALPHONSE. 

n  faudrait  que  Ikladame  fût  de  votre  avis. 

DUBREUIL. 

Mais  que  voulez- vous  laîre  du  {eune  homme,  il  est 
amoureux  dès  le  second  chapitre,  n'est-ce  pas  ? 

ALPHONSE. 

Ah  I  long-temps  avant. 
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DUBREUIL. 

Diabfel..*  Le  premier  chapitre  est  donc  bien  long. 

ALPHONSE. 

Et  Madame  Ta  placé  dans  une  situation  oli  il  ne  lui 
est  plus  possible  de  renoncer  à  celle  qu'il  aime. 

DUBREUIL. 

■  ♦  • 

Souieàir  le  caractère ,  voilà  la  difficulté. 

ALPHONSE. 

Oïl  trouver  tm  esprit  aussi  cultivé ,  une  grftce  plu»  tou- 
chante ? 

DUBREUIL. 

Les  héroïnes  de  roman  sont  toujours  parfaites  5  et 
comment  nommez*-vous  celle-là? 

Mad.  DERvAL  j  vii^emerU.  . 

Constance  de  Méranie. 

DUBREUIL. 

ny  a  déjà  beaucoup  de  Constance;. ••  mais  c'est  égal;... 
Il  règne  dans  toute  celte  intrigue  là...  un  je  ne  sais 
quoi.*,  qui  me  plaît,...  qui  me  "charme;.,  et  puis  quand 
on  aime  les  lettres,  oh  est  Tami  des  imprimeurs... 

Aia  :  Je  saurai  lien  la/aire  marcher  droit. 
(  De  la  Lune  de  Miel.  ) 

G'fi(  k  moi  seul  qu'il  faut  s'en  rapporter } 
Jeune  homme ,  à  tous  je  m'int^retst  > 
Laissez-moi  faire  et  croyez  ma  promesse  , 
Sur  le  succès  oui  tous  pouyez  compter. 

▲LPHOKfrB. 

Que  d'ohUgeancel 

DUBABUIL. 

Adieu ,  mon  cher  ,  a£ea , 
Ma  cousine  tous  fait  injure  ; 
Mau  y  grâce  i  moi  /je  tous  fois^  attnt  peu , 
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Imprimeur  de  la  préfecture I..». 
«     C'est  à  moi  seul  qu'il  faut  s'em  rapporter ,  etc. 

Mad.  DBAYAL.  A  paru 

Ah  !  je  le  seos  ^  j'ai  peise  à  supporter 
Et  son  départ  et  sa  tristesse  ; 
^    ]  Par  sou  esprit ,  par  son  heureuse  adresse  f 

Quel  emban:as  il  a  su  m'éTiterl 
^    I  ÀPHOÉ8E.  Aparté 

Ah  !  sans  espoir  il  £siut  donc  la  quitter»^ 

{Haut  à  Duhreuil.) 
Puisqo'ât  moi  Monsieur  s'intéresse , 
J'espère  tout  d*une  telle  promesse... 
{A  part.)  Sur  le  bonheur  je  ne  dois  plus  compter* 

(  Alphonse  sort.) 

■     •■  SCÈNE  XIV. 

H4D.  DERVAL ,  DUBREUIL. 
Mad.  DBavAL ,  h  nd-^oix. 

Ah  !  combien  j'ai  été  injuste  ! 

DtTftHEUtli. 

Eh!  sans  doute  ;...  qu'est-ce  qu'il  vous  en  coûtait  de  ré- 
pondit âû^  intentions  de  ce  jeune  homme  ;. ..  il  avait 
peùt^irè  fuit  eiprè»  le  voyage  de  Paris!  Vous  au- 
riez cëntribtté  à  sa  fortune  «  à  son  bonheur  !  Je  m'y  con- 
nai*,  é'ë*t  ttû  garçon  intelligent ,  vous  n'en  trouverez 
1^  un  sélKHod  comme  lui...  Il  a  dans  son  air 5...  dans 
tes  mailièi«e»9tine  digiiité.  Il  aurait  pu  se  faire  passw  pour 
recevèiit*v  j'y  aurais  été  pris. 

SCÈNE  XV. 

Ibs  MÊins;  UN  LAQUAIS. 
i)é  la  t>«rt.  de  madame  de  Sénai^^ea  ! 

dubueuil. 
Au  moins  elle  n'y  renonce  pas.  {Swr  angesUdeMad.Der- 
val  le  laquais  s'éloigne.)  Voyons  un  peu  ce  que  nous  écrit 
notre  collaborateur. 

Mad.  DERVAL. 

Y  peosez-vous ,  Dubreuil ,  cette  lettre !«.. 
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DUBREUIL. 

Je  sul»  en  tiers  dans  la  correspondance! 

Mad.  DERVAL. 

Elle  peut  renfermer  des  secrets... 

DUBREUIL. 

Raison  de  plus  :  Je  réunis  aux  droits  du  collaborafeur^ 
ceux  de  Tami ,  du  conseil ,  du  futur  époux... 

Mad.  DERVAL. 

Si  vous  Texigez  absolument... 

DUBREUIL. 

Puisque  vous  le  permettez... 

Mad.  DERVAL. 

La  voici ,  et  si  vous  voulez  Touvrir.. • 

DUBREUIL. 

Du  tout,...  je  ré  coûterai  si  cela  vous  est  agréable. 

Mad.  DERVAL. 

Que  peut-elle  m^écrîrel  (/i^a/if).  t  Âlphotise  est  trop 
»  amoureux  pour  renoncer  à  son  amour. 

DUBREUIL. 

C'est  le  chapitre  1 7*  »  )e  m'en  doutais  ! 
Mad.  DERVAL,  lisant. 

9  Mais  puisqu'il  ne  peut  espérer  de  toucher  le  cœur 
«de  celle  qu'il  adore ,  je  vais  employer  toutes  les  res- 
»  sources  de  mon  talent  pour  lui  faire  épouser  la  riche 

•  héritière  dont  il  a  déjà  été  question  entre  nous;  c'est 

•  à  regret,  je  l'avoue,  que  |e  m'y  décide;  il  eût  été  plus 
9 doux. pour  moi  de  le  voir  uni  à  celle  qu'il  aime;%..mai8 
»  puisque  tu  t'obstines  contre  ce  mariage,  il  faut  y  re- 

•  noncer....  J'avoue  que  ce  n'est  pas  là  le  dénoûment  sur 

•  lequel  j  avais  compté.  » 

DUfiREUIL. 

Ni  moi  non  plus,  ce  dénoûment  ne  vaut  pas  le  diable. 
Mad.  DERVAL ,  à  part. 

Serait-il  possible  qu'Alphonse... 

DUBREUIL. 

Ces  mariages  de  convenances  réussissent  dans  le 
monde,  mais  jamais  dans  les  romans.  (A  part)  Je  m'en 
vais  vous  bouleverser  tout  cela.  (Haut)  Adieu,  ma  char- 
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mante  cousine^  dans  peu  vous  aurez  de  mes  nouvelles... 
Eh  I  vite^  à  Touvrage. 

SCÈNE  XVI. 

Mad.   DERYâL  s€uie. 

Enfin,  me  voilà  seulel  Mon  pauvre  cœur,  que  de  che- 
min vous  avez  fait  depuis  ce  matin :...  je  n'ose  Tinterro- 
ger;...  fiez-vous  donc  aux  apparences...  Cet  Alphonse 
si  timide  9  avec  quelle  éloquence  il  m*a  parlé  de  sa  ten- 
dresse, avec  quelle  adresse  ici  même,  et  devant  Du- 
breuil;...  pauvre  Dubreuil  qui  s'avise  aussi  dem*aimer... 
A  son  âge...  Il  sait  pourtant  que  j'ai  juré  de  ne  jamais 
me  remarier...  Juré,...  est-ce  bien  sûr?  Et  c'était  Al- 
phonse qui  m'écrivait  ainsi ,  dont  les  lettres  si  touchan-> 
tes  me  faisaient  regretter  une  illusion  I 

Aia  :  Je  n'aùne  plus  le  printemps. 

Il  existait  cet  être  imagin^re , 
Que  tout  bas  mon  cœur  appelait  ; 
Non  ce  n^est  plus  uoe  chimère , 
Et  j'en  ai  presque  du  regret  ; 
Mais  d*où  peut  naitre  mon  regret  ? 
Vers  celui  qui  devait  me  plaire. 
Si  je  Tolais  tant  que  je  Tai  rêvé , 
Faut-il  donc,  à  mes  yœux  contraire  , 
Le  fuir  lorsque  je  l'ai  trouvé. 

liais  si  j'en  crois  Julie ,  elle  va  forcer  son  frère  (Jg 
contracter  un  mariage...  Non ,...  elle  n'aura  point  assez 
d'influence;...  mais  moi,  n'ai-je  pas  été  bien  sévère?... 
Oh  !  Alphonse  a  trop  d'esprit  pour  n'avoir  pas  deviné!..» 
Ah  !  qu'une  pauvre  femme  est  à  plaindre  quand  elle  est 
obligée  de  cacher  ce  qu'elle  éprouve... 

/  SCÈNE  XVII. 

MiD.  DE  SÉNANGES  ,  Mad.  DERYAL ,  ALPHONSE. 

ALPHONSE. 

Ah!  Madame,  n'est-ce  point  une  erreur!... 

Mad.    DE  SÉNANGES. 

Chère  Adèle,  que  tu  es  aimable. 
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Mad.  DERVAL. 

Je  ne  sais  ce  que  tous  voulez  dire... 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

Ton  chapitre  est  chanaant. 

Mad.  OEKVAL. 

Moa  ckapifre  i8. 

ALPHONSE. 

Tous  avez  daigné  rassurer  ma  ten  A-es^e. 

Mâd.  DERVAL. 

Hais  je  n*ai  pas  écrit... 

Mad.  DE  SéNANGES. 

Oui,  je  sais  bien^ pour  n'être  pas  en  reste  afec  moi,. •• 
tu  as  pris  un  secrétaire, 

Mad.   DERVAL. 

Un  secrétaire ,  moi*. . 

ALPHONSE.  / 

C'est  la  seule  chose  tpû  ait  pu  m'afOiger. .. 

Mad.  de  sénanges. 
Pourcpioi  t'en  défendre,...  tu  aimes  Alphonse. 

Mad.  DERVÀL. 

Jolie  !.•• 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

Ne  suis-je  pas  habituée  à  lire  daos  ton  cœur ,  à  dé- 
couvrir  tes  plus  secrètes  pensées?  et  celle-là  n'était  pas 
plus  difficile  à  deviner  que  les  autres.  » 

ALPHONSE. 

Si  ma  sœur  s'abuse,  son  amitié  pour  moi  l'égaré  ;  elle 
désire  mon  bonheur,  et  se  persuade  que  mon  amour 
vous  a  touché;  doîs-je  moi-même  vous  Tavouer?  cette 
espérance  j'ai  osé  la  concevoir ,  et  si  les  sentiments  les 
plus  vrais  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  droits  à  votre ... 
estime.  • . 

Mad.   DERVAL. 

Oh  !..  Monsieur,  je  vous  estime  beaucoup. 

Mnd.  DE  SÉNANGES. 

Tu  fais  encore  mieux. 
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AIR  i  Du  partage  de  la  richesse. 

Une  femme  sait  s'y  connaître , 

Ce  sentiment  et  si  TÎf  et  si  doux , 

A  qui  l'inspire  on  le  cache  peut-être , 

On  ne  peut  pas  se  cacher  arec  nous  ; 

Sans  y  songer  on  se  laisse  surprendi'e , 

Par  son  silence  on  trahit  son  secret  ; 

Et  tous  les  soins  qu'on  prendpour  s*en  défendre 

Sont  autant  d'aveux  qu'on  eftfait. 

SCÈNE  XVÏII  et  dernière. 

Lbt  prbcbdbns,  DUBREUIL  ,  écovâantdans  le  fond, 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

Reconnais-tu  cette  lettre  ? 

Mad.  DERVA.L. 

C*est  récriture  de  Dubreuil. 

Ai*PHoîfSB>  souriant 
Il  avait  bien  promis  de  s'intéresser  à  moi  ! 

Mad.  DE  sÉNANQEs^  Usont 

•  Chapitre  18.  Alphonse  a  vaincu  les  scrupu- 
«les  de  celle  qu'il  adore;  certain  d'être  aimé  en  se- 
•  cret,  il  accourt  auprès  d'elle  en  sollicitant  la  récom- 
»  pense  de  son  amour...  Constance  de  Méranie ,  après 
»  aToir^résisté  comme  doit  le  faire  une  héroïne  de  roman , 
Bcède  enfin  à  des  transports  si  doux  :  elle  abandonne  à 
•son  amant  une  main  que  celui-ci  couvre  de  ses  baisçrs, 
»et  bientôt  l'aveu  le  plus  tendre  confirme  son  bonheur.. 
»  Conclusion  :  le  roman  finit  par  un  mariage.  » 
Est-ce  que  tu  voudrais  refaire  le  travail  du  nouveau 
collaborateur?... 

A»  s  Cest  bien  y  c'est  tris^bien,  (d'Amédée  Beauplan.  ) 

Ah!  vraiment, 
C*^  charmant  ; 
Sans  attendre. 
Il  faut  te  rendre  ; 
Oui  vraiment, 
C'est  charmont , 
Il  faut  finir  le  Roman. 

ALPHONSE. 

Dites  tui.mot...  Ah!  faut4l  que  fespère  ?... 
DUBRBViL^  s'avançant. 

Oui ,  vous  pouvez ,  l'esprit  bien  en  repos , 
Dire  ce  mot  à  notre  cher  libraire. 

Mad.  DC  séMAJlGBS. 

Monsieur  Dubreuil  vient  toujours  à  propos. 

Ensemble' 
Ah!  vraiment,  etc.  6 
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Mad.  DsaTAL,  A  part. 

Quel  moment  ! 

Quel  tourment  ! 
A  leur9  vœui  dois-je  me  rendre  ?•..« 

Quel  moment! 

Quel  tourment! 
Il  faut  fînir  le  Roman. 

DUBIEUIL. 

Il  attend, 
C    /  Cest  rinstant  ; 

A  ses  vœux  il  £iut  vous  rendre  ; 
S    )  Il  attend  , 

S     I  C'est  l'instant 

1        Qu'on  imprime  le  Roman  ! 

ALPHORSB. 

Quel  moment  > 

Quel  tourment! 
A  mes  vœux  daignez  vous  rendre 

Quel  moment  ! 

Quel  tourment  ! 
Il  faut  finir  le  Roman. 

Mad.   DERVAL. 

Puisque  tout  le  inonde  le  veutT^  {^Alphonse  i#  reiève  et 
Itaise  la  main  de  madame  DervaL) 

DUBREUIL. 

Il  est  galant  le  libraire...  Eh  bien!  que  dites-yous  it 
mon  dénoûment. 

ALPHONSE. 

Il  est  charmant  I 

DUBREUIL. 

Le  collaborateur  n'a  pas  perdu  do  temps,  comme  vous 
voyez  ;  mais  vous  ne  connaissez  encore  que  la  moitié  de 
sa  besogne. 

Mad.    DE  SENANGES. 

Vraiment  ! 

ALPHONSE. 

N'en  faites  pas  davantage. 

DUBREUIL. 

On  imprime  le  prospectus  de  notre  roman. 

Mad.     DERVAL. 

PlaisanlcZ'Vous  ? 

DUBrxEIÎlL. 

Chez  rimprimcur  du  départ cmenl...  Alphonse. 

ALPHONSE^ 

Monsieur..^ 
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DUBREUIL. 

Non ,  je  dis  Alphonse  5  roman  en  deux  Yo^umeSy  par 
Mesdames  et  Monsieur...  trois  étoiles  à  chacun,  point 
de  préférence,  cela  va  faire  un  effet,...  tiré  à  6000 exem- 
plaires que  Monsieur  le  libraire  répandra  dans  la  capi- 
taie  et  à  l^étranger. 

Mad.  DERVAL. 

Y  pensez- vous ,  Dubreuil!  nous  compromettre  ainsi. 

ALPHONSE. 

Oh  !  Monsieur  ne  doute  de  rien  ! 

DUBREUIL. 

Ça  ne  compromet  personne  un  roman  ! 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

Mais  celui-ci  est  historique. 

DUBREUIL. 

Historique  ! 

Mad.    DE  SÉNANGES. 

Comment,  pour  un  homme  d*esprit. . . 

Mad.  DERVAL. 

Qui  i^t  des  charades. 

Mad.  DE  SENANGES. 

Vous  n'avez  pas  deviné  que  toute  cette  correspon- 
dance mystérieuse  n'était  autre  chose  que  les  lettres  de 
mon  frère  à  sa  femme  ! 

DUBREUÎL. 

De  votre  frère  ! 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

Que  voilà. 

DUBREUIL. 

Et  de  sa  fenmie  !  . 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

Que  voici. 

ALPHONSE. 

Pardon,  BtoDsîeur,  si  la  crainte  de  compromettre  le 
secret  de  Madame,  m'a  tant  forcé  de  prdonger  votre 
erreur. 

DUBREUIL. 

Vous  voyez  bien  que  j'avais  raison  quand  je  disais  ce 
matin  qu'il  y  avait  de  Tamour  sous  jeu,.,  c'est  une  corres- 
pondance amoureuse;  mes  premièâ^sidéessont  toujours 
les  meilleures. 

Mad.  DE  SÉNANGES. 

Sans  duule  ;  mais  vous  n'y  tenez  pas. 
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Mad.  DERVAL. 

Mon  cher  Dubreuil ,  ne  m^en  veuiUez  pas  ;  c'est  ma- 
dame de  Séoanges  qui  a  conduit  tout  cela. 

M^d.  I>E  SÉNANGES. 

Uonsieur  nous  a  bien  aidées  un  peu  I 

DUBREUIL. 

Oui,  oui,  fort  bien...  Je  vois  que  depuis  ce  matin  ; ... 
n'importe^  jen*en  aurai  pas  le  démenti,...  )e  mettrai 
votre  mariage  en  roman»*  ••et  je  me  réserve  un  rôle  su- 
perbe dans  la  seconde  .é4ition. 

VAJWEYiLLE. 
AiB  :  Faud,  du  Baiser  au  Pçrteur»* 

▲LPH0V8I. 

Des  hommes  tels  qu'ils  défraient  èftre , 
Les  romanciers  font  le  portrait; 
Mais  rhistorien  juge  en  maître 
Et  peint  le  monde  tel  qu*il  est. 
Voilà  ,  sans  nous  en  faire  accroire,  ^ 

Pourquoi  Ton  voit ,  à  tous  nioi^nts, 
Tant  de  faiblesses  dans  l'histoire  , 
Tant  de  yertus  dans  les  romans  ! 

M"*.    DESélCÀHGBS. 

Ah  !  (yaéi  pays  que  notre  France  ! 
Les  armes,  les  lettres ,  tes  arts , 
Lui  conservjent  une  piâssance 
Qui  peut  braver  tous  les  hasards  : 
Elle  a  tous  les  genres  de  gloire , 

Tout  y  tient  de  l'enchantement 

Je  crains  que  plus  lard  notre  histoire 
Ne^soit  prise  pour  un  roman. 

Dubreuil. 

Aventures ,  letties»  nouvelles. 
Combien  de  livres  on  écrit 
A  l'usage  des  demoiselles , 
Pour  former  le  cœur  et  l'esprit! 
On  y  montre  qu'il  faut  touc  croire , 

Hors  ce  quf  disent  les  mamans 

hie  laisse  a  deviner  à  l'hiatoire 
Die^^Ue  qniJiitdfiB^oqaaps^ 

Mad.  DBEVAL.     Ju  public. 

Hier  sur  la  scène  tragique. 

Peut-être  encore  admiriez-vous 

Quelque  pièce  bien  historique.... 

On  est  plus  frivole  chez  nous. 

Pour  reposer  votre  mémoire , 

Figurez-vous  qu'en  ce  moment , 

Après  un  iM>n  livre  dliistoire. 

Vous  lisez  un  petit  roman.         f        FIN. 


Imprim.  de  SjsnEa^  cour  des  Fontaines ,  n"  7,  à  Paris, 


^ANONYME. 


PIECES  NOUVELLES 


/ 


QUI  SE  TROUVENT  CHEZ  LE  MÊME  LIBRAIRE. 

Le  Timide,  opéra-comique  en  un  acte ,  par  MM.  Scribe  et 

Saintine,  i 

C^est  demain  le  Treize  ,    Taudeville  en  un  acte ,  par 

MM.  Arago  et  Desuergers,  i  5o 

Le  Tambour  et  la  Musette,  vaudeville  par  MM.  Jouslin 

de  la  SaUe  et  Ernest,  i  5o 

Le  Corrégidor,  mëlodi'ame  en  ti*ois  actes,  parMM.  j^a- 

tonjr  et  Léopold.  i  5o 

La  Vieille,  opéra-comique  en  un  acte,  par  MM.  Scribe  et 

G,  Delavigne.  2 

Marguerite  d'An] ou,  opéra  en  trois  actes,  parM.iSom^e.  1 
La  Bégueule  ,  vâudeYille-féerîe  en  deux   aètes ,    par 

MM.  Merie ,  Brazier  et  Carniouche.  1  5o 

La  petite  Maison,  comédie  en  trois  actes,  par  M.  Mêles- 

ville,  '  3 

La  Dame  Blanche ,  opéra-comique^  en  trois  actes ,  par 

M.  Scribe^  innsième  édition.  2  5o 

Le  Maçon,  opéra-comique  en  trois  actes,  par  MM  .Scribe 

et  G.  Delavigne ,  deuxième  édition.  2  5o 

Les  Prisonniers  de  Guerre,  mélodrame  en  trois  actes,  par 

MM.  Antony  et  Léopold.  1  5u 

Les  Acteurs  à  TAuberge ,  yaudeville  en  un  acte,   par 

MM.  Francis  et  Jouslin  de  la  Salle,  i  a5 

CagliostrOy  mélodrame  en  trois  actes,  par  MM.  Antonjr 

et  Léopold^  deuxième  édition.  1  5o 

L'école    du  Scandale ,    comédie    en   trois   actes  ,    par 

MM.  Jouslin  de  la  Salle  et  Crosnier.  1  5o 

Le  Juif,  vaudeville  en  deux  actes ,  par  M.  Désaugiers , 

deuxième  édition.  i  5o 

Le  Manuel  des  Coulisses,  ou  le  Guide  de  TAmateur,  vol. 

in-i8,  contenant  les  mots  usités  au  théâtre.  i  5o 


On  trouve  également  chez  le  même  libraire  un  assortiment 
complet  de  pièces  de  théâtre  anciennes  et  nouvelles. 


COBUÈDIE'TAUDEVILLE  EN  DEÇX  ACTES , 

PAR  MM.  DUPEDTy,.DE  VILLENEUVE 
ET  JOUSLIN  DE  LA  SALLE  ; 


BKPBESKHTKE  POtrK  Ll  HKHIIIUE  POIS,   k  P1BI9,   SVft  tX 
TBÉiTBE   aV    VAUDEVILLE,    LE    2g   NAI     1836. 


PRIX  :  1  FR,  80  C. 


APABIS, 

CHEZ  BEZOU,  LIBBAIRE, 


>•••< 


PERSONNAGES, 


ACTEURS. 


M.  DE  YOLNT  y  ancien  préfet.  M.  Lepeintre  JimnE. 

OCTAVIE ,  sa  fille,  M"«  Pauline  Geoffroy. 

DUBREUIL  y  riche  mannfectu- 

rîer.  M.  Emile, 

ERNEST    DELBIAR  ,     jeune 

avocat.  M.  Fedé. 

COURVILLE,  homme  d'affaires.  M.  Fontenay. 

JULIENNE ,  jeune  paysanne.  M"*  Minette, 

BENOIT ,  domeslique  d'Ernest.  M.  VicroR. 


Premier  acte.  La  scène  se  passe  à  Paris  dans  le  cabinet  de  Delmar. 
Deoxicme  acte.  La  scène  est  à  Meudon  dans  la  maison  de  Dubreuil. 


Aifis  essentiel»  La  musique  ayant  été  poar  beaucoup  dans  le  suc- 
cès qu'a  obtenu  la  pièce,  MM.  les  directeurs  de  province  sont  pré- 
venus qu'il  faut  s'adresser,  pour  avoir  les  airs  tels  qulls  ont  été 
chantés,  à  M.  Hus  Desfoi^es,  chef  d'orchestre  du  Vaudeville,  au 
théâtre. 


DE  I.*IMPRniEaiB  DE  E.    DVVBR6BE  ,     EUE  DE   TERirEUIL^K*  4. 


L'ANONYME , 


COMÉDlE-VATJDEVILtE  EN  DEUX  ACTES. 


ACTE  PREIMIEB. 


(Le  théâtre  rej;krë8ente  un  cabinet  de  traTail  richement  décoré;  à 
droite,  un  boreaa,  garni  d^  cartons;  à  gauche,  une  petite  table.) 


SCENE  PREMIERE. 


DELMAR,   BENOIT. 


{Delmar  est  assis  à  son  bureau,  Benoît  entre  avec pré^ 

caution.  ) 

BENOÎT. 

Monsieur... •  cinq  heures  viennent  de  sonner.  [Delmar 
écrit  sans  lui  répondre.)  Monsieur....  le  jour  va  bientôt 
paraître.. ... 

DELMAR,  sans '^entendre. 

Hein....  que  disais-tu? 


BENOÎT. 


Que  la  nuit  est  finie. 

DELIEAR. 

Eh  bien  t c'est  bon....  souffle  les  bougies. 

BENOÎT ,  après  avoir  exécuté  cet  ordre. 
Monsieur  est-il  content  de  son  travail? 

DELBIAR. 

Oui....  oui|  Benoît....  j'ai  trouvé  de  nouveaux  traits 
acerbes....  J'ai  mis  au  jour  des  secrets  qui  produiront, 
j'en  suis  sûr,  le  plus  grand  scandale....  J'ai  tracé  quelques 
portraits  qui  détruiront  dans  le  monde  bien  des  réputations 
uflurpées. 

BENOÎT. 

Oh!  Monsieur,  je  m'en  rapporte  à  vous.  , 


;a 


(. 


DELHAR  j  se  louant. 

Air  du  Tandeville  du,  Fapcboo. 

J'ai  peint  Pagent  avide , 

Sous  son  masque  livide. 
Que  jaraaistil  ne  rûlâva^ 

Cachant  son  infamie 
Avec  Tor  qu'au  pauvre  il  vola . . . 

Bien  des  gens,  je  pane, 
Se  reconnaîtront  la. 

-         ;.  ,  D«!LMAft>: 

Même  air. 

J'ai  montré  rignorance 

Qu'auprès  de  la  science 
Sur  le  premier  rang  l'oiX  pUca ,    ' 

Honteuse  du  génie 
Que  pour  elle  on  improvisu . . . 

■  BKNOÎTw 

Bien  des  gens,  je  parie. 
Se  reconnaîtront  là. 

DRIiMAR. 

Même  air. 

J'ai  peint ,  dans  cette  page , 

L'homme  qiri,  plein  de  rage. 
Sans  pitié  lorsqu'on  l'implora , 

Au  malheureux  qui  prie, 
Jamais,  bêlas  !  ne  JMuxionna. . . 

BENOÎT. 

Bien  des  gens,  je  parie. 
Se  reconnaîtront  là. 

Bravo,  Monsieur...  je  prédis  au  moins  sixiéduiom  à 
votre  nouvel  ouvrage.... 

DELMAR. 

Tu  crois....  J'ai  remarqué  que  parfois  tu  ne  manquais 
pas  d'une  certaine  justesse  dans  ta  manière  de  voir.^o. 

BENOÎT.  . 

AJb  !  c'est  que  quelquefois  je  me  mêle  aussi. .^.  de»...  et 
puis  quand  on  est  à  si  bonne  école. ...  A  propos  »  si  mQW©UP 
voulait  avoir  la  bonté  de  me  donner  son  avis  sur  quelques 
1  ignés  qu'hier  soi r. . . . 

DELMÂR. 

'Comment,  toi  aussi....  tu 


BENOÎT,'  '  "        r    .^     ;  A 


Ma  foi,  oui....  j'ai  voulu  m'essayer^  depuis  iq^e  *tvlm' 
m'avez  permis  d'être  homme  de  lellres ,  a  mes  momens 
perdus 

•  delmar;     '  '"    •  'f'  ''•'■''q  A 
Eh  bien?  ■'--    '  ;   -'■'  'i'-'^*  '•'  ■';"^''  "'^^ 


BENOÎT. 


Eh  bien!  j'espère  que  Monsibuf  voudra l)îèn  l^eler  un 
coup  d'oeil  sur  mes  petites  prç(iiïClîôjis,,..jCl'ést  à' cause  de 
l'orthographe.*.  Vous  conce;^es.I«,!ai;^Qâ  on  n'a  pas  encore 
l'habitude...  et  puis  ^  moi^.  qiûi»'^:  jamais  appiriicle  latin ^ 
il  m'est  bien  permis  de  né  pas  savoir  de  {rancis 

DELAIAR. 

J'entends  le  bruit  d'4iné  . voiture....  Qui  peiH  .vi?nir-si 
màtinf         *  '  '  •.!  -      î"   '" '"/    ,"  ■  li  ir.fu  ,  toi  :  j1 

' '  '■   béSoÎt,  duuraiit  lHJ^Wire\    ^-^^  •  i  -   '   f- 

Ah!  ah!... rassurez- vous,  c'est  M.  CourviHêV<^a^êfiP 
d'affaires  qui ,  pour  ne  pas  Mtôttiqaer  d'état  dans  le  monde , 
a  prtii  Reparti  aeles  exercer  ions  à  Jar£ofts«'.i«  lîdescnBifkle 
spi> •tilburjr.    î«*  ••  <  -      i  r»  .^f)  n^f   i    ')-.{}   if/j   *)i?p 

CestbieQ»..  Laisse  entrer^ .  ■•;.,  \  ,-,■■  .  .■,  ;.:  ,• -..î-.^:»;!»!', 

I  *   I   *  p  "1 

I  '  '  «    .    ,       •    •        1 ,  '  ■  t    1  * .  r*    <  w  ♦Kl 

•     •    '•.       •    :■•  .  SÇENEr'IL    ■,?    ;-(•    .•:    .    V..  hl   f; 

LESMBMGs^  COUaVlLLE.  _  ^ 

'      COURVlHLLE.         '  '^  ' 

Eh  i  bonjour,  mon  cher  Delmar...  £h  |;>ien!....  avan- 
çons-nous?...  Je  viens  peut-être  un' peu  matin....  Mais 
n'importe,  je  suis  sûr  d'être  bien^  reçu...  j'apporte  de 

l'argent '  ' 

benoIt,  à  part. 

Diable,  quel  empressement....  Jusqu'à  présent,  moi, 
j'croyais  qu'il  n'y  avait  que,  les  créajuciers  ^qi^  se  levaient 
de  si  bonne  heure.  .  -        t 

Vous  êtes  d'une  activité,  Gôurville.;... 

coiiaviLusi' 
Eh!  parbleu,  je  crois  bien...  L'activité,  c'est  là  main- 
tenant la  base  de  mon  état....  ou  plutôt  de  mes  états..» 


Aussi  pour  coarir  après  la  fortune... •  je  ne  vais  jamai» 
qQ'«R  voilure.  •• 

Am  :  dn  FleoTe  de  la  vie. 

A  pied  on  ne  Pattrape  guère  : 
Son  char  va  trop  vite ,  dit-on  ; 
Pour  suivre  sa  course  légère, 
.    Je  pris  d'abord  un  phaéton  ; 
Un  peu  plus  tard  )e  Taî  suivie 
Dans  un  v^iski  ; 
'  ^    '  :  '■       Mais  'aufourdliui , 
Moi,  je  descends  en  tilbury 
..  .  '    Le 'fleuve  de  la  vie. 

BENOÎT. 

Ma  foi ,  Monsieur^  vous  faites  bien  de  courir  ai  fort 
après  la  fortune...^  car  pour  voua  elle  est  dans  tous  les 
quartier3  de  Paris. 

COURVUtLE. 

C'est  vrai ,  il  y  a  tant  de  concurrence  dans  tous  les  éta^s 
que  fai  ëtè  force  d'en  inventer  un...  esprit ,  moellons , 
pamphlets  ,  charpente ,  bateaux  et  romans  à  vapeurs ,  ar- 
chitecture, littérature,  gravure, acuponcture, fçeographie, 
biographie  ,  bibliographie  ,  typographie  ,  topographie , 
lithographie,  lithocromie,  odontotechnie,  routes  et  ponts 
en  fil  de  fer»  tout  se  centralise  dans  mon  cabinet  ^  tout 
marche  an  moyen  des  roues  légères  de  mon  équipage. 

AlB.  du  'undêTine  de  'GâroHliek 

Sur  tout  je  spécule  ; 
Par  cent  moyens  je  tente  le  sort, 
£t  je  calcule 
Tout  au  poids  de  l'or.  ' 

A  terme  ou  comptant, 
Moi,  i^ai  toujours  mon  prix  courant, 
Sur  la  charpente  ou  le  talent, 
Sur  le  trois  pour  cent 

£t  les  muses  ; 
Mais  si  prose  et  vers 
Vont  de  travers. 
Alors  plaçant  mes  capitaux 

Sur  les  canaux. 
Je  me  jette  dans  les  écluses* 


Sur  tout  je  spécule,  etc. 
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Fort  poui*  démolir, 

Pour  rebâtir. 

Pour  embellir, 
Déjà  l'on  me  vit  acquérir 
Les  jardins  et  rhôtel  d'un  prince; 

jf'achète  un  quartier, 
Je  traite  d'un  village  entier; 

Même  à  forfait, 

.  J'ai  le  projet 
De  marchander  une  proyince* 

Sur  tout  je  spécule ,  etc. 

Sans  opinion. 
Là  je  dis  oui ,  là  je  dis  non  : 
A  chacun  je  donne  raison 
Sans  que  souvent  je  les  comprenne. 
Politique  fin , 
Jusqu'à  la  fin. 
Je  suis  enfin 
Turc  dans  le  faubourg  Saint-Germain , 
Et  Grec  à  la  Nouvelle-Athène. 

Sur  tout  je  spécule. 
Par  cent  moyens  je  tente  le  sort^ 
Et  je  calcule 
Tout  au  poids  de  l'or. 

Mais  parlons  de  nos  affiaires...  Comme  je  vous  le  disais^^ 
je  viens  vous  apporter  le  prix  convenu. 

DELMAR. 

Mais ,  Courville ,  cet  argent  est  inutile. ••  nous  avons  le 
temps  de  régler  ensemble. 

COURVILLE. 

G>mii)e  vous  voudrez...  d'ailleurs  je  ne  fais  jamais  at- 
tendre... dites-moi. ••  votre  ouvrage  est  terminé î...  com- 
bien de  toises? 

DELMAR ,  souriant. 

Comment,  mon  clier  Courville,  vous  mesurez  donc  la 
littérature  à  la  toise? 

COURVILLE. 

Ahl  pardon...  c'est  mon  dernier  terrain  qui  me  passait 
parla  tête...  ahlca,  vous  dites  donc...  que  je  puis  compter 
pour  ce  soir  sur  les  premières  feuilles? 

DELMAR. 

Oui ,  il  n'y  a  plus  qu'à  copier. 
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COUR  VILLE,  «wec  mystètô. 
Bon,  bon,  bravo I  Et...  toujoars  de  la  force  de  l'au- 
tre? 

DELMAB. 

Oui...  oui...  je  le  crois  même  encore  pLus  fort. 

<^Y)BV1LL£..    .       . 

Tant  mieux...  tant  mieux...  nous  ferons,  rouler  ça  ron- 
dement... je  vous  recommande  les  ressorts  surtout.* 

ireN<ûÎT. 
Les  ressorts? 

COtUVILLE. 

Ah!  que  je  suis  ëtourdi...  ce  sont  mes  nouvelles  gondoles 
qui  me  trottent  dans  l'esprit. 

DELMAR. 

Surtout  le  plus  grand  secret  sur. cet  ouvrage. 

COURVILLE. 

L'anonyme...  c'est  entendu...  que  craignes-vous  avec 
cela? 

DEUIAR. 

Mais...  le  précédent...  n'a^-il  pas  été... 

COURVILLE. 

Vos  portraits  du  siècle?.,  ils  ont  été  saisis...  c'est  vrai , 
comme  mes  mousselines  anglaises  arrêtées  à  Ja  douane... 
c'est  égal,  je  ne  vous  ai  pas  nommé...  fai  préféré  payer 
l'amende  de  ma  poche. 

DELMAR* 

C'est  que...  je  crains  toujours... 

COURVILLE. 

Comment?  est-ce  parce  au'on  a  prétendu  que  l'ouvrage 
avait  eu  des  suites  un  peu  lâcheuses...  que  quelques  per- 
sonnes en  avaient  même  perdu  leurs  places?.,  faux  bruits... 
mon  cher...  faux  bruits...  d'ailleurs,  ce  n'est  pas  votre 
faute...  pressez  ca...  croyez-tnoi,  pressez  ça...  c'est  dans 
votre  intérêt...  Ah!  moû  Dieu!  je  m'amuse  et  j'oublie  que 
j'ai  affaire  à  la  Bourse  pour  le  nouveau  canal  maritime  ; 
ensuite  je  passerai  aux  journaux  pour  l'annonce  de  votre 
livre  :  en  entrant,  je  serre  la  main  du  rédacteur  principal... 
je  le  supplie  de  me  mettre  un  mot  favorable  dans  sa  feuille 
sur  votre  ouvrage ,  et  je  lui  disse  en  même  temps  le  pros- 
pectus de  mon  nouveau  village...  adieu,  mon  ami.  (à 
Bekoit.)  Et  toi ,  tiens,  voilà  un  louis. ..  tu  copies  quelquefois 
des  manuscrits...  j'attends  les  premières  feuilles...  dé- 
pêche-toi et  tu  les  porteras  chez  mon  imprimeur.. •• 
(fausse  sortie.)  k\ï\  j'oubliais...  ce  soir  je  donne  à  dînera 


ma  petite  campagne  de  Meodon...  vous  serez  des  ndtres, 
n'estH^e  pas?...  c'est  là -que  je^  traite  toos  mes  cKens... 
Suivez  mes  conseils,  mon  cber...  si  vous  ëtieBcaptûliste^ 

t'e  vous  dirai»,  bâtissez.v-  si  vous  étiez  de  la  bande  toolear 
laîti,  je  yoDs  dirais ,  démolissez;  mais  voos  êtes  homme  de 
lettres ,  je  vous  dis ,  écrivez.  • 

Air  d'Avis  aux  gouttent.  (Gai«,  gare.) 

Vite,  vile ,  vile  un  écrit: 
Pour  s'enrichir  voilà  tout  le  mystâ^  ; 

C'est  le  cri  de  chacfue  libraire. 
J'imprime  tout,  et  j'e^Xaii^. mon  profit.. 

On  prend  MoHére , 
•  On  prend  Yohaire, 
On  La  Bruyère, 
Même  Rousseau  ; 
Puis  on  arrange, 
£t  Ton  mélange  : 
Cest  ainsi  qu'on  fait  du  tfouveau. 

Vite ,  yite ,  etc. 

Pièces  suédoises, 
Pièces  danoises , 
Même  chinoises , 
Partout  on  prend  ; 
Puis  surFaffiche, 
Quand  on  affiche. 
On  met  :  lire  de  Faliemand . . . 

Vite,  vite,  etc.  •    y 

{Il  son.) 

SCENE  m. 

DELM AR ,  BENOIT. 

BENOÎT,  reconduisant  CowviUe. 
Soyez  tranquille ,  H.  GourviUe ,  toqs  pouvez  compter 
sur  moi.  {revenant,)  Avouez,  Monsieur,  que  c'est  nn 
homme  charmant!....  pour  un  homme  d'affaires.  ••  il  paie 
bien....  une  maison  de  campagne  délicieuse.. ••  et  puis  des 
égards  pour  tout  le  monde.  (//  montre  le  louis  çu'il  a 
reçu.) 

DEUOAft. 

Il  est  vrai,  Goarville  entend  bien  son  eut. 
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.    ^ElfOÎT. 

Ah  I  monûeur,  quelle  excellente  idée  vcmjs  avez  eue  \k 
de  V0Q8  mettre  à  écrire  sar  les  ridicole^  et  sar  les  vices  de 
notre  temps**.»  à  frond<*r  la  coDduilo  des  hommes.... 
quelle  différence  de  répçque;oii  Vot^s  étiez  avocat  sans 
cause....  logé  à  votre  quatrième  étag^...«  tandis  que  main- 
tenant.... 

DELMAR. 

Oui ,  je  m'en  souviens..., 

A.U  d'Aristtpe. 

Alors  pour  moi  tout 'A- était  que  mensonge  ; 
Trompé,  trabi^  je  vivais  dans  Terreur, 
Parfois,  pourtant,  j'étais  heureux  en  songe. 
Car  je  voyais,  dans  un  prisjne  trompeur, 
Régner  encor  les  vertus  et  l^hooneur. 
Le  genre  humain  flétrit  mon  existence  : 
Par  mes  écrits  j'en  suis  vengé,  je  crois; 
Mais  je  ne  puis  penser  à  ma  vengeance. 
Sans  regretter  mes  songes  d^autrefois. 

Mais  éloignons  ces  idées....  désormais  je  dois  être  et  je 
serai  toujours  méchant,....  allons,  Benoît,  donne-moi 
mon  habit.....  Il  faut  que  j'aille  au  palais.*.,  j'ai  à  plaider 
aujourd'hui  pour  un  malheureux  sans  ressources. 

BENOÎT. 

Gomment. ...  gratuitement....  ne  pouviez-vous  laisser 
ce  soin  à  un  avocat  nommé  d'office  ? 

DELMAR.       . 

Oui ,  mais  il  l'aurait  peut-être  mal  défendu....  Sa  cause 
est  juste  et  je  m'en  suis  chargé....  quelqu'un  vient....  ah  I 
ah  !  c'est  l'ami  Dubreuil ,  laisse-nous. 

(  Benoit  sort,  ) 

SCENE  IV. 


DELMAR,  DUBREUIL. 

DUBREUIL ,  en  entrant  il  prend  une  chaise  et  s* assied. 

Bonjour,.  •  bonjour,  Ernest....  je  suis  enchanté  de  te 
trouver... •  j'arrive  de  ma  petite  maison  de  campagpe,  et 
en  passant  je  suis  monté  pour  savoir  de  tes  nouvelles,  car 
depuis  quelque  temps  tu  me  négliges. 
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DELMABJ  *  '     »*    ' 


Ah!  Dabreuil,  croyez  biei>  qaç  mon  eoeurâ^es^  pour 
rien....  au  contraire,  voas  éies  mon  seul  ami,...:- 

DUBKEUIL.  i 

£h  bien  !  alors  quand  on  n'aqu'un  .ami ,  Jon  le  voit  plus 
souvent;  mais  fatlribue  cette  négligence  i  tes  |;randes^ 
affaires.  •••  ' 

Il  est  vrai ,  Dubreuil ,  je  suis  fort  occupée  .  ^ 

DUBREUIL»  ... 

Ah  I  afal  jedevine...*  Sans  doute  de  belles  causes  a  dé- 
fendre... • 

DELMAR. 

Non...  non ,  ce  n'est  pas  cela...  f écris...  je  ai'dccupe... 
d'ouvrages  critiques.... 

DUBREUIL» 

Gomment  1  au  lieu  de  chercher  à  plaider  la  canse  de  la 
justice  et  de  Phumanité....  tu  consacres  ta  plume  à  des  at- 
taques indignes  de  ton  caractère  ;  eh!  mon  ami ,  pourquoi 
ne  pas  croire  au  bien  ? 

DELMAR. 

Dubreuil,  j'ai  appris  à  connaître  les  hommes. 

DUBREUIL. 

Eh  !  mon  Dieu  t  au  lieu  de  les  critiquer,  apprends  à  être 
bon,  humain,  généreux,  ta  profession  t'en  donne  les 
moyens....  et  tu  seras  alors  plus  indulgent  pour  eux. 

DELMAR. 

Bon....  je  l'étais  autrefois....  humain,  généreux,  je  le 

fus  aussi Souvent  j'ouvris  ma  bourse  au  malheureux 

qui  s'offrait  à  moi....  £h  biehî  pour  prix  de  mes  bien- 
£iits....  je  n'ai  rencontré  que  des  ingrats.... 

DUBUEUIL. 

Morbleu,  moi  aussi,  j'ai  vu  des  gens  ingrats....  mais 
j'en  ai  trouvé  d'honnêtes....  Eh  bien!  j'ai  évité  les  uns, 
j'ai  accueilli  les  antres....  et  j'ai  toujours  tâché  de  voir  les 
choses  du  bon  côté,  aussi  je  n'ai  jamais  eu  à  me  plaindre  du. 
sort. 

Air  non? eau ,  ou  des  Comédiens. 

Écoute  ici  Thistoire  dfi  ma  vie  : 
Entre  les  arts ,  les  muses,  les  amours, 
Vers  le  bonheur,  «iidé  par  la  folie , 
J'ai  vu  gatment  i^écouler  tous  mes  jour». 
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A  quatorze  ans,  sur  les  bancs  du  collège. 
Malin  élève,  et  déjà  rimailleur, 
''.   KloiÀhlen  de  fois,  en  secret,  griffonnai-je 
De  maui^ais  vers  contre  mon  professeur  î 
Je  fus  six  mois  petit  clerc  d'une  étude, 
;  ^'.Sans  déi)puGlier  le  tin  duprocuretir; 
.  '  ,  !  ;i  :  Cbane^ut-plus  tardt  d^ètst  et  d'habitude  ;, 
D'un  bon  marchand  je  devins  voyageur; 
A  dix-huit  ans ,  volant  vers  la  frontière , 
Je  vis  de  près  le  feu  des  ennemis  : 
J'en  conviendrai,  je  n'aimais  pas  la  guerre. 
Mais  on  est  fier  de  servir  son  pays. 
'  "Quand' je  rentrai  dans  noire  bkle  France, 
De  tous  les  arts  j'admirai  les  progrès. 
Car  ses  enfans,  fameux  par  leur  vaillance , 
Çeuillaient  e^cor  des  lauriers  dans  la  paix*. 
Quittant  le  sac  et  prenant  la  navette , 
Je  travaillai  gaîment  sur  le  métier  : 
Toujours  ainsi  la  fortune  s'achète  ;  , 

Pour  être  mattre  V  il  faut  être  ouvrier. 
Bon  fabricant,  bientôt  mon  industrre' 
Donna  mon  nom  à  ces  tissus  nouveaux 
Que  nous  avons  enlevés  à  l'Asie , 
£t  répandus  chez  les  peuples  rivaux. 
Vers  mes  trente  ans  ramour  fixa  mon  ame ,  - 
J'aimai ,  je  plus  ; .  •  ce  fut  bientôt  fini  ; 
Et  si  toujours  j'eus -une  bonne  femme , 
C'est  que  toujours  je  fus  un  bon  tûslch 
,  Auprès  de  moi  voyant  grandir  ma  fille  y  >   . 

Je  me  croyais  enooi*  dans  mon  printemps  ; 
Mais  un  beau  jour,  au  sein  de  ma  famille , 
Je  m'aperçus  que  j'avais  cinâuante  ^ns. 
Heureux ,  quand  1  âge  aura  blanchi  ma  tète , 
Si  je  puis  voir  à  me^  derniers  instans, 
Pour  m'apporter  un  bouquet  à  ma  fêle. 
Autour  de  moi. . .  tous  mes  petits  enfans. 

.  Toile  est,  mon  cher,  l'histoire  de  ma  vie  : 
Entre  les  arts,  les  muses,  les  amours , 
Vers  le  bonheUr,  guidé  par  la  folie , 
J'ai  vu  gaîment  s'écouler  tbus  mes  jours, 

DELMAE. 

Peut-être,  Dabreuil ,  ne  rencontrer^z-vous  pas  toujoars 
les  mêmes  chances  de  bonheur*.  •• 

DUBREXJIL. 

Pourquoi  donc....  aujourd'hui  je  suis  retiré  du  com- 
merce; eh  bien!  )e  trouve  encore  laoyco  d'être  utile  à 
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mes  semblables.., «  PrésidcnL  dq^bureau  de  bieoCiElisance  de 
moD  arrondissement,  membre  deJa  société  dQs^mis.. des 
art5,,  triBsorier  honoraire  de-  la^cfiisse  d*pp^Tgïie/fonv  les 

Eauyres  artisans ,  je  vis  contint,  be^ufeiix,  b^n  pitQj^en, 
on  époux  et  bon  père  de  famille.  '  . .  •  j  ;  ,  ir     •     .    .  :  ; 

J/e.  vous  le  répètç ,  DubreuU,. vi»pi  aussi,  j'a?  tjf^y^iUé... 
j'ai  cîierché  à  parvenir  par  des  moyens  honorables...,*  par- 
tent /e  n'ai  trouvé  que  Pinjj(is^ipe  et  le  dég^out....  être  bon 
«pouXvbon.père.. •„ çiefuîau^i  Je l^tdç  tpus qp^,/()ésir)».. . 
Long-temps  prés  de  mon  Qct^vie ,  j'ai  rêvé  ce  bonheur... 
mais  j'étais  pau^ire  e^so^pèr^  é(^itrjcl^e,M<tJ[l;ay^it*un 
nom....  je  n'avais  que  ma  plume;  il  était  préfet,....  moi, 
j^étais  son  secrétaire, 'et le  baron' de  Vôlny  me  fit  cruelle- 
ment sentir  qu'un  h<Hnme  smfi  nç^fiKM  ^ans  fortune  ne 
pouvait  aspirer  a  la  main  de.$^  ûller  \ 

Ta,  ta,  ta...  Pourquoi  diable j aussi  vaMi)  l'avisftr  d'iii- 
mer  la  fille  d'un  bacqn?  o^ea^'oomme  moi  ^i  j'avais  voulu 
épouserlafili^ïi^une  d^chesMT^.j.  Eli  f  morbleu!  oublie  toutes 
ces  chimères,  prend^'uné  autre  femme.'.: 

UEL9IAR. 

Non,  Du|)reuil...  mon  cœur  n'est  plus  â  moi. 

DUBREUIL. 

Tout  cela  se  passera...  déjà  la, fortune  semble  té  sourire 
davantage...  '" 

DELMAR. 

La  fortune!...  Ouï,  mais sjiveiz;- vous  à  quoi  je  la  dois... 
â  l'heureux  changement  que  j'ai  eu  la  force  d'adopter... 

«  DUBREUIL. 

Je  ne  le  comprends  pas. 

DELMAR. 

'  Autrefois ,  quand  je  jugeais  le  cœur  des  autres  d'aj»rès 
le  mien,  on  me  repoussait.. •  J'étais  bon...  j'étais  juste , 
cela  semblait  trop  naturel  et  personne  ne  faisait  attention 
à  moi...  On  ne  pensait  pas  même  à  m'offrir  quelques  se- 
cours... quand  je  manquais  du  nécessaire  ;  maintenant  que 
ma  plume  m'a  fait  connaître....  et  que  je  pourrais  me 
venger...  on  me  craint ,  on  me  redoute  et  pourtant  on  me 
tend  la  main...  Je  suis  f^té,  recherche  et  la  fortune 
semble  d'elle-même  s'offrir  à  moi. 

DUBREUIL. 

Ernest!  si  je  n'avais  pas  déjà  juçé  ton  cœur...  je  ne  te 
reverraîsde  ma  vie...  Mais  un  sonveuir  cruel,  déchirant 
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npa  tiriîttsfà^l'^gareria raison...  jeté  pardonne...  Allons, 
mon  cher  Ernest...  sois  homme,  reriens  à  rfes  idées  plus 
obnsolantes...  Un  jour  ta  mé  remercieras  de  l'avoir  donné 
ce'consëil^tlu  séMà  hetirenx'-à  ton  tour,  car  on  ne  peut 
l'être  que  par  le  bien. ..  Tiens ,  moi ,  il  n'y  à  pas  lono^-temps 
encore,  j'ai  pu  ionir  de  ce  bonheur-là...  un  mallieurenx 
père  avec  sa  fille..;  san^  appui,  Sans  asile.,,  fijnorais 
Wnoitf.  ■'''       ;  , 

GoiKimeïil ,  tous  les  àKrez  secourus  sans  le  leur  demander? 

•  ira^Yéît  besoin  de^  moi*  et  cela  ùCtL  suffi. 

'■  .^'      i-.j  '  i  *    ■•        '^'     '''  '  '»       ■■• 

"*         Le  malheureux  que. lé  destin  affligé 

A  bien  le  droit  de  garder  son  secret  r  *       *    ' 
Le  demander  quand  nôtre  main  Tobli^e , 
Cest  ptiësque  mettre  un  salaire^»  bienfarCr 
•      Il  est  certain  que- le*malbeiir  fopprims  : 

,  .     ..;  Peut-r4H^i.M$tô.^e|i^iA:€ioiipebl^.«uTfitai4»  .  .  .  1 
SecouroDS-le  sur  le  bo*'d  de  Ts^bime; 
S'il  a  des  torts,  nous  le  saurons  après. 


DELMAU, 

Cela  sera  difficile...  mais  j>,i  a  sortir  au§si...  {à  Benoit 
qui  entre.  )  Benoit!  fais  celte  copie',  et  qu'elle  soit  prêle 
quand  je  reviendrai. 

DUBRECfJL. 

En  ce  cas  je  vais  l'accompagner  quelques  instans. 

DELMAR. 

Je  suis  à  vous,  {h part,)  Courons  au  palais...  plaider 
la  cause  du  malheur,  et  faille  un  ingrat  de  plus. 


SCENE  V. 

BENOIT ,  seul. 

Fais  cette  copie...  c'est-à-dire...  fais  fieiire  cette  copie*. • 
Car  depuis  que  j'écris  pour  mon  compte ,  je  n'écrit  plus 
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pour  celui  des  autres...  C'est  trop  commun...  Je  donuo- 
rai  cela  a  mon  copiste..^  Celui  qui  me  donne  des  leçons  de 
français...  (  Il  met  les  papiers  dans  sa  poche,  ) 

t 

■i 

SCENE  VI. 

BENOIT ,  JULIENNE.  (  On  entend  sonner  en  dehors.  ) 

JULIENNE ,  passant  la  tête  entre  lesbattans  de  la  porte. 
£h!.«.  dites  donc,  Monsieur? 


BENOÎT. 


Qu'est-ce  que  c'est  qu'ça? 

JULIENNE,  entrant, 

Esl-ce  que  vous  n'  m'entendez  pas?  il  y  a  assez  long- 
temps que  j'  sonne...  ma  foi,  f  m'ai  ennuyé  d'altendre  et 
j'ai  entré  comme  vous  voyez...  c'est  vous  qu'êies  le  bour- 
geois? 

BENOÎT. 

Non,  ma  belle  enfant,  je  ne  suis  que  son  domestique. 
{à  part,  )  Ce  quec'estque  d'avoir  l'air  comme  il  faut! 

JULIENNE. 

Tiens,  moi,  qui  vous  prenais  pour  un  monsieur...  j' 
sois  t'y  bête...  Mais  dame,  c'est  que  c'est  vrai;  maintenant 
on  n'y  connaît  plus  rien. 

Air  du  vaudeville  de  i'Hqmme  vert. 

A  Paris  tout  a  changé  d' face  : 

Grâce  au  goût  du  jour,  on  peut  voir 

Les  maîtres  en  veste  r*>îhasse , 

Et  les  valets  en  habit  noir. 

A  juger  diaprés  leurs  tournures, 

Faut  croir*  qu^on  verra  dans  queuq'  temps , 

Les  ronît'res  derrière  les  voitures, 

Et  les  valets  monter  dedans. 

Alors  puisque  vous  êtes  seul ,  n'y  a  pas  besoin  de 
se  gêner,  n'est-ce  pas  ?...  (  allant  à  la  porte  appeler,  ) 
Mam'sellel  vous  pouvez  entrer,  n'y  a  personne ,  n'y  a  que 
lui.  ^ 

BENOÎT. 

Eh  ben  !  pour  qui  me  prend-elle? 
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SCENE  VII. 

BENOIT,  JULIENNE,  OCTAVIE. 

OCTAVIE. 

Pardon ,  si  je  prends  la  liberté.. •  Cest  donc  ici  que  de- 
meure M.  Ernesl? 

BENOÎT. 

Vous  voulez  dire  l'avocat  Delmar? 

ÔCTAVtE. 

Oui...  lui-même. 

JULIENNE^ 

Eh  bien  !  c'est  avec  lui  quç  nous  avons  à  causer. 

BENOÎT. 

Approchez,  Mademoiselle,  n'ayez  pas  peur. 

JULIENNE. 

C'est  vrai;  ne  tremblez  donc  pas  comme  ça...  Qu'elle 
est  drôle ,  mam' selle  ,  on  dirait  qu'elle  a  peur  de  lui ,  il  a 
pourtant  Pair  assez  bon  enfant. 

ocmviE, 

Votre  maître  est-il  visible  en  co  momept? 

Non  ,  Mademoiselle ,  mats  il  ne  peut  tarder  à  rentrer. 

OfcTAVIE. 

En  ce  cas  je  vais  l'attendre. 

JULIENNE. 

Et  moi  aussi ,  j'  vas  m'asseoiri  au  fait,  parce  qu'  f  suis 
lasse. 

(  Benoit  approche  des  chaises.  ) 

JULIENNE. 

Non  ,  merci ,  j'aim'  mienne  nn  fauteuil. 

BENOÎT ,  h  Octauie. 
Il  s'agit  peut-être  de  quelque  chose  que  Pon  pourrait 
lui  dire  ? 

OCTAVIE. 

Non. 

BENOÎT. 

Cest  à  lui  seul  que  vous  voulez  parler? 

OCTAVIE. 

Oui.- 

BENOÎT ,  à  part. 
Diable,  elle  n'est  pas  causeuse.  (  On  sonne.  ) 
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JULIENNE ,  bas  h  Oclavie. 
Eh  bien!  mam*selle.,  esi-il  curieux  cet  olibiius-là?  {à 
Benoit.)  Dites  donc,  v'ià  qu'on  sonne... 

SCENE  Vin. 

,^        ^  LES  MÊMES,  DELMAR.  ;    ,., 

OELMAR ,  en  entrant  sans  les  voir. 
La  cause  est  remise  à  huitaine,  et  je  ne  plaiderai  pas 
anjoard'hui.  ^.  .  '.iv 

A.IR  fiual  dç  la  Gazca  ladra.  (premier  acte.) 

HEHoiT^  à  Octauie. 
Mais  le  voici: 
Approchez-vous,  Madan^. . .       .    : 

OCTAVIE. 

Quel  trouble  ici  j 

JTéprouve  au  fond  dé  l'araè? 


»»  .- 


>*y' 


DELMAB.  :  *.'  '  'V 


I     II  I    t- 


Que  vois-je?  ô  ciel!  c'est  Qctavie! 
Celle  que  j'aimais  pour  J  a  Vie . . . 
Qui  peut  l'amener  aujourd'hui  ? . . . 
OCTAVIE ,  s' avançant  avec  timidité. 
D^ig^ez,  Monsieur,  excusecjna présence; .  jr/i  .  i    0 

^^^  t  9<;ta.vie ,  après  cinq  ans.  d'absence . . .  r        .  ^ 

ENSEMBLE,  •"':- 

^  OCtÀViÉ.' 

.|  Ah!  malgré  mormon  cœur  palpite,      '"  • '^     - 
I  L'espoir  et  la  crainte  i'agite; 
rLi^oui-^poidonc  me  trouver  ainsi  ?  '     <  ,  »  / 

j  '  •  (  )  '  DELMAB»   ^    ^  '■">'.! 

Ah  !  quel  mvs(ère  i*  v  -, 

ICI ,  i  espère, 
Pour  moi  bientôt  tOMt  (loit  être  éclâirci. 

OCTAVIE. 

Ah!  quel  mystère! 
ICI ,  j  espèl'e, 
Tout  va  bientôt  s'éclaircir  avec  lui. 

BENOÎT,  JULIENNE.  ' 

'  /'      •'      >  Ah}  quélinyslére!  • 
Ici ,  j'espère , 
V  Tout  va  bientôt  entr!eux  être  ëclairci. 
\Memdl  et  Julienne  sortent  sur  un  signe  de  Deimar  et 

d^Octauie.) 
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SCENE  IX. 


PELMAU ,  OCTAVIE. 

OCTAVIE. 

MonsieDr  Deimar ,  tous  vous  souvenez  donc  encore  de 
moi? 

Dctavie,  ponvais-je  vous  oublier  ?.. 

OCTAVIE. 

Je  ne  le  pensais  pas. 

Yoas  icil...  de  grâce,  daignez  me  dire  à  cjai  je  dois  an 
honneur  que  je  n'osais  pas  espérer? 

OCTAVIE» 

Je  vous  devine...  mais  ma  démarche  ne  vous  étonnera 
plus  quand  vous  en  connaiuez  le  motif;  c'est  à  votre  pitié 
que  je  viens  m'adres^er^ 

Ma  pitié! 

Oui  9  j'ai,  .pensé  qiM  i^tre  èœar  povrfait  éprouver  ce 
sentiment  pour.,*  pour  nn -malheureux  à  qui  vos  secours 
seraient  nécesitâret.  • . .  H^nsienr-  Ernest ,  me  suis-je 
trompée?  ■       ... 

PCLMAR». 

Non,  puisque 9'ecrl  v<»tt6  fui  soltiei^ez  poor  lui. 

..   OCTAVJEL 

Vous  me  rassbiwzf  maîs'eiideite  personne,  bien  à  plain- 
dre aujourd'hui ,  avait  pu  laisse^  dans  vo^e  soutenir  une 
impression  pénible...  si  vous  croyez  avo)r  quelque  raison 
de  la..  •  haïrl... 

Je  la  connais  donc? 

OCTAVIE  ,  hésUffUU.        , , 

C'est  mon  pèriS.  * 

DELPCAH.  * 

Monsieur  de  Yolny  !  (  àpuri*  )iC(dtti  qfti  fit  le  malheur 
de  ma  vie. 

.   OOTifVIC. 

'EtmÊXf  ntppdbz-voiis  qn'ieî  «^eat  fBoi  qui  Vbiis  snp* 
plie* 


.     «•  < 
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DELMAR. 

Il  est  vrai ,  Octavie ,  et  je  tiendrai  ma  ptoraesse ,  je 
vous  le  jure. 

OCTAVIE. 

Ahl  ma  reconuaissance  sera  éternelle...  Si  vous  saviez 
combien  |>eu  sont  mérités  ses  malheurs. 

DELMAR. 

Qaé  Vôillez-vôiis  dire? 

OCTAVIE. 

Une  calomnie  dont  il  fut  victime  le  priva  de  la  place 
élevée  qu'il  occupait,  et  vous  savez  que  c'était  sa  seule 
fortune. 

Monsieur  de  Volny  n'a  donc  plus  de  protecteurs? 

OCTAVIE. 

Aucun  :  après  avoir  perdu  son  emploi ,  moîl  père  fut 
obligé  de  se  cacher  pour  se  soustraire  Aux  poursuites 
qu'on  dirigeait  contre  lui. 

UELMAk. 

Mais ,  qui  donc  fut  la  cause?... 

OCTAVIE, 

Il  y  a  quelque  temps ,  des  secrets  iteportans  que  sa 
place  seule  le  mettait  à  mêm^  de  connaître  furent  dévoilés 
dans  un  ouvrage  publié  contre  des  personnages  puissans  ; 
on  l'accusa  d'en  être  l'auteUr ,  et  Voilà  le  motif  de  sa  dis- 
grâce. , 

DELMAR, 

Monsieur  de  Volny  ne  put  donc  rien  prouver  ?   . . 

OCTAVIE,  . 

Rien  ;  l'auteur  de  cet  écrit  se)  cacha  sootf  te  f  oile  de 
l'anonyme.  •  w 

VELiÊtKiL  ^  h  pâft. 

Malheureux  t.. •  je  tremblé  et  deviner...  (  Jiaut,)  Et  vo- 
tre père  n'eut  pas  même  de  ««rapçons? 

OCTAVIE. 

Non. 

DELMAR ,  à'patth  \        '' 

Ce  que  m'a  (lit  Oourville..^.  G€..rapprQeh6ldelit.\;vvf  Iés 
de  doute....  c^est  moi  qui  l'ai  perdu.  *  ^   •  ;  . 

OCTAVIE.  .  t.r*  ! 

Sans  appui ,  sans  secours ,  il  n'aurait  jamais  pu  faire 
reconnaître  son  innocence ,  et  j'ai  compte  sur  vous  ^  Er- 
nest ,  pour  remplir  ce  devoir. 
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OI£LMAB. 

Sar  moi  ? 

OCTAYIE. 

Oai,  la  répQtatioD  brillante  que  Toas  vous  êtes  acquise 
au  barreau ,  la  bontë  de  votre  cœur  qui  vous  fit  tant  de 
fois  embrasser  la  défense  du  malheureux;  enfin ,  quelque 
chose  que  j'éprouvais  là ,  tout  m'a  fait  pressentir  que 
nous  ne  serions  pas  les  seuls  pour  lesquels  vous  voudriez 
être  insensible. 

DELUÀk ,  à  part» 

Qu'ai-je  fait  ! 

OCTAVl£. 
AïK  de  Renaud  de  Montanban. 

Mon  père  peut-être  envers  vous 
Eut  quelques  torts ,  j'en  gémis  en  silence» . . 
On  ne  pouvait  blâmer  voti*e  courroux 
Tant  qu*il  était  au  sein  de  Topulence; 
Mais  quand  le  sort  des  coups  les  plus  affi^ux 
Vient  le  frapper  « .  :  ayez  ae  l'indulgence, 
Car  un  bon  cœur  doit  oublier  Toffense 

IVNir  pardonner  au  malheureux. 

DELMAR. 

Même  <dr. 

Oui,  je  gardais  au  foud  du  cœur 
Un  souvenir  de  haine  et  de  vengeance  ; 
Et  si  quelqu^un  a  causé  sa  douleur, 
C'est  à  moi  seul  d'embrasser  sa  défense. . . 
Ah!  puisftiez-vous,  dans  des  jours  plus  heureux , 
Vous  rappeler  <{u'il  faut  de  Tindulgence, 
Et  qu'un  bon  cœur  doit  oublier  l'offense 

Pour  pardonner  au  malheureux. 

oeTÂViE.  ! 

I        t .  >  • 

Surtout  ne  lui  dites  jamais  que  c^est  moi  qui  Toas  ai 
sollicité  pour  lui. 

DELMAR. 

Soyez  tranquille,  Octavre-,  tout  le  monde  Pignorera... 
(À  paru)  Ah  \  cachons-lui-  bien  la  vérité  :  je  ne  pourrais 
supporter  son  mépris,  {àpefi^cpani  Courville  qui  entre.) 
O  cielt  G>ur ville! 


ai 


SCENE  X.    ^ 

LES  vdxEs,  COURVILLE.  . 

COURVILLE. 

Ah  !  vous  voilà,  mon  cher  ,  encliantë  de  vous  rencon- 
trer...  Madame,  je  tous  demande  bien  pardon,  (éof.  ) 
Diable  ,  elle  est  fort  bien ,  mais  les  affaires  avant  tout. 
{haut.)  J'espère  que  je  n'ai  pas  élé  long  -temps;  hein, 
trente-sept  minutes,  aussi  mon  petit  alezan  est  en  nage; 
mais  j'ai  réussi ,  et  demain  Ton  parlera  de  votre  ouvrage 
dans  tous  les  journaux. 

DELNAR,  à  part. 
Quel  embarras!  (  à   Courville.  )  Pardon,   Gourville, 
mais  des  affaires  plus  importantes... 

COURVILLE. 

Bon ,  bon ,  bon ,  mon  ami.  Ah!  deux  mots  encore  seu- 
lement :  le  titre  fera  fureur.  Dès  ce  soir  tous  les  murs  de 
Paris  en  seront  couverts  et  demain  l'on  pourra  lire  à 
dix  pas.... 

PELHAE,  interrompant, 
Coitrville,  silence  de  grâce. 

COURVILLE. 

Non,non,>mon  ami,  ceci  est  fort  intéressant  pour 
vous.  Je  vous  dis  que  demain  on  pourra  lire  partout  : 
sons  presse,  deux  jolis  volumes  in-ia  ,  papier  vélin,  fai- 
sant suite  aux  portraits  du  siècle,  par  le  même  auteur» 

ocTAviE,  à  part. 
Qu'ai-je  entendu  ? 

COURVILLE. 

Quelle  excellente  idée  vous  avez  eue  la,  mon  cher, 
d'entreprendre  cette  galerie  de  portraits! 

DELMAR. 

Cest  assez ,  brisons  là... 

ocTAViE ,  à  part. 
Que]  trait  de  lumière  l  je  n'en  puis  plus  douter. 

couRviKLE,  à  part. 
Ehl  mais  qu'est-ce  qu'ils  ont  donc  tous  les  deux? 


aa 


SCENE  XL 

us  Mine»)  BENOIT,  JULIENNE. 

€ODETI£lE. 

Àift  Douvean  de  M.  Adam» 

Quel  est  donc  cb  mystère^ 
Je  n'y  comprends  rien  ^  traimént. 

BENOÎT   ET   JULIENNE:. 

Quel  est  donc  ce  mystère? 
Je  nV  comprends  rien ,  vraiment, 
Non  {o/ois),  je  n'y  comprends  lîen,  vraiment. 

ocTÂYiE,  à  part. 
Plus  d*espoîr,  hélas  !  pour  mon  père. 

DELBiARf  à  parti 
Quel  embarras  et  quel  tourment  ! 

BENOÎT,    COURVILLE,    JULIENNE^ 

Quel  est  donc  ce  mystère?  etc» 

OCTAVIE ,  h  Delmar, 
Adieu ,  je  vous  fuis  pour  la  yie. 

DELMAR. 

De  grâce V  arrêtes. . .  Octavie! 

OCTAVIE. 

Ernest ,  en  m'adressant  4  vous  ^ 
Je  Ibrmais  un  espoir  plus  doux. 

COURVILLE,  bas  à  Debnar^r 

Adieu.  {bis.) 

De  moi  je  vous  délivres 
Mais ,  surtout ,  n'oubliez  pas  mon  livre. 
Ni  pour  demain  mon  invitation 
A  ma  petite  maison 
De  Meudon. 
Adieu,  je  m'en  vaisk. 

OCtAVÎE,  à  ttltàkt. 

Adieu  pom*  jamais. 


«    •-•■ 


»& 


ENSEMBLE. 

Quel  est  donc  ce  mystère  ? 

Je  n'y  comprends  rien  vraiment. 

OCTAVIF. 

Plus  de  secret,  plus  de  mystère, 

DEUIAE. 

Plus  de  secret ,  {dus  de  mystère , 
Je  dois  la  perdre  maintenant. 

{Couiville  sort^  Qcfme  entrain^  Jf^ilfenne;  la  toile 

tombe,  ) 


[  .  . 
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ACTE  SECOND. 


(Le  théâtre  représente  «n  jardin  fehné  par  une  bala'strâde  dont  la 
porte  donne  sur  la  grana<^yonte;  à  droite,  l'entrée  d'un  petit  pa- 
villon; à  gauche,  une  maison  boui^geoise.) 


SCENE  PREMIERE. 

VOLNY ,  seul. 

Trois  heares....  et  mon  Octavie  n'est  pas  encore  de  re* 
tour....  ce  retard  m'inquiète...  Pauvre  enfant!...  que  de 
preuves  de  tendresse  ne  me  donne-t-elle  pas  tous  les 
jours!...  Ce  matin  encore  elle  n'a  pas  craint  de  s'exposer 
à  la  fatigue  d'un  voyage  pénible  pour  chercher  à  adoucir 
le  sort  de  son  vieux  père...  Que  n'ai-je  pu  moi-même.... 
Mais  poursuivi  depuis  ce  fatal  écrit ,  \e  suis  forcé  de  me 
cacher  ici  sous  un  nom  supposé....  Espérons,  m'a-t-elle 
dit,  en  partant  ce  matin;  peut-être  trouverons- nou9 
encore  un  protecteur..,  £^,  osItU  pour  les  malheureux!... 

Air  :  da  vaudeville  du  Maître  du  cfa&teau. 

Lorsque  ron  est  au  sein  de  l'opulence , 
Autour  de  soi  combien  on  voit  de  gens 
Vous  accabler  de  leur  reconnaissance. 
Vous  fatiguer  de  leurs  nouveaux  sermens  ! 
Le  bonheur  fuit. . .  arrive  la  disgrâce, 
Et  le  passé  disparaît  à  leurs  yeux  : 
Ils  étaient  tous  amis  de  Thomme  en  place , 
Aucun  ne  reste  ami  du  malheureux. 

SCÈNE  U. 

VOLNY ,  JULIENNE. 

JULIENNE,  en  dehors. 

Ah!  ; 

côte  de  Meu- 


JULIENNE,  enaenorsm 
Me  v'ià....  me  v'ià....  (e/^en^re.  )  Ah!  Dicnl  fait-il 
chaud!...  fait-il  chaud!...  et  c'est  si  haut  c'ie  cô 
don...  j'suis  toute  époufiée  ,  quoil... 


\ 
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VOLNt.  ( 

Enfin  te  voilà  ,  Jnlienne ,  et  ma  fille  ? 

JULIENNE. 

Elle  s'est  arrêtée  à  la  ferme,  aa  bas  de  la  côte...  dam't 
voyez-vous ,  mam' selle  n'a  pas  des  jambes  de  paysanne  ;  et 
puis  la  vieille  Marguerite  quVst  malade  ;  elle  a  voulu  la 
voir,  lui  porter  des  secours  ;  elle  dit  comme  ça,  qu'une 
bonne  action  ça  délasse ,  et  pendant  qu'elle  se  délasse , 
moi  j'suis  venue  vous  prévenir  de  not'  retour. 

VOLNY. 

C'est  bon,  mon  enfant,  je  vais  au  devant  d'Octavie, 
car  je  brûle  d'impatience  d'apprendre  le  résultiait  de  ses  dé- 
marches. 

juuenne; 
Ah  1  vous  ne  tarderez  pas  à  la  rencontrer. 

(  Volny  sort.  ) 

SCÈNE  III. 


JULIENNE,  seule. 

Elle  était  fatiguée  tout  d'même....  Ce$t  vrai  quVest 
loin  Paris...  surtout  quand  on  y  va  à  pied...  et  qu'on  r' vient 
par  la  môme  occasion...  Oh  !  y  avait  bien  des  petites  voi- 
tures... les  coucous...  Ils  étaient  là  nue  quarantaine  à 

nous   crier....    sur   la  place   Louis    XV Mesd'moi- 

selles,  deux  places.^,  et  nous  partons  dans  la  minute... 
mais  pas  si  bétes...  nous  étions  trop  pressées. ..  et  puis  moi, 
jVaime  pas  ça,  les  coucous...  parce- que  deç  fois...  il 
s'trouve  comme  ça  un  militaire...  et  c'est  hardi  ,  ces  mi- 
litaires.. ••  c'est  hardi..,  ô  Dieu  l... 

Air  nouveau  de  M.  Ad.  Adam. 

Lesblancbisseus'  et  méin'  les  couturières 

Se  donn'nt  des  airs  de  rouler  en  coucous  ; 

Mais,  franchement,  c'  n'est  pas  d' joli's  manières, 

Et  ça  n'  ya  pas  aux  filles  de  cheux  nous. 

(  Parlé.  )  - 
Parc'que....  j'n'sais  pas  comment  qu'ça  s'fait....  mais 
ces  vieux  militaires  ,  ça  n'peut  jamais  s' tenir  en  place., 
on  a  beau  leur  dire....  niais,  laissez-moi  donc  tranquille  , 
vous  m'prcnez  pour  un  antre...  Il  ^ient'un  caliot...  ib  ont 
l'air  de  se  r'tenir  après  vous  comme  ça,  et  puis,  crac... 
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ils  voas  embrassent....  Alors,  ils  vous  demandent  par- 
don.... QaVest  bête....  à  quoi  qu'ça  J^rt....  une  fois 
qaVestfait,.. 

Ah!  gardez-vous, 
Quand  y  a  des  militaires. 

Ah!  garde^vous    , 
D'aller  daus  les  coucous^ 
Redoutez  les  coucous , 
Coucous,  coucous,  coucous. 
Redoutez  les  coucous. 

Même  air. 

Quoiqu'  les  jeunes  filles  veuiirnt  se  montrer  sérères , 

C'est  dangereux  de  voyager  le  soir  ; 

Car  sur  la  route  y  n'y  a  pas  d'  réverbères, 

£t  Ton  n'  vépond  de  riea  quand  il  fait  noir. 

{Parlé.) 

Ben  souvent  il  y  a  un  p'tit  conscrit....  un  Jeanjean  qui 
n'a  pas  Ta  ir...  Et  quand  on  descend...  il  vous  dit  comme  ça: 
mani'zelle,  voudriez -vous  accepter  mon  bras  pour  passer 

le  p'tit  bois...  Nix...  que  f y  réponds Mais  au  fait..  . 

une  jeunesse  qui  n'saurait  pas....  Dam\.,  écoutez  donc... 
mettez- vous  à  sa  place 

Ah!  gardez-vous, 
Quand  y  a  des  militaires , 

Ah!  gardez-vous 
D'aller  dans  les  coucous  ; 
Redoutez  les  coucous. 
Coucous,  coucous,  coucous^ 
Redoutez  les  coucous. 

Mais  j'aperçois  mademoiselle  Octavie  et  son  père ,  îh  ont 
besoin  de  causer  ensemble.  Ça  s' trouve  ben...  j'peux  pus 
parler  tant  qu'j'ai  soif..;.  jMn'en  vas  boire  un  verre  de 
piquette ,  parce  que  j'aim'ça ,  moi ,  la  piquette...  c'est  bon 

quand  on  a  chaud....  Adieu....  mam'zelle...  j' m'en  vas 

(  Elle  sort.  ) 

SCENE  IV. 
VOLNY,  OCTAVIE: 

VOLNY. 

Eh  bien  I...  parle,  rassure-moi,  ma  fille....  que  devons- 
nous  encore  espérer? 


ocTAviE,  tristement. 
Hëlas  I  rien  ! 

VOLKY. 

Je  le  prévoyais 

OCTAVIE. 

Quelqu'un  pouvait  seul  vous  sauver Je  le  croyais 

bon,  généreux....  Sa  réputation  brillante,  son  talent  dis- 
tingué, tout  me  disait  :  c'est  lui  qui  protégera  mon  père.... 
Mais...  je  m'étais  trompée 

VOLNT. 

Il  est  donc  vrai....  au  moment  où  un  nouveau  malbeur 
nous  menace.  ^ 

OCTAVIE. 

Que  dites-vous?...  Nous  pouvons  donc  encore  être  plus 
malheureux...... 

VOLNY. 

Depuis  qselques  jours...  j'ai  remarqué  qu'on  m'observe 
dans  cet  asile .  • .  des  étrangers  ont  été  vus  autour  de  cette 
habitation..-..  Octavie...  il  faut  fuir.... 

OCTAVIE. 

Oh!  oui,  mon  père... .  fuyons...  aujourd'hui  même.... 
puisque  nous  n'avons  plus  un  ami... 

VOLNY. 

Remercions  l'homme  généreux  qui  nous  a  donné  l'hos- 
pitalité.... et  demain  quittons  la  France..^. 

'    OCTAVIE. 

*  Rassurez-vous  ,  mon  père  ,  les  talens  que  vous  m'avez 
fait  donner,  je  les  emploierai  pour  avoir  des  ressour- 
ces..... 

Air  nouTean  de  M.  A.  AtSaïa. 

Tirai  de  ville  en  ville , 
Racontant  vos  malheurs , 
Pour  ti'ouver  un  asile , 
pire  aux  riches  seigneurs  :    . 
Rendez  une  pauûe    ^ 
Au  vieillard  accablé , 
Celui  pour  qui  je  prie 
Est  un  pauvre  eiilé. 

Mais  en  vain ,  si  j^implore 
L'habitant  du  château , 
J'irai  redire  cncoi'e 
A  celui  du  hameau  : 


s8 

Écoutez  la  pr^'ère     ^ 
D'un  vieillard  accablé  ; 
Ouvrez  votre  chaumière , 
G*est  un  pauvre  exilé. 
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SCENE  V. 


■■  <     \ 


LÉS  MEMES,  JULIENNE,  pûisBVBREXJlL. 

J(JLIENN£. 

Mam'zelle . . .  mam'zelle ,  v'tà  d'Ia  sociéli  qui  vous  ai^ 
rive.... 

YOLNY. 

Comment,  quelqu'un  vient  ici  ?.... 

JUUENNE. 

Oiil  maisV  p'À7«2tpas  'pettr...'o'«st  mon  parraina.,  vous 
savez,  c'bon  M«  Oubneuil ,  Pprof^iétaire  .de  cUe  maison 
et  dMa  ferme  d'en  face*  .  .  '  " 

OCTAYIE*. 

M.  Dubi!eiuiL!..4.celui  a  qiiî  nous  devons  cet  asile...  ^ 

K  JULIEIINC. 

Oui...  «  Ptite,  qui  m'a  dit  comme  ça...  va  prévenir 
dtâ  mon  arrivée. Mi  Bermont  et  sa  fiàle...  »  Oui ,  .mon  par- 
rain ,  moi ,  qu'  jfy^féponds  en  y  i?^ai  une  jolie.pjeiite  ré- 
vérence... là  d'sus...  il  m'tape  comme  ça  tout  doucement 
sur  ]a:JQoe.'....^t  il  m^einbrasse'..,..,parcp<qae ,  voj«z«vous,* 
il  n'ast'pas .fier,,' mon rparrain.*.  ilembcassé  bien  une  pay- 
saniïe...  quand  elle  est  gentille...  mais,  tenez,  le  v!la. 

DUBREUiL ,  en  entrant* 

Mes  amis,  vous  ne  tous  attendiez  peut-être  pas  à  ma 
visite  ;  mais ,  ma  foi ,  j'ai  terminé  ce  matin  mes  affaires  à 
Paris,  et  je. viens  vous  consacrer  le  resta  de  ma  journée. 

OCTAVIE. 

Ali  I  Monsieur ,  que  ne  penvons-novâ  votis  remercier 
plus  souvent  de  votre  g^éfiéreuse  hospitalité  I... 

,  •   DLBREtIL.   . 

Ne  parlons  pas  de  ça ,  Mademoiselle ,  ne  parlons  pas  de 
ça ,  je  vous  en  prie....  Eh  bien  !  cetîe  tristesse  commence- 
t-eJle  à  se  dissiper  un  peu?  me  voilà,  et  j'espère  aujour- 
d'hui vous  faire  oublier  tous  vos  chagrins. 

VOLNy. 

Si  vous  les  connaissiez.  Monsieur,  vous  verriez  qu'i 
est  des  malheurs....  dont  rien  ne  peut  coasol^r. 
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DCBRECIL. 

iJe  respecte  wolre  secret....  et  je  ne  cbefclte  pointile 
couDaitre...  mais  quaod  notre  conscience  esl  pure,  ^qooi 
vert  de  nous  désoler? 

.Ajf  4u  TlmlcvUle  àt  la  Punie  c«r4c.       .  . 

Un  sage  a  dit  :  Amis ,  prenons  courage  ; 
Si  le  chagria  arrive. . .  il  passera. 
Espérons  tous,  après  un  jour  d'orage, 
Un  lendemain  où  le  soleil  luira.  '      ... 

Il  a  dit  vrai. . .  de  sa  philosophie 
Suivant  toujours  les  avis  consolans , 
Ainsi  que  lui  galment  je  xne  confie 
Au  Dieu  des  bonnes  gens. 

JULCERHE. 

He  !  hél  hô'.....  c'est  vrai  c'qu'il  dit  là  tout  d'mème, 
mon  parrain.... 

eUBREUIL. 

EhbienI  qu'as-tu  donc,  petite  [ourOue? 

JULIENNE. 

Rien,  mon  parrain,.,  rien...  c'est  que  je  n' peux  pas  vous 
r'garder  sans  rire.... 


£b  bienl  ris,  mon  eiHaot,...,  oa  ne  peut  pas  Taire  de 
mal...  Ah  !  ça,  j'oubliais  de  vous  pri^veoir  que  j'ai  amené 
avec  moi  de  Paris. .^  on  iftune  avooat..;  c'est  un  ami;  pres- 
<|u'un  parent...  et  je  suis  sûr  ijlie  vous  me  remercierez  de 
vous  avoir  fait  connaître  Ernest'  Delmar. 


VOINY. 

Eh  I  quoi ,  M.  Delmar ,  dites-vous  ?... 

DUBKEUIL. 

Oui,  TOUS  le  .jugerez,  et  je  you*  l(i,répéie,  je  g;ageque 
TOUS  partagerez  m 611  utniiié  pour  Ini.' 

Monsieur  e 

vos  bienfai  n 
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JULIEHNE,  à  part» 
Je  jcoiuprends   bien ,   moi ,   c^esc  a  cause  da    jeune 
bomuie* 

VOLNY. 

Ah!  Monsienr,  croyez  bien  que  notre  seul  regret  en 
partant  sera  de  ne  pas  reconnaître  tontes  tos  bontés. 

DUBREUIL. 

Me  fuir,  quand  fespérais... 

VOLNY. 

Il  le  faut. 

ENSEMBLE. 

AiB  :  Tyrolienne  d'Amédée  de  Beauplao. 

OCTAVIE. 
Il  faut  fuir, 
Et  chercher  un  asile 
Plus  tranquille  ; 
Il  faut  fuir, 
Je  sens  là  mon  courage  s*afiaiblir. 
{hFolnx.)  I 

Ab!  si  des  pleurs  mouillent  votre  paupièc, 
Ma  main  du  moins  saura  les  essuyer, . 
{h  part.) 

Et  si  d'Ernest  Pimage  encor  m'est  chère , 
Je  veux  passer  ma  vie  à  l'oublier.  , 

'.  VOLDTÏ,    OCTAVIE.  * 

Il  faut  fuir,  etc.  ,  '^     : 

I)t)J8»EUIL  ET  JOLIEffNE. 
Us  vont  fuir, 
Et  chercher  un  asile 
Plus  tranquille  ; 
Ils  vont  fuir  : 
Ali  !  je  vois  leur  courage  s'affaiblir. 

SCENE  VI.  '     •• 
DUBBEUIL,  JULIENNE. 

DUBREUIL. 

Partir!  je  ne  reviens  pas  de  ma  surprise.  ' 

JCLiÊNNE,  h  part. 
Comment ,  ils  veulent  partir?  ah!  qu'  c'est  mal  ça  :  j'ai 
bien  envie  de  tout  dire  à  mon  parrain. 

nUBREUIL. 

Il  :y  a  quelque  mystère  là-dessous. 
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JULIENNE. 

Eh  bien!  oui,  mon  parrain,  il  j  a  un  mystère  et  un 
fameux,  allez. 

DUBREUIL. 

Tu  croîs? 

JULIENNE. 

Oui ,  oui,  oui;  d'abord ,  voyez-vous,  c'est  à  cause  du 
jeune  homme.  Mon,  non,  non,  c'est  pas  çà ,  c'est  que 
xnam'zelle  comme  ça  à  Paris,  et  puis  enUn...  au  fait  c'pau- 
yre  cher  homme...  mettez-vous  à  sa  place,  c'est  bi^n  na- 
turel, n'est-ce  pas,  mon  parrain? 

DUBREUIL. 

<Juel  diable  de  bavardage  me  fais -tu  là?  Voyons ,  ex- 
plique-toi ;  tu  as  donc  appris  quelque  chose? 

JULIENNE. 

Oui ,  mon  parrain  ^  parce  que  voyez- vous  dans  le  pays 
ils  sont  tous  curieux  et  jacasses.  G  Dieul  l'sont-itsi 
rsont-ilsl  Ca  vient  d'abord  de  c'ie  grande  Françoise,  celle 

^u'a  Je  nez  un  peu  camard ,  comme  ça.  Un  jour  qu'aile 
tait  derrière  une  haie,  occupée  à  biner  des  choux  ou  à 
ramer  des  z'haricots,  j'sais  pas  au  juste,  elle  a  entendu 
m.idemoiselle  Octavie  qui  causait  d'ça  avec  son  père.  Allé 
a  été  le  raconter  tout  d'suite  à  son  oncle,  l'gros  Jean 
Glande  ,  qu'a  les  yeux  un  peu..*  vous  savez...  Alors  lui,  il 
n'a  rien  évu  d'pus  pressé  qu'd'aller  tout  contera  ma  tante 
la  boiteuse ,  parce  que  faut  que  vous  sachiez  qu'il  y  en 
conte,  à  ma  tante  la  boiteuse,  et  moi  qui'  étais  occupée  à 
aveindre  une  miche  dans  l'huche,  j'ai  tout  entendu. 

DUBREUIL. 

Tu  as  tout  entendu;  mais  quoi?.. 

JULIENNE. 

Quien...  j' vous  l'ai  donc  pas  dit ,  non...  Eh!  bien  enfin 
ça  veut  dire  que  M.  Bermont...  c' n'est  pas  lui ,  c'est  un 
autre  :  il  s'appelle  M.  de  Volny. 

DUBREUIL. 

Il  se  pourrait...  ah!  je  comprends  tout  maintenant,  et 
le  secret  que  Delmar  m'a  confié...  Julienne,  ne  dis  à  per- 
sonne que  tu  m'as  parlé  de  cela. 

JULIENNE. 

Non ,  mon  parrain ,  ça  suffit;  mais  tenez ,  v'ià  le  jeune 
homme,  je  me  sauve.  Ah!  ça  n'y  dites  pas  non  plus  que 
c'est  moi  qui  vous  ai  conté  tout  ça ,  parce  que  moi  d'abord 
j'suis  pas  bavarde.  O  Dieu  !  les  propos  et  les  caquets 
j'iei  ai  en  horreur,  moi.  [revenant.)  Si  j'apprends  encore 
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queuqu' chose ,  f viendrai  vous  Pdire.  Adieu,  mon  par- 
rain. {Elle  sort,) 

SCENE  Vil. 

DUBREUIL,  DELMAR. 

DOBREUIL. 

Ah!  enfin  te  voilà  Delmar,  je  t'attendais  avec  impa* 
tience.  {haut,  ]  Eh  bien!  es-tu  plus  tranquille? 

OELMAR. 

Ah!  mon  ateni,  puis-je l'être  quand  je  sais  que  le  père 
de  mon  Oclavie  a  toiit  perdu  par  ma  fauté? 

DUBREUIL. 

Je  conçois  le  chagrin  que  tu  éprouves  ;  mais  tu  es  venu 
te  jeter  dans  mes  bras ,  tu  t'es  accusé...  Le  ministre  sait 
tout;  tu  as  déjà  réparé  une  partie  de  ta  faute,  maintenant 
attendons  le  retour  de  Benoît. 

DELMAR. 

Oui,  mon  cher  Dubreuil,  je  sens  qu'auprès  de 
vous  ma  conscience  est  déjà  plus  tranquille,  et  je  vous 
remercie  de  m'a  voir  rendu  à  moi*méme. 

DUBREUIL. 

Bien,  très  bien. 

Air  du  vaudeville  des  Frèrei  de  lait. 

£n  écoutant  un  désir  de  vengeance , 
Pour  un  instant  ton  honneur  s'est  flétri  ; 
Mais  maintenant  je  puis  sans  défiance 
Presser  eucor  la  main  de  mon  ami; 
Ah  !  dans  ton  cœur  je  trouve  ton  excuse; 
Yers  la  vertu  ton  retour  est  certain  : 
L'homme  égaré  qui  franchement  s'accuse 
A  déjà-fait  la  moitié  du  chemin. 

SCENE  VIII. 

LES  MÊMES  ,  COURVILLE. 

cocRviLLE ,  sur  la  route  à  la  cantcmnade. 
James,  suis'  la  route  avec  mon  titburj,  moi  je  vais  entrer 
pac  ici.  Ah  !  surtout  prends  ^arde  à  ma  térine  de  Nérac^  du 
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friand, et  que  le  ohampagne  Boil  frappa  de  glace  quand  j'arri- 
-verai.  Ehlmais  je  ne  meiroinpepas,  jeme  trouve  en  pa^> 
de  connaissance;  c'est  l'ami  Delmaret  le  voisin  Dnbreail. 
Fort  bien,  Delmar,  exact  an  rendez-roug. 

DELHAR. 

Bonjour,  monsieur  Courviile. 

cooaviLLE,  à  DuèreuU. 
Ah  t  ça ,  voisin,  j'espère  que  vous  serer  aussi  des  nôtres , 
car,  voiis  le  savez,  nous  sommes  très  liés  ensemble...  par 
Fesiime  et  le  mur  mitoyen. 

DELiUB,  à  part. 
Et  Benoit  qui  ne  revient  pas..t 

CODRYILLE,  ' 

Parbleu  !  je  sais  enchanté  de  von*  avoir  à  dîner.  Prrfoi- 
aémenl  aujourd'hui  j'ai  fort  konno  compagnie;  d'abstd 
moi,  ma  salle  à  manger,  voilà  mon  cabinet  d'affaires. 
DïiBRE.viifà.Coun'UU.    < 

Il  parait,  Monsieur,  j|iie  c'est  grâces  à  voire  fatale  ma- 
nie de  spéculer  sur  tout.i..  que  Delmar  a  pu^oablier  )as- 
qu'au  point  d'éccire  pour  vous  le  bien  ou  le  mal ,  Selon 
^ue  volreialérèt  yotis  l»eoi^ande....L 

COVÂVILLK. 

l'oi)r<|u(n  pasF...  vous  Uf-  direz  peat-£ire  que  je  ne  sois 
pas  libraire....  c'est  vrai,  mais  je  suis  éditeur....  et  je'CaD- 
flidére  la  littérature....  sous  le  rapport  pécuniaire  et  finan- 
cier.... mais  tout  ça  ne  .v^jits  regarde  pas  vous,  vous  éles 
capitaliste....  et  ce  n'est  pas  le  genre  d'affaires  qne  je  veux 
vous  proposer...  Vous  avez  l'air  d'avoir  un  peu  d'bumcur 
contre  moi^^b  hinal  ten«i;,  pour  qous  raccommoder  je 
veux  vous  Faire  faire  uneTjonne  opération.... 

DUBREUIL. 

Allons,  Monsieur,  cetisons.... 

COUR  VILLE. 

'  H6n',^  tont...,  Vï^nrez-v6us<{uc  jeMtJsdansce  pio- 
nent  leitTus  joli  petit  village  suisse  qu'on  puisse  trouver 
aur  les  bords  de  la  Seine....  la  Folie-Courville....  mon 
nom,  vous  comprenez....  j  voulez-vous  un  modeste  clialet 
pour  quarante  mille  francï^....  je  suis  votre  homme.... 
non....    vous  aimerii  me 

rue,...  eh!  bien,  vu  ous 

arraDgerons  ça.. il  r  ou 

bronzées,  tar  c'est  Id  om 

i  rimmoriflité.,..  su 
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Air  :  TuideTÎUe  du  Praaicr  prix. 


Jadis  ce  n'était  V|u'aux  erands  hommes 

Qu'on  déceiiiait  un  tel  honneur  ; 

Mais  dans  l'heureux  siècle  où  nous  sommes , 

Chacun  brigue  cette  faveur  ; 

Cest  le  droit  du  propriétaire, 

Et  la  postérité  dira  : 

Place  Vendôme,  quai  Voltkii*e, 

Et  passage  Yei^o-Doda. 

DUBREUIL. 

Non,  Monsieur,  je  ne  veux  pas  partager  un  tel  ridicule. 

COURYILLE. 

Eh  bien!  comme  il  vous  plaira....  Mais  â  propos  de 
ridicule...^  f^spère,  Delmar,  que  vous  n'avez  pas  oublié 
noire ^[alerie  de  portraits?... 

DBLBIAR. 

Ne  comptez  plus  sur  moi..',. 

■    '  COtJRVILLÈ. 

Comment,  vous  aussi....  Allons,  allons,  je  vois  ce  que 
c^est....  tout  ça  s'arrangera ....  je  ne  vous  en  attends  pas 
moins  à  dîner  ,  ne  fut-ce: qu'au  dessert.. ..  et  je  suis  sâr 

3u'à  table  vous  serez  mieuoc  if^spiré,...  d'ici  vous  enten- 
rez  sauter  les  bouchons....  {en  sortant.)  Ah!  ça,   je 

compte  toujours  sur  vous.* 

I  <    '    ' 

SCENE  IX, 

DUBREUIL,  DELMAR,  B^NOrf: 

DUBREUIL. 

Enfin  nous  en  voilà  délivrés. 
B£5oiT>  en  entrant  et  secouant  la  poussière  de  ses  boHes. 

Ouf!....  la  course  est  bonne.,.,  deux  lieues  en  vingt 
minutes. 

DELMAR. 

Eh  bien!  quelle  nouvelle?.... 

DUBREUIL.       . 

As-tu  ^a  réponse  du  ministère  ? 

BEVoh^  lui  remettant  une  enyehppe. 

Oui ,  Monsieur,  la  voici...  mais  ce  n'est  pas  sans  peine... 
fai  cru  que  je  n'arriverais  jamais. ... 

(  Pendant  que  Dubreuil  décacheté  et  lit.  ) 
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Air  de  Marimui*, 

T  parle  d'abord  au  secrétaire , 
Il  me  renvoy*  dans  ses  bureaux  ; 
Là  j' trouye  un  expéditionnaire 
Qui  sans  m'  répondr'  me  toum'  It  dps  ; 

En  vain  j'  m'adresse] 

Avec  souplesse 

Aucontroleui*. .. 
Il  lisait  1'  Moniteur  ! 

la  surnuméraire 

Ayait  a£[aire; 

J*  m'en  vas  du  cbef 
Au  sous-cbef  ^ 
Et  bref. . . 
Me  Tojant  balotté.  d!  la  sorte , . 
L'  garçon d'  bureau,  sur  Tescalier, 
Me  dit  d' m'adresser  au  portier, 

Qui  me  met  à  la  porte. 

Mais  heureusement  je  me  suis  faufile  par  Pescalier  dé- 
robé....'me  suis  incliné....  je  suis  parvenu  et  me  voila. 

DELMAR,  à  DubreuiL 
Eh  bien!  Dubreuil,  pouvons-nous  espérer. ••• 

DUBREUIL ,  apxès  a\H)ir  lu. 
Tiens....  prends  ces  papiers,  ils  te  mettront  à  même  de 
réparer  ta  faute.  ' 

DELMAB; 

Que  voulez-vons  dire?..., 

DUBREUIL. 

Tu  devineras  P usage  que  tu  dois  en  faire....  quant  k 
ceux-ci  ils  me  regardent..... Benoit,  suis-moi..,. 

iJlsorU) 

SCÈPÎE  X^. 

DELMAR,  puis  JULIENNE. 

DELMAR. 

En  me  remettant  ces  papier»....  Dabreuil  a  souri.. ••  Il 
m'a  serré  la  main....  {il  lit  ^)  Que  vois-je?...  éh!  je  pourrai 
donc  encore  mériter  le  cceur  aOctavie..«. 

JULIENNE* 

Qoien....  Via  l'jeune  homme... •  eh!  mais  i)  n'a  pas 
Pair  si  méchant  qu'à  c'matin .... 
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DCLUAA. 

Quelle  est  cette  jeune  fille?...  je  crois  Favoir  vue...» 

JULIENNE* 

Il  me  r'connait. 

DELttAR. 

Dis-moi....  ii*est*ce  pas  toi.... 

JULIENNE, yàzVa/z/  la  révérence. 
Oui,  m'sieur,  c'est  moi.... 

delmàr* 
Avec  mademoiselle  de  YoTny..^. 

JULIENNE,  de  même. 
Oui,  m'sieur.... 

DELMAR. 

Tu  sais  où  elle  est?.... 

JULIENNE  j  de  méhte- 
Oni,m'sienr....  / 

DELMAR. 

Je  pourrais  1  ui  parler. ... 

JULIENNE,  de  nténe. 
Oui,  m'sieiir..4. 

DELMAR. 

Eh  !  bien ,  tieiia.  ^  •  •  cette  bourse  est  à  toi  » . . . 
JUTJENNE ,  de  même  en  lu  prenant, 
Oui^  m'sieur.... 

DELMAR. 

Réussis  et  je  te  devrai  plu»  que  la  vie.... 

JULISNNE ,  à  part» 

Cpauvre  jeune  homme...  comme  il  me  presse  la  main... 
l'il  me  prend  par  les  sentimens^i.  alors l...d'abonl ,  moi  ^ 
je  ne  peux  pas  voir  souffrir  les  aiftonreux...  c'«st  vrai... 
pour  ça  j'su i s  sensible*. •  ah!  Dieu...  [allant  à  la  porte  du 
pavillon.  )  mam'zelle  I .  •  mam'zellel . . . 

DELMAR* 

Eh  bien  !  que  fais-tu  donc  ? 

JULIENNE. 

Eh  ben  !  j'l'a{>peUé  d^tito, . .  / 

DELMAR. 

Elle  est  ici  ! 

JU&IEMNB»  '      '• 

Chutl;.4  taises- voua  donou*.  si  vous  pavleB  oomone  {^^ 
elle  n'osera  pas  venir...  c^é  amansw.*  d^st  tosj^urs  à  faire 
des  ah!.,  oh!.,  hëlas!..  ô  ciel..«  à  quoiqu'ça  les  avance... 
fvoue  l'demande...  (^t^petanêé)  mm^zmet  nuM»'s«Net 
Tenez  donc  vite. 
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SCENE  XI. 

ijci  AloM  ^  OCTAtlE. 

ôcTAvre. 
Que  me  vcUX-ttJ  ?  ^apercevant  Ernest.)  ciel  !  c*esl  lui... 
qne  vient-il  faire  ici? 

Wayez  pas  peur...  tnam'zelle,  il  n'est  pas  tn^hant  du 
tout.  (  ellejkk  sauief  ht  hourst  éatts  sa  main,  )  il  n'est  pas 
méchant  du  tout.  {Elle  rentre.) 

SCÈNE  XIL 

•  ■  ■ 

DELMAa,  OCTAVIE. 

DCLSUft* 

Mademoiselle,  iç  grâce,  daignes  m'entendra...  ïMl  pré- 
sence en  ces  lieux  n'a  riep  qui  doive  vous  alarmer. •• 

OCTAVIE. 

Je  pensais  qae  M.  Delmar  auï*ait  assez  de  pitié  pour  ne 

Î>as  venir  tronblet  le  deruiçr  asile.. .  de  cett:c  dont  il  a  causé 
'infortune. 

DELMAR. 

Je  sais  trop..»  «^nfbîen  le  malheur  rend  injuste...  aussi  je 
ne  chercherai  point  à  me  justifier  à  tos  yeux...  seulement , 
veuillez  lire  cette  lettre ,  Octavie ,  et  quand  vous  saurez  ce 
qu'elle  renferme ,  je  m'éloignerai  de  vou$« 

OCTAV»^*  ..         . 

{EUe  prend  la  lettre.  ) 

Air  fiOUTeaA  de  HL,  AU  Aîtam. 

Je  viens  de  tout  dire  à  mon  père , 
Et  je  ne  peux  la  remettre  qvCk  mî. . . 
Je  raper^ois.^ • .  il vîom ici^ ^^     ■ 

DKLlIAa. 

O  ciel  !  je  tremble. . .  en  effet,  le  voici. . .  ' 
N'importe  f  il  me  plaindra ,  j'espère. 


•t  1 


1 
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SCENE  xm. 

LES  MtoiEs,  DDBREUIL,  am^ifmty OJJHY,  JULIENNE. 

DtJBEEUiL ,  à  Folny. 
Vqus  connaîtrez  bieqtôt  tout  ce  mystère.  ► . 
voLNY,  apercwant  Delmar. 
A  part. 

Qu'ai-je  vu,  gMods  dieux! 
C'est  lui  que  je  trouve  en  ces  lieux . . , 
.    ocTAviE ,  remettanjL  la  lettre  ^  Kob^. 
Cette  lettre  est  pour  vous,  mon  pèret.... 
DUBREUiL ,  bas  h  Folny. 
Lisez... 

vîoLWY,  Usant. 
Que  vois-jel..  «  mon  innocence  est  reconnue!  on  iDe 
«  rend  tous  mes  droits;  le  véritable  auteur  de  Pouvrage 
«  par  lequel  on  me  poursuivait  s'est  déclaré  au  ministre... 
«  li  s'est  livré  à  ma  place.  » 

DELMAR. 

C'est  moi...  mais  écoutez,  de  grâce... 


Air  de  Renaud  de  Montauban. 
Le  sort  ^ 


Le  sort  vous  frappa  de  ses  coups: 
Ten  fus  la  cause. . .  ah!  je  suis  bien  coupable f 

J'ai  mérité  voti-e  Courroux  ; 
Mais  le  regret  peut  me  rendre  excusable. 

{A  Octane, ) 
Rappelez-vous  ces  mots  cbers  à  tou&deiix  : 
Yous  me  disiez ,  «  Il  faut  de  Findulgence  ; 
«  Car  un  bon  cœur  doit  oublier  Fofi^nse, 

(  //  tombe  à  ses  genouoc.  ) 

tt  Pour  pardonner  aux  malheureux.  » 

(  Octavie  lui  tend  la  main.  } 

.     ,,    DUBREUIL. 

Très  bien,  Ernest,,  de  toi  j:e  suis  content. 
Tes  torts  sont  réparés ,' et  je  peux  à  présent 

^  A  ton  cœur  rendre  Fespérance  : 
Apprends  que  j^avais  su  d'avance 
Obtenir  du  ministre  un  généreux  pardon.    . 

DELMAR. 

Il  se  pourrait? 

.      DUBUEUIL. 

Mais  souviens^oi  de  la  leçon» 
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DELMAR. 

Dubreaif ,  comptez  sar  ma  reconi^a.issaiice... 

ENSEMBLE. 

O  sort  heureui^!  moment  prospère, 
Oublions  tout  en  cei instant 
nous  retrouvons  tous  deux  un  père  ! 
Plus  dé  cliagrîn^  plus  de  tourment. 
En  lut  ttt  retrouyes 


UTLIERVE. 

Ainsi,  c'est  une  affaire  pataraffiie..*  dites  donc 9  inoii 
parrain ,  si  par  la  même  occasion  vous  pouviez  me  faire 
prononcer  avec  mon  petit  Eustache,...  f  prononcerais  tout 
(Psoite  anflisi..»  moi ,  d'abord  je  suis  pas  nère... 


SCENE   XTV  ET  PBRNièRE. 


•  '  ■.  »  I  "  ■- 


LES  MÊMES,  COURYILLE.  puis  BENOIT. 

m 
t  ^ 

coUA VILLE,  paraissant  au  balcon  du  papillon  avco\jff% 
serviette  à  la  boutonnière  ^i  un  verre  de  Champagne  à 
la  main. 
Eh  bicnl  mes  amis,  le  Champagne  s'ëcfaacrffe...  ^les 

faillies  roulent ,  les  boachons  volent....  et  yoas  iftLrtiféi 

pas?... 

/  DUBEEUIL.  Il 

Merci  «  M.  G)urville...  mais  aajoard'boi  noas  dînerons 
en  famille. 

coeaviLLE,  bw^nt. 

Heînl..  vous  refusez...  eh  bien,  voas  avez  tort...  vrai, 
il  est  excellent.  (//  descend,  ) 

JOLIEVHE. 

Non,  on  n'en  vent  pas  de  vot'  Champagne...  toqs  avez 
raison,  mon  parrain.,  é  ce  vin  qu'est  mousseux,  ^ëmous- 
lille  trop...  j'en  ai  bit  ane  fois,  moi  «...  oh  Diêa!  j'étais.... 
toute  chose  quoi.. . 

'  '  fcptJR V  iLLE ,  en  scène. 

Âhl  çh ,  De^iiur,  et  naon  ouyjrfijçe^lJfesp^rcqil^  vous  y 
pensez  ion  jours...., ..  ,.  ...  ,.  ij  ♦ /  > 


.  4o 


OCUIAR* 


Non,  Monsieur  ,  n'jr  comptez  plus;.,jç  .renonce  é*  de 
tels  ëcritset  veux  vivre  (lësormais  dans  une  heureuse  obs- 


curile.  -^         -"    • 

âomyiLiE»       '  '   ' 

Âht  diable,  et  moi  qui  Pavais  fait' annoncer  dans  les 
journaux...  Mais  c^cst  égal,  Tobscurilé  a  t)ienson  prix... 
c'est  le  trésor  du  sage...  une  jolie  uiaisoi»^ de cain pagine...  la 
plus  grande  simplicité, ,«  4;Qava0teeiv ardoisés...  des  glaces 
partout...  Une  pedtQ  rivière*.^  d«9  beulingi^ints.*  des  ponts 
chinois...  Dans  la  vallée  de  Montinoren^ej^.:.  Soyez  tran- 
quille, je  m  char^'d^sconslrueiions. 

BOfiaEmft. 

•  Jïlhj*îi^',  ofk  tte  pent  Itiî  échapper. 

CODRVIffLE. 

Et  quant  a  Vanvr^f^f  \e  le  fepiti  achever  par  un  jeûna 
homme  qui  commence. 

BENOÎT* 

Monsieur,  si  mes'  petits  services  pouvaient  vous  être 
agréables... 

'  ^  coimviLLÊ. 

Nous  verrons  ça ••«  Noua  verrons  ça«..  quand  tu  sauras 
Wvthôâ-^abhe.     ^    -  -  •       ^      ^' 

OCTAVIE ,  à  DubreuiL 

^  .;A.h!MupMt)r  ^.p'««t  à  tout  qua.wMia  «Uotas  devoir  le 

DUBREUIL. 

Ehl  mes  amia,  ne  suis^ja  pas  plus  heureux  que  vous! 

YAUPEVILLE. 

▲iR  du  vaudeTÎlle  6%  ClUUakpItchi. 
DOBfi6UiL* 

V        .  Batmpt  diQ  bibiix,  ide  chagrins  ti  d'en  via , 


'  1 1  î  ■  f  ' 


^'p4f)piu*6  gaiioani  jusqu foi  je  vécues 

Îit:quaD4  viendra  If  déclla  de  ma  vi(0 ,     •  • 
e'  veux  partir. . .  sans  regrets  superfliv^.   - 
Ah  !  puisse-t-,qi^u  su;:  ma  mpdeste  pierre , 
Lire  ce&mots':  «Loin  d'un  marbre  orgueilUuz, 
''  "  V'Sfains  nbih;  kaOB  ^ItÂre,  il  passa  Sur  fa  teriré,' 
«  Mais  en  passant  il  a  fait  des  heureux!  -a 


■  t 
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JOUItfNE. 

Le  grand  Baslien  me  tronve  aiseï  av'nai^te  : 

Le  gi*oa  Colas  me  parle  aussi  d'amour; 

Eustache  est  v'nu  me  demander  à  ma  tente  , 

Et  chacun  d'eux  Teut  seul  me  fair*  la  cour  : 

Les  rebuter  !...)'  vqus  demande  4  quoi  qu'ça  rWnible? 

C  n'est  pas  ma  fiiut'  si  j  ai  l' cœur  généreux; 

Et  ma  foi,  moi,  f  les  aim'  tous  tix>is  ensemble  : 

Il  est  si  doux  de  faire  des  heureux  ! 

COURVIIXE. 

Un  écolier  se  croît-il  un  Voltaire , 
Sur  beau  vélin  pour  lui  )'îmj>rimerai  ; 
Un  sot  veut-il  être  propriétaire. 
En  beaux  moellons  pour  lui  Je  construirai. 
Moi,  par  état,  )*aime  &  rendre  service. 
Je  fus  toujours  obligeant,  généreux; 
Ah  !  quand  ou  tit>uve  un  joli  bénéfice, 
Il  est  si  doux  de  faire  des  heureux  ! 

BEVOÎT. 

Pour  composer  drames  ou  comédie , 

Et  mettre  au  jour  des  oun-ages  nouveaux , 

Pour  s^éviter  rembarras  du  génie , 

On  pi*end  Schiller,  Molière  ou  Marivaux  ; 

En  regardant  tent  d'écrivains  sourire 

A  leurs  succès  qu'ib  ont  empruntés  d'eux. 

Les  grands  auteurs  là-haut  doivent  se  dire  : 

«  Ah  !  qu'il  est  doux  de  faire  des  heureux  !  » 

DELMAR. 

Dans  le  sommeil  oubliant  sa  miséi^e, 
Un  pauvre  était  près  d'un  hôtel  brillant; 
Un  jeune  enfant  qu*accompaguait  sa  mère 
Allait  lui  faire  une  aum6ne  en  chantant  : 
«  Tais-toi,  mon  fib,  qu'il  n'entende  personne,  m 
Lui  dit  la  mère ,  «  ici  suspends  tes  jeux  : 
«Sans  éveiller  les  gens  à  qui  l'on  donne 
«  Il  est  si  doux  de  Taire  des  heureux  !  » 

VOLKT. 

Qu'un  grand  malheur  afflige  la  patrie , 
Chez  nous  qu'il  mette  une  famiue  en  deuil , 
Ou  qu  il  éclate  un  affreux  incendie , 
Chaque  Français  souscrit  avec  orgueil  ; 
Par  plus  d'un  riche  une  somme  est  donnée , 
Et  l'artisan ,  souvent  plus  généreux , 
Dit,  en  portant  le  fruit  de  sa  journée  : 
u  Ah  !  qu  il  est  doux  de  faire  des  heureux  !  n 
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oCTAViE ,  au  Public» 

Auteurs ,  acteurs  comptent  sur  l'indulgence 
Qu'ici ,  Idessieors ,  tous  montrez  chaque  soir  ; 
Âh!  n'allez  pas  tromper  notre  espérance  : 
En  bons  amis  venez  souvent  nous  voir. 
Ne  suivez  pas  maint  exemple  funeste; 
Que  votre  arrêt  ne  soit  pas  rigoureux  : 
Pour  obliger,  quand  il  ne  faut  qu'un  geste , 
Il  est  si  doux  de  faire  des  heureux  I 


FIW. 


S!.-r.Ui,3^sefK    Xiv.ar  3,..",Aacfc,K~o.uv,  a^ 
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PERSONNAGES.  acteurs 


PRÉNO ,  Nègre  libre M.    Lafoite- 

CHARLES,  jeune  Matelot,..     M"*  Minette.    C^) 
LOUISE,  jeuBe  Créde.....     M?'*  Picliice-Geoffiioy. 


- .  «'  •      *  %' 


I      t 


^  {*)  Ce  rôle  peut  être  jou^  par  un  homme. 


LaScèfie  se  passe  près  de  Cayor,  dans  le  Sénégal, 


■*■  .'■  >  I 


Nota*  S'adresser,  poiu*  avoir  la  musique  de  cet  ourrage , 
il  M.  Hu8-Desforges,  Chef  d'Orchestre  du  Théâtre  du 
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Tous  les  débittmê  et  exemplaires  non  revêtus  ^Js  signature  de 
C Editeur  seront  poursuivis  comme  9^'*f/^^^^^'^9, 
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Par  ordre  de  Son  Excellence , 

Cou PART, 

Chef  du  bureau  des  Théâtres. 


/  loipr.  dt  CiMÏgiiieau  liU  «iaé,  rue  dt  U Monanic^  n.  il. 
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'        i 


OU 


V      -.t  • 


ILS  Ml^  HKËllE 


»        r   ' 


VAUDEVILLE  EIÏ  U»  ACTE» 

t 

Le  Thédtre  représente  V intérieur  de  la  case  d'Oréno;  une 

table  ^  une  cliaiseet  un  petit  banc  en  bois  adroite  ^  un& 

autre  petite  table  à  gauclie  en  composent  le  mobilier;  au 

*fond  une  porte ,  à  gauche  une  autre  porte  communiquant 

à  une  seconde  pièce. 


/ 


à  «• 


->*4- 


SCÈNE  l'HEMIÈBE. 

ORENO,  setdy  ilanive  de  delior^  etpo^te.w^ panier^  - 

Onf  !  il  y  a  loin  d'ici  à  la  vMle ,  et  ^  «e  wdl^fibonnnenC 
ça  se  fait^  mais  il  me  semble  que  fe  ne  suis  plus  si  jepné 
qu'autrefois.  . .  Quand  fai  bien  travaillé  toute  la  matinée  j 
que  j'ai  porté  mes  paniers  à  Cay6r }  que  j'en  suis  revehu  à 
pied ,  et  qu'il  faut  encore  que  je  m'occupe  de  jiaoû  ménagff, 
je  suis  tout  surpris  de  me  sentir  fatigué. . .  Il  y-a  quinze 
ans ,  je  ne  m'en  serais  pas  aperçu  ; . . .  c'est  drôle,  comme  Icfs 
caractères  changent.  Lorsque  \c  n^étais  pas  encore  de 
retour  dans  mon  pays,  eue  j'étais  sous  les  «ordres  de  ce  bon 
M.  Lefort ,  le  chef  des  planteurs  de  mon  ançieri  maître ,  ati 
Cap- Vert,  où  je  m'étais  engagé  à  servir  penda:nt  vingt  aris 
pour  remplacer  mon  père  qui  était  déjà  trop,  vieux  pour 
travailler,' j'étais  d'une  activité ,  j'avais  un  zèle: . .  .Eh  bien! 
k  présent  je  n'ai  d'autre  maître  que  moi^  ça  m'eiihuie  de 
me  servir  moi-même. . .  parce  que  je  n'aî  plus  personne  la 
pour  me  dire  :  ti  C'est  bien,  Jean^-marie,  c'est  très-bien ^^ 


(4)  • 

«  va,jnongarçQai ,  'vaj  n  et  j'allais.  : .  Mais  ici ,  que  Je  sui» 
seul,  je  suis  ooligé  de  me  faire  des  complimens  ou  des 
reproches  k  iDoi-m^iae,  et  ça  ne  fait  plus  le  mème^  effet  ^ 
parce  que  je  prévois  trop  ce  crue  je  vais  me  dire  :  et  il  était 
si  bon  pour  moi,  M.Lefortf  Ah!  c'était  un  bon  blanc! 
Après  que  je  Feus  soigné  dans  sa  grande  maladie,  non 
content  de  m^afFranchir,  il  me  donna  encore  de  l'argent 

EDur  retourner  dans  inon  payset  pour  m'acheter  cette  petito 
abitation  qui  s*èst  joliment  agrandie;  car  je  suis  pres- 
que riche  à  présent ,  sràce  à  mon  travail ,  à  mes  économies* 
Il  pousse  un  ^oup/r.jMals  à  quoi  me  sert  d'être  riche?. . 
jjuand  je  travaillaîs,  c'était  pas  par  avarice;  mais  j'avais 
mon  idée...  Le  pauvre  cher  homme!...  il  a  quitté  le 
Sénégal,*  il  est  retourné  en  France. . .  C'est  bien  naturel , 
il  y  fsttié...^.  Mais  jç  me  disais  :  «  Si  Dieu  faisfiil 
gn^U  fù(  pauvre , . ,  et  iju'il  nç  fut  pas  mort  ! . , .  ^  » 

AIR  dp  Téniers,. 
J1  reviendrait,  et  mMiraît  :  Jean-Marie, 
J^suîs  malheureux,  j'vîens  ^H^adresier  à  ioî; 
C\{iie  tù  possèdes  (non  Jamais  ça  n^  s'oahlie), 
Tu  l*tîen||  dç  moi ,  randikiv'inoi ,  c*eat  k  moi. .  • 
Il  me  rdirait  plus  gentiment,  je  pense, 
Maïs  après  tout,  je4i9i  répondrais  :  ouï. 
Mes  premiers  biens,  jles  tiens  d'sa  bîen&isaoce} 
Ji  a  sepié  <  la  vtaoïH^  <«l  «^  lui* 

,  Cependant  îl  y  a  J)îen  longr-temps  qu*îï  est  parti  :  je  no 
lis  Terril  sans  mute  plu$. . ,  (S*c^suyant  les  yeux.)  Ah! 
iHDU  ]}ieu  !  pourquoi  que  \t  tnc  dis  des  choses  comme  ça  ?. , 
quand  je  suis  seul,  je  ne  sais  que  me  conter  un  tas  de 
peUteSf4  4*«  drAlerie^...  qui  me  font  pleurer..,..  Majs, 
voyons» il  faut  que  je  range  ma  case.. .  11  doit  venir  au- 
joûrdixui  une  petite  domestique  »  •  •  j'en  ai  p^^rlé  au  marché 
de  Cayor;  on  doit  me  Te^voyer. . .  Ça  doit  être  amusant 
d'être  maitre,  parce  qtion  du  ;  Vene?s  là, . .  faites  ça. ., 
apporter  ça.*,  e^lporte7«  ça, . .  »  et  puis,  quand  on  est  dç 
mauvaise  hqmçur^  on  sait  k  qui  s  {idresser  ;  au  lieu  mie 
moi»  quand  je  sm^  en  colère  >  je  suis  obligé  de  m  en 
prpndre,  • .  à  ma  chaise ,  à  ma  t^le. . .  et  ça  les  abîme. ,  r 
(En  pleyant  la  voix*)  ]V|ais  quan4  j'aurai  une  domesr 
tique, , ,  oh  !  oh  I  je  ne  ffiis  plus  rien.  ((M  entend  frapper 


(5) 

à  la  porte.)  Je  crois  qu'on  frappe  ;. . .  qu'est-ce  qui.  est 

LOUISE,  en  dehors.  •'  '  - 

La  personne  qui  yient  pour  servir  liionsicar.  '  ;?    ,* 

Tiens ,  c^est  déjà  ma  domestique. .  *  Entrez* 

isQvm^.t  de  méÊmk ' 

C'estquejenepeuxps»»  '  •     ; 

Tournez  la  olé. . .  Hens;  elle  m'enfeirmc,  i  ^rëscnl. .  v 
Ah!  si  elle  est  dé\k  maladroite  comme  ça. . .  ca  ûe  me  Ya( 
pas. . .  (/fane.)  Vous  m'enferme^  ;  tournez  de  l'autre  ç6(é. 

(Il  va  ouvrir  la  porte,  en  ta  tirant  &  tidjdefacon  H^  trpur* 

i^r  derrière.)  ^  i  -    m: 

SCÈNE  If. 


-  *    - 


ORÉNO,  LODtSÉ,  tenait  ^n  paquçjU, 

Entrez»  .    :      T 

hOVi$9.  -,.*..,         .  .   :.L 
Me  voilà ,  monsieur. 

Ofitmo  referme  la  porte ,  to^outs  sans  regarder  Louise  ; 
en  se  retournant,  il  la  regarde  et  dit  à  part:  )  ,^ 

Ah!  monDieu!  c'est  unehLançlie!(^ai4t^)Jeyoûs4eviwi4e 
bien  pardon,  mam^zelle,  fai  cru  que  c'était  mf  ^W^^'^y^&fh 

LOUISE..  ,       r        .r  '•      •      ■    •'  :  :-. 

Oui ,  monsieur , c'est  moi  ausjû.  • .  3e  Tien» de  la  pat*! 4t 
piarché.  . .  '  -        :  \'\ 

oaÉiro. 

Comment  !  c'est  vous  qui  venez  pour .. , 

i,oyxsE*  , . 

Oui,  monteur*. . 

OEÉlfO. 

Ah  çà  !. . .  mais  il  paraît  que  vous ^les  blanchit 
Oui  I  mcttsieuTr 


(O 

oaéno. 

Ccst  ce  qu'il  me  semble. .  •  ça  va  me  paraître  drâle>  ii 
mtif.  ,        •    . .      . 

LOtJISE. 

Si  je  vouscouTLeni,  monçiçi^,  la  couleur  u  y  fait  rien. 

.         •  •  • 

Je  vous  en  prie ,  ah  t  dêhUnMi  ttaotl  faattre  ^ 
Par  un  refus,  n'allez  pas  m^akmer^ 

Quoique  blanche ,  j^  puis  peut-être 

ParvaiÉr  à  me  faire  aimer { 
A  mon  visage  on  peut' s'accoutumer . 

OAtflVO. 

Mais  à  la  vili^  cL^à  j^vous  ai  connue  9 
•  *        J*avais  déjà  remarqué  voU«  air  si  doux  j 
£1  cTesl  as  poiiit  qu'après  vous  avoir  vue» 
Quand  je  rentrais,  je  me  parlais  de  vous* 

LOUISE. 

Ainsi  vous  m'acceptez  pour  votre  domestique  ? 

OKii7o ,  balbtitiartt  et  étant  son  chapeau. 

Pour. . .  ma  domestique  ?. . ,  avec  beaucoup  de  plaisir, 
mam'zelle ,  vous  êtes  bien  bonnète . . . 

LOUISE. 

On  in\  dit  que  vous  étiez  nu  bomme  bon ,  respectabfe. 

'  otLiEno. 

'  Oh  !  pouf  ce  quV*5t  de  ch ,  mam'zelle ,  vous  pouvez  aller 
atrx  informations  V  Jé^Ti-Waric  Oréno ,  tout  le  monde  vous 
répondra  de  ma  moralité  ;  je  suis  connu  :  quand  on  est  resté 
^uinse  ans  au  aervice  du  même  maitre,  et  qu'il  n'a  jamais 
eu  à  se  plaindre . , .  (u4  part,)  Ah  ça  !  mais  je  dis  des  bê- 
tises -,  puisque  c'est  moi  ^i  suis  le  maitre ,  c'est  à  moi  à 
Finierroçer.  (Haut.)  Comment  vous  appelez  -  vous  > 
mam'zelïe ,  s'il  vous  plait  ? 

LOtJXSZ. 

Louise ,  pour  vous  servir, 

ORÉIfO. 

Je  sais  bien  que  c'est  pour  n^e  servir. . .  Et  d'où  sortez- 
vous  )  sans  vous  offenser  f  "     '  ^ 


(7) 

LOUISE. 

De  chez  personne.  Privéq  de  mes^  parons  dès  auool  bas 
âge ,  î'ai  été  élevée  par  vkvi/^  laponne  négresse  qui  était  ma 
jnourrice.  .     . 

AIR  ;*  Vuniyers  jtèohlt  sous  ma  Ïqu 

'  ■  *  • 

De  mop  inaUiçur.  oMe  eut  pîtié  p 
Sa  pauvreté  recueillit  ^leo  enfance  ^ 

Avec  quels  sonns  son  amitié 

Embellit  pour^maif  J^indigcMs!     * 
Pendant  qoiiiwansisoti  aàMnpr  pM|0lttur  •  • 

Fut  mon  smÀ'^fféi  snr.ia  «terra  j  «  •  • 

JVaimais  qu*elle  y  et  SMft  sa  couleur 

J'avraiS'«rtl'qlI^rfb•étaîtalamèfeJ>l  < 

Elle  m'a  appris  à  lire ,  et  rte  m^auraît  jamais  abmidonnée, 
si  je  n  avais  paa  en  le  matlheur  -de  la  perdre  il  y  a  quelque 
temps. 

011É90. 

Pauvre  petite  ! 

•'    .  KomarK.     •  '  .  -  ?  .1'  ■- 
Seule  dans  ce  pays  où  je  ne  connais  personne,  n^ayant 
plus  de  ressources ,  il  a  bien  fallu  synger  à  faire  quelque 
chose. 

oaÉiso*    '  '  ; 

C'est  vrai  :  qu'est-ce  qu'une  fille  peut  faire  seule? 
(Désignant  la  chambre  à  dmiw.)  Tenes,  voici  kl|)iiHB9N^e 
où  vous  reposerez  ;  je  rais  y  porter  Totre  petit  paquet  en 


chanU^re.) 

LOUISE,  à  part» 

n  a  l'air  bien  bon  :  je  commence  a  me  rassurer*   . 

oaÉHO. 
Tenez ,  mam'zelle  Louise ,  si  vous  le  voulez ,  tous  n'aurett 
jamais  d'autre  maître  que  moi. 

'  LOUISE 

Je  l'espère^  monsieur. 

ORÉNO. 

^  Ne  m'appelez  donc  pas  monsieur;  ça  me  semble  tout  dràle 
d'être  appelé  monsieur. 


LOUISE. 

Gommetlt  roules- vous  que  )e  (dise? 

onévo. 

Eh  bien!.*«.  appelez -moi  tout  bonnement...  j.  fricrù 
maître. .  •  enfin  quelque  chose  d^amical. .  •  comme  vous 
voudrez,  (jt  part.)  C'est  qu'elle  est  gentille ,  gentille. 

AIE  du  vaudeville  d*Elle  et  Lui. 

EU'  doit  éir'  bico  dbéklMUe, 

Et.  ••  son  petit  pwd  est  «haanani; 

Son  air  me  plait  «  M-.T«ix.in*«nehaiile« .  • 

MIVISB^. 

Mais  pouqaoi  donc  m'exammer  autant.    (6îs) 

o.^<wo. 
£n  Uancheor  rien  ne  la  surpasse , 
Son  p*tit  minois  est  bien  joli  j 
Qaelle  gentiUess'  !  quelle  grâce  ! 
Gomm*  )e  vais  être  bien  servi. . ,     !.. 
Ah!  que  {Vais  être  bien  servi!       J 

SCÈNE  m. 

OBÉNO,  LOUISE,  CHARLES. 

(Charles,  pendant  te  couplet,  paise  seulement  sa  tête  à 

travers  la  porte.) 

1 

CHAULBS. 

Âhielleestli! 

LOUISE,  Paperce^anU 

Oh!  mou  Dieu! 

ORÉKO,  surpris. 
Eh  bien  !  qu^est-ce  que  tous  avez  ? 

LOUISE. 

Cest  que.  • .  je. . .  je  croyais  avoir  entendu  quelque. 

oAÉmo. 
n  n'y  a  personne. . .  jamais  pers. . .  (  Il  aperçoit  la  tête 
de  Charles.)  Qui  est  là  ? 

CHAALES* 

Moi. 


• 
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Quiêtes^TOUs? 

OEÉHO. 

.   •     '..,    ,  ■   . 

CHAHICS. 

Est-ce  à  moi  que  vous  parlez  ? 

*                                           •' 

cn^ttto* 

*        r                               4 

Oiii ,  qu^est-H;e  que 

VOUS  voûtez^ 

• 

Moi?...  rien. 

CHARLES^ 

....             *  ^ 

.     .0U9Q< 

"♦  .      1 

Pourquoi  venes-Tûitrieî? 

i   <  •  .  .  .^ 

'CHAULSS^    ' 

m  0  1 


•    r 


Moi  ?. . .  ie  me  promène.  • . 

On  ne  se  promène  pas  d'ans  tes  caseâ. ,     , ,   ^ 

t        '   .  ^^    "'^'^^'''  ■■  •■■""^'^■••■' 

Je  ne  suis  pas  dedans.  i 

ORÉlfO^  .  . 

Mais  votfe  tête  y  est  ^  pourquoi  QuVrpz-Vous  ma  porte  ? 

CHARLES. 

citait  pour  voir. .  •  ISi  ça  voiis  ^ntrarie  y  on  s^n  va. 

ÔRÉmo^ 
Eh  bien!* . .  allez-TOus-eu. 

Moi?  .   r. 

Oui ,  vous. 

C6ARI.BS4 

Ça  vous  conti^ane  doTte,  aIora7oli  !si  ^. votai  contrarie, 
dites-le. . .  je  m'en  vais^  * .  (A part.)  C  est  égal,  je  'sais 
qu'dle  est  la.  (Il  relire  sa  téte.j 

ORÉilro,  à  part* 

Encore  un  blanc  !  (BaïUé)  Pai  Cru  qu^il  n'en  finirait  pas. 
(H  pousse  làpofié.j 

CHARLES,  oux^rant  ta  poite  entièrement. 
Dites  donc  5  faut-il  fermer  la  porte  ? 

Comment!. . .  encore.^ 


(HS) 
cBAmlms. 
Ccst  que  si  vous  le  voulez  on  la  laissera  our^rte. 

Eh  !  non . . . 

CHAIÛLRS. 

Cest  pour  savoir. . .  (:d  Louise.)  Au  revoir,  marm^BeUe! 

LOUISE  j  un  peu  tpoublee. 
Au  revoir,  monsieur.  (Charles  disparaît.} 

SCÈNE  IT. 

ORÉHO,  LOUISE. 

ORÉN o ,  allant  s'assurer  si  la  porte  estfeimée. 

G>niment  !  au  revoir?  par  exemple  f.  •  si  )  ai  une  dômes- 
ticpie  pour  ^'il  la  revoie. . .  {u4  Louise.) ïlst-ce  que  vops 
connaissez  ce  jeune  homme-là ,  mam'zellë  Louise  r 

LOUISE ,  avec  embarras» 
Je  ne  sais  pas  qui  il  est. 

ORÉNO. 

H  arrive  sans  doute  du  Cap,  où  il  y  a  tant  de  Finançais.. . 
Est-ce  que  vous  ne  l'aviez  pas  encore  vu  ? 

LOUISE. 

Pardon ,  monsieur,  il  m^k  rencontrée  plusieurs  fois  quand 
) 'allais  puiser  de  l'eau  à  la  fontaine  des  Pélicans» 

ORÉWO. 

Cest  lui  qui  vous  a  renc(mirée?« .  cVst  pas  vous...  j^aime 
miçux.ça«/jPrç«i|At.  i^  ifUr  important.)  i>  abord,  je  nJaiiDe 
pas  que  les  dopi^tiques^  dër^ngep t^ ni qm'ils aient. des  fré* 
quentations  avec  les  blancs .  {Àu^j%)  C^st  ce  que  n^Uf  <foait 
toujours  M.  Lefort. .  .,Ah^î  çii|,c'es^  que  je  sais  êlrel^ 
maure  chez  moi.  ÇHauu)  M^iîs,  à  propos^  avez-vousd#- 
jeune,  mam'zellè  rc'est  (|ûé  jé'n  ai  pas  déjeuné^,  moi. 

LOUISE. 

Je  suis  à  VOS  ordres ,  tndnsièur. 

oréno. 

Si  vous  n'avez  pas  faim ,  j-att^iâirai' .  •  Nous  déjeunerooi 
plus  tard. 


I 

xotAsv. 
Dites-moi  où  il'iaat  mettre  le  couvert. 

Ah!  comme  ça  va  m'anmcrde  regarder  mettre  mon 
t)uvert  !  (Il  va  s'ass^r  sur  sm  chaise.  jTemen^  apportez  la 

ibU  là. . .  mais  attendez,  eUe  ^t  trop  lomtle  pour  vous. 

//  se  lève  et  va  {Jwrcher  la  taèie.)  MaiaieBatil ,  placez 
les  assiettes. 

Où  Its  troaverai-jé  ?        ,  .  , 

OEtoo  fdesignafit  la  ohambrif  à  gamehe* 
Là-dedans. . .  11  j  en  a  deux  avec dèiiv^ttes^  parce  que, 
voulant  prendre  une  domestique  ^  j*ai  monté  mon  ménage. 

LOUISE. 

Ah  I  j^Réuant .  à  ^rt,')  Pourquoi  .donc ^e.  j^sptlge  tou^ 
jours  à  ce  jeune  homme  ? 

ORÉNo ,  àjparty'e/ij\^^t  Louise. 

Je  parie  ou^elle  pense  à  sa  nourrice  dans  ce  moment-cî... 
Pauvre  entant  !  {ii  ita  fnochinMéibent  châtther  les  deux 
assiettes,  les  deux  jattes  y  .e%  met  le  couvert,) 

LOUISE,  toujow's,rév(Use4  .  i  '-«-iw  .<^    > 
Qu'est-ce  qu'il  venait  chercher? 

Pauvre  jeunesse!.,  ré'fuiléà^rvir!. .  Quelqu*un  qui 
lui  assarepait|in40r|«qui  réix>u«!rait. . .  vraimeBt«osei%iit 
une  bonne  action  ;  et  il  me  semble  que  cette  bonne  action**' 
là  me  ferait  plaisir,  fi  fDoi.  .  .     .        .   m   .       ..r,  A 

▲iR  :  F'audeville-  de  Michel  et  Christine. 

.'    i   ''      '1     ..  *. 

Mais  j*iâ  pauTy  •   ,     ,  .  Oui»  )Viîfeiip,.  .."  •  • 

Oui,  i*ai  p«iil'  .  ^J*ai. bien  peur,    • 

De  lui  parler  de  tendresse  ;  Bt  i^  tort  d^  songer  ëaill^oesfce  » 
Si  c*étaît  un*  négresse  Ç'souv'nir  qui  m'intéresse , 

U  iii*sembr  qne  f'^rais  moins  Malgré  inoi  yî^vX  |roat>V!r  vdon 

'tffrayeur.    '  '  €«ur. 


/  • 


(  I»  ) 

A^^ppocbez-Touiy  ma  dçmestiqiie  ,^ 
Votre  déjeuiier  est  servi.  , 

Voilà  Tot*  plac*  que  f  vous  indique  ! 

LOUUI. 

r 

Comment!  que  je  me  mette  loi? 

PRiNO. 

Obéîssex! . . ,  n^  suis-jè  pas  le  makrt?    - 

LOUISE. 

Mais  la  dîstanc'  que  Tsort  mît  ei^re  nous  ? 

OAilfO.  4 

Rappcachons-Ia ,  {'prétends  m'mettre  auprès  de  yqu^  .  ^ . 
Si  TOUS  xmàtz  faïm  le  peumettoe. 

ENSEMBLE. 

LOUISE.  ORéifO. 

Put-^faip^ttr,  etc.  Kaîsfaipeur,  e^ 

SCÈNE  V. 

ORÉNO,  LOUISB,  CH^ftLÉS, 

CHARLES* 

Cette  foisrci,  c'^t moi. 

ORÉNO. 

Cétait  enoop^  yous  »  toiit-à-4'beitre.  1 1 

CBiRLES. 

Je  vous  «aUte,  mBXXi^zeMp  ,  a|im  que  tcmte  la  soi^iété^ 

0RÉ90. 

Voyons ,  <|u'e^-ce  que  vous  voulez  défii^ltîvement? 

Ah!  ce  quejjé  veux,  ce  n'est  pas  ce  qui  m'embarrassci 
mprbteu!. . .  Tout-à-rhcttre  je  ne  savais  pas  trop  ce  qxie 
je  voulais^  mais  j'y  ai  réfléchi  depnis.Je  viens  pour  vous  paneç 
fk  vous ,  àivous  seul.  (^A  Louise  qui  va  poûr^ sortir.)  Est-tce 
^ue  V0U3  soirtez ,  mrfm'zelle ?. . .  Je  ne  veut  parler  qu'à  \\}\ 
^Qa}*,^ai5  VOU&  n'êtes  pas  de  trop^  * 

ÔRÉNO. 

'  ■.  »      •  . , 
JVlais  sî  vÈ^iiu^  iië  yoîilez  parler  quj^  mo^?  ^ 


i  «3  ) 

Oh!  quandily  ennpour  un,  il  y  en  a  bien  poor  deux. 

z,ovisB  y  Jait  une  révérence  et  s'en  va  en  disant  : 

ITknporte ,  je  me  retire.  (u4  part.)  Je  ne  sais  pas  pour- 
4}uoi ,  maif  je  voudrais  bieâ  savoir  ee  Wil  a  a  lai  dire. 

(Elie  sort.)  V 

ontixo^  regardant  Louise  partir. 

(A part.)  Elle  s*en  va. . .  c^est  bie^  de  sa  parjt. . ,  Jp 
vois  que  cç  ^e  j'avais  cm. 


i«  •-• 


SCÈNE  VI. 

CHARLES,  ORÉNO. 

s. 

CHÀ^EÇ. 

Cest  pas  rembarras,  je  n'aime  pas  causer'  d'afiaires 
devant  des  femmes  ;  pai*ee  que ,  ventreble^  !  •  • .  (A  part.) 
Ah  \  que  je  suis  dissimulé!.  •  * 

ORÉHO. 

Ahi . ,  •  mais  voyotis ,  je  vous  éicôute* 

CHARLES. 

Bon. . .  Je  VOUS  dirai  donc  que  j'ai  appris  k  la  viUe  qu0 
vous  aviez  besoin  4e  quelqu'un*   ' 

ORÉIIO.    • 

Oui ,  j'avais  besoin  d'une  petite  servante, 

CHARLES. 

Ç^est  ça.  • .  Eh  bien!  ipe  voilà ,  corbleu  ! 

ORÉNO^ 

Comment^  vous  yoilà  ?  pourquoi  faire  ? 

CH4RLE3. 

Dame  !  si  vous  avez  besoin  de  quelqu'un. 

oaÉiro.   '  '   :  ' 

Si  c'est  pour  ça  que  vous  êtes  venu  interrompre  mon 
d)éjei|ner. ..  Je  suis  déjà  bien  assez ^^servî. . .  j'ai  ce  qu^ 
^efaut. 

CHARLES, 

yrAij»«nt  î  déjà  ?  :  />;      ,  .- 


(M) 

.  Oetto  jielU^  ^ki^cbf  )|U9  ?^om  iiVes  :fitt  la.  ^ 

Cette  petite  ?« . .  Moniieur  Oréito*  •  «  oeite  ftimesse  ! . . . 
ce  D*ett  pas  que  je  veuille  lui  nuire  »  moi  ,  mais  t^  n^est 

Ëas  en  état  de  faire  la  grosse  besogne ,  c'est  trop  faible ••  • 
[  vous  faut  un  homme ,  «n  grand  jeune  homme ,  corblen , 
taillé  en  force  y  comme  moi ,  par  exemple. . .  tel  que  vous 
me  yoyei&.  • . .  Vous  regardez  bie^?...•  tel  que  tous  me 
voyez ,  je  suis  dans  le  cas  de  porter . . .  cinq  cents.  ',  • 

,     OAéno.    , 
Cinq  cents  !  •  ^  ' 

CHARLES. 

Oh!  j  en  plusieurs  fois.  ' 

OAÉlfCU 

n  panaitriût  qu*il  est  bien  fort.     .  , 

CBÂHLÏS. 

•   •  * 

Damfe  !  quand  on  a  servi  dans  la  marine.. ..  •  car  je  quitte 
mon  bâtiment  pour  entrer  à  votre  service ,  j'espère  que 
c'est  du  dévouement. .  *  Et  puis  un  ^utre  avantage,  indé- 
pendamment de  là  force ,  je  sais  liVe  et  écrire. 

oaiHo.'. 

Ah!  ah!  c'est  bon  cela^»  *  Lai^è^-in(dv  laissez-moi. . . 
Voilà  que  je  réfléchis.  (^  part.)  Ah  ça  !  mais  voyons . . . 
Si  j'épouse  ma  petite  servante.  « .  aWs  j^  ne  serai  plus 
servi. . .  Je  veux  cependant  que  quelqu'un  me  serve  ^  car 
enfin  j'aurai  beau  être  le  mai  tre,  ma  femnié  sera  la  maîtresse. 

CHARLES. 

Eh  bien  ! . . .  les  réflexions  ?* 

('  ,  • 

oRÉïk); 
Eh  bien!. . .  nous  verrons. . .  je  vous  prendrai  peut-être. 

.       CMARI.BS.  '        * 

C'est  bon ,  voilà  qui  est  dit.  , 

.oivéno.        ....... 

Je  n^  vous  dis  pas  que  c'est  ditt  •  ^i  je  vous  dis  que  (e 
Vous  pren4rai  peut-être. 

C'est  tout  ve  que  je  demandais  ^  au  îoiuân»  }e  isiiis  sûr 


C  i6  ) 

niaintenant  que  vous  me   prendrez  peut-être. .  «  Et  la 
partifi  des  gages?. .'.  <•    ''' 

SoixaMte  fratmtpar  an ^  argent  de  FnUiee*     .'\    j  •  .m:. 
Va  pour  soixante? /mïHe  bôiuBes  ;  '  ' 

OUCÉTSÙ» 

Je  ne  dis  pas  soixante  mille  bombeis. 


\ 


*  V  t 


CQàHtES. 


^:  .' 


Tentendsbi^ysoixiint^  firaûc^.^*'*  irpiUi^)tl^(|C9A¥ei9a&. 
Ainsi  vous  êtes  mon  domestique. 

Bien  entendu.  ... 

o-néNo.'  '    •  ■  '■  "■    '-■*' 

Et  quand  j'aurai  besoin  que  vous  ïà^éaMn  HjpÀV^à^ 
cliose. . .      '        '■  '  ''  •       '-     ^*     •    •     i'^v' 

CHARLES.  ^; 

Alors ,  je  serai  votre  secrétaine.  ;      ,.    ,    ,„       •  -  ..    - 

.  Non  s  îf  >M.  "^eux  qu'on  doinfiràfoei .' .  v^^ilhis  4«af  4|fe 
TOUS  ferai.écrice^v^.  -  w   i    .  .1.  «,..:.  -y:  m  --o  '-nit  I     -  •-•  f; 

CHAULES.  1  ^> 

Je  serai  votre  secrétaire.  • 

Je  ne  veux  pas  de  secrétaire;'' 

CHARLES. 

Alors ,  je  n  écrirai  dono  pas? 

ORéifO^  :»      '     , 

Si,  puisque  vous  êtes  mon  domestique. 

CHARLES. 

Mais  je  serai  donc  votre  ^ec^étaice  j"^  ' 

ORÉNO.  ^ 

'  Comment?...  c  est  doœ  un  seiâr<2tAire  celui  qui  écrit? 

.     .     ,  ,  ,     i      ■   .      V        CHARLES^  V      .'*..;.     ■  ■  / 

Mais^dame!    . 


I  * 


(16) 

pRÉNO. 

feh  î)îen  !  voilà  ma  maison  qui  commence  à  se  monter .  j  - 
à  présent  je  vais  être  joliment  àcrvi ,  inespéré. 
iMkiiïJtSj  prenant  MUT  là  table  une  calebasse  et  se  servant 

à  boire, 
Ârez-vous  quelque  ckose  à  m*ordeniier  ?  (//  boit.) 

oiLÉpro. 
-  Mais  c'est  du  vin ,  ça. 

Je  m'en  doutais ...  il  est  bien  bon  ;  mais  dîtes-moi  donc. . . 
à  *6pos  i  jiêûàant  que  je  fais  vos  affaires ,  je  ne  pcfux  pas 
j&ute  les  miennes. 

OKÉHO. 

Cesi  vrai* 

CHARLES. 

Eh  bien  !  il  faut  que  vous  me  fassiez  leplaisir  d'aller  tout 
de  suite  jusqu'au  village ,  jcî  près  ^  aveirtir  un  de  mes  amis 
qui  m^attecâ  qtie  je  ne  reviendrai  pas ,  et  qu'il  peut  s'en 
retourner. 

A  quoi  le  reconnaîtrai-je  ? 

On  Mlit  5  habillé  commèmoicianiatdoti..  C'eMmi  bfainc, 
il  sera  facile  de  le  distinguer. . .  il  ny  a  que  des  noirs  m 
village*  , 

Bien. .  -  il  ne  vous  faut  rien  autre  chose7 
Nou.  .  ,  .  < 

ORÉI^d. 

Ty  cours.        (Il  iort.)  .   >.   , 

CHÀBLES ,  regardant  sortir  UrenOé 

Il  est  bon  enfant  le  bourgeois^ 

SCÈNE  yn. 

CHARLES,  seml. 
Le  voilà  parti.  (Il  tire  sa  pipe  et  son  briquet ,  et  bat  te 
briquet  en  parlant.)  Maintenant,  il  faut  que  je  profite  de 


(  »7  ) 

son  absence  pour  savoir  où  f  en  suis  «yee  mam'ff^le  Lptuse; 
Mais^  jy  songe,  n'  faut  pasfumericii,  parce  que  la  ppê-4^a 
a  une  odeur...  c^est  pourtant  du  famçux  t^bac:^.^^  Le 
difficile  u^est  pas  de  Taîmer ,  cette  bonne  Louiae ,  d-enètrcr 
fou ,  d'en  perdre  la  tête...  c*est  de  le  lui  dire...  Devant  une 
jolie  fille,  je  suis  plus  tremblant  que  devant 3m ccarsail*e 
d'Alger. . .  Ah  ça  !  mais  il  ne  faut  pas  perdre  mon  temps  à 
bavarder  tout  seul ,  corbleu  ! . .  faut  pas  *)ûrér  avec  elle  « 
par  exemple ,  car  on  dit  qu'il  y  a  des  lemrties  qui  n'aiment 
pas  ça.  f^/?pe2aii^^Mamzelle  Louise!  mam'xelle  Lou^^l 


SCÈNE  vm. 


li 


LOUISE ,  CHARLES.  -     :    -^ 

LpUISB*  .     .-. 

'  -  ■.     *  ,  ■    .  '1 

Qu'est-ce  qui  me  demande?  '  *  .-.,..; 

C'est  moi,  mam'zelle. . .  Je  m'appelle  M.  Charle»**fîi^oi  m-j 

LOUISE,  à  part^.    ,       „.        ;  ,     ^ 
Ah  !  mon  Dieu!  me  voilà  seule  avec  ce  jeune  homme  ! 

CHAll](«BS.  -,  ? 

C'est  pour  vous  dire ,  tnam'keBe ,  tjue  me  voilà  rotre;^  J* 
caibarade ,  eh  attetidaùt  mieux.  »,    *..^ 


LOUISE*    ^ :         ,^rf: 

Comment?  c 

CHARLES. 

Oui ,  je  suis  entré  àii  sei^cé  du  boui^èélSi . .  Ainsi  nous 
voilà  dans  la  même  condition. 


LOUISE ,  témoignant  de  Vinquiétude. 
Mais  où  donc  ést-îl  notre  maître  ?  .  ,j ,  i       ,^  . , . 

CHARLES^  .'if',? 

Soyez  tratiqùlUé  ;  je  l'ai  envoya  en  course. . .  (A pari.) 
Dieu!  comment  lui  dire?.. .  fÉauf,)  Vous  souvenez-vous, 
mam'zelle ,  de  m'avoir  vu  à  la  fontaine  des  Pâkâns^  ' 

LbttSir  ' 

Oui,  mcmsiàir.    '  ^  '  •"  ■^"'*  '^'^  -■  '  ■  ''  *^ 

3 


■  l. 


\    - 


(i8) 

AiA  :  hcfùs  voye»  ijfueje  pense  à  vous  (des  Maris  ont  tcit.) 

.3e  me  souviens  qvCk  la  fontaine 
JVourSris  pour  la  première  (bia;    . 
Vous  m Wez  regardée  k  peine , 
Mi^  vçjus  m^flt^s  un  salut ,  ie  crois.      (bU) 
,.  D^bo«I^ÎQan¥>bile,  €n  $3ence., 
u  .  Voua  gvie^rair  tout  interdit^.. .  (i^) 

Vmtiucomm'  nous  fti'ft  i^iPiHMÛswpQa.  • , 
U^  ie  citiii  ^Vous  II WivTi»  rien  dît.  <te) 

CHARLES. 

Ne  vous  scmi^nes-^oii»  que  éTça  ,  aiam'zelle  ? 

M>UISff. 

« 

Mëfkeair. 
Je  me  souviens  qiA  la  fcntaine , 
Un  autre  jour ,  pour  «n'oMigçr  « 
Vous  vous  étés  doAn4  la  pieine 
D^piitendJ  ma  cmche  et  dVous^a  ohargqr.  -  Ibis) 
Quand  jVous  quittai ,  c*te  complaisance 
Me  revint  toujourâ  k  l^prît.  ^  (bis) 

'    ...  St.d'puifi ^H«inips*Ui  sans  ôob' )*^  ptnie  p 

Et  cependant  vo|is  nVp'^V^z  rien  dit.         {bis) 

^le  nVous  ai  rien  dit,  cest  vraij  nuis  y^  parlaii  anc 
autres  jeunes  ifflles  qai  Tenaient  à  la  fontaine.  *  •  îe  les 
faisais  )aser  sur  vous. . .  parée  que  je  me  sentais  plus  haidi 
avec  elles  ;  et  le  plus  drôle  v,  est  que  notre  destinée  se 
rassemble.  ,     ^  " 

wniMK  ,^  40  rapprQ€hsm4  de  4m' 

Tous  êtes  malheureux  ? 

cHAm.]ei9^ 

Pas  auprès  de  vcus  ,  mam^zellè^. .  •  4a  Veste ,  même  po- 
sition,* blané  et  blandhe,  orphelin  et  orpheline...  tous 
deux  sans  fortune ,  je  crots  htôn . . .  Pair  exemple ,  la  diffë- 
reucc,  ^  .^ç'est  que  vpus  i^'êtes  pas  m^rioi  et  ^wi  je  le  sais* 

Vàuiiètea  naiJB? 

Matelot. .  •  toujours  par  suite  des  circoinMlCM^ 

1^ 


I 


(  19  ) 

1.0V18B. 

Ah!  mon  dieu!..,  et  quelle»  drçonfiwcct  vous  ont  fiiit 
tomber..  ■ 


Sur  le  m&t  de  pen-oquet  ?. . .  voici  :  Mon  père  était  em- 
ployé chez  im  riclie  habitant  de  Sainl-Lonis  du  Sénégal  ; 
de  retour  en  France ,  il  a'y  maria  ;  iilaîs  son  bonheur  fnt 
court.  Je  perdis  ma  mèro'et  i)imt6t  lui  même.. .  j'éuûs 
bien  ï«me. . .  on  m'a  nommé  dea  tuteurs,  k  cause  d'un 
petit  héritage  j  l'hâritage  h  amène  des  procès  ;  les  tuteurs 
ont  pris  des  procureurs  -,  et  finalement  de  lotears  en  pro- 
cureurs, il  ny  a  plus  eu  d'hériU^. . .  alors  les  tORiurs  et 
les  procureurs  mont  laissé  làr.^tie  me  tms  engagé  à  bord 
d'un  corsaire,  pour  y 
j'ai  monté  en  grade 
,  m'a  fait  avoir  de  l'avi 
telot  en  attendnnt  i 
nmu  avons  rel&ché  s 
je  TOUS  ai  vue. . .  je 
mot  est  U . . .  je  suis  i 
ùble  de  le  lâcher.  (£ 
tenir ,  je  me  suis  écht 
où  j'ai  apprit. , ,  et  i   .     _  ^  _ 

LOVISS. 

Quoi!  monsieur,  vous  voules  rester  dansée  paysftfue^e^ 
cit  votre  espérance  ?  .  .    *i 

CBAttlS,  . 

Quelle  est  mon  espérance  ?  (Apart.)^  Je  croîs  qiife  e'esfc-i 

le  moment  de  me  risquer Allons!  ^emcrisciae 

('//out.^Ëh  bienimam'zelle,  moitetp^niiie».  .-<  -.-■'' 

SCÈNE  IX. 

-  CHABLES,  LOUISE  »  ORÉNO:      "  '  ■  '         ' 

osiNO ,  estçufflé  et  ahargéà'wn  paquet. 
Ouf  f 

LOVISKt 

C'est  notre  maUre.    , 


(ao) 

CHÀnLEs ,  à  part. 
Jdstemeiit ',  il  arrive  au  moment  où  je  me  risquais. 
onÉifo ,  étun  iUr  soupçonneapc. 

Ah  ça  !  mais  ils  étaient  bien  près  l'un  de  ï.autre, 

CRÀKi.Es^  à  Orénq.  [ 
Ah  l  vous  yoîU  ié\k  revenu. 

rÛpii,  j'ai,  couru*. 

CHA1IL136, 

Avea^vQus  trouve  ? 
Leîpetit?.««  ^elntroliivi.   . 

'     '  Votts  avez  feît  ma  eôminisîon  ? 

<  • 

ORÉno. 

•  , .-    «  .1  • 

Qui.  *.  n  m'a  dit  comme  ça ,  que  si  vous  ne  revenies 
p^^  ,  ^fu'il  ne  voudrait  pas  être  k  votre  plaee.  •  •  Je  lui  ai 
dit  qua  .c*était  malhonnête  ^  parce  que  votre  plaoe  était 
I)Qi|ae.^  que  you<  étiez  moti  apiuestique-secrétaii^e. 

CHARLES.     « 

Cest  bien^  c'est  bien. . .  Mats  qu*est-ce  que  tous  povtea 
donc  U  7 

OKÉSO. 

Ça  ?  rien; . .  c^est  des  emplettes  pour  moit 

cHÀiaESt 
P-OTirvous? 

ORÉKO ,  bas  à  Charles  ^  le  tirant  à  récart. 
C'est-à-dire  pow  ma  domestique^    • 

^  CHARLES, 

Ah! 

ORÉHO, 

Oui  5  et  voiis ,  vwlà  tout  ce  <ju'il  vous  faut  pour  écrire, 

CHARLES. 

Vous  ave»  bien  fait. . .  Ainsi  ce  paquet-là  c'est  pour 
inoi (ille prend)  et  celui-ci  pour mam'zelle  Louise, 

ÔRÉKO. 

Oui ,  mam'zelle  ,  c est  moi  qu  apporte  ça. 


(21    ) 
LOUISE. 

Ah  !  monsienr  ^  -que  je  tous  ramereie.! .  <  La  jolie  robe  ! .  • . 

CHAULES,  à  part. 
Il  est  galapt ,  le  bourgeois.  '^     *' 

OKÉWO'. 

Maintenant,'  sinotts  songions  à  reprendre  le  déjeuner, 
parce  que  je  sens. . . 

•  CHAJILES. 

'    C'est  jascc  )  si  lUAtm  maltie  le  veut ,  mettons-nous  à 
table. 

Moi  ,•  je  vais  prenidrë  la  dbaî^e*  ;  je  sois"  le  maître  ;  vous , 
mettez-vous  sur  le  banc  pi  est' bien  étroit:  pais.  4aiiie  ! 
jfe  ne  savais  paa-qiwnoas  serions  si  uombreiit*  • 

(  Cliatles  s'assied  mp'^tm-nHk  banc,  àueà  Zouise ,  et  pa- 
raît enchanté  a  être  m,  près  iTelle.) 

Qu eAt-^e  ((ue  fe  vais  vous  servir  ?^(B^gdiidaÊt ^ûise et 
Cliarles.)  Mab  dites-moi  donc,  mes  ^on^^H^es,  votis 
clcs  bien  près  Tun  de  l'aulrei  *    '  \ 

CHARLES. 

Cest  la  faute  du  banc  >  il  n'est  pas  plus  grand,        '  >    ^ 

O11É90. 

C'est  vrai. 

CHAULES^  à  LâUàse.        ' 

Je  suis  bien  heureux ,  mdm'zelle  Louise. 

oaÉNo. 

Âh  bien  !  moi ,  je  veux  me  mettre  sur  le  banc. 

CHAULES. 

Il  n'y  a  plus  de  pkfic» 

ORÉiro. 

En  se  serrant  un  peu  ;  mais,  au  fait ^  prenez  la  chaise , 
vous. 

CHARLES. 

Moi ,  je  suis  bien  là  ;  ne  faites  donc  pas  de  cérémonie 
avec  moi. 

onéso.' 

C'est  pas  ça . . .  c'est. . .  Mettez-vous  sur  la  chaise  \  j'aime 
mieux  ça ...  je  le  veux. 


CHAftLBs ,  à  Louis*,^  tofu  écbtuer  Onno. 


maiiges 


'i 


•  • 


Notre  maître  vous  parle. 

Oui  9  oui,  mettez-Tons  doac  sur  la  cluii3e« 

Comme  TOUS  Totidrej},..(i/  «s.isw.  oùg^i  qu'Oréno  pour 

OHÉ KO* 

Si  j'aime  la  mnsiqne?. . .  U  (««gbow.. .  oh  !  oui. 

Ehbi^r  pniaqne maia'MUe Xioann M  m«at«  M* , elk 
»a  nom  chanter  quelque  chose  ^ . .  que  petite  chanson. 

•aAiro. 
ia  lejmx  bien.  (Jl  s'asti^  près  de  Louise  mû  se  %ve 
«ue-mém6  prwgu'aussùôt  pour  chanter,  et  Oréno  se 
trouve  seul  sur  le  banc.)  - 

CHABtBs;  à  Louise. 
AUons,  Adm'zelle ,  1«  maître  lè  T«tti.  (Pendant  me 
dMmse  chante,  -Charles  se  fut  verser  plusieurs  fois  à  boint 
par  Ureno.  qui  mime  Pair  d^  Louise  ^  saute  et  parait 
*">nsporté  de  rwissemm,t.y     : 

•    lotruE.^ 
Je  Tais  vous  chante»  nn  air  qve  aa'a  appris  an  bon  nègre 
qni  revenait  de  l'île  JBourfwn. 

AIR  : 

Maître  à  moi  se  Aehe  et  me«att.|, 
'  Ëien  Muvent  lui  kver  aeu  bras  ^ 

Quand  a  frapp^. . .  doulçur  se  passe , 
Pauvre  noir  Im  ch&nter  tout  bas  : 
j .  ' .  ,  Pas  toujours  souffrir} 

Vient  jour  de  plaisir ^ 

Oublier  la  peine. 

Alors  dansera , 

Zam  chantera  j 

Gourde  sera  pkine  j 


(*3) 

£t  puis  nuiUre  à  wm 

Est  bOD  »  Mk  pOQf^OÎ. 
11  «  p^it'  «llrftMM  i 

Aussi  ses  enfaos 

Soqt  pMlbMueoapMnet; 

Lairmère  est 


rf  ■»• 


i«  .  ■•  f 


Maître  k  nous ,  Dégresse  il  aime  »  ^ 
A  raison ,  s*T  coQnait  ▼ratment,      .     '      ''  ,.  a 

Noir  Tîsagegfntii  tout  d-m«nie;        ^  ^     ^ 

Et  plus  gendl  «icf  visage  blanc. 


'■  i 


Négresse  tpiqmçf  i  ^    •  ' 

Fm}^  en  amours;  i.  ftv 

Pas  jamais  ¥olage«     .      • 

Tresser  beau  panier ,  " -"^    \ 

Ou  joli  coUi^r.;  > ,  .  *—'»•*> 

Soigner  le  ménage.  /- .   '-r:  ,î\j*\î 

Et  si  mattre  blanc 

Repose  bien  ntédi^iilV  y\ 

Colère  est  à  craindrif  •  '  ,    , .  i^,\ 

ToHJoiues  joMir^   ^  .   .  »\  %»<\ 

Quelqnefbis  soufirir  »  ■,,'.'.'  »0'\>A''ûii  ' 

Mais  jamais  se  plûdfV* 

Midtreàno«B,tiégMf»e9aiiiieri9te9  /  '      --t-v  d^ 
ORÉno^  allant  caresser  Lf^^ise  et  répétant  les  derniers 

il  faut  quejç  Tépooiie*  '^ 

cRAftLBft ,  à  part. 

Avec  tout  ça  ma  déclaration  n^est  pas  encore  faite ,  et  si 
le  capitaine  me  ,savait  ici ...  Q  faut  se  d^jiM^hçrf 

L'embarras ,  c'est  de  me  dëciarer,  et  de  vive  voix ,  |e 
n^oie'îaïaaif  fntler*  0|^i  â  je  savais  éonrei.ivtai^,  1  ptmos, 
qu'est-oe  que  je  dia  d<mc  ?  Ç/ippelant*)  Mon  Mcréture  f 


(»4) 

Platt-ii  ? 

ORËBO,  d'un  air  de  confidenca, 
Atnmdfs.  ' 

Ain  :  J'en  guette  wt-petil  de  mon  ige. 
{A  Louise)  Vous  ivez  uoe  bell'  coiflure , 

Puw  un'  robe  d'un  ti«a  diarniant  : 


(A  gart.) 


,    ,  [Louise  sort.) 

.-:        ■  --'ScèBrE-x.'  - 

ORÉNO,  CBARL^. 

ORÉHO.  , ,    . 

~  Çest'une  fameuse  ruse  que  je  vieos  d'ooployer  là. 

CHAU.U.  '  .    .. 

.   Otûf  c'est  difttlemeitt.inalutvcAI  quand  voiuvomy 
mettez. 

.  ORtKp. 
Maintenant,  rs^)^  seq:«taii^,  il  £uit  que iiç,^voiis  fasse 
une  confidence . . .  îe  suis  «uHHireux  ! . . .  Ouf  ! 

Amoureux  ? Eh  bien  1  unt  mieux  pour  tous  , 

monsieur  Oréno ,  quand  on  est  riche  et  qu'on  peut  (aire 
le  bonheur  d'un  quelqu'un  qui  vous  aime. 

V.    .'OtÉSO.     ■     ■ 

,Otù,  0)918)6  ne  tais  po^  encore  si  elle  m'aime. 

CHAULES. 

Tiens,  c'est  comme  moi.  Ckmteïi-moî  donc  ça —  je 
vous  conterai  mon  histoire  après. 

o'nAiio.   '  ■   '  ' 
.    Tout  ça  qHAie  puis  roo»  dire^-c'est  ■^picienai  paaencore 
osé  lui  faire  ma  dîédaration. 


Comme  moi. 

oiiàiio. 
Quand  je  la  vois ,  ça  m^embrouille ,  et  je  deviens  to«|t« . . 

CHAULES. 

Comme  moi. 

ontoo^  , 

Tout  bêle.  , 

CHABLIS. 

Moi  ça  ne  va  pas  jusque-là ,  mais  pas  bien  loin* 

ORÉNO. 

Et  il  me  semble  que  je  serai  pln^  bardi  auprès  d^elle 
quand  elle  n'y  sera  pas.  Puisque  je  n'ose  pas  parier  de  àion 
amour,  j'ai  pensé  à  Yétfrir^y  et  comme  vous  êtes  mou 
secrétaire ... 

Vite,  vitQ ,  Técritoire,  le  {Mqjner ,  les  plum^s^ .  ^ . .  Elle 
sait  donc  lire  ? 

OKÉNO. 

Elle  m'a  dit  qu'elle  savait  lire. 

(  Charles  se  place  auprès  de  la  petite  table  qui  esi^à  la 
droite  du  théâtre ,  et  sur  laquelle  Oréno  a  apporté  tout 
ce  qu'il  faut  pour  écrire.  ) 

J'vas  dicter. . .  écrivez;  vous  y  êtes  ?  Mettez  d'abord  tn 
tète  ;  Mam'zeUe  Louise^ 

CHARLES  ,  5e  leS^OTlt,  ^ 

C'est  mam'zelle  Louise  qu^  vous  aimez  7 

ORÉNO. 

Oui ,  c'est  elle;  j'en  suis  bien  sûr ,  ça  vous  étonne? 

CHÀRLBSf  évm. 
Moi?  non. ..  mais. .  • 

OR^HO. 

Âb!  ]^  veux  la  rendre  si  heureuse!  Elle  est  pauvre, 
eb  bien  !  tout  ce  que  j'ai  sera  à  elle  ;  elle  n'a  pas  de  famille, 
je  lui  servirai  de  père  ! . .  • 

CHARLES  ,  à  poftt* 
Si  ce  n'était  que  ça  ! 

le  la  servirai  c<mime  son  esdavé ,  et  vots  afissi  ;  nous 
la  servirons  tous  les  deux# 


cttkfLLU^  ^  à'fAM ,  soupiranL 
Allons  «  c'est  pour  son  bonheur. 

CHARLES;^  à  pO/'^ 

C'est  bien  dur  cependant  d'être  Iç  secrélwre  de  sort 

*       ORÊKO. 

Vous  avez  mîs  :  Main'z^ll^  f^QUise* , 

!  :rC'efltfait«  ./râ  If- 

1 ^  .  :  9»Élf.O*  I,     ..  [' 

Je  uoiis  aime,  .14": 

CHAULER  ^j4  Z^^'^- 

îaurais  cbcrchë  j^iH^^i^  loc^rtemps ,  mol ,  poUf  ëcrifcf 
W.irlW.,il.Ya.2\ni5»U,t9};f,  de  suite.,  ^     ,       , 

^^  ':àu|i^nd^   Viajivc  iïâ*îï  ftttt^e  ce  soîtfealou^ë. 

Est-ce  tourné?  **      . 

I  ,    oHévO)  dictant, 

^^,(vou^  (^ff!  mon  ccçur^^^^mà  main.  Vous  avez  mfe  : 


un 


CHAÏlLESi 


*  CHAI 

Ouï. 

Bien.  (Dictant.  )  Et  ce  ^pte  je  possède  est  à  voUs  tout 

C'est  écrit...  r5e  feiyi/rt.^  Voicî  votre  lettre- 

ORÉKO*-  '.      •         I  •• 

Non-,  c'est  que  je.  n'osaraît:  jamais  la  remettre  moi-^ 
même.  •  '  » 

.  CllA1kI.ES. 

Ahî  c'est  trop  fort!  mille  /canonnades?. . .  ^  ^  cl  si  f oufii 

coTTîptcz  rtir  moi.  ; .      ' 


1 

I 


/, 


C  ^T  ) 

AIR  du  vaudeville  d^s  Scythes. 

Vous  me  rTusez  ce  bon  office , . . 
Ah  !  c'est  bien  mal ,  itA^èur ,  mais  cependant 
J*aurais  le  droit  d'exiger  ce  service.     .  .  .  *    -%  ^ 

CHAULES. 

V ous ne  lavez  plus  a  présent ... 
CTmatiu  encor ,  vous  lejpouyiez  peut-être , 
A  vous  servir  je  m'étais  engagé  \ 
Mais  maintenait  voUsVi'^^eiï  pltt^  iMon  maître  ;  '  ^^    <  '    / 
Car  dès  ce  moment  je  ycru^Mlonn'  vot'  congé. 

Comment?  '^•^^«'^ 

Oui,  je  quitte  voti'fe'setvîclf*"' 

•     •^'  •    '•' 'lyàlÊ^IP/  Sïjife^P'l  ^n-'i^H^  j^'n%ijb'r 

Je  VOIS  ce  que  c'est. ^  1  jfe"fec«fakîs^sa^"rir&6tt,  it'^iili^ 
mam'zelle  Louiaeî^.A.»  (jimei^  eolèrs^x)  Si  c'était  vratl 
r5 WWiw7t)^aiije  !  c'est  Wçi^  ^^^fj^V^Ky^.CB^ut 
à  Charles ,  brusquement.)  Allez-vous-en  tout  de  suue. 

Oui,M.Oréno,maîs.,.,  *^*  ^  *.  ''-''"^ 

^  ORÉNO.  .    -   t 

Tout  de  suite,  tout  dé  sùrté;  mais  attendez. '.ViTtaut 
récler  nos  comptes  ;  j'ai  été  domestiqua  ^  je  sais  c€f  ^Uê^^^. 
(^  il  tire  sa  bourse.) 

CHARLES.  *    ' 

Laissez  donc, . .  '  --  î  «i 

Si ,  61 ,  voyons. . .  A  soixante  francs  par  an» .  »  il  y  a  \Siid 
lieure  que  vous.êtes  chez  mpi  *  :'  :  ça  |aiu  ;  • 

cQARLïis ,'  remontant^  ta  scène.       ^*  ^""^  -    ' 
Ça  fait...  ça  ne  fait  lien.        •  ,/        ' 

Mais  OÙ  allez- VOUS  aller  ?  .  -(...n 

CHAULES  ^  avec  chagrin, 

llejoinacf  mo»  corsaire  :  il  e^  airivera  c^  guj,|poji^fyft. .  <h 


«  _ 


(»8) 

mon  affaire   nVst   pas   tK>tti!ie«..  c'est  égal...    Adieu , 
Mm  OnJno*  i 

Adiea. . .  {A  pfirt.)  Pauvre  garçon!  (lise  retourne  et 
reyoù  Charles  hésitant  encore  àpartir  et  regardant  du 
côté  de  la  chambre  de  Louise.)  fTn  bien  ! 

CHARLES. 

-  Adieu^^M.  Orëno. . .  Dîtes  donc ,  est-ce  que  \e  pourrais 
pas  souliaieer  )e  boitooiri  maWeelle  Louise  7 

ontvo. 

Non,  non. . .  partes.  .'•  partez  k  l^instant. 

CHiRLEs ,  à  part. 

Il  faut  pourtant  que  je  fa  revoie. .  *  Comment  iairc? 
(Haut.)  Dites  donc  y  M.  Oréno  1  si  cependant  ça  peut  vous 
laire  plaisir,  je  remettrai  votre  lettre. 


9  ame  joie. 


Traimentl...  (  Changs^nt  de  \ 
veux  plus. 

CHIKIBS. 

Je  m'en  «rai  après. 

ORÉ90.  , 

Tout  de  suite  après? 

CHAIILES. 

Cest  convenu.  '  ' 


'•  ORÉBO. 

CHARLES. 

Foi  d«  muin. 

...  ORÉKO. 


Oh  !  oui ,  parlez  pour  moi ...  on  n^ose  pas  se  faire  valoir 
«dfr-Hièm^.  • .  Jte  ne  auîft  paé  én<v>i^  très-vieux. . .  et  pvis , 
fêtais  beau  garçon  autrefois;  je  n^oseraîs  pas  te  dire  mtt- 
même.  Ma  coulenv polirraitJMfm  TefifiinNicher  aussi  un  peu  ; 
mais  vous  lui  rappellerez  sa  chantfon  sans  faire  semUa^t  de 
rien. 

«  Vî^agQ  noir  genUl  tout  d^méme , 

«  Et  plus  gentil  qu Visage  blanc.  » 
CHARLES j.^  pari. 

XéraïJbrS^  }<^  Hciïdfâf  pâiÛe  j  Mt'ètue  lioimiStto. 


Maïs  un  service  en  vâut  un  >  ftut^e ,  et  tandîa  qii€f  ioià 
parlerez  pour  moi  à  mam^^éOlb  liMiide,  je  parlerai  pour  vous 
a  Yotre  capitaine.         ^  •  - .  ..    ^.  .  .1 /^ 

AvecçatqtiHltdtiiëcoulcira.  ..  - 

ORÉIïÔ.  ^ 

\  i  \  ,  .  t 

Soyez  tranquiUe^je  leaiippU«rai  tsûàl. .  •  mais  la  voila.  ^ 

SeÈKE  XI. 

tzè  Miicts ,  LOtJlSE. 
EirSEMBLË. 


I 


r  ' 


'.U'^y 


LoursK. 

« 

Me  voilà  !      (bis) 
Suis-îe  bien  oomm^  cela  ?  ^  ,  •        w 

Cette  panire'là 

Peut  être  vous  plaira..    .     . ,. .  ,     ..  .^j 

CHARLES,  présentant  la  lettre  k  JÙomse.       ork/i o^  s'en  àtUuU^ 

I.avoUà!     {hU)  Lavdttàl    {bis) 

Mam'zell*  prenez  cdb.  J^oQitpuK  trembléi^  eoipdi'  ça? 

Voyoo»  à  ç*t  éotit-là  Ab  !  je  voudrais  déjà 

Cque  voi' oorar  r^poildlra.  Savoir  ce  ^'ett^dulBi.i'   i 

(tisort). 

SGëjxa  JlD.*     I       ■  • .  \  '.„, 

CHARLES,  LOmSB.  '    '•  >   "i 

"         •     Lovisz,  à  part,  regardant  Charles.    •":*.'" 
n  m*ëcrit,  et  cependant  il  est  près  de  moj. 


CHARLES. 


JevMaeUprief.lififSySDîii^^^lçtiy  - 


(^) 


i  .*  -  •  • 


«  J'vous  offre  mon  ^(mr  ^  nia  main; 
«  Cque  f  possèd'  est  à  vous  tout  d'mém»  «  ^  i 
(A  part)       Ah  !  grand  dieu  !  mmi  trouble  est  extrême. 
(A  Char^s^  Mo;i9Îeur ,  q'que  eontie^t^  fy:r'^  .   . 
o'mOj^   Nedoi^pas,b^WQM|>H^«Mqureo4re, 
;*^  Vous  n^me  Taviez  ppis  fsop/m:  dit  « 

,  ^    .  ,    ^  Et  j*av^  ^éjà  cru  r^lenire. 

ciBllLi/i»  ,  o^iVemâot* 
Est-il  possible  ! . . .  (Changeant  de  ton^,)  Mais  pardon  ^ 
mam'zeUe  Lôtiîsé,  fùuMîaîs^i'e  vous  dire  qpué  cest  nol* 
n^aifrc^  içp^.  y<;l^s  adresse  ce  bjjlet^  moi^  je  L'ai  écritaoas  sa 
dïcteé/  ..   , 

LOUISE ,  piquée^ 
n  n^est  pas  de  vous  ?  ^ 

Cest  de  la  part  de  M.ONbq  que  je  viçns...  Ilin*a 
chaîné  de  vous  dire  qu'il  voulait  de  vous  pour  sa  feiniAe> 
qu'il  ferait  votre  bonheur*  ».  qu?il  avait  été  beau  garçon 
autrefois. . .  Il  est  riche. .  •  il  vous  aime .  ^ .  (S'oubîiant,) 
Âh!  s'il  vous  aimait  autant...  (ylpaHî)  jVfon  Dieu!  que  c'est 
donc  difficile  de  vanter  son  ntarl ,  surtout  un  rival  ae  cette 
couleuiv-'là  !  on  ne  sait  ipie  dire. 

'  LOUISE,  tres'^mm.  -  •   ^  *  *    ^ 

Ah!  c^est  notre  maître  qui  vous  envoie?. ..  c'est  d'un 
bon  cœur  ce  qn^  ^i^v»  Jfalteê-ld.  £kbiQii  !  mimsieur,  dkes- 
lui  que  jeTaime  aussi,  que  )e  Vaiine  beaucoup . . .  mais  que 
je  ne  veux  pas  me  marier  j  qae  je  ne  veux  pas  'être  riche. 

Charles',  i^essuyaitt^ tés  yeux.  " 

Vous  l'aimez?. . .  tarit  mieux. . .  tant  taîeux  pour  lui^ 
6'^ntend,*  plus  tard  vous  consentirez  saiis'^doule  à  lej^ouser... 
quand  on  s  aîme. . .  Au  surplus ,  je  tie  serai  p99  à  la  noce ,. 
puisque  demain  je  çerai  bien  loin. 

Comment? 

.CHAULES.  '  .      i    ."        ,      ; 

Oui ,  mam'zelje^  j'ai-oëA^rié  pour  Vou»  :  j['ai  quitté  moa 


(3.) 

bidment  sans  permission ,  efi  dit  moment  qu'on  m'adra  re-*  - 
prij,  mon  prdcès'scM-'Mettlàt  fiif.  0A''pftitertreur8-là  soni 
CDcore  plus  expéditifs  qDfl:««nS<^PraiMitJ.jCWt  l'afTaire 
de  trais  mou  :  aligiknent>  ^.en.4oHt-i>  hifltVJebon'wnA') 
•■■  .  -  IGOlHW."'--"  -■  '}■■  ■■■■  '  ^  ' 
DsçraitvmSv- I'   ^^  : .   •. 

GH-ftBl.i  ' 

Voilà  ma  po«i  tiofi  V  ftiatt'zièlte  ' 

}K)sition ...  Et  ce  ifatë  vOte  itè  m 
est  allé  trouver  mou  capitaine.  ] 
tre;  mais  çÀ  va  Faire  decdnvlir' 
aller,  je  tiens  si  ppu  à  la  vie. . . 

lOCtâE ,'  retenant  Chqftt  i 

iè  vtna  en  ffTÎfe  Vn^'pKrtW^i'^  ffUli  'ltit'ëmbati-&iMl1^ 
Ce  n'est  pasnot'  maître  que  j'aime.  "iJia»; 

CHARLES,  «tWménI.,,,..,  ,^,  ,,,  ,t;,*ij[l 
Qui  donc?. .  est-ce  qaelcpi'nm-de  la  maison? 


CS'AItLBS. 


...  ,.,::i!iu,. 
Alors. ..  G^^do^jQoi?  ..  .  .  ,     .i.iV'itA 

.1     îf.'v.     ■If    i -l-dBWl-  ■      ■.■:■'■■'.■■!:   ■:''!'''''l"'l' 

Oui. . .  mais   fuyez  bien  loin. .  J'SI>otre'capitaina.  .J 
(Elle  se  jeUe  dans  tes  hras:) 


.-M.r«   tii'iir  I 

[  .Ah!idegrt<HMiiW«T0SÏ9un$'  ;  .1 'li- 'K 
Où  peut  Tenir  ehVQi»  aurprev^r^..  ,  , .     , 
Part«E,  fuyeBsms  plus  attendre  J  -, 

Qui  viendrait  i  votre  lecours  ?  .      ■ . ., 

'Eloigoez^vout,  je  Tou«  ensT'Ci  ,.:ii, 

Car  on  peut  venir  ^  ces  Ueux.    ,.  ,|  iii„rti 

CHARLES ,  se  jetaAi'à  tes  geiwuii. 

Maintenant  je  tiens  Jt  h>vie« 

Ah  !  qii'fa  rend  pekratrdMv  iMwM^  I  '  ' 


<JA 


^ 


(30 
SCteE  Xm  et  aeruiàrip, 

LES  iià^sft ,  ORÉNQ. 

o^Èvo ,  entrant  tout  0ffaré.    - 
Que  TÎenl  de  me  dire  le  capitaine  !  c'est  hii ,  le  fis  de  mon 
bienfaiteur! 

Ptrdan^ M*  Qrtfno»  ^e€fDyes  pokit*  « . 

LOUISE,  à  Oréno  ,  rfW  afr  suppliant. 

Ne  le  d^ncez  pas- 

ORÉico ,  en  délire,  caressant  Charles  et  se  jetant  à  ses 

pieds.  ' 

Pirdon^  pardon,  mpn  cher  niaîtrç.  (i^W  *<M>e  fc^ 
mains. )VsiTaoa. 

CHARLES,  surplis. 

Ah  çà!  qu'est-ce  qtfil  a  donc?  Voilà  qu'il  me  demande 
pardon  et  qu'il  m^appeUe  son  cher  matlre. 

ORÉNQ I  4^  ^me. 
Gh  l  î'aurais  donné  tout  mon  sang  pour  vous  sauvor* 

CHARLES. 

Mais  je  n'y  suis  pas  du  tout.    ^ 

LODISB. 

Qu'e^*-U  donc  ^rivé  ? 

ORÉ^O. 

*  Eh!.  saTais-)e  que  vous  étiez  le  fils  de  M.  Lefori?. . .  Le 
capitaine  m'a  im%  appris ...  les  pialh^ors  4^  votre  famille. .. 
votre  désertion. . .  Alors  j'ai  dit  que  Je  venais  demander 
grâce  pour  vous.  Le  capitaine  m'a  répondu  fort  poliment 
que  ça  ne  se  pouvait  pas  )  il  m'a  demandé  pu  vous  étiez  : 
j^ai  répondu  a  mon  tour  que  JQ  n'en  savais  rien,  et  que 
personne  n'avait  le  dFoit  de  venir  vous  chercher  chez  moi. 

CHARLES. 

Aïe! 

QRÉJ^O. 

C'est  égal ,  il  n'en  a  pas  tenu  compte ,  et  il  a  commandé  à 
six  beaux  soldat^...  desl)eaux  homi^eç,  ma  ici . .  d'aller  vous 
rejoindre  pour  vom  fustller. 


C  33  ) 

LOUISK. 

GMndDièiiI  ;  /  V  ». 

OHÉNO. 

Et  ilssont  pàttiLiCépee  un  air  dfijoie.)  Ah  ! 

GAARLKS* 

Ehbien  I  ça  tous  a  donc  fait  plaisir. . .  de  les  voir  poi^tir  ? 

OHÉIÎO. 

Ça  mVpaè  fait  plaisir  de  les  voir  partir. . .  mais  ça  m'a 

fait  plaisir  de  voir  le  capîtatne le  lui  ai  dit  que  je 

|>aierais  toat;  œ  qu'il  vou(urait  pour  qu'on  vous  trouvât  un 
remplaçant. 

CHAULES. 

Un  renfplaçant  pour  ècre  ftisillé  !  ça  n  est  pas  facfle  à 
trouver. 

ORÉNO.  '' 

Nons  nous  sommes. arrangés;  je  lui  ai  remis  le  pnx  de 
▼otre  engagement i  et  vous  êtes  libiçe  enfin.  , 

JJK  :  Epoux  mprudeni^JUs  rebelle:        *"  '*'  ''  - 

Oui»  oui,' mam'zdVj  ix!crugDez  rien  pour  sa  vie. 

GHAaLBS.  ,  ^i/^ 

n  se  pourrait  1  je  ii'siuii  plus  désarteur. 

OKÉNO.  /  I 

Ah!  n'me  remerciez  pas,  jVous  en  prie^ 
ITétVvouS  pas  rfils.d^oalnenfiiîHur*    .  ,{ ^ 

Vous  ét*9  le  fils  d*mon  bîeoÊiitQqr.  ' ». .  t.  r    ^ 

J^ui  doîs  la  fortune  que  j^aî  fUte'^  . ,    .  ^ , 

Ah!  je  suis  heureux,  mtsenfans^  '^    . 

De  retrouver  après  vingt  ans 
Le  moyen  de  payer  ma  dette. 


r 


)     I 


•  I 


CHARLES. 

Comment  VOUS  avez  payé?. . .  quel  digne  homme  I  /'.  votia 
Ates  mon  sauveur  I  (Il  lé  presse  dans  ses  brasJ) 

ORËNO* 

Et  j'ai  pu  me  faire  servir  par  (vous  ! 

5 


(34) 

CHAKLBS. 

Ah!  de  cec6të-là,  vous  pouvez  avoir  la  conscieiicè  en  repos. 

ORÉNO. 

C'est  moi  quî  veux  vous  servir. . .  votre  père  n'est  plus 
là ...  (7/  essuie  une  larme.)  Tout  ce  qui  est  ici  vous  appar- 
tient ,  prenez-le. 

CHARLES. 

Ah  !  voilà  de  tout  ce  que  vous  m'oflBpez  la  seule  chose,  que 
j'accepte.  (Il prend  la  main  de  Louise  qu'il  baise  auec  trans- 
port,) Vous  pouvez  garder  le  reste. 

Eh  bien  !  soyez  mes  enfans ,  et  quand  vous  voudrez  repar- 
tir pour  votre  pays ,  Qréno  vous  y  suivra. 

VAUDEVILLE. 

AIR  :  Beau  petit  mam'zelV  Zizi  (de  File  des  Noirs). 

Vous  me  retrac'rez  Pîmag^ 
'D\in  bon  maître  que  j'aimais  i 
Daus  votre  petit  ménage 
Tous  deux  soyez  heureux...  mais 
Ah  !  ne  me  quittez  jamais. 

LOUISE  ET  CHARLES. 

Nous  ne  vous  quît*rons.  jamais. 

ENSEMBLE. 

Non  jamais,  jamais ,  jamais. 
LOUISE ,  au  Public, 

'  Messieurs  »  Pbon  noir  vous  invite 
A  Tvisiter  souvent»  maïs 
Comm*  sa  case  est  bien  petite  ; 
Il  a  fjsdt  placer  exprès 
Un  parterre  tout  auprès* 
V'nez  !  vous  nie  génVez  jamais.  ^ 

ENSEMBLE. 

Non,  vous  n^nous  générez  jamais* 
Non,    amais»  jamais,  jamais. 

FIN. 


POUR   CENT, 

ou 

L  AUn  DENFAI<ÎCE, 

VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE, 


pAft  M.  Emile  db  R-- 


Rcpréwiit^  pour  la  premîire  fois  tor  le  Thdttre  du  Vaudeville, 
le  iSjuin  i836. 


PAIX  :   I  FRANC  5o  CENTIMES. 


PARIS  ^ 

CHEZ  QUOY  .  LIBRAIRE  . 

ÎDim»  DB  riBOU  DB  THitTKI, 

Boolenrd  Sunt-Martîn  ,  N*.  & 
18S6. 


,     ■-■.  -r-;,     .f.m,      a'rs    ^    «—» 


FÈRSONNjiGES.  Acteurs. 

Henry  MÉRÏNVAL  ,  )  M.  "Févè. 

GRANVILLE,  f      amis      JM.  Fontenat. 

EDOUARD,  (  d'èiifânce.  ilVl.  Bercoxjr. 

THEODORE,  )  (M.  Gabriel. 

DUCLOS^vieàâTfiué  .   ^   .   .   .   .  ëmilk. 

Madame  DOLBAN M*^  Deusle, 

LàURE  DOLBAN  9  sa  nièce ....  WK  Zoé  Guillot. 
Un  Laquais. 
Invités ,  etc. 


La  Seine  se  passe  à  Paris ,  chez  Henty, 


Tous  les  exemplaires  itoii  rev^s  de  la  signature  de 
TEdîteur  seront  réputé  contrefaits. 


S'adresser  pour  la  paHition  et  les  airs  détachés  ^  à 
M,  Hus-Desforges ,  chef  d'àrthestre  du  Vaudeville . 


^  IMPRIMERIE  DE  A.  COmAM , 
fjVUbourg  Montmartre ,  n.  4- 


*      ■<  ^ 


VINGT-CINQ  POUR  CENT, 

f  * 

l'a]!ii  d'enfance  9 

VAUDEVILLE    EN    UN    ACTK  , 

.  .      .      '  'l i   .      M',i   Jl 

Lç  théâtre  r^présenie  ^in  aalan  ttèe-^étégdtH  ^  rtienilé 
à  la  moderne^  tout  te  mo^dè  eai  t^aàiè  ^  autè^erdi^ 
rideau,  Henry  est  sur  le  de$>anty  l^héodore  au  milieu'^ 
ài^té  un  guéridon  f  sur  lequel  ej^f  ^r^^çar^fffi,y  un 
verre  dfequ^  ^  i^ri  sucrier.  Les  domestiçue^,  aç^t 
placés  sur  dfs:s  chaise^  p,ux  extrémités  de  l^agppi^ri^ 
ment  et  aux  ouvertures  des  portes^  ^  ,  s. 


m^ 


SCÈNE  PREHIÉ&E. 

HENRY ,  THEODORE,  M»'  DOLBAN,  LAURE, 

EDOUARD  j  etc.  •; 

THEOuaRE  ,  lisant  et  déclamant,     \     ' 

O  tristesse,  ô  vengeaDcc  1  ô  terreur,  6  regrets  I    ^     •      , 
Le  meurtre  do  mon  père  a  comblé  mes  Ibrfaife.'        -      '  * 
Pour  le  fils  parricide  ,  inventez  des  supplices. 
Je  descends  aux  enfer^ . . .  aUendre  mes  complices. 

Le  prince  se  poignarde  ,  les  gcirdes  s  ^avancent  pour  le 
soutenir  et  la  toile  tombe  sur  ce  tableau. 

TOUT  LE  Monde. 
Bravo  I  bravo.! 

THEODORE,  s^  essuyant  lefront  et  prenant  son  verre  d'^çu. 

Je  suiâ^ confus...  Vous  êtes  d'une  indulgence... 

EDOUARD. 

Non  ,  vrai,  c'est  charmant...  Je  ne  suis  arrivé  qu'au 
dernier  acte^  mais  si  toute  la  tragédie  est  de  cette  forcé... 

THEODORE. 

Oh  !  les  picemif  rs  ap^es  sont  bien  supérieurs. 

EDOUARD. 

En  ce  cas ,  c'est  fort  gentil...  c'est  très-gentil. 


(4) 

HBNRY. 

li  faudra  faire  jouer  cela  cet  hiver  par  les  premiers 
su)eU...  C'est  pins  agréable. 

M"«  DOLBAN^  à  Henri. 

Y  peDsez*Tous  Henri,  !••  Ca  n'a  pas  le  sens  commun 
cette  tragédie-là  ! 

HENRI,  a  madame  Dolban* 

Nous  nous  en  amuserons.  {A  Théodore.)  Noos  comp-* 
tons  sur  des  billets  pour  la  première  représentation. 

EDOUARD. 

Moi,  je  t'amène  une  légion  de  jeunes  gens  d'une 
gafté  folle...  avec  qui  nous  avons  tant  ri  à  la  dernière 
tragédie...  (^Se  reprenant.)  Oh!  mais  ils  gardent  leur 
sérieux  quand  il  le  faut. 

HBNRI. 

Est-ce  que  nous  n'aurons  pas  le  plaisir  d'entendre  ces 
dames? 

M"*  DOLBAN. 

Oh  !  mon  dieu  non...  Je  suis  si  enrhumée...  C'est  un 
sacrifice  que  nous  vous  avons  fait  mon  mari  et  moi ,  en 
▼enant  à  yotre  soirée  ,  il  a  sa  liquidation  qui  l'occupe  et 
moi ,  roilà  la  troisième  nuit  de  suite  que  je  passe  au  bal. 

HENRI. 

Au  moins  mademoiselle  votre  nièce? 

Mlle  DOLBAN. 

Moi...  Oh  I  je  n'ose  pas...  et  puis  je  ne  joue  bien  que 
sur  mon  piano ,  parce  que  j'y  suis  habituée. 

EDOUARD. 

Un  petit  nocturne...  une  fantaisie.. •  un  rien  ,  je  vous 
accompagnerai. 

Mlle  DOLBAN. 

Je  ne  sais  rien  par  coeur... 

M"«  DOLBAN  a  Henri. 

Non,  vrai ,  je  ne  suis  pas  en  voix...  J'ai  chanté  toute 
la  journée...  je  suis  fatiguée...  je  ne  pourrais  pas  donner 
le  la... 
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EDOUARD. 

Geai  une  privation  que  ces  dames  yeulent  nous  impo* 
aer^  n'en  parlons  plus...  Théodore  n'a  certainement  pas 
encore  une  tragédie. 

THBODORB  ffouiUani  dafu  âa  poche 
J'ai  là  une  petite  comédie  en  cinq  actes... 

HENRI ,  pîpemeni* 
Eh  bien!  si  nons  faisions  un  écarté ,  une  poule  !  Est-ce 
qu'on  ne  se  place  pas  pour  la  contredanse. 

Tt>U8. 

Oui  9  oui...  un  écarté...  une  contredanse. 

Mlle  DOLBAN  ,  apec  dépit 
Que  c'est  aimable  I  j'allais  chanter. 

M**  DOLBAN  à  sa  nièce. 
Pourquoi  te  fiiis-tu  prier  ? 

HENRI. 

Air  :  de  Léonide, 

EntendeB  le  signal , 
L'orcheitre,  k  danser  tous  invite^ 
Mes  amis ,  courez  vf  te 
Et  commencez  le  bal. 

THÉODORE. 

A  l'écarté  fidelle 

La  fortune  m'appelle , 

Et  je  Tole  yers  elle. 

CHOBU&. 

Oui,  j'entends  le  signal,  etc. 

Mme    DOLBAIV. 

Suis  moi ,  ma  chère  Laure, 
Et  qu'à  danser ,  l'aurore , 
Demain  nous  trouTe  encore. 

TOUS. 

Oui  y  j'entens  le  signal , 
L'orchestre  à  danser  nous  invite. 
Mes  amis,  courons  vî^e 
Et  commençons  le  bal. 

SCENE  II. 

HENRI  seiél,  tirant  sa  montre. 
Neuf  heures  \  et  Duclos  n'est  pas  encore  arrivé  t  qui 
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peut  donc  le  retenir  si  tard...  Comment ,  c'est  lai  qui^ 
m'a  fait  donner  cette  fête ,  et  il  n  y  vient  pas.  Ce  diable 
d'homme  a  sor  moi  un  empire...  PourVû  qu'il  m^apporte 
de  l'argent ,  c'est  là  Tessentiel.  Je  ne  sais  traiment  où  le 
mien  passe...  avec  cela  que  ces  créanciers  sont  d'an  ridi- 
cule... plus  on  leur  emprunte  et  plus  ils  sétit  récalci- 
trans...  Oh  !  quelqiw  jour  jeles atttaperâf.«,  (il r^.) 

8GEIVE  ni.  i 

HlîNRl ,  GRAN VILLE  ,  un  Laquais. 

M.  Granville  ? 

Granville  !  par  quel  hasard  I 

GRANYILLË. 

Eh!  le  voilà  ce  cher  Henri? 

Air  :  Beaux  jours  de  notre  errante,    {  De  Jeannotet  Colin,  ) 

ENSEMBLE. 

Apres  cinq  ^^s  d'abseQÇç , 
O  moment  (bisJj^U\xL  4'#roa#i 
L'ami  de  mon  enfance 
Est  enfin  dans  m^s  l>ras. 

HENRI. 

Amitié^  ta  pu|ssiE|n<e 
Est  de  tous  les  ^nstans  ; 
Tu  soutiens  notre  enfance  > 
Tu  charmes  nos  vieux  ans.  ' 

ept^ëmble. 

Apres  çipiq  ^f^  ji^l^sence  » 
O  mo^w^^^W  Pkiq  4>ppf»«  • 
L'ami  de  mon  enfanpe 
Est  enfin  dfins  .mes  bra^. 

GRANTILT.E. 

Mais  c'est  qu'il  n'est  pas  change  depuis  cinq  ans  que 
je  Favais  vu. 

Toi-même ,  tu  as  un  air  de  santé..; 
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vieilli,  le  travail,  les  voyages...  Sais-tu  cme  voilà  déjà 
cinq  ans  que  j^ai  quitte  Paris...  tJn  an  apràs  la  mort  de 
ton  père...  Ce  digne  M.  de  Mérinval ,  que  de  bont^  il  à 
^aes  pour  moi ,  nous  £iirè  ëlevér  ensemble,  moifib  d'un 
pauvre  fermier  et  toi  destiiité  à  devenir  Pun  des  plus  rir 
ches  nëgocians  de  Coutances. 

HEN^I. 

Oui,  oui,  les  pères  destinent  comme  ça  leurs  en&nts... 
Sans  connaître  leurs  dispositiom*  Gt  Ion  voyage  ««^trilëté 
heureux  P 

Qfuxmhim. 

Parfait,  pays  d'or  que  le  Brésil.  J*y  ai  acquis,  en  peu 
de  temps,  une  fortune  considérable. 

HENRI. 

Que  tu  as  conservée  ^ 

GRANVILLE. 

Certainement. 

HENRI, 

Tu  as  toujours  eu  du  bonheur. 

ORÀNVILtlB. 

J'ai  de  l'ordre ,  de  la  persévérance ,  de  l'économie  et  ce 
sont  presque  là  des  capitaux.*  Je  t'avoue  que  je  commence 
à  être  un  peu  embarassé  des  niiens. 

HENRI,  à  parL 

Je  ne  lui  ressemble  guère. 

GRANVILLE. 

Je  voudrais  trouver  à  les  pilacc^f ,  à  les  utiliser... 

HENRI. 

Duclos  te  trouvera  cela. 

GftANVILLK. 

Duclos!  qui...  ce  vieux  ifrîport  d'avoué  que  ton  père 
avait  dl)assé.  ! 

HENR^;-.     '       ..  .  .  i'      '    •      '•<;*î-;»i 

C'est  mon  homme  d'afiàiref^r 

GRANVit4l»1^;      .  . 

Duclos,  ton  homme d'iafFc^ires! 
r)st-ce  aue  tu  n  en  as  nas.  loi  ? 


•ce  que  tu  n'en  as  pas,  toi  r 


i 
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GRANYILLE. 

Non,  parbleu^  je  fais  mes  affiiires  moi-même  et  je  m'en 
trouve  bien! 

HENRI. 

Voilà  la  différence^.  Moi  j'ai  l'habitude  de  faire  faire 
les  miennes* 

GRANYILLE. 

Tant  pis. 

HENRI. 

D'ailleurs  Duclos  n'est  pas  ce  que  tu  Tas  connu ,  ce 
n'est  plus  un  firipon. 

GRANYILLE. 

Bahl 

HENRI. 

C'est  un  homme  riche. 

GRANYILLE. 

J'entends  ! 

HENRI. 

Air  :  Du  i>êrre. 

Duclos  est  riche ,  il  est  adroit^ 
Dans  chaque  maison  on  Faccueille. 

GRANYILLE. 

C'est  un  intrigant  quon  reçoit 
Par  égard  pour  son  portefeuille. 

HENRI. 

Admis  chez  nos  banquiers  fameux , 
On  lui  sourit,  on  le  salue , 

GRAHTaLB. 

Et  puis  on  détourne  lés  yeux 
Des  qu'on  l'aperçoit  dans  la  rue. 

HENRI. 

Moi«méme  je  l'attends...  il  est  invité. 

GRANNILLE. 

Effectivement...  en  entrant,  je  me  suis  aperçu  que  tout 
respirait  ici  un  air  de  galté...  de  plaisir. 

HENRI. 

Rëunion  d'amis...  d'ai^tistes. 

GRANYILLE. 

Quand  on  a  de  la  fortune  y  il  faut  s'en  faire  honneur. 


•     > 
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HENRI ,  à  part. 
Oui ,  quand  on  a  de  la  fortune  ! 

GRANVILLE. 

Ton  père  ëtait  fort  riche  ! 

HENRI. 

Oh  !  bien  moins  qu'on  ne  pense  ! 

GRÂNYILLE. 

Il  t*a  laissé  un  beau  nom  à  soutem'r. . .  et  une  belle 
fortune  à  conserver. 

Air  :  C était  Benaui  de  Montauban. 

Ces  biens  si  dignement  acquis , 
Ce  nom  glorieux  et  sans  tache , 
Au  respect ,  a  Tamour  d'un  fils 
Imposent  une  double  tâche  , 
Ovd,  ces  trésors  >  ces  nobles  sentimens. 
Sont  un  dépôt  héréditaire, 
Ils  nous  est  légué  par  un  père 
Pour  les  transmettre  k  nos  enfans. 

HENRI. 

Oh  !  je  n'en  suis  pas  encore  là. 

GRANVILLE. 

Mais  ne  songeons  en  ce  moment  qu'au  plaisir  de  nous 
revoir ,  je  me  fixe  à  Paris,  près  de  toi  I...  je  veux  retrou- 
ver ces  jours  que  ton  amitié  rendait  si  précieux  et  dès 
demain.  ••• 

HENRI. 

Pourquoi  me  quitter....  reste  ici  ce  soir..,  passe  dans  le 
salon  f  tu  te  trouveras  en  pays  de  connaissance ,  et  sans  te 
parler  de  DucloSy  tu  rêver  ras  d'anciens  amis  de  collège , 
Théodore  Darcin ,  le  clerc  de  notaire ,  qui  fait  des  tragé- 
dies; Nelson,  qui  vient  d'être  nommé  capitaine  dans 
la  garde  royale,  et  cet  étourdi  d'Edouard  dont  tu  coqri* 
geais  les  thèmes.  •  •  «  quand  tu  ne  faisais  pas  mes  ver- 
sions.... 

GRANVILLE  montrant  sa  toiletté. 

Mais  ne  suis-je  pas  7... 

HENRI. 

A  merveille! 

OR  AJ9  VILLE. 

Prends-y  garde....  car  je  n'aurais  pas  le  courage  de  te 
refuser. 

35  pour  cent.  s 


Air  .  RHir  devenir  t oracle  de  la.  mode,  (du  premier  prix  ) 

Cher  M^rÎDval ,  k  la  fête  je  reste , 
Avec  plaisir  k  tes  vœux  je  me  rends. 
Car  tu  sais  bien  que  cet  Labit  modeste 
Cacbe  le  cœur  d'un  ami  de  vingt  ans. 

HENRT. 

Dans  les  salons  où  le  luxe  commande. 
Où  les  plaisirs  cherchent  a  se  ^er , 
C'est  bien  souvent ,  hélas  !  en  contrebande, 
*       Que  Famitié  parvient  à  se  glisser. 

LE  LAQUAIS. 

.Monsieur  Daclos. 

GEANVILLE  ET  HENAI. 

Cher  Mërinval  etc* 

Ce  cher  snmi ,  puisqn'avec  nous  il  reste, 
r^ous  tâcherons  d'égayer  sts  moniens , 
Ah!  je  sais  bien  que  cet  habit  modeste 
Cache  le  coeur  d'un  ami  de  vingt  ans. 

SCENE   lYe 

HENRI,  DUCLOS. 

DUCLOS. 

Ab  !  ab...  me  voilà  enfin  arrivé! 

HENRI. 

Vous  m'avez  fait  attendre. 

DUGLO». 

Je  8ai8«««eb  bien,  noire  fôle  ? 

HENRI. 

Superbe  I 

>  I>UCLO». 

Avona-nous  du  monde  ? 

BENRT. 

Beaucoup  plua  que  je  n'en  ai  invite  ! 

DUCLOS. 

A  merveille ,  c'est  toujours  corn  me  ça  dans  les  grandes 
maisons....  on  est  content...  joyeux  à  ee  qull  parait, 
oui,  oui,  j'entends  les  violons^  pauvres  gens....  ils  ne  se 
doutent  guère  que  ce  seront  eux  qui  les....  j'espère  que 
j'ai  Sut  les  choses  grandement  ! 
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HENRI. 

Un  peu  trop  granëeraent  pour  ma  position. 

IM7CL05. 

Votre  position  est  celle  de  beaucoup  d^autres  qui  ont 
comme  vous  un  grand  iutërèt  à  la  cacher ,  les  gens  ri- 
ches sont  fort  gênés  les  trois  cjuart&du  temps....  Est-ce 
que  vous  croyez,  mon  cher  Henri ,  que  tous  les  gens  qui 
donnent  des  fêles  sont  heureux  et  gai:^!..  dëlrompez-vous^ 
mon  ami!  dans  ces  réunions  le  maître  de  la  maison  est 
toujoun  celui  qui  s'amuse  le  moins ,  c'^t  dans  l'ordie... 
il  paye ,  ou  du  moins  il  promet  de  payer...  car  il  se  donne 
bien  des  fêtes  à  crédit. 

HENEU. 

Mais  enfin  pourquoi  celle*ci  ? 

BU  CLOS. 

Pourquoi  ?•••  pourquoi  ?  pour  empêcher  la  médisance 
de  percer  un  mystère  qu'elle  doit  ignorer  an  moins  pen- 
dant vingt  quatre  heures.,  car  enfin,  mon  pauvre  Henri^ 
il  ne  faut  pas  s'abuser....  c'est  fini. 

HENRI. 

Fini. 

DUCLOS. 

•  Votre  passif  a  dé  voré  ractif...  nous  sommes  to^l  4  fini 
au-dessous  de  nos  aflfaires.... 

HENRI. 

Et  personne  n'a  voulu  p... 

DUCLOS. 

Au  contraire...  tout  le  monde  v«»ut....  tout  le  monde 
veut  de  Tai^gent. 

HENRI. 

Après  me  l'avoir  vendu  au  poids  de  l'or...»  il  n'ont 
pas  plus  d'égard  quand  viennent  les  échéances*..*  oe 
sont  des  usuriers....  des  corsaires. 

DUCLOS. 

Allez,  «liez...  ne  tous  gênez  pas  pont  moi ,  |e  aaii  tout 
ce  que  vous  pouvez  dire. 


■\ 
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Air  :  Du  Partage  de  la  richesse. 

Je  C0DnaÎ5  ce  dictionnaire 
Et  je  sais  qu'assez  volontiers , 
Un  débiteur  ne  se  gène  guère 
En  parlant  de  ses  créanciers. 
Ce  sont. . .  Ainsi  le  disait  ma  défunte» 
Qui  jugeait  tout  avec  sagacité , 
Des  an^es  quand  on  leur  emprunte , 
Et  des  juifs  quand  ils  ont  prêté  !  • 

s 

HENRI. 

Mais  enfin  comment  fiiire  pour  se  tirer  de  là  ? 

DUCLOS* 

n  n*y  a  qa*un  moyen...  il  n'est  pas  neuf  ^  mais  il  est 
raisonnable! 

HENRI. 

Lequel! 

DUCLOS. 

Il  faut  manquer. 

HENRI. 

Dnclos! 

DUCLOS. 

C'est  comme  ça ,  monsieur...  je  connais  vos  affaires ,  je 
les  dirige  depuis  cinq  ans...  Vous  devez  manquer...  c'est 
votre  seule  ressource  ! 

HBNRL 

Cest  une  mauvaise  plaisanterie ,  je  vendrai  plutôt 
mon  château! 

DUCLOS. 

Eh  I  mon  dieu  soyez  tranquille  ^  nous  le  vendrons 
aussi,  mais  en  dessous-mains...  mais  utilement.  Ah! 
monsieur  Henri,  si  vous  aviez  suivi  mes  conseils*. •  toutes 
les  fois  que  vous  me  demandiez  de  l'argent ,  je  vous  prê- 
chais l'économie..  • 

HENRI. 

Et  dans  la  crainte  que  tes  sermons  uç  fissent  trop 
d'effet,  tu  m'envoyais  le  double  de  ce  que  je  te  demandais. 
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DUCLOS. 
Air  :  De  Préville  et  Taconnet. 

Il  fallait  bien ,  dans  cette  circonstance , 
Puisqu'en  mon  sein  vous  versiez  vos  secrets, 

Laissez  parler  ma  conscience , 
Sans  toutefois  nuire  à  mes  intérêts,  {Bis,] 

Aussi ,  sans  bruit  et  sans  scandale , 
Mentor  sévère  et  prêteur  obligeant,  (  Bis  ) 

Le  vieil  ami  faisait  de  la  morale , 
Et  le  banquier  vous  prêtait  son  argent. 

HENRI. 

Non,  non  y  je  ne  saurais  consentir... 

DUCLOS. 

Eh  !  mon  dieu  ^  regardez  autour  de  vous...  le  gros 
Dulac  qui  vient  de  faire  bdtir  ce  nouveau  quartier,  le 

Îetit  Bouvard  qui  a  de  si  beaux  magasins...  ce  pauvre 
^ercourt  quiest  devenu  millionnaire,  toutcela  a  manque., 
il  est  vrai  que  c'était  dans  le  bon  temps.  Ils  n'en  jouissent 
pas  moins  d'une  réputation...  reçus^  fêtés  partout,  rece- 
vant chez  eux  ce  que  Paris  a  de  plus  distingué...  donnant 
des  bals  où  dansent  les  premières  autorités  !..  car  enfin 
on  a  beau  dire,  il  faut  encore  de  la  considération  pour 
manquer...  il  en  faut...  et  puis  quel  est  l'homme  sage 

3ui  dans  ce  monde  est  a  l'abri  de  ^illir...  on  a  de  Vîxir 
algence ,  pour  un  galant  homme  qui  dépose  ,  parce 
qu'on  se  dit,  voilà  peut-être  comme  je  serai...  et  le  com- 
merce vit  de  ces  égards  réciproques... 

HENRI. 

Je  n'aurai  jamais  ce  courage. 

DUCLOS. 

Vous  me  laisserez  faire  ! 

HENRI. 

Etre  réduit  a  végéter... 

DUCLOS. 

Pasdu  tout...  il  faut  manquer...  avantageusement. 
Air  :  Femmes  y  voulez-vous  éprouver» 

A  son  premier  malheur ,  Dumonl 
Acheta  ses  petites  fermes  ; 
Plus  hardi ,  lors  de  son  second , 
Il  acquit  son  château  des  Termes; 
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Et  profitant  avec  bonheur 
Des  désordres  de  sa  finance^ 
Voilk  comment,  de  malheur  en  maïbeur. 
Il  est  tombé  dans  lopulence. 

HENRI. 

Noa^  non  y  Duclos...  je  préfère  payer. 

DUCL08. 

Eh  !  bien,  monsieur,  payez,  passez-vous  cette  fanlaisie- 
là...  mais  savez-vous  ce  qu'on  dira...  c'est  un  homme  qui 
n'était  pas  né  pour  les  affaires...  il  n'enlend  pas  le  com- 
merce... el  ne  venez  pas  ensuite  réclamer  la  confiance 
des  créanciers  que  vous  aurez  satisfails...  ils  8eix>nt  les 
premiers  à  vous  dire,  vous  avez  payé,  tant  pis  pour  vous... 
tandis  que  si  vous  faites...  tranchons  le  mot...  une  petite 
banqueroute  honorable  ,  ces  gens- là  se  casseront  le  com 
pour  venir  à  votre  secours...  et  vous  fourniront  le9 
moyens  de  faire  une  seconde  opération...  du  mêjoae 
gem^e  ! 

Air:  Comme  il  m. aimait. 

On  en  fait  une,  on  eu  lait  deux , 
En  ue  se  laissant  point  abattre. 
On  en  fait  uue ,  on  eu  f?it  deux  , 
Et  quelques-uns  sont  plus  heureux, 
Ils  en  font  trois ,  ils  en  font  quatre , 
Mais  si  vous  voulez  en  rabattre , 

Faites  en  deux  ! 

Faites-en  deux  ! 

HENRI. 

Non ,  si  j'ai  la  faiblesse  de  consentir j'espère  bien 

un  jour  réparer 

lH)CLOb. 

C'est  juste....  vous  êtes  jeune....  on  se  refait.^. 

HENRI. 

Ne  t*alarmes-tu  pas  trop  facilement  t  le  danger  n'est 
peut-être  pas  si  grand..... 

DUCIiOS. 

Sans  moi ,  vous  seriez  là-bas....  si  J€  n'avais  pas  arrêté 
les  poursuites  de  votf  créanciers  en  laissant  doubler  les 
frais...  Oh  !  je  ne  regarde  point  aux  sacrifices d'au- 
tant plus  que  ce  ne  sont  jamais  que  des  avances...  à-pro- 
pos d'avances,  j'ai  apporté  le  compte  €»  règle  de  toutes 
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cellei  que  j'ai  faites  pour  tous  »  tous  l'emporterez  avec 
voiiâ.««««  TOUS  Texamiaerez  en  tous  amusant. 

UBKEI. 

Je  Temporlerdii,  dis-tn  7 

DUCLOS* 

Je  reste ,  mais  il  est  bon  que  tous  disparaissiez  pen- 
dant quelques  jours..*,  tous  les  créanciers  n'ont  paa  xtçn 
la  même  éducation...»  et  il  y  a  parmi  eux  des  gens  assez 
mal  éleyés. 

HENRI. 

Il  faut  donc  absolument  partir  ! 

DUCLOS. 

Ah  r  dame....  quand  on  fait  faillite ,  tout  n'est  pas 
plaisir 

HENRI. 

Mais  y  où  aller  ? 

DU  CLOS. 

Voici  un  passeport  pour  Bruxelles....  c'est  là  que  se 
rendent  les  pensonnes  qui  traitent  leurs  aflbires  de  loin , 
une  voiture  de  poste  sera  ici  à  dix  heures....  &  minuit 
vous  vous  éclipserez,... 

HENRI. 

Qu'est-ce  qu'on  va  dire  ? 

DUCLOS. 

Je  me  charge  de  rendre  raison  de  votre  départ  et  quant 
à  l'argent....  voici  deux  billets  de  mille  francs....  ils  sont 
portés  sur  le  compte.. .^  ce  qni  le  fait  monter  À  près  de 
cent  quatre-vingt-dix  neuf  mille  francs....  et  en  hon- 
neur je  ne  sais  pas  comment  j'ai  pu  vous  avancer  tout 
cela. 

HENRI. 

Ma  foi ,  ni  moi  non  plus  ! 

DUCL08. 

Cela  prouve  ma  confiance....  (  à  parL  )  le  château  est 
&  moi. 

SCENE    V. 

Les  Mêmes ,  THEODORE. 

THÉODORB. 

H«ari! 


(  i6) 

HENRI. 

Qu'est-ce  ?•••  Ah  i  c'est  toi ,  Thëodore....  Eh  bien  ! 

THEODORE. 

Ce  diable  d'Edouard   a   un  bonheur il  vient  de 

passer  onze  fois. 

DUCLOS. 

MoL.  ce  n'est  pas  mon  jeu,  l'ëcarté  ! 

THÉODORE. 

Il  nous  ruine  tous....  prête*moi  un  billet  de  mille 
francs. 

HENRI. 

Moi.M  je  ne  sais  pas  si  dans  mon  secrétaire...,.* 

THÉODORE. 

Pourquoi  te  dëranger^!  tu  en  tiens  deux  dans  ta  main. 

HENRI. 

Ah  !  c'est  vrai  ! 

DUCLOS  y  riant. 

Oui...  oui ,  il  en'tient  deux...  ce  que  c'est  que  la  préoc- 
cupation des  gens  de  commerce  (  baâ  à  Jlenri) 
n'hésitez  pas. 

HENRI. 

Trop  heureux ,  mon  cher  Théodore  !.... 

THÉODORE. 

Edouard  n'a  qu'à  se  bien  tenir. 

UNE  YOIX  DV  SALON. 

Un  rentrant  ! 

THÉODORE. 

J*y  vais.  (  il  sort.  ) 

SCÈNE    VI. 

DUCLOS,  HENRI. 

DUCLOS. 

En  affaire ,  il  ne  faut  jamais  balancer  !«.•  cTest  mille 
francs  de  plus  qu'il  m^en  coûtera  et  que  je  vous  enverrai 
à  Bruxelles  *,  mais  ne  perdons  pas  de  temps ,  pendant 
qu'ils  s'amusent  songeons  à  nosaffiiires,  arrangeons  notre 
malheur  et  réglons  ce  que  nous  devons. 

Tandiê  qu*onjoue  le  morceau  de  muêique  êuipant^ 
dans  le  salon  du  fond  on  exécute  loue  les  mouvemens 


il 


(«7)  >  I 

indiqués  par  Henri  ^  et  le  salon  étant  à  jour  ces  mow-  ' 

vemens  doivent  être  vus  du  spectateur.  ) 

Duo  de  M.  Miller. 
DUcLos  ^JeuîUetant  le  registre. 
Dix  mille  francs  au  baron  de  Siurille»* 

hEnbi  y  le  montrant. 
Plus  bas ,  c  est  lui  qui  joue  k  l'écartë. 

DUCLOS. 

A  Dorival ,  près  de  quatorze  mille. 

HENRI. 

De  notre  fête  il  ëtait  enchante  ! 

nuGLOs. 
Mille  écus  a  monsieur  Laplace. 

HENRI ,  le  montrant, 

n  se  regarde  dans  la  ^lace 
Et  se  sourit  en  s'admirant. . . 

duclos. 
Le  double  k  M.  de  Yolnare. 

BSIIRI. 

Tu  le  connais . . .  c'est  cet  avare , 
Qui  prend  du  punch  en  ce  moment. 

DUCLOS. 

Sept  mille  francs  au  chevalier  Dampierre. 

HENKI. 

Cest  un  joueur  des  plus  détermines  ! 

D176LOS. 

Cinq  mille  francs  k  Binjamin  Lapierre. 

HENRI. 

Pour  mille  ëcus  qu'il  ne  m'a  pas  donna. 

DUCL05. 

Trente  mille  au  banquier  Saint-Ange 
Payables  en  lettre  de  change. 

Cest  celui  qui  danse  Ik-bas. 

DUCLQ8. 

Seize  mille  au  cdurtier  Despdrte, 

HENRI. 

n  est  assis  près  de  la  porte , 
Et  je  l'entends  rire  aux  éclats. 

DUCLOS. 

Je  le  connais ,  c'est  un  corsaire, 
Dejui  n'ayez  point  de  pitié» 

iSpourcentn  5 


i 


(  «t^) 

Je  sais  soii  usage.oi'dii^ftii]^^ 
Vous  n'avez  pas  reçu  moitié. 


HENRI. 


Tu  le  connais,  c'est  un  corsaire,  etc. 

BENRI. 

Tu  dois  trouver  encore  k  la  dernière  page 
Treize  mille  cinq  céhts.  àU  vicomte  aeLage. 

Dtjciôs. 

Oui ,  je  viens  de  trôâlVer  k  la  dernière  ua^a» 
Treize  mille  cinq  cents ,  au  vicomte  de  Lage. 

Bsnai. 

Pour  celui-là  y  danseur  et  joueur  excellent , 
Il  gagne  k  Fécarté  ce  qu'il  pard  au  biktti. 

Pour  celui-lk ,  dnuseur  et  ji^ueur  exoellett  * 
Il  gagne  k  l'écarté  ce  qu'il  perd  au  bilan* 


Ah  !dans  /iH^  heure 
Il  faut  s'ebfuîr, 
Je  vais  nartir, 
liais  il  WïhtQt(6 
Et  sur  le  bien 
Qui  «n'appartient  / 
Duclos,  Diicjos  veillera  bien. 

BRSBVBLI.  DÛCI.OS. 

Ah  \  dans  une  heure 
Il  va  partir , 
Dieu  i  quel  g)laiafri^    • 
Moi  je  demeure , 
Et  de  son  bien 
Qui  ï^i'a^panient, 
Henri ,  Henfi  tt'dUra  plus  rien. 

.  Résumons...»  trois  cent, «QÛcanle- quatorze  mille...^... 
sar  lesquels  nous  donn^nf  ^^,4fi^m{<l^  d0:;Tingt  pour 
cent. 

Vingt!.,  /  .'•;• 

Mettons  Tingt-cîAq. 

lÎKK^Aî.  .    . 

Pourquoi  pas  d'aborîdicipq^^.iiiqti'.i».      ; 


(  '9  ) 

DUCLOS. 

Vous  youlez  donc  y  metti*e  du  y6tre«««t  à  yingt-cinq 
c'est  encore  une  afiaire....  à  cinquante  c'est  une  du* 
perie. 

HENRI, 

Je  vois  bien  qu'il  Ëiut  que  >e  m'abandonne  à  toi  et  que 
pour  l'instant  il  Ëiut  que  j'en  passe  par  tout  ce  que  tu 
yeux;  mais  dis- leur  bien  que  je  payerai  tout^  oui  tout* 

Edouard  entre* 

DUCLOS. 

Eh  1  bien  yingt>cinq  pour  cent ,  je  crois  que  c'est  fort 
honnête; et  qu'on  doit  s'en  contenter,  on  ne  (rouye  pas 
tous  les  jours  yingt-cinq  pour  cent  de  son  afgent. 

Les  Mêmes ,  EDOUARD* 

EDOUARD. 

Comment  si  c'est  honnêle.«.«  c'est  superbe  ! 

DUCLOS  ET  HSKRI^ 

Ciell 

EDOUARD. 

Henri,  ce  n'est  pas  biei^ ,  tu  fais  des  afiaircs  d'or  et  ta 
n'en  paries  pas  à  ton  ami. 

HENRI. 

Moi! 

EDOUARD. 

Des  opérations  qui  rapportent  yingt-ciqiq  pQur  cent  ; 
je  l'ai  entendu tu  ne  le  nieras  pas. 

PUÇL08. 

Oui ,  c'efit  un  petit  essai. ... 

HBNRI.  .     , 

Tu  n*es  pas  négociant  7 

EDOUARD. 

Est-ce  quon  a  besoin  d'être  négociant  pour  fiiire  le 
commerce  ?  moi  qui  me  reprocherais  d'ayoir  un  plaisir 
sans  le  partager  ayec  toi...  Je  yiens  de  passer  treise  fois , 


J  ai  gagne  mille  écus,  il  faut  que  ta  me  les  prenne.  ••• 
l'argent  du  jeu  porte  bonheur. 

EDOUARD. 

Air  :  Le  maure  de  cette  maison,  (Monténéro. } 

n  ùlvlX  prendre  mes  mille  ëcus , 
Mon  cher ,  tu  ne  peux  t'en  défendre. 

HENAI. 

Je  ne  sais  si  je  dois  les  prendre.  ^ 

DucLOSy  à  Henri, 
Tes  mille  francs  sont  revenns. 

fcDOUARD. 

J'ai  confiance 

Dans  ta  science. 
Henri  9  de  tes  plans  de  finance 
J'ai  la  meilleure  opinion. 

DVGLOSy  à  Henri. 

Toujours  une  bonne  action 
Porte  avec  soi  sa  récompense. 

HENRI. 

Mais,  mon  ami^  je  n'ose... 

DUCL08,  le  poussant  du  coude. 
Vous  ne  pouvez  pas  refuser... 

EDOUARD. 

Certainement  tu  ne  peux  pas  refuser..*  (à  Duclos.)Je 
TOUS  remercie  (à  Henru)  Je  veux  être  de  cette  affaire 
là...  je  veux  que  tu  m'associe,  que  tu  place  ces  mille 
ëcus  dans  tes  vingt-cinq...  Dis*moi ,  quelle  espèce  d'en- 
treprises? canaux,  bAtimens...  le  bâtiment,  cela  n'est 
gueres  solide  maintenant ,  théâtres  !..  oh  !  les  théâtres 
«'est  une  opération  sûre...  Au  surplus,  peu  m'importe 

Sourvu  que  je  touche  mes  intérêts...  Je  ne  m'étonne  plus 
u  train  que  tu  mènes ,  des  |êtes  que  tu  donnes...  ça  ne 
te  coûte  rien...  U  y  a  des  gens  qui  ont  le  génie  de  la 
spéculation...  GranviUe ,  par  exemple... 

DUCLOS. 

Monsieur  Granville...  est-ce  qu'il  aurait  ?.. 

EDOUARD. 

Oui,  il  a  fait  une  fortune  colossale. 


Qui  TOUS  l'a  dit  ? 
Lui-même  i 
Lui-même  ? 


(  21   ) 

DUCLOS. 

EDOUARD* 

DUCLOS. 


HENRI. 

U  est  à  Paris...  ce  soir  il  est  venu  me  yoir. 

EDOUARD. 

Nous  avons  embrassé  ce  cher  ami  de  collège.  C'est  lui 
qui  aimait  le  travail  !.•  il  fesait  les  devoirs  de  tout  le 
monde. 

DUCLOS ,  contrarié. 

Je  suis  enchanté  du  retour  de  monsieiur  Granville. 

y  EDOUARD. 

Il  Ëiut  en  convenir,  j'ai  un  bonheur  inoui.  J'arrife 
quand  la  tragédie  finit ,  et  avant  que  l'écarté  ne  com- 
mence**.  je  gagne  mille  écus,  et  je  les  place  à  a5...  pour 
un  début,  c'est  encourageant..  •  Ce  bonheur-là  me  cause 
une  émotion  !  oh  je  ne  suis  pas  encore  fait  aux  affaires... 
Allons  faire  un  tour  de  jardin.  (  Ilsorl.  ) 

SCÈNE  \Ul. 

HENRI ,  DUCLOS. 

HENRI. 

Et  n'avoir  pu  le  détromper...  du  moins  à  la  première 
poste...  Cet  argent-là  me  ferait  mal. 

DUCLOS. 

C'est  pourtant  bien  peu  de  chose...  Au  surplus  je  ne 
veux  pas  vous  donner  de  conseils  j  et  je  vais  m'occuper 
de  votre  départ. 

SCENE   l\. 

HENRI ,  seul. 

Oui,  partons,  si  je  restais,  je  subirais  encore  l'influence 
de  Duclos  ;  de  loin  j'aurai  plus  de  courage",  et  une  fois 
cttte  liaison  rompue... 


(   92   ) 
Air  :  Fuud.  du  roman. 

J'agirai «elon  mon  envie, 
Je  m'affranchirai  de  Dudos  , 
Je  sens  que  de  toute  ma  vie 
Ce  jour  troublerait  le  repos  ; 
De  loin  il  me  sera  facile 
Ûe  réparer  un  tel  malheur , 
Et  de  mon  pays  je  m'exile 
p4^ur  y  r^m^er  avec  bonneur^ 

SCENE    \. 

HENRI,  GRANVILLE. 

GRANYIIXE* 

Qu'est-ce  qa'Edouard  yi^at  de  me  couler? 
Edouard 

GRANVILLE. 

Il  m'a  parle  d'entreprises  superbes ,  de  bénéfices  extra 
ordinaires.  Serail-il  vrai,  mon  cHer  Henri ,  que  tu  te 
livrasses  à  des  opérations  dont  un  honnête  homme!.,  mais 
non  ,  cet  étoiïrdi  d'Edogard  aura  entendu  tout  de  t^;^- 
▼ers. 

Oh  !  oïd,  il  a  effectivement  mal  entendu. 

GR  AN  VILLE* 

J'en  étais  bien  sûr.  Ta  situation  est  des  plus  brillantes. 

HENRL 

On  a  da  te  dire  que  tnon  crédit». • 

GRANVILLE. 

Je  n'en  ai  pas  douté  un  inatânl.  Aussi  ai-je  engagé  notre 
ami  à  ne  pas  répandre  ce  bruit-là  ;  il  ignorait  les  consé^ 
quences  d'une  semblable  étuurderie. 

HENRL 

Oh  !  je  suis  bien  sûr  que  s'il  les  avait  soupçonnées  !.. 

GRANVILLE. 

Ce  cher  Edouard ,  le  temps  ne  l'a  point  corrigé  ;  il  est 
encore  aussi  aimable,  aussi  Fou.  Ce  n'est  pas  comme 
Henri. 

HENRI, 

Comme  moi! 


C>3) 

ORANViLLS* 

Oui  y  toi,  la  prospérité  €8t  âne  récompense  de  tes  tra- 
vaux. 

nEHRJ*  ému. 
GranviUe  ! 

SCEWE    XI. 

Les  mêmes  y  EDOUARD. 

Ne  v^ona  dérangez  pas,  c'est  encore  moi.  Une  nonvelle , 
mais  une  nouyelle  ! 

HENRI,  embarrassé. 
El  quelle  est  cetlc  nouvelle  P 

BUOUARDk 

Je  vous  la  donne  en  cent.  {Mystérieusûmeatj)  On  pré- 
pare un  enlèvement. 

GRANYILLE. 

Un  enlèvement. 

Edouard; 

J'ai  vu  de  mes  yeux  la  voiture^  elle  est  dans  le  66'ih 
de  la  cour,  &  gauche.  J'ai  entendu  le  postillon  r<^pondre 
i  ç^uelqu'uii  dont,  je  n'ai  pu  reioonnftilre  1#  voiik.  <S6yes 
tranquille,  monsieur ,  je  serons  là  au  coup  de;  ipsinuiM'  1# 
personne  n'a  qu'à  frappe^  trois  oo.ups  ,.sL  elle  est  seule , 
ou  si  elle  vient  avec  vous,  çUe  n'a. pa^t  besoin  de  cela!.. 
(  Riant.)  Ali!  ah!  ahl  qui  diable  pcul-^M  enlever  ici  ? 

GRANTILLS  ,  à  pïîtU 

Je  ne  me  suis  pas  trompé. 

USNRI ,  avec  donirainle. 

Tu  auras  confondu. 

EDOUARD.       ,    ,  ;       ;  ; 

Pas  d;i  tout  !  voyons  urf  peu..*  M"*  Doli^ail...  non  elle 
eiil  venue  ici  aveo  sonsMiriei  svu-jeoasin  le  côpilaine  de 
iiussards...  ils  s^en  retouraeront  ensemble.  MUede  Grancé, 
elle  est  bien  gaqehe^  pas-jolie^  mais  elle  »  cent  mille  écus 
en  mariage.* •  eh  1  ^!  p^esX  jotî  A  oHétéS^  çà....  Ah  !  inon 
dieu  ,  si  c'était  celte  jeune  Teuvequçjè  4oiscondnire  aux 
bou£Pes  après  demaii;i,..        ,         m.      •< 

Tu  vois...  ta  pensée  Aëpsfut'^^têkfsiir  personne. 
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GRAMVILLB. 

C'est  encore  quelqa'  histoire  \ 

HENRI. 

Ce  cher  Edouard^  il  a  une  imagination  ! 

GRANTILLE. 

Il  Yoit  ce  qui  n'existe  pas;  il  entand  ce  qu'on  ne  dit 
pas«««  ^ 

UBKRI. 

Àh  !  ah  !  il  est  étonnant...  ah  !  ah  ! 

EDOUARD. 

Riez ,  riez  9  mais  je  n'en  aurai  pas  le  démenti. 

HENRI. 

Et  comment  cela  P  * 

EHOUARD. 

Je  vais  prendre  Théodore,  Auguste,  Félix  et  Dupré^ 
et  nous  allons  tous  les  cinq  nous  mettre  en  embuscade.  • . 

HENRI ,  à  part. 

CielM  •  •  {feignant  de  rire  )  Oui ,  ouL..  ee  sera  fort 
dr^leî' 

EDOUARD. 

De  cette  façon-lâ  le  raTÎtseur  et  la  victime  ne  pourront 
nous  échapper. 

Air  :  Je  reconnais  ce  militaire. 

Mous  allons  faire  sentinelle. 
Et  si  de  nous  on  se  oacbait , 
Et  le  séducteur  et  sa  belle 
Vont  être  pris  au  trébucbet. 

GRANVILLB. 

Ami,  redoute  le  scandale. 

EDOUARD. 

Ab  !  si  dans  cet  occasion 

Je  prends  parti  pour  la  morale  , 

C'est  par  respect  pour  la  maison.   ^  • 

HBMM  ,  à  part. 

Ils  s'en  vont  faire  sentinelle , 
.     .,  E(  si  d'eux  <iuel<iu'undpproeb«lt» 

EitsBMBLE.      Est-il  de  peine  plus  cruelle  « 
Me  voilb  pris  au  trëbuchet. 

iDOUA&D  ET  GEANVILtE. 

If ous  allons  ùttte  etc. 
Vous  allez  f«ir4ix;etp» 


(a5) 

SCENE    XII. 

HENRI,  GRANVlLLa 

GRANYILLB. 

Il  me  semble  que  l'annonce  de  cet  enlèvement  a  fait 
sur  toi...  une  impression..,  est-ce  que  tu  serais  par 
I^usard  le  coupable  : 

HENRI. 

Quelle  idée  ! 

GRANYILLB. 

Je  ne  sais...  mais  lu  souffres...  tu  as  des  chagrins. . . 

HENRI. 

Moi..*  et  quels  chagrins  pourrais-je  avoir  ? 

GRANYILLB. 

Air  :  Restez ,  restez  troupe  folie. 

Ne  sais-tu  pas  que  sur  la  terre 
Chacun  a  soo  lot  de  douleur. 
Tout  n'est  pas  peine  k  la  chaumière , 
Au  château  tout  n'est  pas  bonheur  ; 
La  crainte  assiëge  la  richesse , 
Le  pouvoir  redoute  un  écueil , 
L'amour  a  ses  nuits  de  tristesse 
Et  la  gloire  a  ses  jours  de  deuil. 

HENRI. 

Quant  à  moi...  je  t'assure.. . 

GBANYILLB. 

Ainsi  to  n'as  rien  à  me  dire? 

flSNRI. 

Rien  qui  soit  d'un  intérêt.. . 

GRANYILLB. 

Eh  !  bien  Henri ,  c'est  è  toi-même  qae  je  me  plaindrai 
de  tOM  peu  de  confiance. 

HENRI. 

Je  ne  te  comprends  pas! 

GRANYILLB^  à  denii-poix. 
Ingrat. .  je  sms  tout. 

25  pour  cent.  4 


J 


(76) 
HENRI. 

Tout  ! 

GRANVILLB. 

Et^poursuivi  par  leacrt^ciera^iu  oublies  (esdëbiteors!.. 

hëmri. 
-\Je9:  débiteum...  je  n'en  ai  point. 

GRANVILLB. 

Et  que  suis  je  donc  m6i  qui  dois  à  ton  père  mon  édn* 
cation...  et  ma  fortune. 

Air  :  Soldats  français  net  d^  obscurs  laboureurs,  (  Julien,) 

En  m'arrachant  au  destin  malheureux , 
Qui  menaçait  mon  obscure  existence , 
Rappelle^toi  que  ses  soins*  ^nëreux , 
Pr£i  de  la  tienne  élevaient  mon  enfance . 
A  la  vertu  formant  mon  jeune  cœur  ^ 

Du  bien  il  m'a  rendu  capable,  • 

Je  lui  dois  tout ,  talent ,  bonheur. 

Jamais  une  dette  d'.bonneiir 

ri'a  trouvé  Granviile  insolvable. 

HENRI; 

Cest  à  Ion  activité,  à  ton  industrie,  que  tu  dois  tes 
richesses ,  laisse-nioi  seul  chercher  à  réparer  des  erreurs 
où  m'a  entraîné  ma  faiblesse. 

G  R  AN  VILLE. 

Je  viens  t'en  offrir  le  moyen...  voici  un  acte  d'associa- 
tion qui  n'attend  que  ta  signature. 

HENRI. 

Non ,  je  ne^puis  accepter. 

GRANVILLE. 

Voudrais-tu  m'humiliér  par  un  refus? 

HENRI. 

TTiumilier  moîi...  AHl  s'il  me  restait  encore  quelques 
ressources. .  • 

GRANVILLE. 

Va,  il  t'en  reste  plus  que  tunei  penses...  depuis  mon 
retour  à  Paris,  je  n'ai  pas  perrfu  mon  temps,  j'ai  vu, 
j'ai  écoulé...  j'ai  pris  des  renseigneraens  sur  cet  honnête 
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Duclos  qui  parle  probité  et  prête  à  trente  pour  cent, 
achète  des.tcrres  à  mesure  que  tu  vends  les  tiennes,  crie 
misère  el  donne  quatre-vingts  mille  francs  de  dot  à  ses 
filles ,  et  j*ai  en  main...  mais  chut  le  voici...  permets-moi 
de  prendre  un  moment  ta  place,  et  de  te  prouver  que 
si  tous  les  honnêtes  gens  avaient  du  sang  froid  et  du  ca- 
ractère, les  fripons  n'auraient  pas  beau  jeu. 

mÈMi  xm. 

HfiNAI,  DUCL08,  GHANVIEL^ 

,  •  'II..! 

DUtLOS ,  à  H^nrim 

Je  viens  vous  dire!.,  (appercepant  GranpiUe\h!k\.^ 
Eh!..  c*eét' "monèieur  Granville...  enchanté !...( a /^an^) 
Que  le  diable  emporte  1  ami  de  collège. 

GRANYILLB. 

Ëflectivement  nous  sommes  d>nciennes  connaissances. 

DUCLOS.  ,        :,   .  .. 

Oui^  oui ,  (  à  Henry  )Iar  voiture  est  prête,  le  postillon 
vous  attend...  voici  le  registre  et  lei  pi^ce^f «     . 

GRANVILLE^  pa^Wit  ^u  miiieu» 

Pardon  ,  pai*don...  mais  c'est  i  moi  qa'^I^aut  Mttnettra 
toot  cela. 

DuciiOa.  , 

A  vous! 

GRANVïLLB,  à  Èteuru  I   ,  • 

Quitte  nous,  {h  Duclo9^  Ce  pher  Henri,  il  s'est  heu-> 
reiisement  souvenu  que  )  ai  passé  deux  a|is  chey  le.pro- 
cureur...  à  Tépoque  où  vous  avez  eu  ce  fameux  procès  ^ 
et  il  a  (ait  de  moi  son  fortdé  de  pouvoirs. 

Son  fondé  de  pouvoirs» ••  plaisanCea^VonsT 

GRANVILLB,  êouriont. 
Quelquefois...  mais  pas  dans  ce  moment... 

HENRI. 

Granville  est  mon  ami  d'enfance...  le  protégé  de.  mon 
père,  c*est  un  autre  moi-même. 


VVCIJ09  {  â  parL  ) 
Plûl  au  ciel. 

HBNRI. 

Ces!  à  lui  que  fous  aves  afTaire.  (  //  sori*  ) 

SGÈNE  XIT« 

DUCLOS ,  GRANVILLE. 

DUCLoa  ê'apprétant  a  èortir. 

Booutes  t  monsiear  QranTille ,  éooutee.^»  je  i;ais  rem* 
porter  tout  ça.***,  pour  le  mettre  parfaitemenl  en  règle* 

GRÀKTILLB  (  U  reUnani.  ) 

Non ,  non,  tous  ne  remporteres'ritn,  no^a  allons,  vé* 
rifier  tout  cela..... 

DUCLOS. 

Vons  tous  chai^es-là  d'une  affaire  bien  ennoyeuie. 

OaAMTILLB. 

Poblige  un  ami. 

.  nucLoa. 

Cela  TOUS  prendra  bien  du  temps. 

GRANTXLLB. 

•        •      • 

Je  n*ai  rien  &  faire. 

DUCL08. 

Cest  si  Tétillenx. 

ORANVILLB. 

J'ai  de  la  patience. 

bDcLoa. 

jCéla  demande  un  soin  une  attention 

ORAN  VILLB. 

Voniei-Tous  abréger  lea  difficaltës  7 

DTTCLOa  (  viuemenié  ) 

Volontiers,  parce  qu'un  compte  de  celte  nature,  on 
n'est  pas  toujours  certain  de  lexactilude....  cepemiant  je 
parierais  mon  honneur  (|u*il  n'y  a  pas  d'erreur..'.r  quand 
je  dis  mon  honneur...  c'esl  une  façon  de  parler...  mais 
que  propose  ce  cher  monsieur  Grauville  ? 
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ORANVILLB. 

Depuis  quand  ète»  tous  cliargë  des  afTairet  d*Heiiri  f 

,  DUCL08. 

C'est  bien  facile  àsaToir....  j*ai  achète  ma  première 
maison  il  y  a  trois  ans  et  demi...  il  y  avait  déjà  un  an 
que  je  fesaîs  ses  affaires. 

GRANTILLB. 

Et  Tons  loi  devez..*.  ? 

DUCLOa. 

Non,  c'est  lui  qui  me  doit. 

GRANTILLB. 
OUCLOS. 

Voyei  an  total. .  •  1^,556 1 

GRANYiUUS  (étonné.) 
Tant  que  çp. 

DUCLOs  (  ricannaM}. 
Tant  que  ça. 

ORANVILLB. 

DoimeE-tnôi  cinquante  mille  francs  et  nous  serons 
qnitte. 

DUCLOS  (  piuemeni  ). 

":Tous dites?/      l  .  •-■    i.*  •  .  <  c    . 

GRANVILLB.  .    ,    !         «        ,• 

Donnes«moi  cinquante  mille. francs,  et  nous  serons 

q«Hte.  .     .  .     .    :    ;     • 

DUCLOS.  ., 

I  * 

Allons  donc...  allons  donc...  ça  ne  se  peut  pas. 

GR'ANYILLE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  mémoire  là>  monsienr  Du- 
dos?...  '  ; 

,     DUÇL03.    ... 

C'est  un  mémoire  ,  monsieur  GranyiUsk  .  . 

.  GBANVILLB. 

Il  n'est  pas  signé.  '«  ,,;  /' 

DUCLOS  (  ae  remettant  de  $uile  ). 
C'est  un  oubli. .  •  on  le  signera. 


I  '■ 


3o  ) 

ORANVILLS. 

Comme  je  vous  disais  donc. ..  donnez-moi ^8oixmlte 
mille  francs. 

DUCLOS* 

Charmante  pbisanterie.  ••  charmante! 

GRANYILLE. 

Ah  !  ça  I  mais  quarante-six  et  trois  n^ont  jamais  fait 
cinquante-neuf* 

DU(X0S« 

C'est  possible  •••  • 

GRANTILLE. 

Voilà  une  addition  pleine  de  fautes*  • .  onze  et  quatre 
dix-sept.. •••  huit  Pt  neuf4it&»htut;; 

HeA  chifires....  qui  est-ce  qui  va  regai^er  à  ceU ,  c^est 
le  total  qu'il  faut  voir. 

GRANVILtE. 

Je  Tois  que  tous  êtes  fort  sur  le  total;  mais  eiioore 
faut-il?.. 

Eh!  bien,  on  refera  les  additions.....  )*y.petdrala]tiel- 
que  chose  ,  voilà  tout.  . 

ORANVICLB. 

Eflèctivement  nous  allons  avoir  une  besogne^  ce  sera 
vraiment  un  travail  ehncryeu^. 

I^UCJ;*08.  ,  ^ 

•W'est-oe^.pas?.'  ;,-  ,•   .j  |,   .;,     ..-.-.        ■,» 

GRANVILLB.  ' 

Pour  VOUS ,   et  si  vous  me  rèmetiies  tout  bonnement 
soixante-dix  mille  francs. 

DUCLoa  riant. 

De  plus  fort ,  en  plus  fort. 

GRANVII.LB. 

Vous  consentez.*... 
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DUCL08; 

Da  tout du  toat. 

GRATIVILLE. 

J'en  sais  fâché. 

OÙCLOS. 

Je  le  crois  bien. 

GRANTILLE. 

Il  TOUS  en  coûtera,  davantage. 

DUCLOS. 

Pas  possible  ! 

GRANVILLB. 

C'est  vous  qui  avez  été  charge  d'aiFermer  lés  biens  de 
Henri ,  qui  ayez  rendu  ses  métairies. •••  ses  fermes ,  ses 

bois sa  maison  de  Coutances.....  qui  avez  reçu.  .«•••. 

pour  lui 

DUCL05. 

Oui^  monsieur ,  j'ai  reçu 

G&ANVILLE. 

Et  vous  avez  gardé ? 

DUCLOS  B^emporiant. 
Monsieur  Granville! 

GRANVILLE  froidement* 
Ne  nous  fllchons  pas. 

DUCLOS  s^emportant. 

Ces  expressions....  voyez,  monsieur ,  tous  les  contrats 
de  vente^  les  quittances  de  M.  llenri 

GRANVILLE. 

J'en  ai  qui  valent  mieux  que  çâ. 

DU0LO8> 

Mieux;  que  celles  de  monsieur  Henri  ? 

GRANVILLE.. 

Les  vôtres....  ! 

DUCLOS  9  stupsfait. 
Les  mienne^... 
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GRANVILLB. 

Oui ,  celles  que  vou«  avez  données  aiu&aoqaéreucs  des 
propriëtâsdeMérinTal^...  à  Claude  Bernard,  à  M.  de 
ValDon ,  à  votre  nevea ,  à  votre  beau^frère.... 

DUCL08« 

Preneas^garde  à  ce  que  vousditesymoniieury  je  suis  en 
règle. 

GRANYILLB. 

Eh  i  sans  doute*...  quel  est  l'honnête  homme  qui  ne 

{>rend  passes  mesures... mais  moi  youi  ai  travaillé  ches 
'avoué  y  chez  le  notaire ]e  connais  toutes  ces  mesures 

là je  me  suis  dit:  monsieur  Duclos  a  trop  d'euprit 

pour  ne  pas  faire  ses  affaires  en  faisant  celles  ae  HenrL. 
mais  il  me  semble  qu'il  va  un  peu  vite....  et  qu'il  vend 
les  domaines  de  Henri  bien  bon  marché  ! 

DUCLOS. 

Voyez  les  contrats  de  vente. 

GRAIfV  ILLB. 

Fi  donc c'est  bon  pour  Henri mais  pour  nous 

gens  d'affaires...  qui  savons  qu'afin  de  diminuer  les  droits 
de  mutation' on  porte  sur  l'acte  de  vente  moitié  du  prix. 

0UCL08  se  fâchant. 
^    Moitié  !.  •  monsieur 

GRANVILLB. 

Je  sais  qu'il  y  en  a  oi!i  vous  avez  porté  les  deux  tiers.... 
ar  exemple,  la  terre  de  Rompçais,  le  contrat  de  vente  est 
ecent  mille  francs,  votre  quittance  particulière  de  cent 
cinquante  mille  francs ,  et  vous  aves  donné  à  Henri,  let 
cent  mille  francs  du  contrat*...  je  vous  rends  justice. 

DUCLOS ,  à  part. 

11  faut  que  monsieur  Henri  ait  bien  peu  de  tète  pour 
le  charger  de  ses  affiiires. 

GRANVILU. 

Par  exemple  pour  la  ferme  de  la  Léo...  pour  la  mé^ 
tairie  dé  Saint-lïaurice...... 


s 
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DUCLOS,  avec  humeur» 
C'est  bon  !••••  c'est  bon 

GRANYILLB. 

Je  ne  tous  parle  pas  des  billets  de  Henri  que  voui 
ayez  repris  à  ses  créanciens  à  soixante  pour  cent  de 
perte. 

PXJCLOS. 

Ca  c'est  une  opërallon. 

GRANVILLÊ. 

Port  ayantageuse. 

DUCL08. 

Gela  metegàrde. 

GRANYILLE. 

Mais  que  Ton  rangp  dans  la  classe  de  celles....  qui  ne 
sont  peut-être  pas...  très-régulieres...  an  surplus,  le  tri- 
bunal de  commerce  est  là  pour  tout  le  monde. 

DUCLOS. 

Le  tribunal  de  commerce  I 

GRANYILLE. 

A  moins  que  vous  ne  me  remettiez  quatre-TÎngts  mille 
francs. 

DUCLOS. 

Non,  non,  vous  avez  d'abord  dit  cinquante! 

GRANYILLE. 

Ai-je  dit  cinquante  ? 

DUCLOS. 

Vous  avez  dit  cinquante. 

GRANYILLE. 

Vous  croyez. 

DUCROS. 

J'en  suis  sûr. 

GRANYILLE. 

Je  n'ai  qu'une  parole ,  eh  !  bien,  ya  pour  cinquante.... 
vous  voyez  que  c'est  encore  là  une  belle  opération  pour 
vous...  vous  gagnez  trente  mille  francs  de  la  main  à  la 
main. 

i5  pour  cent.  S 
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DUCLOS. 

Si  je  n'avais  jamais  fait  qae  des  opérations  comme 
celie-là  ! 

GRANYILLE^  souriani* 

Vous  ne  pourriez  pas  me  donner  les  cinquante  mille 
francs. 

DUCLOS. 

C'est  afireux.  •••  monsieur  Granville...,  affreux....  T.... 
monsieur  Henri  n'aurait  jamais  ëlé  capable  d*un  pareil 
trait. 

GRANYILLE. 

Je  le  crois  bien....  nous  disons  donc  cinquante  mille 
francs. 

DUCLOS. 

Vous  sentes  bien  qn^uu  honnête  homme  n'a  pas  tou- 
jours sur  lui 

GRANYILLE. 

J'accepterai  votre  Ullet  &  vue. 

DUCLOS. 

Je  vous  offire  ma  parole  l  ' 

GRANYILLE. 

Par  écrit ,  volontiers. 

DUCLOS. 

Ah  !  si  je  n'avais  pas  tant  d'ëlôignementponr  lajustice, 
je  plaiderais 

GRANYILLE. 

Eh  !  bien  soit  plaidons* 

DUCLOS  bruaquement. 

Je  ne  parle  pas  de  ça....  que  diable  pour  cinquante 
mille  francs^  on  peut  bien  se  parler...  c'est  une  reflexion 
que  je  me  fais....  tenez ,  tenez ,  monsieur  l'homme  aux 
procès* 

GRANYILLE. 

Cest  bien..*,  fort  bien  !  belle  écriture  !*...  vous  n'avez 
publiez  que  la  somme. 
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DUCL08. 

On  va  la  meUre.«.  votre  somme...  et  en  toutes  leltressi 

voas  Texigez ne  semblerait-il  pas  que  ce  soit.,.,  là f 

êtes-  vous  content ,  monsieur  le  chicanier? 

GRAMTILLB. 

Parfaitement  content ,  c^est  ce  qu'on  appelé  s^xécater 
de  bonne  grâce. 

DUCLOS. 

Vous  allez  au  moins  me  remettre  mes  papiers ,  mon 
registre..... 

GRAVVILLB. 

Quand  vous  aurez  payez  votre  billet. 

DUCLOS. 

11  pense  à  tout* 

SCENE  xy. 

Les  Mêmes ,  EDOUARD. 

EDOUARD. 

Eh  !  bien...  ils  scmt  là-bas ,  qui  se  morfondent  à  atten- 
dre !....  il  ne  vient  pei^sonnt }...  le  postiUon  s'impatiente 

GRANViLLE  tirant  sa  montre. 
Il  a  niison.».  monsieur  Duclgs  est  en  retard. 

DUCL08* 

Moi  !  quett-^oe  que  vous  diterdonc  7 

EDOUARD. 

Gemment,  cette  voiture |.... 

GRAYILLB. 

» 

Ëllé  est  pour  monsieur  Dudos ,  qu'une  affaire  impor- 
tante force  de  nous  quitter^  malgré  tout  le  plaisir  que  nous 
aurions  à  le  posséder  plus  long^-temps ,  nous  ne  serons 
pas  assez  indibcret  pour  le  retenir....  les  affiôres  avant 
tout 

DUCLÔS* 

Elles  sont  belles  les  affaires  que  je  &is  ici. 
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GRANVILLE. 
Air  :  faime  le  son  du  canon, 

m 

Ne  faites  pas  plus  long-temps 
Languir  TOtre  équipage. 
Pour  le  remettre  en  Tovage 
Les  chemins  sont  exceilens  ! 
Oui  vraiment ,  vraiment ,  il;5  sont  charmans  ! 

ÉI>OUARD. 

L'aventure  est  impayable  ! 
Lk-bas ,  nos  quatre  badauds 
Guettent  une  femme  aimable , 
Us  vont  voir  M.  Duclos. 

DUCLOS. 

C'est  afireax!  c'est  ëpouv...  c'est  horrl.j.  j'étouffe. 

GRANVILLE. 

Le  grand  air  vous  fera  du  bien  ! 

GRANVILLE  ET   ÂDOUARD. 

Ne  {jAites  pas  plus  long-temps 
Languir  votr^  équipage. 
Pour  se  remettre  en  voyage  , 
Les  chemins  sont  exceilens. 

SCENE  nyi. 

GRANVILLE,  HENRI ,  EDOUARD. 

GRANTiLi^B,  à  Henri  qui  entre. 
Voici ,  mon,  cher  Henri ,  cinquante  mille  francs  com< 
posant  ta  première  mise  de  fonds. 

HENRI.  / 

J'ai  tout  entendu  9  et  ma  reconnaissance... 

(  GranpiUe  lui  imposô  êilence.  ) 

BDOUARD. 

Ah!  roua  êtes  associes. 

GRANVILLE. 

Oui  1  oui* 

BIKIUARI). 

Pour  Paf&ire  des  2&  P 

GRANVILLE ,  sourianl. 
Non ,  mieux  ç^ue  cela  I 

EDOUARD. 

Encore  !  Vous  gardez  toujours  mes  mille  ëcus* 
gi  tq  les  désiras? 
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EDOUARD. 

Du  tout. 

GRA.N  VILLE* 

Non,  gardons  tout  ce  qui  peut  nous  rappeler  les  sou- 
Tenirs  agréables  de  cel  ie  soirëe. 

(  On  entend  une  musique  bruyante  au  milieu  de  la- 
quelle se  diêtinguent  ces  cris  /  le  souper!  le  souper  ! 
le  souper  !  )       . 

CHOEUR  chanté  par  la  société,  en  arrivant  sur  le 

théâtre. 

Air  :  Vaud.  de  la  veuve  du  Malabare* 

Amis  y  trêve  k  la  danse ,   . 
£t  laissons  un  instant      f   a-  . 
Reposer  la  cadence  >        .      <<^* 
Le  souper  nous  attend.  ) 

SGÉNE  XVI. 

Tout  le  monde. 

EDOUARD. 

Oui  y  oui,  le  souper.  ••  la  action  que  j'ai  montée  là 
bas  m'a  donné  de  Tappétit. 

THEODORE. 

Je  le  conseille  de  te  plaindre,  tu  nous  laisses-là  pen« 
dant  une  heure.  J'ai  eu  le  temps  de  compoiier  une  su- 
perbe tirade. 

EDOUARD ,   riant. 

Tu  nous  la  liras  pendant  le  souper. 

UN  DOMESTIQUE. 

Vous  êtes  servis. 

EDOUARD  ET  GRANVILLE. 

A  table  !  à  table.  ^ 

VAVVEFILLE 

Air  :  Du  Vaud,  des  blouses, 

BN  CHŒDA. 

Rien  d'amusant^  mes  amis» rien  d'aimable 
Comme  les  bals  que  1  on  donne  chez  nous  ! 
Cest  un  coup  d'œil  !  c'est  un  luxe  admirable  ! 
Des  jeux,  des  ris,  c*est  le  gai  rendez-vous. 
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THÉODORE. 

Mets  enchanteurs  j  les  tables  sont  parles , 
Vous  retenez  ceux  qui  vont  s'échapper 
On  est  toujours  k  nos  grandes  soirées , 
Cinquante  au  bal  et  deux  cents  au  souper. 

CHOEUA. 

Rien  d'amusant,  etc. 

tDOUAED^ 

On  peut  choisir  amateur  de  la  danse , 
Ou  sentinelle  autour  d'un  yert  tapis , 
De  l'agrément  d'étouffer  en  cadence , 
Ou  du  plaisir  de  ruiner  ses  amis. 

CBOBUm. 

Rien  d'amusant  y  etc. 

uUe   DOLBllf. 

Craignant  l'humeur  d'une  tante  qui  gronde  » 
Fille  en  secret  se  résigne  k  l'ennui , 
Et  sans  plaisir  danse  avec  tout  le  monde , 
Ne  pouvant  pas  danser  seule  avec  lui. 

CBOEum. 
Rien  d'amusant,  etc. 

Bxifml. 

A  sa  soirée  un  banquier  vous  invite , 
Par  le  plaisir  vous  âtes  entraîné , 
Le  lendemain ,  il  manque ,  il  est  en  fuite , 
fit  vous  payez  le  bal  qu'il  a  donné. 

CHOBUa. 

Rien  d'amusant,  etc. 

GHANVILLE. 

Frontin  d'emprunt ,  mon  jeune  domestique 
Verse  à  regret,  à  chaque  convié. 
Les  flots  amers  d'un  punch  économique , 
Où  par  calcul  le  sucre  est  oublié  I 

CHOEUR. 

Rien  d'amusant  etc. 

M»tt  DOLBAir ,  au  public. 
Dans  ces  salons  où  Paris  se  transporte. 
Où  tout  respire  un  ^clat  emprunté , 
Au  plaisir  seul  on  croit  ouvrir  la  porte, 
Et  1  ennui  vient  sans  qu'il  soit  invité. 
Mous  conspirons  contre  lui  ;  mais  de  grâce, 
A  nos  efforts^  messieurs,  unissez-vous  l 
Et  de  la  salle  occupez  chaque  place  ^ 
Pour  l'empêcher  d!e  pénétrer  chez  nous. 

CHOEtJR.] 

I^ous  conspirons  contre  lui ,  etc. 

FIN. 
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TAUDEVILLE  FINAL 


DE 


FELIX  ET  ROGER 


GE&viis ,  à  Leblanc, 


Ai  a  :  VaudeifiUe  de  la  Dame  des  belles  Cousines, 


Monsieur ,  pardonnez  si  ma  bouche 
N'  peut  exprimer  c'  que  mon  cœur  sent. 
(A  Delorme),  Vous ,  qu'un  tel  exemple  vous  touche , 

Et  tâchez  de  d' venir  meilleur. 
Avec  le  temps  tout  est  possible , 
P't'êtr'  ben  qu'à  force  d'y  rêver. 
Vous  dViendrez  humain  et  sensible^).. 
On  n'sait  pas  c'qui  peut  arriver.        )   '^' 
>  • 

LEBLàNC. 

Joyeux  disciple  de  Grégoire , 
Je  bois  toujours  mon  vin  sans  eau , 
Ma  seule  étude  est  de  bien  boire  ; 
Tout'  ma  science  est  dans  mon  tonneau. 
Mais  l'vin  s'aigrit  quand  on  Fconserve, 
C'est  un  malheur  que  j'sais  braver. 
Car  jamais  j'n'en  garde  en  réserve...  >  .  • 
On  n'sait  pas  c'qui  peut  arriver.     «    )      * 

DELORMB. 

Chacun ,  dit-ou  >  a  sa  faiblesse.  • . 
,On  n'est  pas  maître  de  la  peur.  • 
Moi,  je  tremble,  je  le  confesse. 
Quand  j'entends  crier  au  voleur  , 

S  Quoique  fort  de  mon  innocence 
e  commence  par  m'esquiver , 


En  me  disant  :  de  la  prudence  >  (  r  «^ 
On  n'sait  pas  c'qui  peut  ariver.  )   '  ' 


4^ 


FEUX. 


»  Camarade,  allons  a  Toiivragc, 
»  Disaient  deux  braves  offensés , 
»  Marchons ,  je  punis  qui  m'outrage , 
»  Dépêchons  ,  nous  sommes  presses  ; 
»  En  garde  !  il  faut  que  j*te  confonde. . . 
»  Attends  !  nous  saurons  nous  retrouver! 
3)  Embrassons-nous  !  le  canon  gronde,  ?  ^^-^^ 
»  On  n'sait  pas  c'qui  peut  arriver.        ) 

ROGER. 

L'honneur  m*enflammant  ayant  Tagc, 
A  seize  ans  je  me  fis  soldat, 
Avec  plaisir  ,  avec  courage , 
Je  servis  le  prince  et  Téta  t. 
J'profit'  gaîment  de  la  réforme  , 
Mais  3  'aurai  grand  soin  d'conservcr 
Mes  armes  et  mon  uniforme . . .  )  ^^-^^ 
On  n  sait  pas  c'qui  peut  arriver.  ) 

FANCHETTE  ,  aU  putUc. 

îîos  auteurs ,  je  vous  le  confesse , 
Tremblent  beaucoup  en  ce  moment. 
Car  vous  pourriez  bien  k  la  pièce 
Dodner  im  triste  dé^ooûmenl. 
Moi ,  j  n'ai  pas  perdu  Fespérancc, 


Un  p'tit  coup  d'main  peut  nous  sauver  ; 
Avec  l'appui  de  Tindulgencc ,       ) 
On  n'sait  pas  c'qui  peut  arriver.  ) 


FIN. 
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LA  PECHE 


A-PROPOS  MÊLÉ  DE  VAUDBTILLE. 


\—Jêt 


(Le  thèAtie  représente  un  site  de  l'Ile  des  Fleaves.  A  chaque  cou- 
lisse »  une  urne  couronnée  de  roseaux  et  portant  an-dessus,  sur  un' 
écriteau  bien  apparent,  le  nom  du  fleuve  qui  s'en  échappe.  LaSein» 
à  la  première,  &  Tamise  en  face;  le  Pactote  après,  ayant  en  regard 
le  fleuve  it Oubli.  En  face  du  Danube  une  touffe  de  lauriers  cache 
l'urne  de  fEurotas,  Il  fait  à  peine  jour.  ) 


SCENE  PREMIERE. 

LE  PACTOLE,  LE  fleuve  D'OUBLI. 

LE   PACTOLE. 

Voisin...  voisin!...  est-ce  <ju'on  ne  se  lève  pas?  Les 
fleuTCs  sont  bien  paresseux  aujourd'hui ,  ils  craignent  de 
sortir  de  leur  lit?...  Allons,  TOnbli,  le  Danube,  la  Ta- 
mise ,  rëveillez-voas  donc. 

Air  :  Frère  Jacques. 

Cher  confrère. 
Cher  confrère , 
Causons-nous , 
Levez-vous, 

SCÈNE  IL 

LE  DANUBE ,  LA  TAMISE ,  le  fleuve  D'OUBU  , 
sortant  de  derrière  les  roseaux. 

ENSEMBLE. 

Veux-tu  bien  te  taire  ! 
Dîs-moi 
Pourquoi 
Faire 
Dans  la  nuit 
Un  tel  bruit? 
LE  pactole. 
Pour  remplir  noire  emploi.  C'est  ici  la  résidence  de 
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tous  les  fleuves,  et  comme  ]e  plus  riche  d'entre  eux,  le 
Paclôle  cannait  ie  pris  du  temps... 

L'oubli. 
Maddit  banquier!.. 

LE   DANUBE. 

Il  m'affre  réveillé  sbt'  lé  pi  lis  beau  plat  du  cfaou-croûtel 
Quel  rêve!  j'en  ai  encore  l'eau  dans  la  bouche. 
LA  TAMtSE^  en  anglaise,  costume  chargé. 

Ohl  oh!  je  étais  dans  le  colère  beaucoup  fort...  il  arait 
troublé  le  songe  de  moi  dans  le  plus  beau  instant...  Nenr- 
Market...  les  dotirses..;  Us  cbevals...  nn  pari  de  mille 
guinéesl...  et  iin  jeune  homme  fait  à  peindre  qui  me  fai- 
sait la  cour.... 

LE  PAGTOI£. 

Et  cet  heureux  gentleman  ,  aimable  nymphe  de  la  Ta- 
mise, me  ressemblai t*il  an  pen  ?... 

LA  TAMISE,  d'un  air  boudeur. 
A  TOUS?...  Je  croyais  avoir  dit  qu'il  éi^it  fait  a  peindre. 

LE   PACTOLE. 

Eh  bienl  c'est  un  tort  que  vousarez,  parole  d'honneur! 
Moi,  ]*e  ne  vois  q'ie  vous  dans  mes  réyes...  et  la  sympa- 
thie ,  la  réciprociié...  je  ne  sais  trop  quel  mot  employer... 
nous  autres  gens  de  finance,  nous  ne  connaissons  que  le 
style  du  billet  au  porteur,  et  que  l'éloqiience  des  espèces 
sonnantes...  Vous  ne  me  dites  rien  :  avez- vous  besoin  d'ar- 
gent ? 

LA  TAttiSE ,  toujours  d'un  air  boudeur. 

Non. 

LE    PACTOLE. 

Non  P  Vous  m'en  voulez  donc... 

LA   '^A^lÇE. 

Yès ,  j'en  voulais  à  vous. 

LE   PACTOLE. 

Parce  que  la  petite  Vénus...'.  ' 

LA   TAMISE. 

Yès.  '^^à^  '  '■ 

LE  PÀC*rbLE. 

Une  petite  folle  arrivée  hiel*  de  Paris,  et  à  qui  l'on  a 
confié,  par  intérim  ,  l'urne  de  la  Seine. 

LA   XABj[|Sf;^. 

Et  à  qui  vous  avez  fait  le  douceur  des  yeux  dans  le  Root 
que  j'ai  donné  hier  dans  le  palais  du  fleuve  Jaune,  mon 
mari,  qui  est  là-bas... 


LE  PACTOLE. 

Ail  !  oui,  le  Chinois. ..  Pouvez-vous  croire  que  les  airs 
évaporés  de  cette  coqetet te  étraugère  mé  fassent  oublier  Jes 
charmes  de  la  Tamise...  Mais  ^  silence  I  voici  la  déesse... 

SCENE  III. 

L'OUBLI,  LE  PACTOLE,  LA  TAMISE,  VÉNUS, 

(  Elle  est  en  costume  parisien  très  élégante  ) 
VÉNUS,  en  regardant  couler  l'eau ^ 

Âir  :  de  la  walse  dtt  Robin. 

Yéûus ,  sans  pein« , 

A  pour  la  Seine 

D'une  urne  pleine 
Epanché  les  doux  flots. 

Onde  chérie , 
Va ,  je  t'en  prie , 

Vers  la  patrie 
Des  beaux  arts ,  des  héros  ! 

Que  sur  son  aîle , 

Zéphir  fidèle 

Porte  avec  elle 

La  douce  paix, 

Et  que  l'orage 

De  son  rivage 

Et  de  sa  place 

Fuie  à  jamais  ! 

Va ,  cours ,  an-ose 
Et  ray rthe  et  rose , 

Toujours  éclose 
Aux  jardins  de  Paris  , 

Et  que  ta  route 

Se  fasse  toute 

Sous  une  voûte 
De  lauriers  et  de  lis. 

Vénus ,  sans  peine ,  etc . 

LE   PACTOLE. 

Eh  bien!  la  belle,  que  dites- vous  de  votre  nouvel 
emploi? 

VÉNUS. 

Je  regarde  couler  l'eau...  passe-temps  des  oisifs  du  quai 
des  Morfondus. 

LA  TAMISE ,  de  mauifqise  humeur. 

Aussi,  que  venez -vous  chercher  dans  le  résidence  de 
toutes  les  fleuves  ? 


VÉNUS. 

Je  croyais  voas  l'avoir  dit  hier...  Éloignée  de  mon  mari 
par  un  caprice,  entrainëe  â  Paris...  car  ce  n'est  que  la 
qu'on  peut  vivre  maintenant,  fe  me  fis  pensionnaire  de 
1  Académie  lyrique ,  de  la  rue  Grange-Batelière ,  où  tous 
mes  camaraclescfe  l'Olympe  maigrissentâ  vue  d'œil  etcrient 
à  fendre  les  oreilles.  La  saison  des  eaux  arrive...  j'en  pro* 
fite  pour  faire  une  sortie,  et  grâce  à  un  ballon  du  nouveau 
Tivoli... 

LE  PACTOLE. 

Vous  arrivez  ici  en  droite  ligne.  ^ 

LA  TAMISE. 

Au  moment  où  la  Seine... 

LE  PACTOLE. 

Venait  d'être  enlevée  par  les  marchands  de  vins  de 
Paris ,  qui  la  retiennent  sous  clé  dans  les  caves  de  Bercy. 

LE  DANUBE. 

Le  danse  il  est  donc  toujours  à  le  mode  a  PaAt?... 

VÉNITS. 

La  danse !...  il  n'y  a  que  cela  pour  plaire...  moi ,  j'en 
suis  folle...  et  si  vous  vouliez... 

LE  PACTOLE. 

Danser?...  ohl  ce  sera  cbarmantt 

LE  DANUBE. 

Ah  !  bon ,  j'aime  la  danse ,  je  suis  fou  des  palets...  j'aime 
beaucoup  les  palets. 

LA  TAMISE ,  à  paru 

Elle  voulait  séduirelni...  employons  les  mêmes  moyens... 
en  avant  ma  gigue...  {Vénus  dtmse  une  danse  française, 
et  la  Tamise  une  gigue.  A  la  fin  du  morceau  ^  Von  entend 
le  tonnerre  J) 
{Au  moment  où  le  tonnerre  éclate^  Vulcain  foudroyé  tra* 

verse  les  airs  et  vient  tomber  dans  la  coulisse  enveloppé 

de  son  filet.) 

CHOEUR  DES  FffUVEs ,  et  de  plusieurs  autres  qui  arrivent 

successivement. 

Air  :  Ah!  j'enrage,  (du  Barbier.) 

Quel  bruit  effrayant  ! 

Le  ciel  vraiment 

Va  se  dissoudre; 
Tous  dans  nos  roseaux  , 

Entre  deux  eaux , 

Fuyons  la  foudre. 
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TÉNUS ,  regardant  f^ulcain  de  loin* 
O  mes  amis!  qu'est-ce  qai  tombe  du  ciel?...  je  ne  me 
trompe  pas,  c'est  YulcaiD,  c'est  mon  mari!...  que  vient-il 
faire  ici?...  sauvons-nous...  je  ne  saurais  que  lui  dire... 
{fille  sort^  et  tous  les  fleuves  se  retirent.) 

SCENE  IV. 

i  - 

LE  FLEUVE  JAIJNE ,  VULC AIN. 
VULCAIN,  en  entrant,  appuyé  sur  le  fleuve, 

AIR  :  Vive  les  mœurs  des  champs. 

Qu'on  est  sot 

Quand  on  fait  un  saut 

Dans  des  régions  inconnues. 

Oui ,  lorsqu^in  tombe  ainsi  des  nues 

On  est  bien  long 

A  prendre  son  aplomb  ! 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

Comment ,  c'est  vous  qui  venez  de  tomber  de  ]à-haut 
sans  dire  gare?  que  diable,  on  prévient...  on  ne  fait  pas 
des  peurs  comme  ça. 

VULCAIN. 

On  prévient...  on  prévient...  et  quand  on  n'est  pas  pré- 
venu qu'on  va  tomber...  (à  part.)  O  quelle  figure! 

LE  FLEUVE  JAUNB. 

£t  d'où  venez- vous  donc  si  vite ,  mon  cher  ami  ? 

VULCAIN. 

De  rOJ  jmpe. 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

Qui  VOUS  fait  déménager  si  brusquement? 

VULCAIN. 

Jupiter. 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

Et  VOUS  êtes?... 

VULCAIN. 

Vulcain...  ça  vous  étonne.. •  regardez-moi...  (//  ^e  re- 
tourne») je  suis  bien  le  véritable  forgeron  de  Lemnos. 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

Est-ce  possible? 

VULCAIN. 

Vous  n'avez  pas  l'air  de  me  croire...  est-ce  parce  que 
je  ne  boite  plus...  je  boitais  après  ma  première  chute... 
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dans  celle-ci  îe  suis  tombé  sur  Pauti'e  ^inbe ,  de  façon  que 
maintenant  l'équilibre  esi^rétabli. 

LE  FLEtJVE  JA17IVK. 

Yoas  avez  dû  tous  faire  du  mal  ? 

VULCAIW. 

Beaucoup. 

LK  FLEUVE  /ACNE. 

C'est  bien  heureux  pour  vous...  (f^ulceùnfait  un  mou^ 
vement,)  oui,  de  ne  plus  être  boiteux...  Enfin  pourquoi 
vous  a-t-on  chassé  de  là-haut? 

VULCAIN. 

Ah!  mon  cher,  tout  s'use  dans  ce  pays-là...  voyez  un 
peu  mon  habit... 

LE  FLEUVE  JATTNE. 

Le  fait  est  qu'il  y  a  plus  d'une  pièce. 

VULCAIN. 

Parmi  toutes  les  choses  à  renouveler  dans  TOlympe,  il 
y  avait  long-temps  qu'on  parlait  du  char  d'Apollon  :  il 
était  plus  vieux  que  le  reste.  Jupiter  m'ordonna  de  forger 
un  essieu  tout  neuf,  je  le  fis  de  mon  mieux;  mais  en  l'es- 
sayant voilà  qu'il  casse  ;Ie  dieu  du  jour  disparaît,  il  tombe 
dans  les  flots  sans  qu'on  puisse  deviner  ou  savoir  précisé- 
ment le  lieu  de  sa  chute,  et  c'est  pour  le  pêcher  que  Jupi- 
ter m'a  envoyé  ici  avec  mes  filets... 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

Ah!  oui,  j'en  ai  entendu  parler,  ils  ont  fait  beaucoup 
de  bruit.  Je  ne  serais  pas  fâché  de  connaître  tous  les  dé- 
tails de  cette  histoire-là. 

VULCAIN. 

Rien  déplus  facile  :  figurez-vous  que  vous  êtes  au  spec- 
tacle ,  et  que  je  suis  votre  programme. 

Air  :  De  la  Saphira.  (Frontiu  mari  garçon.) 

Les  ris ,  les  jeux 
Et  Terpsycore 
Annoncent  les  dieux 
Aux  bords  gracieux 
Que  baignent  des  flots  heureux. 
Aux  yeux 
Joyeux 
Zéphire  et  Flore , 
Pour  plaire  à  Pamour, 
Ornent  ce  séjour 
Moins  aimable  que  leur  cour. 

Le  ciel  s'entr' ouvre, 
La  mer  se  couvre^ 
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Et  Von  déeouti'e 
Tous  les  dieux  à  Leittûôs. 

Brillante  et  rive , 

Vénus  arrive , 

La  paix  s'esquive, 
Et  les  dieux  sont  rivaux  ! 

Moi  qui ,  fils  de  Jupin , 
Tiens  en  magasin 
Son  tonnerre , 
Je  suis  choisi  soudain , 
Et  de  Gvpris  j*obtiens  la  main. 
L\)D  préfère 
En  hymen 
Au  luth  ainsi  qu'au  cimeterre , 

Le  marteau  de  Tidcain  : 
Frapper  fort  est  toujours  certain. 

La  nuit  met  fin 
Au  bal  qui  cesse  ; 
Tout  le  monde  part, 
On  s'éloigtie,  car 
.  La  danse  étidott  tôt  ou  urà. 
Mais  on  uoo^  laimé 
La  sagtfi^w.. 
JUamcoria  beau  jeu  y 
Minerve  en  ce  lieu  ^ 
Comme  ailleurs ,  nV  voit  que  du  feu. 
Quelle  merveille! 
A  votre  oreille 
Mes  cent  marteaux 
Font  mugir  les  échos  : 
Le  feu  s*allume , 
Et  sur  l'enckone 
Des  bras  rivaux 
Domptent  les  durs  métaux  ; 
Biais  soudain  le»  pavots 
Yoleiit.au  loîp  en  doux  nuage, 

Et  jem'ôttdôrsdéjà! 
On  s«  eroimit  à  Topera, 
Et ,  pendant  ce  temps-là  , 
Si  j'en  crois  une  triste  image , 
Vénus  disait  :  «  Il  laut 
Battre  le  fer  quand  il  est  chaud.  » 

Quel  sonce  afireux  f 
Je  me  relève , 
Ranimant  mes  feux , 
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Souillant  de  moo  mieux  : 
J'achère 
Un  réseau 
]Nouveau.... 
Le  yent 
Bruyant 
Vite  Tenlève  ; 
Il  le  tend 
£t  prend... 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

Eh!  quoi  donc  vraiment? 

VULCAIN. 

La  sagesse  au  dénouement. 

L-E  FLEUVE  JAUNK. 

Vous  ne  me  connaissez  pas...  regardez-moi  bien  :  je 
sois  le  fleuve  Jaune  y  un  àiicien ,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  du  Thibet.  Je  caresse  en  passant  les 
mjars  de  la  Chine  et  je  m'embouche  dans  la  grande  Tartarie. 
Je  me  suis  uni  à  la  Tamise ,  je  la  croyais  d'un  commerce 
sur  et  agréable,  ei... 

VUI^CAIN. 

Et  elle  vous  trompe..  •  c'est  comme  ma  femme.  Mais 
faites-moi  venir  tous  les  fleuvjes. 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

Rien  de  plus  facile,  fài  ma  corne.  ••  les  fleuves^  les 
rivières  et  même  les  ruisseaux  vont  ôtre  ici  clans  une  mi- 
.nute. 

VULCAIN. 

Diable  !  ça  va  nous  donner  bien  de  l'humidité. 
LE  FLEUVE  JAUNE  soFine  de  sa  corne. 

SCÈNE  V. 

VULCAIN,  LE  FLEUVE  JAUNE.  TÉNUS,  LA  TAMISE, 
LE  DANUBE,  LE  PACTOLE,  L'OUBLI,  autres 
Fleuves  et  Bivières  portant  une  inscription  qui  indique 
leurs  noms. 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

Air  :  du  Carnaval  de  Yenite.  (Départ  de  la  gareisoD.) 

Cest  moi  qui  vous  appelle , 
Je  viens  vous  annoncer 
Une  grande  nouvelle  ! 
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TOUS. 

Que  va-t-il  se  passer  f 
Quel  est  cet  éti^anger 
Qui ,  sans  suite , 
Nous  rend  visite  ? 
Chez  nous  vient-il  loger? 

VULCAIN. 

Non,  je  n'y  suis  qu'en  passager. 

LE  FLEUVE  JAtTNE. 

Cest  le  grand  dieu 
Du  feu , 
C'est  lui-même. 

TOUS. 

O  surprise  extrême  ! 

LE  PLEUVE  JAUNE» 

Ce  visase  africain 

Cache  enfin 
Le  seigneur  Yulcain» 

TOUÇ. 

C'est  le  grand  dieu 
Du  feu, 
C'est  lui-même  : 
O  surprise  extrême  !  , 
Ce  visage  africain 
Est  celui  du  seigneur  Vulcain! 

VULCAÎN. 

Je  suis  charge  d'une  mission  importante  :  il  s'agit  de 
retrouver  un  de  mes  cousins  germains  ,  un  nommé 
Apollon,  beau  garçon,  ma  foi,  quoiqu'il  commence  à  n'être 
plus  de  la  première  jeunesse;  vous  n'êtes  pas  sans  en  avoir 
entendu  parler  :  son  char  est  tombé  dans  l'eau,  si  bien 
qu'il  a  disparu  et  que  sa  famille  en  est  fort  inquiète.  Il 
sera  accordé  une  recompense  honnête  à  celui  qui  le  re- 
péchera; j'ai  fait  fabriquer,  tout  exprès,  dans  mon  ate- 
lier, d'excelleïis  filets  que  j'ai  là  ;  je  vais  vous  en  faire  la 
distribution. 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

Attention,  Messieurs  et  Mesdames,  procédons  par  rang 
d'ancienneté  I  {montrant  rOublL)  A  vous  d'abord,  mon 
cher  collègue. 

l'oubli  ,  à  F'ulcain, 

C'est  moi ,  seigneur ,  qui  suis  l'Oubli. 

VUIXAIN. 

Vous  engloutissez  tant  de  choses  qu'il  seniit  bien  pos- 
sible que  vous  eussiez  aussi  avalé  ce  pauvre  Apollon  t 
faites-y  bien  attention. 
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ht  FLEUVE  JAUNE,  montrant  le  Pactole. 
Seigneur ,  voici  le  Pactole,  (bas  à  F'ulaun.J  C'est  le 
pariiculier  qui  se  permet  de  faire  la  cour  à  mon  épouse.... 

LE  PACTOLE. 

Moi ,  seigneur,  je  n'accepte  vos  filets  que  pour  la  forme, 
car  je  suis  bien  sûr  que  chez  moi  vous  ne  trouverez  pas  ce 
que  vous  cherchez. 

Air  :  El  voilà  connue  toiit  s'arrange. 

Je  ne  coûnais  que  des  courtiei*s , 
Des  assureurs  pleins  de  richesse , 
Des  marrons  ou  bien  des  caissiers  , 
Et  d'autres  gens  de  même  espèce. 
En  France ,  leur  plus  beau  pajs , 
Leurs  chutes  ne  sont  pas  mortelles , 
Et  quand  ces  heureux  favoris 
Ont  fait  un  plongeon  à  Paris 
Ils  reparaissent  à  Bruxelles. 

VULCAIN ,  au  Danube. 
Et  vous  P 

LE   DANUBE. 

Moi,  che  suis  tout  ponneuicnt  le  Tanube;  on  ne  tirait 
pas  à  mon  prononciation  que  je  suis  Allemand,  j'hai  nres- 

3ue  jplus  l'accent,  n'est-ce  pas?  Cest  que,  foyez-tbus, 
epuis  quelque  temps ,  je  fais  beaucoup  de  commerce  afec 
tes  Upraires  te  Paris  I 

VULCAIN. 

Quels  poissons  leur  vendez-vous  donc  ? 

!«£  UANUBC, 

Tiens  y  teslifres,  tes  trachëdies ,  tes  comédies  qu'on 
ohoue  sur  tous  les  théâtres  te  France? 

VULCAIN* 

Cest  donc  pour  ça  qu'elles  ne  sont  pas  écrites  to  fran- 
ÇaisI  Qu'est-ce  qui  vous  fournit  tout  ça? 

LE  DANUBE. 

Monsieur  Kotzbiie  ,   monsieur   EJopstock|  monsieur 
Goethe  et  Monsieur  Schiller, 

VULCAm. 

Gomment  dites-vous  ? 

|«Ç   DANUBE. 

Ghe  tis  Monsir  Kiopatock ,  monsir  Goethe  et  monsir 
Schiller. 

VULCAIN. 

;    Je  n'ai  pas  le   temps  d'apprendre  a  prononcer  leurs 
noms,  {il lui  remet  unjftlet,)rsiSsons  i  un  autre. 
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Ld  FLEUVe  JAUNE. 

Ah  !  seigneur,  j'ai  l'honneur  de  vous  présenter  madame 
mon  épouse  que  vous  connaissez  déjà  de  réputation. 

VXILCAW.  ' 

La  Tamise? 

LA   TAMISE. 

Yès ,  Ser. 

VULCAIN. 

Cest  Madame  que  vous  accusez  de  légèreté?... 

LA    TAMISE. 

JUon  mari,  il  était  bien  injuste  ;  il  faisait  toujours  comme 
ça  sur  moi  un  tas  de....  (  à  Vénus.)  Gomment  ce  que  vous 
dites  cette  chose  en  français?... 

VENUS ,  b<is  h  la  Tamise.  Vénus  est  voilée. 

Des  propos. 

LA  TAaiISE. 

Yès,  des  cancans,  quoil  que  j'en  étais  tonte...  toute... 
[h  Vénus.)  Gomment  ce  que  vous  dites  ça  en  français? 

VENUS,  bas  à  la  Tamise. 
Toute  confuse. 

LA   TAMISE. 

Yès,  toute  honteuse I  Cétail  affreux  à  vous.  Monsieur, 
de  me  rendre  aussi....  {à  Vénus .)  Gommiàni  jce  que  vous 
dites  ça  en  français  ? 

VENUS ,  bas  à  la  Tamise. 

Aussi  malheureuse. 

LA   TAMISE. 

Yès,  aussi  infortunée!  et  de  me  faire  toujours  verser... 

VENUS ,  bas  à  la  Tamise. 
Verser  des  pleurs! 

LA  TAMISE ,  pleurant. 
Yès ,  venir  des  larmes  dans  les  jeux  !  Oh  !  oh  ! 

LE  FLEUVE  JAUNE ,  h  Vulcain. 
Elle  est  pourtant  toujours  aussi  gaie  que  cela  avec  moi  1 

vuLCAiN ,  lui  donnant  un  filet. 
Prenez  ces  filets  et  soyez  de  la  partie. 

VENUS ,  h  part. 
II  m'a  oubliée...  quel  bonheur  !  {elle  sort  sans  être  aper- 
çue.) 

VULCAIN. 

Ah  ça I  maintenant,  commençons  notre  pèche. 


14 
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AïK  :  Même  de  la  peur,  (du  Solitaire.) 

Tout  retard  me  serait  funeste , 
Il  faut  qu'Apollon  soit  repris  ; 
Exilé  de  la  cour  céleste, 
Je  n'y  puis  rentrer  qu'à  ce  piîx.  (  bis,  ) 

TOUS. 

Le  dieu  du  génie  à  jamais 
A-t-il  donc  soufflé  sa  lumière? 
Absent  du  ciel  et  de  la  teire , 
Il  est  bien  sûr  dans  la  rivière 
Qui  sommeille  et  se  tient  au  frais  ; 

Il  le  fait  exprès  ; 

Le  tour  est  mauvais  , 

Tendons  nos  filets  ! . 

vuLCAiN ,  au  Danube, 
A  vous ,  l'Allemand  I 

Air  :  De  la  nnrqaesito.  (Froutio  mari  garçon  ) 

TOUS,  au  Danube^  gui  Jette  son  filet  dans  la  coulisse. 
Tenez-vous  quelque  chose? 

LE   DANUBE. 

Je  sens  un  mouvement  : 
C'est  lui ,  ché  le  suppose  ; 
Aidez-moi  promptement  ! 

TOUS. 

Je  crois  qu'il  sort  de  l'eau  , 

Oh! 
Il  sera  bien  mouillé , 
•    Eh!  * 

n  doit  être  transi , 
Hi! 
A  la  fin  le  voilà , 
Ah! 

SCENE  VI. 


FERDINAND ,  sort  de  Veau. 

CHOEUR. 
An  :  Je  suis  Français  et  militaire. 

Suel  est  donc  ce  beau  militaire  ? 
a  l'air  fi*oid  comme  un  slaçon. 
Sue  faisait-il  dans  la  rivière*? 
on ,  non ,  ce  n'est  point  Apollon  ! 


Qui  êtes'vous  ? 
Je  suis  l'Amour... 
Vous...  l'Amour P 
Ahiahiah! 
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VULCAIN. 
FERDINAND. 
VULCAIN. 

TOUS,  rianL 


FERDINAND. 

Laissez-moi  donc  jQnir...  Je^eux  dire  que  je  suis  Vamour 
et  V intrigue,,,  on  me  nomme  Ferdinand  ;  je  suis  officier  de 
landwher ,  un  gaillard  solide. 

LE   DANUBE. 

ria;  ceétre  un  entêté  qu'il  fait  enrager  son  ongle  pour 
le  mariache  avec  un  petite  fille  de  musicien ,  un  organiste 
de  paroisse...  che  vous  réponds  de  le  véracité  du  person- 
nage... tailleurs ,  on  peut  lui  demapter  ses  papiers... 

FERDINAND. 

Justement  ils  sont  restés  dans  i'ean  ;  ils  étaient  tout 
mouillés... 

VULCAIN. 

J'ai  envie  de  vous  renvoyer  les  chercher. 

FERDINAND. 

Arrêtez!...  et  apprenez  ce  que  je  vaux  avant  de  me 
juger!...  Auriez -vous  entendu  parler,  par  hasard,  du 
sentiment  ? 

VULCAIN. 

Oui ,  mon  officier. 

FERDINAND. 

Eh  bien!  faites-moi  l'amitié  dem'entendre  :  O  Louise  !.. 
c'est  vainement  qu'un  préjugé  fot't  bizarre  me  retient  sur 
l'abîme  des  incertitudes  ;  j'ouvrirai  une  porte  au  remords , 
qui  viendra  tranquillement  garnir  mon  cœur  de  ses  épi- 
nes... Louise,  j'ai  soif...  laisse-moi  la  moitié  de  ta  limo- 
nade... chère  amiel  chère  amante!...  il  y  a  de  l'amertume 
an  fond  du  gobelet!... Louise!...  mes  cheveux  se  dressent, 
mon  aue  se  dilate ,  mon  être  se  décompose ,  je  ne  tiens  plus 
à  la  terre  que  par  un  fil...  je  sens  qu'il  se  rompt...  le  voilà 
rompu....  ouvre-moi  tes  bras,  car. j'arrive  dans  l'éter- 
nité!... Hein!  que  dites- vous  de  ce  dialogue-iâ? 

VULCAIN. 

Je  dis  qu'il  me  fait  pitié  !...  et  qu'il  faut  avoir  perdu  la 
tête  pour  le  comprendre. 
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FSaDINAND. 

Merci...  A  votre  avis,  je  suis  donc  un  insensé? 

VULCAW 

Vous  êtes  pire  que  toat  celai... 

LE   DANUBE. 

Pourtant,  Seigneur,  dans  ma  paya...  on  chucbe  mieux 
que  ça  de  Monsieur ,  et  il  fiasse  pour  un  garçon  de  mérite 
et.  d'esprit. 

VULCAW. 

Vraiment  !  et.  voila  ce  qu'on  vante  en  Allemagne? 

AtK  :  O  Peâcatore.  (De  la  Sérénade.) 
Sa  tendresse  tudesque. 

LE   DANUBE. 

Ya,  menîierr! 

VULCAIN. 

Et  son  style  burlesque. 

LE  DANUBE. 

Ya,  men  berr  ! 

VULCAIN. 
Sa  vertu  si  comique , 
Sa  fureur  romantique , 
Et  sa  moi*t  à  la  Werther. 

LE  DANUBE. 

Ya,  men  herr  1  (bis^) 

FERDINAND. 

Et  comme  aujourd'hui  on  n'y  regarde  pas  de  si  près, 
vous  pouvez  me  délivrer  de  ma  prison  et  m'emmener  avec 
vous. 

*  VULCAIN. 

Et  en  quelle  qualité? 

FERDINAND. 

En  qualité  d'Apollon. 

VULCAIN. 

A-t-il  du  front I...  Gommeut,  méchant  baragouineur, 
vous  osez  vous  comparer... 

Avec  quelle  irrévérence 
Parle  des  Dieux  ce  maraud!... 

TOUS. 

C'est  un  insolent!... 

VULCAIN. 

A  l'eau- 

TOUS ,  excepté  le  Danube, 
^  A  l'eau ,  à  l'eau  ! 
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LE  DANUBE. 

Tarieiûel...  fous  le  jeiterez  pas  à  Teau...  vJe  fous  sou- 
tiens ,  moi ,  que  ça  peut  faire  un  petit  Apollon  bien  jjen-' 
til  I...  un  bijou  d'Allemagne  ! 

VULCAIN. 

Vous  êtes  fou! 

Air  :  dç  la  marche  de  J^emand  Cortex. 

A  Feau!  {ter.J 
C'est  justice , 
,  Qji'on  en  finisse. 
A  Feau  !  (ter,) 
Cet  Apollon  nouveau  ! 

(  On  le  jette  pendant  ie  chant,  ) 

VULCAIN. 

Mais  continuons  et  voyons  un  peu  si  dans  le  fleuve 
d'Oubli..... 

LE   FLEUVE   JAUNE. 

Je  crois  que  la  pêche  sera  bonne...  Tenez  ,  tenez ,  re- 
gardez donc  Jà-bas. 

LA  TAMISE  ,  s^a^ancant. 

C'était  une  miladi  qui  se  débattait  dans  le  fleuve 
d'Oubli. 

LE   PACTOLE. 

C'est  Jfarguerite  d'Anjou. 

VULCAIN,  regardimt. 
Et  ce  jeune  hooime  ,  pâle  comme  k  mort ,  qui  entraine 
son  père  avec  lui. 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

Ah!  c'est  le  Spéculateur  des  Français,  qui  fait  banque- 
route parce  qu'il  manque  de  fonds. 

LE   PACTOLE. 

Il  nage  entre  deux  eaux. 

LE    DANUBE. 

Ya...  mais  le  foilà  qui  tombe...  qui  tombe...  il  va  dis- 
paraître tout-à-fait» 

l'oubu.  (  Il  a  jeté  lejilet.  ) 

Ah!  que  c'est  lourd...  Mes  amis,  venez  m'aider.  {Ils  se 
mettent  tous  derrière  lui  et  tirent  ensemble  le  filet.  ) 

LE   PACTOLE. 

Nous  n'en  viendrons  jamais  à  bout. 

LE   FLEUVE   JAUNE. 

Cest  au  moins  le  théâtre  de  l'Od^on. 


VULCAIIf. 

Ou  pintôt  la  montagne  Montmartre. 

l'oubli. 
Non ,  c'est  \e  siège  de  Paris...  je  le  reconnais^.. 


SCENE  vn. 

LES  pRicÉDENS ,  ORDAMANT  ,  il  est  habillé  comme  dans 

le  siège  de  Paris, 

ORDAMANT. 

Air  :  Ooi,  je  suis  soldat  moi.  (Calendrier  vivant.) 

'  Oai ,  je  suis  i^enégat , 

Et  je  in*en  fais  gloire  : 
Bon  normand ,  niauyais  soldat , 

C'est  toute  mon  histoire. 
Paris ,  par  moi  fut  forcé , 
Mais  je  bats  en  retraite  ; 
Le  parterre  m'a  chassé 
Au  son  de  la  trompette. 

Oui,  je  suis  renégat,  etc. 

VULCAIN. 

Quelle  figure  patibulaire  ? 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

Il  ressemble  à  un  mélodrame. 

LE  PACTOLE. 

Il  ressemble  plutôt  à  une  parodie. 

LE    DANUBE. 

Il  ressemble  à  rien  di  tout. 

VULCAIN. 

Y  a-t-il  long- temps,  beau  chevalier  ,  que  vous  êtes 
dans  le  fleuve  d'Oubli? 

ORDAMANT. 

Oui,  il  y  a  long-temps,  et  il  fallait  une  circonstance 
comme  celle-là  pour  m'en  faire  sortir,.,  je  vous  remercie 
bien  de  la  complaisance4.. 

VULCAIN. 

Comment  vous  nomme- t-on?.... 

ORUAMAM. 

Dans  l'histoire  on  me  nomme  Robert-le-Fort  ;  mais 
comme  {e  suis  un  peu  faible,  on  a  préféré  me  donner  le 
nom  d'Ordamant,  que  l'on  a  trouvé  plus  harmonieux. 
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.     VULCAIN^ 

De  façon  que  vous  êtes  un  héros  douteux^  une  espèce 
de  métis  y  un  roman  liistoriqne  vivant*... 

ORDÂMAfiT. 

Cest  ça  même....  je  suis  proche  parent  de  Ghildebrand  ; 
ouvrez  l'histoire  de  France. 

VULCAIN. 

Je  m'en  rapporte  à  vous  ;  je  crois  avoir  entendu  dire 
que  vous  parliez  en  vers  ?.... 

ORDAMANT. 

On  vous  a  trompé*  seigneur,  je  n'ai  jamais  parlé  qu'en 
prose. 

yULCAlN. 

Voyez  pourtant  comme  on  fait  des  mensonges  I....  et 
dites-moi,  superbe  Orba.ssan 

.  ORDAMANT. 

Ordamant^  seigneur 

VULCAIN. 

Ah,  oui  !•••  vous  avez  un  bien  vilain  nom ,  mon  ami; 
en  vous  promenant  dans  le  fleuve  d'Oubli ,  vous  n'auriez 
pas  rencontré  Apollon,  par  hasard?.., 

ORDAMANT. 

Apollon  !..•  je  ne  le  connais  pas. 

VULCAIN., 

Un  joli  blond 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

Les  cheveux  bouclés 

LE  PACTOLE. 

Un  soleil  sur  la  tête 

l'oubli. 
Une  lyre  à  la  main 

OJ^DAMANT. 

Non..,,  je  ne  me  rappelle  pas  du  tout,  du  tout.....  il  y 
a  tant  de  monde  dans  ce  diable  de  fleuve.... 

Air  :  Vive  la  lithographie.  (Les  Bolivars.) 

Si  VOUS  saviez  que  de  peine 
Dans  cet  endroit  m'a  suivi , 
Et  comme  on  est  à  la  gêne 
Au  fond  du  fleuve  d'Oubli  : 
Coudoyé  pai*  Sigismond^ 
Etourdi  p&r  Pharamond  ; 
Par  Bélisaire.  aveuglé. 
Et  par  Comi&e  accablé.; 
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Poursuivi  par  la  bonrasquef  ^  ^ 

Je  (ms  devant  le  Maçon , 

Et  je  pousse  la  Fantasque 

i)ans  la  Petite  Maison,  ', 

A  côté  de  Lord  FaUcland 

J'aperçois  Lord  tT Avenant 

Chercliant  querelle  au  Caissier 

8ue  suit  le  Banqueroutier, 
n  voit  aussi  le  Timide 
Qui  chasse  la  Biche  au  bois , 
Clara  Vendel, . . .  rhomicide , 
Qui  moQivt  sept  ou  huit  fois. 
Ici  le  Charpentier  dort 
Auprès  du  Corrégidor 
Sur  les  lambeaux  décousus 
Du  froid  Tailleur  des  Bossus  ; 
Guliver  de  ses  échasses 
Tombe  tous  les  jours  un  peu  , 
Et  Jocko  fait  des  grimaces 
En  voyant  le  Catiran-Bleu, 
Nous  attendons  des  Français 
Encor  de  nouveaux  sujets  ; 
Nous  aurons  pit)hableraent 
L* Agiotage  et  l'Argent; 
Enfin,  son  onde  est  remplie 
Par  tant  d'ouvrages  nouveaux , 
Que  jusqu'à  l'Académie 
L'oubli  portera  ses 'flots. 

Vrai  y  le  fleuve  d'Oubli  est  un  lieu  bien  vivant  dans  ce 
fi)oment-ci!.«.. 

VUI.CAIN. 

Alors  nous  ne  devons  pas  priver  plus  long-temps  la  so- 
ciété du  plaisir  de  votre  présence  y  et  vous  allez  avoir  la 
bonté  de 

ORDAMANT. 

Oht  non,  seigneur... «.  gardez-moi  avec  vous^,  je  vous  en 
prie..... 

VCLCAIN. 

Impossible,  mon  ami.... 

ORDAMANT. 

C'est  que ,  voyez-vous  ,  les  habitaiis  du  fleuve  m'en- 
nuient beaucoup..... 

VULCAIN* 

Ahl  vous  leur  rendrez  bien  ça....  mon  cher  chevalier!... 
allons,  pas  de  façons ,  rentrez  dans  votre  élémeni... 
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Oao AMANT. 

Vous  croyez?....  c'est  pourtant  bien  dur  de  faire  comme 
ca  le  plongeon....  et  si  )e  vous  donnais  de  l'argent  pour 
me  garder  ? 

VtLCAIN. 

Fi  donc  I....  il  n'y  aurait  pas  de  dignité..... 

ORDAMANT. 

Tout  le  monde  n'est  pas  si  scrupuleux  que  vous.... 

VULCAIN. 

Ah  !  c'est  qu'on  ne  peut  pas  corrompre  la  conscience  des 
dieux.. •• 

ORDAMANT. 

Donc,  adieu,  Visîçoth,  Golli,  "Velches  et  Vandales, 
Qui,  poursuivi,  m^Tcz  d'ëpîgranimes  brutales; 
Plus  le  droit  vous  n*aurez  ae  rire  désormais , 
Une  seconde  fois  remourir  je  m'en  yais. 

{Il  plonge  et  disparaît  }• 


SCENE  Vin. 


LES  MEMES,  excepté  ORDAMANT. 

Toos ,  le  regardant. 
Bonsoir  et  bonne  nuit. 

TUrXAIN. 

Avec  tout  cela ,  moi  je  n'en  suis  pas  plus  avancé,  je  ne 
trouve  rien;  suivez-moi  tous,  allons  tenter  fortune  ailleurs. 

Totjs  en  chœur. 

Air  :  J'aime  le  son  du  clairon,  du  canon.  (Fêle  du  viUage  voisin.) 

Allons ,  marcbons  ! 
Dépéchons 
Et  péchons 
Dans  l'autre  fleuve  ! 
Sans  doute  qu^une  autre  épreuve 
Nous  rendra  ce  que  nous  cherchons  : 
Non ,  point  de  quartier. 
Un  coup-d'épervier 
Bientôt  le  iei*a  prisonnier. 

VULCAIN,  au  fleuve  Jaune. 
Jusqu'à  la  Garonne ,  de  grâce , 
Menez- moi ,  marchez  le  premier;^ 
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Puisqu^à  Toulouse  elle  a  noyé  le  Tasse , 
Phœbus  a  bien  pu  s^y  noyer. 

TOUS. 

Allons  ,  marchons  !  etc. 

{Ils  sortent.) 

SCENE  IX. 

VÉNUS ,  paraissant  et  regardant  avec  mystère^ 

Il  est  parti  l...  Il  faut  convenir  que  le  destin  est  bien 
injnstet...  je  m'ennuyais  avec  mon  mari ,  il  s'ennuyait  avec 
moi ,  nous  nous  quittons  à  Tamiable  sans  vouloir  plaider 
en  séparation ,  et  précisément  voilà  qu'une  rencontre  im- 
prévue I...  Ah  I  je  le  vois  bien,  on  ne  peut  jamais  fuir  son 
malheur  !..•  c'est  que  je  périrai  de  tristesse,  moi,  dans  cette 
fie  aquatique....  )e  n'y  trouve  personne  pour  me  faire  la 

cour je  ne  peux  pas  vivre  comme  cela?...  il  me  faut 

des  soupirans.....  des  adorateurs je  viens  de  Paris. 

Air  :  O  noble  princesse.  (De  la  Lampe.) 

O  toi  que  j'adore , 
Viens  a  mon  secours  ! 
Pour  charmer  mes  jours , 
Cest  toi  que  j implore  !.... 
Mars ,  viens  parmi  <nous 
Retrouver  ta  belle. 

SCENE  X. 


VENUS,  L'EUROTAS,  dans  le  fond,  caché  par  de$. 

roseaux, 

l'eurotas. 

Quelle  voix  m^appelle? 
Je  suis  près  de  vous!  {bis,) 

venus,  étonnée. 
On  a  répondu  !...  (  elle  regarde  partout.  )  d'où  partent 
ces  accens?...  {elle  écoule.  )  on  ne  dit  plus  rien  I...  me 
serais-je  trompée?...  essayons  encore. 
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Même  air» 

Du  séjour  céleste 
Es-tu  descendu  ? . . . . 
Si  tu  m'es  rendu 
Mon  bonheur  me  reste.... 
GueiTier  noble  et  doux , 
Parle  J....  es-tu  fidèle? 

{Elle  écoute.) 
l'etjrotas.  [Costume  grec.) 

Quelle  voix  m'appelle  ? 
Je  suis  près  de  vous  î  {bis,) 

(  //  sort  tout-à-fait  des  roseaux  et  se  mx>ntre  dans  te  fond,) 

VENDS ,  étonnée. 
AIj!  le  charmant  phrygien!...  c'est  un  étranger?  je  ne 
Pavais  pas  encore  vu  ici!... 

L^£UROTAS. 

Belle  Ténus,  prenez  pitié  d'un  malheureux  t... 

VENUS  9  Rapprochant  de  lui. 
Vous,  malheureux!...  avec  tant  de  droits  pour  intéres- 
ser et  pour  plaire  ?••.  et  que  faites-vous  dans  ces  lieux?... . 

l'eurotàs. 

J'y  sommeille  a  côté  de  la  gloire... 

VÉNUS. 

Pourquoi  ne  vous  approchez  «vous  pas  de  moi...  venez, 
venez... 

l'eurotas. 

Hélas!  je  ne  le  puis,  je  suis  enchaîné...  fille  des  dieux, 
daignez  briser  mes  liens... 

VÉNUS. 

L'infortQné  1  (  Elle  j^ approche  de  lui,  été  ses  fers  et 
V amène  par  la  main  sur  le  devant  de  la  scène.  )  Quel  est 
le  nom  qu'on  vous  donne? 

l'eurotas. 

L'Eurotas;  la  Grèce  est  ma  patrie...  j'ai  fait  fleurir  les 
lauriers  de  Sparte;  je  pleure  sur  ses  ruines  trop  long- 
temps silencieuses. 

Al  R  :  Tendres  échos. 

Oui ,  j'ai  pleuré  sur  nos  débris  fumans  ; 
Mais  des  vieux  Grecs  la  gloire  se  relève , 
£t  de  leurs  fils  acceptant  les  sermens , 

Le  ciel  leur  dit ,  en  leur  rendant  un  glaive  ; 

«  Soyez  héros  pour  défendre  vos  droits  ; 

«  Soyez  martyrs  pour  défendis  la  croix  !  » 


VÉltUS* 

Et  vous  avez  éprouvé  des  malheurs,  déjà?  avez-vons 
aimé,  avez-vousété  trahi?.., 

l'eubotas. 

Oh  !  non,  .noble  déesse ,  mes  peines  ne  viennent  point 
de  Famour  !...  ce  sont  des  malheurs  plus  réels  qui  dé- 
chirent mon  cœur...  ]e  frémis  de  mes  souvenirs,  et  je 
n*ai  pas  une  espérance  !..•• 

VÉNUS. 

.  Gomment!  si  jeune!...  vous  aimez  la  gloire?,.. 


e'eubotas» 


Ah!  ce  seul  mot  enflamme  mon  cœur!...  je  pense  aux 
lauriers  de  Léonidas,  de  Thémistocle,  d'Alcibiade  !...  et 
je  ne  me  connais  plus  alors...  j'oublie  mon  âge,  ma  fai- 
blesse, je  braverais  tous  les  dangers  pour  conquérir  la 
couronne  qu'on  me  dispute...  mais  la  force  me  manque , 
mes  désirs  ne  peuvent  être  exaucés...  et  lorsque  mon  rêve 
s'évanouit,  je  me  retrouve  seul,  seul  avec  mes  chaînes!... 

VÉNUS* 

Aimable  enfant...  tu  donnerais  des  leçons  à  bien  des 
hommes!... 

Air  :  Depuis  long-temps ,  j'aimais  Adèle. 

Des  larmes  mouillent  ma  paupière  ; 
Oui ,  son  malheur  doit  attendrir  : 
Ayez  pitié  de  sa  misère  , 
Grands  dieux  qui  le  voyez  souffrir  ! 
Donnez  plus  de  force  a  son  âge , 
De  son  bras  dirigez  les  coups  ! 
Mais  n'augmentez  pas  son  courage , 
Le  dieu  Mars  en  serait  jaloux. 

l'e0rotas. 

Voire  bonté  me  touche ,  mais  oserais-je  vous  demander 
une  grâce? 

VÉNUS. 

Parlez,  mon  jeune  ami ,  vous  les  méritez  toutes. 

l'eurotas. 

Accordez-moi  votre  appui  auprès  des  dieux!...  paibien 
peu  de  prolecteurs,  et  )e  mérite  leur  intérêt  autant  que 
tous  les  autres  mortels... 

VÉNUSk 
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se  cacher  sous  la  forme  du  plaisir  et  sous  les  traits  de  la 
beauté  ;  les  Grâces  se  sont  fait  quêteuses,  et  tout  le 
monde  a  voulu  récompenser  l'héroïsme  en  répondant  a 
leur  appel. 

Air  rie  Ténîers. 

De  vos  vertus  chacun  fut  tributaire , 
Le  vieux  guerrier  pensait  A  Marathon , 

Le  poète  parlait  d'Homère, 

Le  sage  eougeaijt  à  Plalx>n  r 
Oui ,  du  passé  rappelant  la  mémoire ,     \ 
Tous  vous  donnaient  avec  la  même  ardeur  ! 

Les  hommes  au  nom  de  la  gloire  , 

Les  femmes  au  nom  du  maUieur. 
l'ëuaotas. 
Ah!  je  n'en  attendais  pas  moiasde  vous! 

Air  de  rAogélas. 

^    Je  suis  pauvre  et  presque  orphelin  ; 
Mais  en  France  toutes  les  belles 
Protègent  mon  tnste  destin  ; 
Tous  les  secoui's  me  viennent  d'elles  : 
Ah  !  vous  leur  ressemblez  aussi , 
Et  mon  ame  reconnaissante 
Peut  les  remercier  ici 
Dans  Vénus  qui  les  représente. 

VENUS. 

Quelqu'un  vient  :  allons ,  c'est  la  Tamise  ;  encore  quel- 
que nouvelle  intrigue  ;  elle  est  aussi  coquette  qu'elle  est 
intéressée;  quel  vilain  défaut!  vous  allez  voir. 

(  Ils  entrent  sous  le  berceau*) 

SCENE  XI. 

VÉNUS ,  L'EUROTAS,  LE  PACTOLE ,  LA  TAMISE. 

LE  PACTOLE ,  poursuwunt  la  Tamise  qui  résiste, 

LA  TAMISE  ^ fuyant. 
Laissez-moi,  laissez-moi. 

LE  FACTOLE. 

Je  ne  vous  demandais  que  la  permission  de  baiser  cette 
jolie  main.  {Il  la  lui  prend.') 
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LA  TABnSE. 

Vous  êtes  Fol 9  qqe  je  crois;  si  qaelqa'an  nous  voyait  1 

LE  PACTOLE. 

Je  n'y  songeais  pas^  tant  l'amour  peut  égarer  ia  raison 
d'un  millionnaîre  !  mais,  de  grâce,  entrons  dans  ce  bosquet. 

AIR  :  Au  ToUon  tout  est  sombre.  (Nocturne  de  Pltatade.) 

ENSEMBLE. 

,    LE  PACTOLE ,  entraînant  la  Tamise, 
Ce  bosquet  solitaire 
Nous  promet  le  mystère , 
Vraiment  c'est  un  trésor  ! 
Il  vous  plaira,  sans  doute, 
J*en  sèmerai  la  route 

De  fleurs  et  d'or» 
LA  TAMISE ,  résistant. 
Du  bosquet  solitaire 
Je  fuyais  le  mystère^ 
C'était  un  grand  effort  ! 
Puisque  sa  main,  sans  doute, 
Avait  semé  la  route 

De  fleurs  et  d*or. 
VÉNUS,  à  VEurotas. 
Ce  bosquet  solitaire 
Nous  promet  le  mystère , 
Je  vous  entends  encor  ; 
Oui ,  mon  cœiu*  vous  écoute 
Pour  semer  votre  route 
De  fleurs  et  d'or. 

l'eurotas,  h  la  Seine, 
Ce  bosquet  solitaire 
Nous  promet  le  mystère  ; 
Daignez  m'entendre  encor, 
Votre  bonté ,  sans  doute , 
Sama  semer  ma  route 

De  flem*s  et  d'or. 

[Ils  sortent  tous,) 

SCÈNE  XII. 

LE  FLEUVE  JAUNE,  VULCAIN. 

LE  PLEUVE  JAUNE ,  arrivant  sur  leur  départ. 
C'est  ma  femme...  c'est  elle!  ilVy  a  plus  à  dire  non... 
ils  sont  allés  parla...  et  il  y  a  des  boscpets, ^En  pleurant,) 
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Air  du  Bâilleur.  (Lt  chercheuse  d'espiit.) 

Ah!  ah!  ahlahf 
Qui  me  vengera , 
Qui  punira 
Cette  parjure 

Ah,  ah!  ah! 
Cette  injure 
Là 
Long-teinps  ,  je  crois ,  restera 

(//  se  frappe  le  front,) 

\  VULCAIN. 

Qu'a vez- TOUS  ? . . . . 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

Ah  !  c'est  infâme  ! 
Le  bois.**. 

VULCAIN* 

Il  est  fou,  je  crois; 
Que  me  parlez-vous  de  bois? 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

Mon  cher^  c'est  encor  ma  femme.... 
Ah!  ah!  ah!  ah!  etc. 

vuLGAiN ,  rimitant. 

Ah  !  ah  !  finissez ,  mon  bon  ami ,  car  si  vous  riez  jaune , 
vous  n'êtes  pas  beau  quand  vous  pleurez... 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

La  perfide!  avec  ce  maudit  Pactole...  tandis  que  fêtais 
à  pécher...  je  me  disais  aussi  :  il  y  a  quelque  anguille  sous 
roche ,  ils  sont  tous  deux  entrés  là* 

VULCAIN. 

Eh  bien!  après?  qu'est-ce  que  vous  voulez  faire?.*.. 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

'  Je  veux  les  surprendre... 

VULCAiN. 

Il  faut  vous  servir  des  filets  que  je  vous  ai  remis.*. 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

CSomment  vous  croyez  que  ces  filets... 

VULCAIN. 

Vous  savez  bien  qu'ils  m'ont  réussi. 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

Alors,  seigneur,  je  vais  me  servir  de  la  même  recette... 

VULCAIN. 

Voila  vos  compagnons  qui  reviennent...  nous  allons 
voir  ce  qu^ils  ont  pris! 
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SCENE  XIIL 

L£s  MÊMES ,  L'OUBLI ,  LE  DANUBE ,  et  autres. 

l'oubli  et  le   DANUBE. 

CHOEUn, 

A.IK  :  La  foiréfl  t'aTaoce.  (De  la  dame  Jaane.) 

O  soins  inutiles  ! 
O  peines  stériles! 
Nos  mains  inhabiles 
N'ont  rien  pris  encor  ; 
Mais  dans  fa  Tamise 
Tout  nous  fayorise , 
Tentons  l'entreprise 

Sur  son  bord  ; 
Nous  touchons  au  port. 
[Pendant  le  chœur ,  le  fleuve  Jaune  a  tendu  son  piège 
sur  les  premiers  arbres  du  bosquet*   Les  autres  ont 
jeté  leurs  filets  dans  la  Tamise. 

vur.cAiN ,  donnant  un  filet  à  VOubli, 
Attention  I 

Air  :  de  la  Gatacoaa. 

A  vous  la  corde ,  tirez  ferme , 

Il  ne  faut  pas  fléchir  ici  ; 

De  nos  travaux  est»cë  le  terme? 

Sue  diable  attrapons-nous  ainsi  !... 
faut  l'avoir ,  coûte  que  conte.... 
Prendrons-nous  d'un  coup  de  filet 
Monsieur  Gobbett , 
Monsieur  Burdetl , 
Mjlord  Bringham , 
Messieurs  Hunt  ou  Brougham  ; 
C'est  un  fashionable  sans  doute... 

{P'ayant  le  monstre  qu'on  tire.) 
Ah  !  juste  ciel  !  quel  gentleman  ! 

tous. 
Cest  un  monstre  ! 

VULCAIN.     . 

Quelle  horreur  1  ne  l'amenez  pas!... 

Ail  :  Dai  giierrien  honnenr  de  la  France. 

Ah  !  repoussons  dans  la  Tamise 
Ces  fruits  d  un  cerveau  délirant  ; 


Au  bon  goût  la  raiion  •ouinise 
Vous  oSr«  un  sssex  vaste  champ. 

Pourquoi  chercher,  dépassant  ses  limites , 
Des  mous  des  qui  n'existent  pas.  .. 

Pour  les  sifller  n'est-il  plus  d'hypocrites  ; 

Pour  les  flëlrir  u'avei-vous  plus  d'ingrats  ? 
{Le  monstre  disparaît  sous  une  trappe.) 
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Dont  la  sagesse  chancelante 
En  ces  lieux  n'a  pas  résisté. 

VENUS. 

,     Voyez,  seignear ,  comme  les  apparences  sont  souvent 
trompeuses!... 

VULCAIN. 

Voas  prétendez  tous  exenser  perfide!..  lorsque  je  tous 
rencontre  avec  ce  petit  blondin?... 

VENUS. 

Cest  un  guerrier  plein  de  valeur ,  à  qui  il  ne  manquait 
aue  des  armés  dignes  de  lui;  j'en  ai  trouvé  sur  les  bords 
de  la  Seine ,  et  sûr  de  mon  appui ,  qu'if  aille  où  Tiionneur 
l'appelle....  Un  soupir  à  son  départ,  une  victoire  à  son 
arrivée,  voilà  tout  ce  que  sa  protectrice  exige  de  luil... 

l'eurotas. 

Vous  remplissez  mon  cœur  de  tons  les  senti  m  ens  qui 
font  les  héros!... 

Air  :  Qne  la  folie  à  table  m'accompagne. 

Fils  du  dieu  Mars  ,  en  empruntant  son  glaive , 
Ah  !  je  me  sens  digne  de  te  porter  ; 
L'honneur  me  parle ,  et  mon  ame  s'élève  ; 
Un  feu  di?in  semble  me  transporter. 
O  mes  amis  !  conservons  Téspérance  ; 
Défendons-nous ,  intrépides  gueiTiers  : 
Si  le  malheur  poursuivit  notre  enfance , 
Nous  grimdirons  à  Fombre  des  lauriers. 

SCENE  XV. 

LES  MÊMES,  LE  PACTOLE,  LA  TAMISE. 

LA  TAMISE  au  Flcuve  Jaune, 
Eh  bien!  qu'est-ce  que  vous  devenez  donc,  mon  cher 
Fleuve;  je  vous  cherchais  dans  toutes  les  endroits  pos- 
sibles. 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

Ah  I  mon  aimable  compagne  ,  j'ai  eu  une  peurl... 

LA  TAMISE. 

Une  peur  P..  •  et  de  quoi  ?... 

LE  FLEUVE  JAUNE. 

Oh!  rien;  c'est  éclairci,  et  je  suis  «ûr  maintenant  que 
vous  êtes  aussi  aimable  que  fidèle. 
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LA  TAMISB. 

Tant  mieux  pour  vous  si  vous  le  croyez. 

VULGAIN. 

Ahl  ça,  mes  amis,  il  meresteencore  une  tentative  a  faire, 
un  dernier  coup  de  filet  à  donner....  C'est  par  la  Seine 
que  nous  allons  terminer  nos  recherches ,  et  ma  foi ,  si- 
Apollon  ne  s'y  rencontre  pas,  Jupiter  s'arrangera  comme  il 
pourra. 

(  Il  jette  le  filet  dans  la  Seine.) 

CHOEUR. 

Air  :  Qtund  papa  lapin  mourra. 

Allons,  amis,  espérons 
Que  c'est  lui  que  Ton  tire , 

(//  tirent  ensemble.) 
Et  qu'enfin  nous  allons  dire  : 
ce  Aux  derniers  les  bons  !  » 

VULCAIN. 

Pour  le  coup  le  voici  :  place ,  place  ! 

Mais ,  que  vois-je?  ils  sont  deux  dans  la  nasse  ! 

TOUS. 

Allons  ,  amis ,  etc. 
SCÈNE   XVI  ET  DBRWTÈRÉ. 

LES  BiÊBiES,  FERDINAND,  il  a  trois  visages,  ilest pdle 

et  maigre. 
(Ce  r6le  est  joué  par  un  autre  acteur  que  celui  qui  a  paru 

d'abord.) 

LE   FLEUVE  JAUNE. 

Voilà  le  premier  1 

VULCAIN. 

Ah!  ça,  mais  nous  avons  déjà  vu  cet  nniforme*lâ. 

LE   DANUBE. 

Ya  c'était  mon  militaire  de  ce  matin. . .  Vous  safez 
qui  lisait  :  &  Chez  suis  Pamour  !  » 

VULCAIN. 

Et  l'intrigue  !  Comment  il  se  retrouve  dans  la  Seine.... 

FERDINAND. 

Oui,  Seigneur,  et  avec  les  trois  visages  que  je  dois 
aux  français,  à  l'Odéon  et  à  la  porte  Saint-Martin. 

VULCAIN. 

Comme  il  est  maigri,  allongé,  étriqué  1  vous  n'avez 
plus  de  couleur  du  tout ,  mon  ami. 
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FERDINAND. 

Ccst  la  faute  de  mes  teinturiers  ;  mais  c'est  égal ,  puis- 
que vous  me  retrouvez  dans  la  Seine,  ça  prouve  que  je 
suis  Apollon. 

l'eurotas. 
Ga  ne  prouve  rien  du  tout. 

vuLCAiN  au  Fleuve  Jaune, 
Faites  paraître  le  numéro  deux. 
(  Le  Fleuve  Jaune  fait  un  geste  dans  te  fond.  Ici  le 
BioNSTRE  parait^  avec  un  roulement  de  tonnerre,) 

TOUS,  effrayés. 
Ab  1  quelle  horreur  ! 
{Le  monstre  s'avance  les  bras  en  Pair  et  fait  le  tour  du 

théâtre,) 

LA   TAMJ5E. 

Voilà  l'Apollon  de  l'Angleterre! 

vmLGAIN. 

Il  était  tout  à  l'heure  dans  la  Tamise ,  et  on  le  pêche 
à  présent  dans  Ja  Seine.  {Au  monsite,)  Expliquez-nous 
comment  cela  se  fait  ? 

VENUS. 

Un  instant ,  il  ne  parle  pas  :  je  l'ai  vu  à  Paris ,  voilà  ce 
qu'il  veut  nous  dire. 

Air  :  Ah  !  c'est  charmant.  (Dq  Roman.) 

Les  éclairs^ 

Les  enfers, 
Président  à  ma  naissance. 

Monstre  affreux, 

Odieux , 
J'épouvante  tous  les  yeux  ; 

Plein  d'effroi , 

Loin  de  moi> 
Chacun  fuit  à  ma  pi^ence  ; 

Sans  remords , 

Sans  efforts , 
Des  vîvans  je  fais  des  morts. 
Le  cei-veau  vide  et  la  tête  insensée , 
Si  je  fais  mal ,  hélas  !  c'est  malgré  moi  ; 
Combien  de  gens  doués  de  la  pensée 
Qui  font  du  mal  et  savent  bien  pourquoi  ; 
Spectre  vivant  je  remplis  ma  carrière , 
Je  brûle  tout,  j'emporte  des  enfans. 
Et  je  finis  par  étrangler  mon  père, 
Et  tous  les  soirs  pour  ça*  j'ai  200  francs. 

Les  éclairs,  etc. 
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[Pendamt  le  couplet^  -le  monstPe  exprime  ,  coitrmc  à  la 
Porte  Saini* Martin  y  le  plaisir  que  lui  cause  la  mu- 
sique,  ) 

tk  TAMISE. 

Je  croyaÎB  maintenant  que  toat-était  fini  dans  les  recher- 
dies  à  vous!  Voilà  bien  le  véritable  Apollon  !... 

VOT,CÀ1N, 

Lui!  Vous  me  trompez!  Il  n'est  pas  possible  qu'Apol- 
lon soit  enlaidi  à  ce  point-lâ  ,  je  n'eiî  voudrais  même  pas 
pour  faire  un  cyclope.  {Ici  le  monstre  prend  P^ulcain  à 
la  gorge,  après  lui  avoir  Jait  un  salut  très  poli.) 

VUrXAIN. 

Eh  bien  î  eh  bien  !  il  veut  m'ëlranglerl  (  //  le  repousse 
jusqu'au  quinquet  ;  le  monstre  ^y  brûle .  les  jambes  et 
fait  une  grimace  horrible.) 

{A  la  Tamise,)  Vous  disiez  qu'il  était  insensible. 

LA   TAMISE. 

Je  n'avais  pas  dit  qu'il  était...  {àF'énus.)  Gomment  ce 
que  vous  appelez  celte  chose  en  français? 

VENUS. 

Incombustible! 

LA    TAMISE. 

Yès  V  dans  l'incombustion  ! 
(  Ici  le  monstre  fait  une  démonstration  menaçante.  Il 
prend  F'énus  et  la  Tamise  par  la  main  et  a  l'air  de  vou- 
loir les  entraîner.) 

Il  nous  entraine  !  11 

LE   FLEUVE   JAUNE. 

Mon  épouse!  {à  P^ulcain.)  Seignenr ^  ne  le  contrariez 
pas;  adoptez-le! 

•  VENUS* 

Reconnaissez- le. 

LA    TAMISE. 

Et  emmenez-le. 

VULCA1N« 

Vous  le  voulez  tons  ? 

TOUS. 

Oui!  onil 

VULCAIN  au  Monstre. 
Alors ,  mon  ami  y  je  le  veux  bienJ  Yoba  me  suivrez ,  î« 
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TOUS  présenter^  à  Japiler,  et  s'irne  v^iit  pas  vohs  recon^ 
naître,  eh  bieni  nou^  verrons I...  Il  j  a  là^Jiaat  des  pe- 
tites-maisons. 

VENUS  à  F'ulcain» 
Laissez-moi  vos  filets  1  je  les  «mporterai  à  Paris,  et  je 
sais  sûre  qu'il  suffira  de  les  tendne  a  l'Opéra  poar  j  pres-^ 
dre  beaucoup  de  monde  ! 

VAUDEVILLE. 

ikiR  :  Que  Totiles«-Toiii  que  j'j  tmtt  î 
VULCAIN. 

Maris ,  point  de  vains  projets , 

L'amour  vous  échappe , 
Et  dans  vos  propres  filets 

Cest  vous  qu'il  attrappe. 

LE   DANUBE. 

y .  .    Sous  un  climat  meurtrier 

Quand  Weber  succombe , 
Enrrance  il  laisse  un  laurier 
Pour  couvrir  sa  tombe. 

FERDINAND. 

La  tôle  va  tout  sceller  ; 

On  a  fait  des  niches 
Pour  empêcher  de  voler 

L'esprit  des  affiches. 

LE  PACTOLE. 

Pour  les  déménag^nens , 

L'entreprise  unique 
S'est  fait  des  correspondans 

Julques  en  Belgique. 

LE   FLEUVE  JAUNE* 

Gondoles,  fiacres^  chez  vous 

Sont  en  concurrence  ; 
Ça  fait  crier  les  coucous  ; 

Quel  tapage  en  France  ! 

l'oubli. 

TerpsichcMre  des  Ânelais 

Wa  plus  dé  subsides , 
Depuis  qu'ils  n'ont  pl^s  d'accès 

Prés  des  Danaîdes. 

LA   TAMISE. 

On  a  construit  à  London 
Un  pont  sous  la  terre  ; 


s 
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«Tai  peur  de  voir  sur  1^  spopt 
Tomber  la  rivière. 

En  exposant  ses  tableaux, 

Notre  jeune  école 
Dans  le  casque  desliéros 

Jette  son  obole. 

Chacun  veut  se  rendre  ;  T 

Comme  loi ,  dans  bos  filets , 
Puissions-nous  vous  prendre  ! 


FIN. 


•^••»  itif 


I 


S'adresser  pour  la  musique  des  vaudevilles  anciens  et  nouveaux 
de  tons  les  théâtres ,  à  M.  Taranne,  rue  de  Richelieu,  n»  17. 


On  trouve  chez  le  même  libraire  toutes  pièces  de  théâtre 
tant  anciennes  aue  nouvelles ,  et  entre  autres  ,  celles  ci- 
dessous  dont  il  est  éditeur. 

Le  Roman  par  lettre,  vaud.  en  x  acte,  par  MM.  Decourcy, 

Gustave  et  Rougemont. 
Le  petit  Bossu,  vaud.  en  i  acteparMM.Brazier  etDumersan. 
Les  Entrepreneurs ,  vaud.  en  i  acte  par  MM.  Brazier ,   Du- 

mersan  et  GabrieL 
Le  marchand  de  Parapluies,  vaud.  en  i  acte  par  MM.  Désau- 

^ers ,  Lafontaine  et  Emile  Yanderburck. 
Alicç  ouïes  six  Promesses,  par  Dupeuty,  Devilkneuve  et  Saint- 

4^1aire. 
L'Auteur  et  l'Avocat ,  com.  en  5  actes  et  en  vers  ,  par  M.  P.  Du- 

port. 
Le  Mari  et  TAmant,  com.  en  i  acte  en  prose ,  par  M.  Yial. 
La  Jeune  Femme  colère,  com.  en  x  acte^  par  M.  Etienne. 
Bruïs  et  Palaprat ,  com.  en  3  actes  en  vers ,  pai*  le  même. 
Le  Ci-devant  Jeune  Homme ,  com.  en  i  acte ,  par  MM.  Merle 

et  Brazier. 
Louis  IX ,  tragédie  en  5  actes  par  M.  Ancelot. 
Le  Solitaire,  op.  com.  en  3  actes  par  M.  Planard. 
Valentine  de  Milan ,  op.  com. ,  par  M.  Bouilly. 
Gulistan,  op.  com.  en o actes,  par  MM.  Etienneet  Lachabeaus- 

sière. 
La  Somnambule,  vaud.  en  2  actes ,  par  M.  Scribe  et  G.  Delà- 

vigne. 
Les  deux  Pères ,  vaud.  en  a  actes ,  par  £ .  Dupaty. 
Matin  et  Soir ,  vaud  en  deux  actes ,  par  M.  Théaulon,  Dartois  , 

Chazet  et  Lamarlière. 
Le  Maiiage  à  la  Hussarde ,  vaud.  en  i  acte,  par  MM.  Théaulon, 

Dartois ,  filiin*  et  Lafontaine. 
Partie  et  Revanche ,  vaud.  en  i  acte,  par  MM.  Scribe,  Francis  et 

Brazier. 
Les  deux  Précepteurs,  vaud.  en  i  acte,  par  MM.  Scribe  et 

More  au. 
LaL  Carte  à  Payer,  vaud.  en  i  acte,  par  MM.  Merle,  Brazier  et 

Carmouche' 
Les  Chevilles  de  Maître- Adam,  vaud.  en  i  acte,  par  MM.  Francis 

et  Moreau. 
Les  Anglaises  pour  Rire,  vaud.  en  i  acte  par  MM.  Sevrin  et 

Dumersan. 
Les  'Moissonneurs  de  la  Beauce  ,  vaud.  en   un  acte  ,  par 

MM.  Francis ,  Brazier  et  Dumersan. 
L'Ours  et  le  Pacha,  vaud.  en  i  acte,  par  MM.  Scribe  et  Xavier. 
Le  Précepteur  dans  l'Embarras ,  vaud.  en  i  acte  par  M.  Mé- 

lesville. 
La  Dame  des  beU es<!ousines ,  vaud.  en  i  acte.,  par  "MM.  Dar- 
tois et  Brisset. 
La  Chercheuse  d'Esprit,  vaud.  en  i  acte,  par  MM.  Dumersan 

et  Lafontaine. 


DE  VIROFLAY  , 

TABLEAU  VILLAGEOIS  EN  UN  ACTE  ET  EH  VAUDEVILLES, 

PAR  MM.^DE  COURCY  et  S.-^-"^'^-' 


PRIX  :  1  ER.  50. 


>^  AU  OB^NDTlTAaASIN  DE  VIECES  DE  THEATRE 

DE  A.  G^BRUKET,  LIBRAIRE-ÉDITEUR, 
Snoeesseï^  de  Madame  Hoet^ 


PERSONNAGES,  (l)  ACTEURS. 

ê 

.'       '  '  '         / 

Le  PEUE  LANGE  VIN  ,VMnfer4  irfc 

vert ,  père  d'une  nombreuse  famil- 
le; maréchal- ferrant  à  Viroflay.      M.  Guillemin. 
GEORGES  son  fUs  A  déjijràgé*  M.  Emilien, 

TOINON ,  femme  de  Georges."         M"*»  Ddmont. 
CADET  ,  frère  de  Georges.  M.  Hyppolite. 

ROSE-,  sa  femme.      ^  M^^*  I^iisKîi^oiîi. 

JEAN-CLAUDE,  frère  de  Georges.     M.  Lepeintre. 
GERMAINE ,  sa  femme.  M"«  Boom. 

JACQUELINE,  leur  fille,  âgée  de 

18  ans.  M"*  Jenny-Color. 

COCO,  son  frère,  âgé  de   10  ans.     La  petite  Aimee. 
LOLOTTE,  sœur  de    Joequelme, 

petite  fille  de  7  à  8  ans.  M^^®  Adgustine. 

L'ÉVEILLE,  fils  de  Jean-Claude, 

frère  de  Jacqueline  et  sergent  dans 

la  ligne,  il  a  32  ans.  ,  ,  ^*  Gabriel. 

M.  GAMBILLE ,  vieil  avare.  M.  Emile. 

M"«  GAMBILLE ,  sa  sœur ,  âgée  de 

40  ans;  caricature.'  M"**  Chapelle. 

PETIT-JACQUES,  jardinier  chez 

M.  Gambille.  M"*  Minette. 


La  scène  se  passe  à.VirofiAy)  sur  le  chemin  de  Versailles. 


Nota»  S'adresser,  pour  avoir  la  partition  de  cet  ouvrage,  à  M.  Has- 
Desforgcs ,  chef  d'orchestre  du  théâtre  du  Vaudeville. 


•   •    .        J 


(i)  Il  n'y  a  d«Dâ  cctt«  ]pgif)p^  i^e  «liq  r$^iiiipo9«tft;  les  autres 
îuvent  être  confiés  en  province  à  des  ac 


peuvent  être  confiés  en  province  à  des  açressoijpsr 


DE  L*1MPRIMER1E    DE    E.    DIJVnrÇ£6  ,     BUE   DE   VERNBOIL ,  K°  4- 


0£  VOi&BhAX^ 

i 

TABLEAU  VILLAGEOIS  EN  UN  ACTEi  Bt  Eî^  VAUDEVILLES. 

Le  théâtre  représente  là  roote  46  tùtoflây  à^TersailIes.  D'un  côté  les 
Tîenil  bâthhens  tin  iiiaréch«l-ferrant  ;  sur  lepremief  plMiyàrdcciite, 
son  hangard  et  sa  forge;  dans  le  fond,  à  f^iwh^» :ll^ Petite w^isp^ 
bourgeoise  de  M.  Gambille. 

■  j   tjtli  n    i\i>iii        J  an  *  [      - 


Smm  PREMIERE.', 


'    I, 


Au  lever  du  rideau  le  maréchftl-^fenant  et  toute  sa  famille  sont  en 
aoèoec  fcwffè«|t  -|>  ANGE  VIN  ^vieillaid  ^rès  ^a^.  p%  ,^çofe  Arè^.  a^^c  „est 
occupé  à  ferrer  le  pied  d'un  cheval  soiis  le  hangard  à  droite. 

Ce  cheval,  fait  de  bois,  est  placé  dé  manière  qu'on  ne  veit  que  la 
partie  de  derrière.  Un  éts  pieds,  celui  que  l'on  ferre,  se  ploie  à 
volonté.  f-  '  '.'  ,(/:•     '  ,  -:•-  .  ;    •      .^,  . 

GEORGES  ,  fils  de  Lange  vin  {  tient  le  pied  du  cheval. 

TOI  NON,  femme  de  Georges,  est  devant  la  porte  où  eîl'é  ûte  du 
chanvre. 

CADET  et  JEAN-CLAUDE  sont  dans  la  forge  et  battent  un  fer 
chaud  sur  l'enclume.  ,'       . 

Lb  PBTrr  COCO„.fils  de  4eai^-Cla|idei,  eit  pomme  lui  v^tu  en  forge- 
ron, fait  aUer  le  souffletp 

ROSE,  femme  de  Caaet,  savonne  'du  linge  de  grosse  toile  grise 
sur  le  bord  d'un  petit  lavoir,  tandis  ^èGERMiliNEj^ femme  de 
Jean-Claude,  étend  d'autres  liages  imv  niie  ficelle  attachée  à  deux 
arbres.  ' 

Au  milieu  de  ce  tableau  on  v<»t  JACQUELINE  assise  vur  un  ta- 
bouret ;  elle  tient  eotre  ses  jambes  sa  peinte  sœur  LOLOTTE,  ix  qui 
elle  essaie  un  bonnet.  Loiotta  pondant  oe  t^nipP  hi*i  la  tpileltc  à  sa 
poupée. 

CHOfiUR  GÉNÉRAL  ET  ANIMÉ: 
(Tout  le  monde  tmvaille.) 

Air  :  dtf  Ifatioduçt^^  d'AïubroiÂC..    • 

Eh  !  pan ,  p»» ,'  pan , 

Eh  !  pan,  pan ,  pam , 
Travaillons  k  tout  ^e  , 
D'  la  santé ,  du.coui^ge  , 


ÀTec  ça  Ton  n'  roanqQ*  pas  souvent. 
Eh!  put,  pan,  pan, 

fhl  Dan,  gau^pan,    >.  , 
Pourv^^<qtt^j  ay^tts  é*  f  oùvragA , 
Qu^importe  que  V  tapage 
Nous  brise  le  tympan , 

Pan,  pan,  pan,  pan. 
Nous  brise  le  tympan  f 

LE  PERE  LANGEYir,  à  soTtJUs  GeoT^s  f  4fui  Idchc  le  pied  du 

.çhfsvcU  au*Ujenait. 
Gooime  ta  m'as  tenu  €:  pied-là ,  toi ,  qu'estroe  que  tu 
as  donc  àufourd'hni  9  ■ 

GEORGES. 

Dam!...  mon  papa... 

LE  PERE  LANGE71N ,  le  Contrefaisant. 
/  Dam!...  mon  papa!...  est-ce  que  tu  n'as  pas  de  force? 

Oh!  Jesenfans  !...  comme  ça  dégénère  T.. .  ce  gaillard-là  qui 
se  plaint  ! 

!  -  '  GEOâCES.  I         '  '  ,; 

Cest  qQ'aafoi^d^hui...  fé  ne  sais  pasî.i.  maië^eerois  que 
lai.ma  «:outie.  ... 

Lç  PE^  LAWd^vm.  .,     , 

Qu'est-ce  que  c'est  ça  ^  la  goutte?  il  n'y  a  que  les  pares>- 
seux  qui  l'ont.  .   ,        -   - 

Air  :  Et  Toilà  comme  toat  ft'arnmge.  ' 

Pour  moi ,  je  n'  l'ai  pas ,  Dieu  merci  »    * 
Et  y  n'y  crois  pas  dans  V  fond  de  Tarn©  ; 
C'est  Texcus'  que  donne  un  mari 
Quand  il  fautfaîr'  danser  sa  femraelV. 
.  Pour  courir  au  d'vant  du  danger 
Dit's  au  poltron  de  s'  mettre  en  roule , 
Que  des  amis  pour  obUger, 
Soient  forcés  de  ae  dérai^r...     i 
Ils  vous  diront  qu^ils  ont  m  goutte^ 

CADET. 

Mais  mon  frèpe;  a  plus  dp  soixante  an^  ^  et  moi  j'ai  la 
cinquantaine...      '       ' -^ 

LE  PfiRE  LANGEVm. 

Hë!...  dans  mon  temps ,  je  n'ëtais  pas  comm'  vous...  il 
fallait  m' voir  à  soixante  ans ,  je  n'en  avais  pas  trente i... 

CADET. 

Ah!  damt  vous  êtes  privilégié ,  yoos,  papa. 

GEORGES. 

Pardine  !  il  lit  sans  lunettes. 


LE  fiBfie  LAI^GEVIN. 

J'ai  de  boiks  jenx  ^fovir  çsl  ^  je  h'  dis  pas  non. 

CADET# 

Il  enlead  de  se»  deux  oreilles. 

LE  P^E  LANGEVIN. 

Mieiix  que. TOUS  ton s^ 
Il  a  un  appétit! 

LEPEBkLANGEVIN. 

D'enfer !•«.  toujours  1... le  coffre  est  bon. 

ROSE. 

Et  il  mafiûfaef...      '       . 

LE  PERE  LANGEVm. 

Tous  les  jours  mes  trois  ou  quatre  lieues  à  pied...  C'est 
ce  qui  entretient  ma  santé.. 

Air  :  Voilà  la  mniièrtf  de  vivre  eériC'dtts. 


>  >    I      t    » 


AuxVich's  moins  ingambes 

laissant  un ^ch er , 

S^ rappeler  que  les  jambes 

GrkVtt'    tnli'e!    v\f\t\wt    «vtni'rth  <!•• 


Sont  fàirs  pour  marcher, 
Dès  que  F  soleil  luit 
Travailler  la  journée  "etiôère  ,  '  ; 

Doimir  tout*  la  nuîl' 
Quand  owb^^  plus  ritn>d*  mfituK  «iaire, 
Fuirl^pQlhîcairé,    ^' 
I   î  . .     ....  TJripLqjis^rA'  t^nj^s  en  tej^ips ,  .  . . . 

Voilà  la  mai^ière 

De  vivr^  cenjt  ans  !     . 

•       '  ■•  -'  ' 

Veuxième  couplet. 

Dans  son  coin  paifii}>le 

^^ambitionner  rien, 
,  £t  quand  c'e^t  ppssible ,  ^ 

Faire  un  peu  de  bien  ; 

Sans  rougu*  toujours  * 

Pouvoir  regarderlen  amqre , 

Puis ,  sur  ses  vieux  jours , 
Attendr'  la  fin  de  sa  carrière 

Dank  sa  p'tit  cbaûmièrWi  ''       '         ' 

Près  de  ses  enfans , 

Voilà  la  manière 

De  vivre  cent  ans! 


)   I 


Aussi ^  grand-papa;..  m>us  vous  portez.. v 
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LE  WfCKeLÂTiùeflV^ 

CoQime  le  Pont-Naaft  ahi  ahlah!  ahl  thl..« 

JEÂNKXMJPE. 

Vous  êtes  pourtant  le  plus  ancien  maréckaldt  Ftance* 

LE  PERE  LANGtvm'. 

Vraiment  oui!...  je  suis  le  doyen  des  inarécbaux...fer- 
rans...  A  propos  d'ça...  ©t  la^oupe?...  Mère  Toinon  ^  esl- 
c'qu'il  n'est  pas  neuf  heures? 

TOINON. 

Pas  encore. 

coco ,  quittant  la  Jorge  et  accwrant. 
J'ai  faim! 

'  *  JEAN-CLAniÎEl    '""      ' 

Coco  a  faim...  il  n'y  a  pas  d'meilleur  cadran  que  celui- 
là...  Allons  Y  allons,  mère  Toinon  ,  la  ^qupe. 

TOINON,  rentrant» 
Un  peu  de  patiencfe...  fy  tuis,*^    ' 
(  Tous ,  à  Vexception  de  Lang&dh\  Jacqueline  et  LolotU, 

tentrent  dans  la  fnalsoh,  ) 

JACQUPLiNft.     ,       * 

Va,  Lolotte ,  emporte  ii^fpupée* 

Oh  !  le  beau  faooneil  inbnrÀs  via  soe^w 

JACQUELINE,  lutS  à  Loiotte. 

Nel'ôtepas...  tu  saisque  ttatlék  nouiS  devons  souhaiter 
la  fête  k  grand-p^pa. 

LOLOTTE ,  Vimitant. 

Ah!  oui,  il  n'faut  rien  dire...  j'aixiéjà  fait  mon  boa- 
quet... 

jACQUELiMs  «  de  m4im*  -, 

Cest  bon ,  c'est  bon ,  tais-toi.  - 

[Elle  la  rentre j  Lalàfte  rentre,  ) 

SCENE  il. 

LE  PERE  LANGÉVÏJV  i  JÀCQUEUNE. 

LE  PERE  LAWGftVIff. 

Eh  ben  !  Jacqueline  ? 

JAGQUELlNe. 

Allez  toujours ,  je  nM« jeûne  p»s  si  maAi^  i  jokm. 
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LE  PER£  L1NG£\IN ,  revient  sur  ses  pas ,.  s'approche  de 
Jacqueline  et  lui  dit  â  l'oreille  : 

Quand  on  est  amoureUjie*..  pas  vrai*.» 

JACQUELINE. 

Amoureuse... 

LE  PERE  LANGEVm. 

Chut! 

JACQUELINE. 

Etd'qui? 

LE  K8S  LAN<;EViN ,  malignement. 
D*qui?..  esi-cè  que  je.o'vois  pas  tout?  Petit-Jacqties?.. 

JACQUELINE. 

Petit- Jacques! 

LE  PERE  LANGEVIN. 

Qui  sert  de  jardinier  an  voisin  Gambille.»*  ^u»  <lenieure 
là  ,  en  face  de  nous? 

JACQUELINE ,  un  pcu  étonnéc. 

Tîena,  qu*il  est  maKn  ,  grand-papa  I  il  n'y  a  pas  moyen 
de  lui  cacher  queuqu'  chose.  Eh  ben  !  oui...  Mais  c'est  en- 
core un  secret ,  n'en  dites  rien  à  ma  mère... 

LE  PERE  LANGEVIN. 

Il  faudra  bien  pourtant  qu'elle  le  sache ,  ta  mère. 

JACQUELINE^ 

Oui ,  lorsque  Petit-Jacques  aura  son  argent. 

LE  PEBE  LANGEVIN. 

Son  argent  ? 

JACQUELINE. 

Six  années  de  gages...  que  M.  Gambitie  Fui  doit,  et  que 
ce  vieil  avare  ne  veut  pas  lui  payer...  et  voilà  pourtant  ce 
qui  fait  que  f ai  aimé  Petit-Jacques. 

Air  :  On  est  si  méchant  an  ^riilagew  (RoiiittgMti.) 

Il  v'nait  m'  racontei*  st%  tourmeus^ 
Puis  il  m*  disait  :  Vous  s'rez  peot^re, 
Malgré  mes  80upk*s ,  noKvsermeBs, 
Aussi  dur'  pour  moi  que  mon  maître. 
La  compassion  fit  v^nîr  Tamour  : 
Eti*'  bonn'  c'est  pennis  aux  plus  sages... 
£t  je  Pai  payé  de  retour 
Parc'qu'on  n'  lui  payait  pas  %ts  gages. 

LE  PEBE  LANGEVIN* 

Eh  ben  1  faudra  aviser  au  moyen  de. .. 

JACQUELINE. 

Oh!  oui,  dites  donc,  grand-papa,   vous  qui  avez  de 
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l'expérience...  car  vous  en  avez  de  rex|>érienee...  tieiiez 
donc... 

ToiNONy  sur  la  porte  de  la  maison. 
Père ,  vous  ëtlez  si  pressé  tout  à  Fheure! 

LE  PERE  LANGE  VIN. 

Me  vMà!  me  v'ià!  {àJacgueline.)  Nous  jaserons  d'ça  tantôt. 

Air  :  Tandeville  du  jour  des  noces. 

Moi,  qu^^çl  j^^^^use  avec  eçtte  jeunesse, 
T  babiir  comme  elle  et  je  xx'  mWrête  plus  ; 
A  ses  plaisirs ,  malgré  moi ,  y  m'intéresse  « 
En  Fécoutant  )'  crois  mes  beaux  jours  revenus. 
J'oublie  enfin ,  par  un  doux  privilège , 
Mes  cheveux  blancs  prés  d'  ce  minois  vermeil... 
liorsfue  Ton  est  refroidi  sous  la  neige , 
On  aime  à  voir  un  p'tit  rayon  d'  doleil. 

.,  ( //  yen  va  en  regardant  Jacqueline  avec  plaisir.  ) 

SCENE  m. 

JACQUELINE  seule ,  arrangeant  son  rouet ^  puis  se  met- 

tant  hjiler. 

Qu'il  est  bon ,  grand-papa,  et  toujours  gai  1...  y  a  du 
plaisir  au  moins  à  lui  confier  queuq'  chose;  il  n'vous  dit 
pas  comm'  ma  mère  :  Je  n'veux  pas  ci,  je  n'veux  pas  ça,  au 
contraire...  Il  n'est  jamais  pus  cpntent  que  lorsqu'il  peut 
rendre  service  :  aussi,  dame!  c'est  l'oracle  du  pays... 

AIR  :  Pauvre  dame  Marguerite,  (de  la  Dame  Blaocfae.  ) 

Pour  un  petit  coin  de  terre 
Si  Ton  vient  à  s'  disputer , 
De  préiérence  au  notaii*e, 
Yite  on  va  le  consulter. 
Aux  malheureux  qu''il  soulage 
Il  redonne  du  courage,. 
Et  toHJours  il  s'occupa 
A  mettr'  la  paix  dans  les  familles  ; 

8uand  elVs  sont  sages  et  gentilles 
donne  des  marîs  aux  filles. .. 
Mon  pieu    (  l^fois  )  Phonnéle  homm*  que  gi*ând  papa  ! 
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SCENE  IV.  ,,.„..,..  f 

i-EtiT-JiàïCES ,  sur  Id'poi'lé^  ità'jàniM  de  'Mj,!GaMéilte ',■ 
et  ayant  un  râteau  à  la  maia.  Il  chante  en  ratitsant. 

H%  :  Tu  dîuîi  ipie  tu  D'iùinU.  [    .,.  ,„  .  >      , 

TuttÙMB)/.'-  ri'  ■  ■ 
,.jQi|e  t^  m'aimiaf ,,,     .;,'{    ,;',  i 

r        ■..-•;'     .,'ï^'"'W*"***-'i';,î   ,;l'    .     ■  -.(   -    >         ,.■-., 

■  ■  '  Menteùsel'   '     '.  "■"   .       ,      , 
■    "      -1    ■    Tadi.iei''"'    '""'''^    ■"■■'■■     ' 
Que  t«  in'«i)niez ,  ''"~ 
Tu  nie  trorapiot  '  ■      ■  1 1-  ■'  -  -i 

Tum'abua^es^. ,,. 

,|.--   .!,;;•-. [    ■■•■     -A^:.  .     JJuGQIKKfiK.'i  .'<!    yj    -ir.-^j    ■<  .    !.;.> 

Qu'ast^epc^qutJ  ts  chantes  donc  là  V'Jacqaot?. m  1:0  i>;  - 

CfiÉt  merofaaiu:e...Cbut1[P£enâsgar<]Biqii^M.iGai»,^ 
bille  Dc  nous  voie..,  oh!  c'est  pas  l'eD:iCMrra»>(iil  n'y^t  rieat 
«  craindre:  {il  jette  jon /iMaau>,)'ilest  si  avare  qu'il  Vsort 
presque  jamais  dé  pe«rd'«scff!saf:si)âUsf>.,.  .  i  ^.  >:j  1. 


Ok  MoKifaùn  Jim 

.1.' ÏBxrr.dacQiKpLti:':  1^,1. ..  .,  >'. 

n'  m'en,  parle  pas...  loi  «t'Sajeœur,   Hamselle  Gam- 
bille...  c'està  qnii-deladeqiXvn'l'ral'.fdiipenragér*'''         ■ 

!    „,.    ..■         -.   ..*'',/'*:.'^"'i'^:  -        ;   ■        ■  ,.     i 

Je  fais  tout  daoï  c  te  TÎ^llj.çf^f  ioe,      '    ' 

Groirais-tu  que  j  fais  la  cuisine?  _. 

"'  ■     '    "    ■         c' qui  m' fatigue  le  plus:  ■"  ' 


Car,  I 


>i-TU  les  rai 
lAaiiJseir. 

/t'eséli'l 
-'  Josqu'aV 


if. 


Vrtiment?  '  -     ■  ■ 

KTlT-JuCtimS. 

Oui,  iùili4/t;^#>k^Uilsih  eaMnt'idèp^it'qiikuq'iemps 
j'maigris.....  Eli  ben  I  not'  maître  n'a-l-it  p»  eu  l'autre 

croir^  qviefgigK^Iflss,^  i\  ;,,    ,.  ,,'^  |\  „  ,,._/„  ,  j.. 

JACQUELÙTE.         ' 

Par  exemple  I  ■  ■ "■  ■  '  "i  •        i^  -  :.', 

C'est  tomme  j'te  rdis...'^H!tfl^"s%'(<Uieiit  content... 
mais  tons  les  jours  ils  m'jettént  an  ne;!  <{u'  leux  janrin  se- 
rait mieux  entretenu  s'ils  n'atHiétif  pas  d' jardinier. 

Eh  ben  I  qu'ils  le  renv«ie»t.    -  -  i     .  * 

PETIT- JÀCQFtS;    ' 

Ge»t  ce  que  je  letir.iépcn^..  mais  ils  m'gardent... 
c'est  encwé'ptr  a^t«^'^ ''ï'itnteBdaibiqB'n'tiB  .|ifti( 
homme  comm'  moi  ç*  vtàn&Taaaii  cher  qirun  grand 
jaKMieh'qu^iniineeEMt.^  à]bi  l]^ait..vHiifnns  éb  in'<lon- 
'  mtmt  mâûinâtavéïffageBi^  '•'•■•:       ...■•'f>i  ' 


s  bien,.il»'ii^!4kci.d«aMéht:fÉ^db  toau 


Mais  ils  m'  les  doivent...  Six  àaafaa  & «raèt f nàilck 

je  n'ies  en  tiendrai  pas.^Uuieamn^  9a. 

.)  .. '.l'.i^ii:'-.    . -l'-iriiULOiûBLiaiL  ..■'  1     :    ,,    I 
Ecoute,  j'sitoutaihif£àiiiMafrandpapa<  '' 

Ton  grand  papa...  Aii  f  c  est  çâ  nui  digne  homme  1 

■  .''ïiCÛtJÉïttifE:.         '■■'"'     ■■  '       ■ 

Et  il  m'a  dit  '^H'n'^imhélsit  fatix  nio^eqs...  de  |'  Taire 
rendre...  n;,  .,)!,'',  '\\',','..'  ■        ,      '    ■/ 

'  '  '  pefiT-iww^.'.,. ,.     ,,  , 

Oh  I  oui ,  car  je  n'attends  qp^  fPPM'f  4  PAWT  le  demander 
en  lë^lime  mariage.  .    ,|   1    •> -,  1     irC> 

Allons,  un  peu  de  ]  ot. 

Encore  Jacquot1.,l'  m'àppeleir 
donc  pas  toujours  cfint  mis  parlei 
à  un  perroquet...  Je  n  ]M.  Petit- 
Jacques.  1 


■l'J 


t  ■ 


Air  :  da  PcmqiMt.  (de  BnifnîèrM.) 


To  m*  divivttr  pur  Um  onpMii;:   • 

EâH  ]M«f»M  je  dia  :  île  i'Mm^t  .  .< 

Soudain ,  tu  rëpitei  :  je  tVime... 

Tu  Toit  doBC  bea  que  t*e8  im  penaoqaet. 

Maïs  SI  jamais  j^  te  dis  qu^  idod  amour  cesse , 
Ne  r  répète  6ai,  du  gare  a  toi  l..  '  '  . 

Aid^iuVt  (  5/oià  ),  ëconte^  VonT  rimltiies^ ,       *  - 
Ken  aimes iamtis  AtAf^^ue'moi ,      [bis.) 

Jacquot,  ( bis.)  n'eBsimear tàmms d*aulr* 4|De )iM\ 

Jacquot,  {bis.  )  ta  poUBb  dîr^  Ibut  comme  moi. 


. .  r. 


••• 


PETIT- JACQOeS. 

A  la  bonne  beare  j  Tons  arranges  joliment  ça  ! 

Même  air. 

m       • 

f  , 

tin*  feii  que  nous  sVods  en  mébaj^e ,  * 

A  chaque  instant  n*  f^  pas  crîéf; 

Jacquot,  n'imit'fMril^Mmâge 

De  ces  mufti  «pii  font  tàpêt&.u.     i    <  -     * 

SoDg^  que  tu  n*  dois  iaaiaia  pariar  V  premier. 
Mais  retiens  bien  aliéqu*  juHtfMÎalMnttfe  *.  ;  ...    .  v 

Et  qu*.  m»  ▼ol4)nté  soit  ta  lU»*<^ ,  -  •   r 

,       Jacq/iiot  y  (  5Jbù  )  comm*  je  suis  la  maitf  essa  «,  :  ,  .  ; 

("aiidra  toujours  air*  comme  moi. 

^      M.  GàUBiLiZr^^  dedans. 

Petit- Jacqu^al  '    I      *        '  *•'  '* 

PETIT- JACQUES,  se  rénteitanl  pii^[à>  fausser  sur  la  porte 

.,     \      .       dujardiiif.  ,  ;; 

Oh!  va-t-en,  va-l-en le  y'U  4oi  m'app^lie..r.f,Ta 

m*  diras  ça  poa  tard.     _^  ^  (Jacqueline  rentre.  ) 


SCENE  V. 


PETIT- JACQUES ,  M.  GAMBILLE^  son^aôHum^dfié 

peindre^  SQf^  avarice. 


•  M.  GAMBiLLE,  sortdnù dciitc mms<mi'      '  "-' 

Petit- Jacques I...  mtkwlnéUêrQBwbUiey  où  donc  ett  Petit* 
Jacques?  '    ■       * 
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pcTiT-JAGQUca,  raiissant  toujours. 
Je  n'  tais  pas  perda,  not'  maître  ^  me  y'Ià. 

tt«    GABIBILIC 

i  Qae  f aia*t«  donc ,  quand  )e  t'appelle  y  peiit  dtAle  ? 

PeTIT-9AQQ0ES|   rotisSOUL 

Noir'  maître,  Yoas  T  TOyez  ben...  Je  ramasse  les  feaillea 

da  jardin.  

M.  GAMBiLLE,  vcrsànt  uk  resté  dé  tahaù  de  sd  tabatière ^ 

et  prenant  sa  prise  auec  précaution» 
Les  feailles  du  jardin?  qu'est-ce  qiie  tu  en  voulais  faire? 

P£TIT*JACQU£S« 

Eh  benl  dame,  f  allaia  les  jeter. 

..     M    M.   GAMBiLLC% 

Les  jeter  t....  ne  t'ai-je  pas  dit  cent  fois  déjà  de  les 
brûler? 

*  PETIT-JACQUES. 

Les  bràler...  mais,  Monsieur ^  ça  fait  une  fumée  qui 
empoisonne  tout  le  village. 

K.   GAHBILLE. 

Ça  fait!...  ça  &it  !...  ça  fait  de  la  cendre  qoe  je  vends  > 
ou  que  je  sème  sur  mes  terres. 

Ah  t  je  ne  suis  pas  si  écoponie  que  ça ,  moi. 

M.    CAMBILU;. 

Aussi,  tu  n'amasseras  jamais  rien.        r 

4>ETiT-jACQnES, /ôÂroiE^  lé  nùùs  plus  ^uHl  ne  test. 
Ma  fine ,  je  n'ai  pars  besoin  d'amasser  ,*  puisque  vous 
amassez  pour  moi. 

M.  bAVBiLLB. 

Pour  toi...  Qu'est-ce  que  f  amasse  pour  toi? 

•••^^      • PèTlT-ÏACQUES. 

Dame,  mes  gages  que  totr^^n  tassez  années  surannées... 
Quand  est-ce  que  vous;..     * 

'H.   GAMBIUE. 

N'es -tu  pas  heureux  que  )e  veuille  bien  prendre...  tes 
intérêts? 

PBTIT-JACQCBSJ 

Heureux!  comm'  ça...  Vous  parlez  toujours  de  prendre 
et  jamais» d' rendre.  :     ti..     i  > 

M;  GAitilnxr.' 
Mais,  petit  imbécille...  si  un  jour  tu  te  mariais,  tu  au- 
rais des  eu  fans  y  n'est»^, pas?    '- 

Pardi  t  si  j'en  aurais!... 


M.  'GAKEllXe*  ^ 

Et  qa'est-ce  que  la  leur  laisserais  ai  ta  mangeais  tout? 

ê  tCTlT-JACQUES. 

Il  est  aàr  que  si  T  oiaDgreais  tout  f  leur  laisserais  pas 
grand  chose. 

M.   GAMBILLl<:. 

Ta  vois  donc  bien  que  fai  raison  de  ne  pas  te  pajer  tes 
g«ges. 

PETIT- JACQUES. 

Jolie  raison ,  par  exemple. 

X.  GAMBILLC* 

Mais  quand  tu  auras  une  somme  assez  Forte ,  je  t'en 
ferai  la  rente. 

PETIT-JACQUÉS. 

Nennil  nenni!...  Ga  n*  se  paie  qofune  fois  par  an. 

▲iM  :  du  TaadeYiUe  dé  l'écn  de  ciz  fnioct. 

?uand  du  matin  au  soir  je  jpioche , 
veux  qu'on  m'  paye  aussi  tous  les  jours; 
J*aim'  ben  mieux  cent  sous  dans  ma  poche 
Qu*un'  fortun*  qu'on  attend  tou jom*s  : 
Avec  ma  rente  en  espérance 
Tout*  Tannée  on  m*  veiraît  jeûner , 
r  m*  faudrait  p't-étre  pour  dîner 
Attendre  F  jour  de  Téchëance. 

M.    GAMBILLE. 

Tu  ne  sais  pas  calculer* 

PETIT-JACQ17ES. 

Pcarcule  que  vous  m'  devez  six  années  d' gages. 

M.    GAMBILLE. 

Six! 

t»ETI*r-JACQTJÏS. 

"Obi...  écoutez  donc...  je  sais  compter  sur  mes  d6'iglâ... 
j'suis  entré  eheux  vous  i  la  mie-aoûu., 

M.   GAMBILLE. 

A  la  micaoût!  tais-toi..',  et  va  me  chercher  du  tabac. 

PETIT-JACQUES. 

Cesl  ça...  va  m*chercher  da  ubac...  Qnand  }*vous  parle 
blanc  y  vous  mMpondes  noir...  0>mbien? 

M.    GAMBILLE. 

Une  demi-once. 

PETIT-JACQUES. 

Vot'  boite? 

Wi 'GAMBILLE.  •      - 

Dans  ttf!Corne{,,i  »•  ••    ••• 
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Air  :  J'ai  du  bon  tabac  aans  m»ubatiëre. 

Un  cornet  d'  papier 

Vlàvof  tabatière; 

On  n*  fait  pas  pa^ev 

tJn  cornet  ci'  papier... 
Oui,  je  conçois  bien  vos  raisons , 
Vlà  comme  on  fàk  lés  bonnes  maisons... 

Un  cornet  d'  papier'^  élc. 

M.  gambiliLé,  Finterfompant^ 

Veak-ttu  bien  t*^en  afféi\..  et  faîs-tôlbién  pésef. 

petiT'^ax:qxj£3» 
Oui  I  iù\iï ,  ^tie  ^  penche  plu»  d^im  çdjté  <}u«f  dU'autve , 
n'est-ce  pas?... 

Oui ,  du  côté  du  tnhnt. 

t»ETit-JACQUÉs  »  ^o/*/  en  àhàtitàtu  : 

Un  cornet  d'pimer  , 
V1à  vot^  ubatière  ^  etc, 

SCENE  VL 

M.  6AMBILLB,  teui. 

Ce  petit  drtfle  me  casse  ta  tète  avec  ses  gagpes....  il  de- 
mande toujours...  Voyons songeons  au  projet  qui  me 

trotte  là  depuis  long-temps v  Mademoiselle  Gambilie,  ma 


Il  n'y  a  qa^in  moyen  de  m^ei^.d^ai;r^e|rs  c'est  de  la  ma- 
rier... Oui ,  mais  a  qui  )  quarante  ans  et  pas  de  dfot...  Qui 
est-;ce  qui  voudra  d'elle?  , 

Am:  j4t«é»FHiii^U»i»Mifi^aitMlitMtL 

Les  cœurs  hélas  !  deviennent  si  cupides  ! 

Qui  sentira  le  prix  d'un  tel  bijou  ? 

Sans  doute  elle  a  des  q^i^lhés  solides  ; 

Mais  à  quoi  sert  la^ei*tu  sans  le  sou?... 

On  laissera  ma  pauvre  wmir  Gambille , 

Car,  dans  ce  siècle,  un  jeune  homn^e  «  «ii«Ni  aïo^ 


Kpouserait  une  dot  «ans>]ka  ^ie^ 

Plus  yoloA^^s  cjp'Mpe fiU<^  ^t^4ot.        .      .  ,  -.  . 

Je  ne  ooonaia  dans  le  matt^cfu'un  hûinme  capable  d'une  si 
l>e1le  action...  C'est.. •  le  voici... 


SCENE  VJL 


,  f     ">  t       >    )       ;        t      .  I 


>        t  I 


j».  GAM^ItLE ,  i;e  ikRE  L ANGEVIN, 


>    '   .'■ 


t'  > .«  i 


Cupidon  s'est  fait  jiMiréfJi^ 
.  n*  ^àX^xùjEr^  fttbpmlant^\         .     .  r 

'   l^k!  il  «liante  toujours^  le^piaipLattgenriiUi        !  h  i- 

LE-pfeiŒ"ï-ÀWGEyii^. •  '  •'  ^  'î  -; 

Mi^  foi ,  oioj...  ça  vapt  mieux  ^ne  de  pleurer!  Le  petit 
Terré  de  ^in'«  ia  jSetitlscljansbh ,  lai  j/tite  pl'Otiienadev  le  , 
p'til  f)ai^er  cfueuqp'fois;;.  que  f attrape  d'une  jeune  fille, 
en  tout  bîcB,  toutTïonnetiT...c*ési  avec  de  rtjjîme^  qwë  je 
me  soutiens.  '         *"  .  ''î'     *  " 

Air  :  I}e.l9  ^i^a^  ^i^  cpméilieDt. 

Je  sais  jouir  d^J?î^n,s.|Pf  J',ciel^^  àoja^^ 
Tous  les  beaux  jours  ne  sôut  pas  au  printemps  ; 
J'ai  vu  depuis s'embeQîr mon  automne, 

fitrbiyier  m'offirç  encMTfd'keùreîix  inftMPs  ^-i  t' 
Sur  terre  il  est  des  plaisirs  à  tout  âge; 
Quand  nous  1'  voulons ,  le  bonheur  suit  nos  pas  : 
L'amour i/est  plus, i^amltié m' dédommagé', 
Car',  Dieu  merci >liecgepri;ievM^itpj3^...      ,        . 
Je  n'imitai  jamais  ces  bons  î^pplres      / 
A  la  jeuness'  montr^ntJun  fr.pwt  cbaf  rîn . 
Je  n'  danse  plus,  mais  j'  '^^^  danser  le^  aMtr.es,     ,,  , 
Et  j'  bats  la  m'sure  au  son  du  tambourin . 
Des  jeunes  gens  j'aitlielés  tétés  «éveis. 
Le  veiTe  en  main  «  il«l?fKir  4^  b^n.  aldi^ 
J'  ne  r'gardepftsàl  A^4<B^'«0M^iFe«t  ,  . 

Mais  j'aime  à  boiire  m  ^^  fHifsi  ^iemCf[M'  moif  .^ 
Quand  nos  soldaM  re!ifienn'i|U7«s  d'  I^mt^  ^lup^^^ , 
Je  m'  dis  :  voilà  comme  j'étais  autrefob  ; 
Au  coin  du  feu^  j'  l4ttr  raoont!  mes  campagnes  , 
,  Et  mon  pceur  bot  soi  r^cî^  d' leius  .çcploiM**  *  v 
Je  sais  jouir  des  biens  que  T  ciel  me  donne; 
Tous  les  beaux  jours  ne  sont  pas  au  printemps  ; 
J'ai  vu  depuis  s'embeHir  mon  autonme , 
Etrhtver  m'offr«  ^i»c^il  d'heureux  instans. 


\ 


i6 

M.  GAMBiVLt. 

Vous  êtes  de  la  vieille  roche,  papa  Langevin. 
J'crois  ben,  j'datede  loio.»* 

M.  GAMBILLC. 

Da  train  que  voqs  j  allez  toos  gagnerez  la  dèntaine* 

LE  PÈRE  LANCivm. 

Et  au-delà!.,  hël  hé!  Il  j  a  dTétoffe...  J'ai  planté  il  j 
a  qu'euqa'  tes^ps ,  la ,  derrière ,  dans  mon  petit  verger , 
des  arbres  dont  inespéré  ben  manger  les  fruits,  et  Tan  pro- 
chain je  compte  faire  rebâtir  tontes  ces  masures  qui  tom- 
bent en  tuitie^:... 'Oh!  fai  mittf^  de  projeta  dans  la  tête... 

M.  -GAMBlLLe. 

Ha  foi  Y  tenez,...  ûb  parlant  de  projets ,  je  me  disais  là, 
tout  à  rhenr»,  c'etft  Angolierqne  ce  pire  Langevin  jqni 
se  porte  si  bien  ne  se^  remarie  pas. 


'   '  ,  ,,       I  LE  P£I£  LAJiGEVllI. 


.  Ah',  dam^Ir».  c'est  une  ^ulre  affiarire  ça,  M«  Gambille. 

M.  ÇAMEILLE.  .     , 

Babl.v»  êfft-ca  ^'on  ne  voit  p^  tons  les  jours^des  hom- 
mes de  quatre-vingt ,  quatre-vingt-dix  ans  qui  se  rems^- 
rient?    ^ 

LE  PÈRE  LANGEVIN. 

Tous  les  jours...  non...  çà  s'î^it  qnencf  fois. 

M.  X^AMEIIfLB. 

Eh  bien!  qu'y  aurait-il  d'étonnant  que  vous«..«  Allons, 
vous  avez  beau  dire... 

Air  :  Di»«iMoi,  moo  ^ianx,  flif-moi,  i'ta  spuyienft'tal , 

Pauvres  vieillards,  quel  destin  est  le  vôtre  !  -^ 

Il  fafll  rester  seul  avec  son  regi^et , 
Après  avoir,  l'an  après  l'auti-c , 
Vus^en  aller  tous  ceux  que  Foti  airohit.... 

.  LE  lèRE  LANGiEVIN*  i 

De  nos  chagrins  pour  effacer  ht  trace , 
Des  compagnons  è  nostsoeurs  sont  rendus , 
Et  nos  enfans  viennent  tenir  la  place 
Des  vieitz  amis  que  nous  avons  perdus. 

M.   GAMBILLB.       ^ 

Ah  ben,  oui!  les  enfans!...  est-ce  qu'on  doit  vivre  pour 
ses  enfans? 

LE  PERE  LANGEVIN. 

Mais  il  me  semble  que  c'est  dans  l'ordre... 
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M.  OAMBILLE. 

Dans  Tordre  yStai  l'ordre!  Les  enftns  m  tûdë^aent  tle 
nous  9  mon  cher  Lodig^in* 

L£  PEBE  LJJffGeTtH. 

Le»  Qiietn»  tie  n^ont  jama»  mamfué  de  t^^fiedtv 

«.  GiMBlLLEé 

Davant  vous  î 

LE  P£&£  tANQftVlIf. 

Je  n'  l'aurais  pas  soufiert  \ 

M*  GAMBJLLK. 

Mais  quand  vous  n'y  êtes  plus... 

LE  PÈRE  LAUGETiff  9  sérieux  et  troublé* 
Que  dites-vous  la...  Vous  croyez?.., 

M.  GÂMBiLLE  j  en  oot^îdence. 
J'en  suis  sûr,  et  ils  n'attendent  que  ie  moiiieWl<..» 

LE  PÈRE  LÂjfGcyiiv,  troublé  (à  part). 
Serait-il  vrai?  je  saurai  ça  aujourd'hui,  pars  phitf  tard. 

M.  GABOILLE. 

Â  voire  place  enfin  je  me  remarierais. 

LE  PERE  LAirOBYIir»   à  ffUTt 

Filgaona  d^âdopter  ses  idëea  {bcmî^  en  feprtntuii  sùH  dit 
de  gaité.)  Oui,  oui ^%^«.  an  £ail<4«.  vous  m'en  donnez  ^'eti-^ 
vie... 

M*  OAiAiLbE,  ie  p99smmi.       .      i     ' 

Ehl  mon  ami,  si  j'étais  de  vous,  je  prendrais  une  bonne 
et  bkave  femsuje....  qui  aurait  pour  vous  des  sovn^;...  dies 
attentions,  des  prévenances,  qaà  voes  accompagnefirit  dAns 
vospetit  es  promenades.. .  * 

LE  PÈRE  LANGEVIN. 

Hél  hél  oui.... 

Air  :  VaudetiUé  de  la  petite  goûverlkantc. 
Tout  ça  m*  rappeU*  ma  défont'  Madeleine 


par  I 
Mais  i'  n'exig'  pas  une  épous^  trop  gentille  , 
Car,  a  mon  âge,  on  doit,  pour  son  oonheur , 
Prendre  unefenun'  comme  on  prend  uu**  héquîlle... 

M.   GAMBILLE. 

Aussi  je  viens  TOUS  proposer  ma  soeur; 
Puis<{u'à  votre  âoe  il  yôus  faut  un'  béquille  ^, 
Je  viens  t  tùdn  oiér,  tous  proposer  nia  sœur. 

LE  QÈRE  UNGCVIN. 

Vraimanry  ipamselle  Gambillef 


1«. 

M.  GAMBILLE. 

Ms^  sœur,  mademoiselle  Cunégonde  6a mbi Ile. 

LE   PÈRE  LANCEVIN  ,  à  pari, 

Ahl  j*  l'attraperai ,  vieux  malin..;  à  présent]'  vois  d'qooi 
il  retourne  (haut  et  d'un  air  gaiUard.  )  Eh  bien  I  mon  voi- 
sin.... il  serait  bien  possible  que  mamselle  Gambille  de- 
vienne madame  Langevin....  je  n'dis  pas  non....  mais 
que  ça  ne  vienne  pas  aux  oreilles...  (^iio/i/ra/i^xa  maison.  ) 

M.  GAMlflLLE. 

Ob!...  si  cela  se  savait..;,  vos  enfans  jeteraient  feu  et 
flammes. 

LE   PÈltE  LANGEVIN. 

Ecoutez ,  il  faut  brusquer  cela. 

.M«  GAMBILLE.    : 

Cest  auasi  mon  avis,  brusquons; 

IB  PERE  LANGEVIN. 

Ce  soir... coupez-vous  cheux  VOUS? 

M.  GAMBILLE. 

Non ,  nous  ne  soupoos  jamais»  par  raison  de  santë. 

v'^iiK  KiaK  langevin; 
,]^ais  9À.fje  vous,  in  vite. V.  vous  prendrez  bien  un  mor- 
ceau. .  ♦:  wvr  p' ti te  collation  ^.qoieuq'chosa  ? 

M.  GABfBILLE. 

Oh  !  oui  !...  ça  ne  fieiit  pas  fjaire  de  mal. 

,    .,      M      ,    ,,  LE  PEAE  LANGEVIN.  .   1       . 

.  En.  çCfCas,,  i^()i3   voisin...  à  ce  isqir...- Chut!...  c'est 
P^lit* Jacques ,  n'  parlons  pas  d' ça  devant  lai. 

-  ■  •  * 

SCENE  vra. 

»    '     î    ■   ' 

LES  BiÊMEs ,  PJETIT^JAJDÇy ES. 

PETIT-aACQiUES» 

Nof  maître,  vpilà  ^otr' tabac. 

■        M.  GAMBiLLE. 

Tu  ne  ra'^n  as  pas  pris?      ^  ,  ', 

PETIT-JACQUES. 

Est-ce  que  je  prends  du  labaV? 

M.  GAMBitLE.    ' 

Tu  as  bien  raison-  de  n*en  pas  prèn4i^èV  mauvaise  lia- 
bilude ,  il  faudt^a  que  je  m'en  ebrrige.  [Tout  eii  parlant  il 
versa  le  tabac  dans  sa*ta1>Htiêrt ,  déploie  le  cornet  et  le 
met  dans  un  vieux porteJeuilUfv)        '  ^  ,         ' 


.^9 

Yous  devriez  bien  aussi  .vou$  Uç^habituer  de  niaiiger  ^ 
fSL  serait  un  profit  tout  clair. 

M.  gÏmbILLE.  .r 

Tais-toi....  (revenant véf's  Lan'gévin,)  Hlori  voisin,  c'est 
dit....  ce  soir.... 

LBPkllE  LÀNGEVIN.' 

Je  vous  attends,  amenez  mainselle  Gambille. 

Et  le  notaire....  lieim  ?  ça  sera  fait  |i>u,t  d€  «milite. 

Je  me  charge  du  notaire....  Ah  !  vods  amènerez  aussi 
Petit- Jacques.  .  -       i    >      •>!  "  '      ' 

Cestça....  ma  foi,  un  )6ur  coinme  celui-là....  il  nous 
servira  a  table.    ;  -  •    ..        :  '>■' 

LE  PÈRE  tÀNGEVIN. ' 

C'est  un  brave  gâ^^^^n,  ti*est-çè  pas ,  qjïeÇ^^it- Jacques? 

Ohl...  un  charmai^t  gày['çpji\f.  un  p^u  étpm'Ji...  un  peu 
bavard...  un  peu  gourij^^D^.^yjiin  peu  pai^esseM^x;...Mais... 
tu  l'entends,  Petit-Jacq(ieBk*v;je.iJâis   ton    éloge   devant 

Vous  êtes  ben  honnête,  mpnrfetlr  Gâinbilfei^        '  v      ' 

LE  PÈftE  LANGE\1N. 

11  a  qneuq'chose  pardevers  lui.,.,  heim?  on  dit  que 
vous  avez  laissé  amasser  ses  gages....  pour  lui  faire  une 
p'iitep'lotte....      .,  !        ''    i'  -     '. 

M.  GAMBiLLE ,  à  Velit-Jacques, 
Allons,  allons,  va-i-ep;  nous. avons. à  'pader  dVf- 
ires.        _      ^      •  .  .  ••  ,  .    .     ^   '       ,...;■ 

'    '        *   '  f  Petit  Jacques  se  met  à  1^ écart,  ) . 

,     .    .    LE  F£K£  LANGEVIN.  .        •      /   '      '      .^" 

Tqisin  ,  il  faudra  lui  solder  qe;  qp^jr^ç^làr. < pas  Yraj>:..  M 
aujourd'hui,  pas. pl^s  tardr^,.,  p^|:ce.que  moi,  eu.  épuus&ni 
vot'sœur...  je  n'veux  pas  qu'on  dise  de  vous...  c'est  une 
mauvaise  paie....  et  ci  ef  ça  ,  un  las  d'propos  qui  font  tou- 
jours du  tort...  .    ■    .        -      - 

M.  GAMBILLE. 

Oh  !  à  ça  ne  tienne,  pour,  peu  que' ça  vous -fasse  plaisir  t 
c'est  juste...  [à  part.')  C'est  semer  pour  recueillir. 

^^        LE  FERE  trANGBVlK. 

D'après  ça  ^Biriage  ira  tout  seul. 
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Am  :  J'ai  dTat^enU 

A  tantôt ,  mou  Toisûip 
l^otre  «ffairç  ira  bop  traî^. 

LE  PÈRE  LANGEVIN. 

Jusque  là  n'di^ons  rieB, 
Mai^  ce  SQijr  nous  rîrons  bien. 

M.   ÛâMBILLE. 

Quand  il  s^aeit  du  bonbeur , 
D«  Tavenif  de  sa  ftœur. 
Ces t  qu'un  bon  frôre  es^preiaé . . , 

e;  part,) 
'en  être  débarrassé... 

SNSJSMBLB. 

LE  PERE  I^ANGEVIN  ET  M.  GABCBILLE« 

A  tantôt,  mon  voisin ,  etc, 

PETIT- JACQUES,  h  part. 
Tfaquenqu*  chos' qu^est  en  train, 
Quoi  qu'il  conte  au  pèr'  Lang'rin? 

Ah  f  morgue  !  i'-TOudrais  bien 
Savoir  1*  sujette  r«nti^etiett. 

u,  pAMmti:. 
Allons  vite  prévenir  mademoiselle  Gambîlle.  {Ilreture 
çhe%.  lui.  Le  père  Langfiim  f^nire  aussi  en  faisant  à  Petii- 
Jacques  un  ^igms  ff  amitié^  ) 

SCENE  IX.  ■     •■ 

JETXT-JACQUES,  seul. 

Quoi  qu'ils  peuvent  donc  avoir  k  chucboler  comme  ^ 
et  a  faire  des  signes ?...••  J'suis  pas  curieux ,  moi ,  mais 
{'voudrais  tout  savoir.....  (  il  regarde  à  la  porte  du 
jardin.)  Ah!  v^ià  not^  maitre  qui  rentre  à  la  maison*. ..«  Si 
^'était  me»  gages  qu'il  va  chercher^....  Mes  pauvres  gages 
ij«î  sont  là  tout  seuls  dansf^  fond  d'un  tiroir... 

SCENE  X. 

PETIT- JACQUES,  UCQUELmE. 

JACQUELINE,  Sortant  de  cktK  *Uc  d'un^"  c/tagritt' 
|'etii-Jac<|aes.(  ^^ 


KTIT-MCQUES. 

Va-i-en,  ra-t-en. 

JACQUELINE. 

Comment  I  qùç  jiB  m'«P  tilla  î 

PCTIT-JÂOQOEf. 

Eh  oni  !  je  snU  i  Taffilt  de  quevifcliose...  vp-t-en.  ; 

MCQUELIKE. 

Et  toi  aussi,  tu  m' renvoies....  qaeuq* ça  retit  donc  dire? 
Mon  grand  papa  vient  d'rentrer,  il  était  d'une  bumeur 
comme  il  n'est  pas d'coutame,. .  J'ai  voulu  l'embrasser ,  il 
m'a  envoya  pron  t.  ) 

rfoo»  i)ui  nogs  aj 

Tiens,maistoi  a... 

et  il  m'a  fait  de  1  on 

veut  dire  à  que  on- 

jour...  un  signe 

jtkCQtTELiFn:.  , 

£li  bien  I JA  |i*;f  eaiMids  plus  rien. 

'  :  PÉTIT-XiCQOES;    '  i    :  ■     ' 

Laisse  donc,  c'est  çne  VOUS  l'aurez. contrarié  ce  brave 
liomme-là,..  Un  ancien  cdmmèiai...  à  son  âge „.  it  fant 
■i  peud'cbosel  ' 

JlGQtrÊLIllE. 

Esl'd'qtM  tu  lui  as  psrl^  de  not'  mariage? 

petit-jacqOeS. 
Pas  encore...  faut  tntparavaut  que  j'aie  touché  les  es- 
pèceB... 

JAC^UfeMNE. 

Abl.t.VU  ma  mixb'.^çÙe'j'éèoignetk  Pe^'Jacijae'i,} 

'  -   SCEI^E  XI. 

LES  MÊMES,  GEttU4lN£,  accourant. 

CEtiuÂinE, 
Eh  bieni  eh  bieol....  Jacqueline....  qu'est-ce  que  tu 
fais  là?,  tu  n'vas  pas  qnitter  tes  habits  de  trayail?  > 

JICQCELIKE. 

A  quoi  bon ,  si  grand  papa  est  en  colère. 
CEoacES,  ToiNon,  cadet,  eose  et  JEAN-CLAUDE,  sottarU de  la 
maison  avec  mystère  et  Oùmme  ^ils  regardaient  encore 

Chutl...     ,.  ~. 
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TOUS ,  à  dfmi^voia:» 

Ain  :  Walse  de  Robia  des  bois. 

Le  voyez- vous ,  là-haut,  sur  la  mbutagne?!   •  •  ' 

Frères ,  il  va  dîssiper.json  humeur  ; 
Il  tiçç^t  4^ud'  maia  C#€o  qui  Faccon^agne ,  < 

Et  puis  de  ï'auti^e  il  caress'  la,p'|lt'  sœur. 

'•     n  •  ^  jjf^  pçlf^  pij^  haut  et  s^ avançant,  ) 

. ,     M,^  bopts  ^mis  ,  de.  peur  .qa7il  n'  se  ravise , 
^'.,  Ej:  ç^nptl;' projet  n'fM^ve  pas  à  bi<Qn»  ;       • 

Pi?  «iùite  il  faut  que; la  taWe  soit, mise  , 
Et  qù'tout  s*iarrang^ ,  Sîins  qu'il  ,s'  doute  de  rien. 
A  le  fêter  vite  que  Ton  sjapprêtè  ;  ,.   ,   ^  . 

''  You's  Savez  ben  qii^U  s*àtténa  qu'  sésenfans     * 
'    N'e'|)!SUv*nttnàD(juef,  pour  le  jour  de  ^a  fête, 
:  :  L  J3M«[i  iféttJgor  un'  surprix''  tous-  leâ  ans. 

,:*I   ■    ■  *'• ^        '  '      •         •  •  • 

PETIT-J^CQÏJES. 

Comment!  c'est  aujourd'hui  lafé^du  ptipa  I)augdiriji... 
et  vous  DWen  disiez  rj^en^t»..  Qhl  (attendez ^  attendez.... 
j'y^ajoj^fnqpt  d^^^nir  ]e  jardin  4e  monsieur  .G^rabille* 
',  ,'■)'-  .        :'   ,,     '■"      JflCQqEtijïE.,.    .^  .  ..  j   .. 
Petit-Jacques ,  un  oouquet  pour  moi.       ! 

PEi^rriAfiQPfs.  I 

Laisse-moi  faire.;.  gTo^.,cpminef(^j  %\l  v<s  voir»  {Iiyjsn 
va  à  grands  pas  dans  le  Jardin,) 

,,    ^E^'CLkVDÉ,  à  Jtiis^kielin^. ,      ■        , 
Mais  va  donc  ,  toi  ,  va  donc  mettre  tes  beaux  ato.Mi:s. 

JACQllfvUNE*. 

J'j  ,yAis^  iV, vais,. •n'ajez. pas  pppr^  j's'rai.  pr0^e  Aussitôt 
que  vous.  (Elle  rentre J) 

(  En  ce  moment  on  entend dt\  loin  :  Hoë  !  Hoë  1...  tous  rc- 
gardent  le  côté  d'où'  viennent  les  cris  en  disant  :  ) 

Qu'est-cfe  (jue  c'est  qu'ça,?,  , , 

Eh!  Dieu  me  pardonne!    je    crois  quVest  mon    fils 
Fsoldat...  Germaine,  vois  Jonc.'     •        •         r        - 

1>  •  ->-*'  i^  ♦••••''•    y\'-''''-    ':iEndéhorsl\ 
Hoël  Hoëli..     ''"'   •    •  ''  •  '''•''   '       :*•'■' 


TOUS. 


EIk^^iL.,  c'est l'Éveill4!  '. 


Cestlui!  Psacsusl'dos!...  Est-c'qu'il  aurait  obWnb  une 
permission?... 


»•  I 
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SCÈNE  XII. 


LES  MÊMES  ^  L'ÉVEILLÉ ,  fils  de  Jean-Claude ,  d^é,  de 
vingt-deux  ans ,  sergent  de  ligne ,  le  sae  sur  le  dos  et 
une  canne  à  la  main, 

« 

TOUS ,  confusément  et  l'éveillé. 

^embrassant.  1 

Air  :  Montagnard,  (des  Denx  forçats.) 

Pour  nous  queu  plaisir ,  Pour  moi  queu  plaisir , 

Après  un  an  d'absence;  Après  un  an  d^abseuce , 

De  r  voir  revenir  D'pouvorr  revenir 
Comm'  ça,  sans  qu'on  v  pense  !   Gomm'  ça^  sans  qp'on  y  pensç  ! 

D' j  oi'  mon  cœur  pé  tille  !  D  *  3  ci"  mon  cœur  pétille  !  (bis . } 

Il  manquaitc'  bon  drille^  Oui ,  v'ià  la  famille 

£t  v'U  la  famille  Qu'est 

Qu'est  Au  gi*and  complet  ! 

Au  grand  complet!  , 

i    l'éveillé  ,  les  embrassant  tour  à  tour*  ; 

Oui,  me  v'ià  de  r'tour. 
Bonjour  donc ,  mon  père , 

Ma  mère ,    '  .    -  >     .     ^    ■ 

Bonjour... 
Cliacun  àson  tour...  .        -       ..  / 

Dans  ce  doux  séjour,  .         .  .,  , 

•  fjïi  revenant  d' la  guen*e , 
J' n'apport'pas  d*écus, 
Mais  cTlagaitéd'plu!!!..  '  -    !     ' 

ENSEMBLE. 
Vôoit  ™°*    queu  plaisir ,  etc. 


nous 


l'éveillé. 


£h!oui,  qa'  me  v'iâ...  er  j'ai  lait...  qo^rantercinq lieues 
i  pied  pour  Yoas  voir... • 

.  TOINON. 

Quarante-cinq  lieives! 

l'évêilli. 

Oh!  c'est  z'ane  promenade...  fen  ai  fait  bien'  d'au- 
tres; quoique  ça,  un  petit  verre  de  vin  ne  ferait  pas 
d'mai.  I 

TOINON. 

Georges,  du  vin ,  du  vin ,  à  c'pauvre  garçon. 

(  Georges  couht  en  ehefvher  et  resHent  de-  kuite,  )     ' 


H 


l'Éveillé. 


J'ai  $u  chaud...  {ils^essUie  UrJ^olU.)  mais  fai  pas  voulu 
m'arréter  pour  arriver  plus  vite. 

GEORGES. 

Irieiis^  fi^  • .  *  boi^m  oi  ça  é*«  o'ttst  du  cb'nis . 


l'éveillé. 


Merci,  père.  (  il  boit  tout  éCun  trait*) 

GEOBGES. 

Eh  bien? 

l'éveillé. 
J'avais  si  soif  <][ue  je  ne  l'ai  pas  senû  passer. 

GEORGES. 

Recommence.  [Uverscé) 

/  l'éviidlé. 

Volonliers.4»  et  le  gfraiid^papa  ? 

JEAIN^  CLAUDE. 

Toujoursle  iiôai<e^. 


l'éveillé. 


Ah!  le  brave  homme I  à  sa  santé,  (il met  ta  main  à  son 
schako  et  baiêé)  Cn^ést  qti'un  j^compte,  car  fespère  bien... 

TOiHON. 

Oui,  oui ,  t'arrives  justement  pour  sa  fêle. 


l'éveillé. 


A  qui  l'dites  vous?...  j'ai  quitté  Arras  le  9,  et  j's'rais 
mort  en  route  plutôt  que  dd  iie  pas  être  ici  le  i4* 

jean->glaods« 

Ahl  ça,  mais queuqu' ^as dotic H  Ètt  tes  ttianches?... 

L'ÉtÊHîlS . 
A»  :  Do  foynpmflitr  (jdt  QktfikM  tHattudeu) 

C'est  ou*  voyez-vous ,  dans  un'  bataille , 
Un 

C  qui  fait  qu' 

J'allais  le  mettre  à  la  réfinrrae , 

Mais ,  par  bonheur,  mon  comitawiailt 

A  race  mode  mon  unifon^ 

Avec  des  |;alQns  de  sei^ent. 

'     '  tots. 

A  racc'modé  son  uniforme ,  etc. 

TOWQN. 

Comn^Hit ,  l'es  sergent^  laon  garçanl**» 
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Même  air  : 


I      /  f   f 


Quand  }*  pass'  devant  un  camarade , 
D'  mon  grade  j*  suis  tout  glorieux  ; 
, , .  Ifais  pQvar  hliUer  à  là  parade  i 
^    Faudrait  ^oçoV  queyqp\clios'4ie 

QuM^enn'n^. montrera  baïoni^ette 
'  El  3*  veux  ,  en  tel'  du  rëgîmeot ,  . 
Contre  la  croix  et  Tépaulette 
Tix>quer  mes  galons  de  sergent! 

Contre  la  croix  et  IMpaulette,  çitc. 


■  t 


•  1 

I 


a     '  •  • 


SCENE  XIIj[. 

'•   •  les' iriMfes ,  GERMÀINt.;  •■        ■'     •' 

%••.'•  "•  .  ^        ^     »     .  «         ■  .  >*■ 

GERMAINR. 

Alerte,  alerte,  v'Ià  jot'  grand -papa  qui  descend  la 
côte  de  yiroflay...  arvec  Lotette  et"  Coco. 

OaiPrEveilJë,  aide-nous,  mon  garçon.    . 

t'ÊVEltti.    .  «    * 

Me  Vlà  {il  jette  son  sac  parterre.)  è»  avanlil.. 

JEAN-ÇLi^UDE. 

Tn  apporteras  la  table  avec  ipoi. 


lia:., 
f. 


h  EVEILIX. 


<  I      •      ' 


.  I 


Cest  dit,  père. 

JEAir«-CLAm)E.      ' 

Nous  avons  nne  tourte  do  pitiissîer'  de  Sèvres 

Une  tourte!...  Oh!  quelle  bréc/ie  noiîs  allons  y  faire. 

GERMAINE. 

Rangez-vons...  rangez- vous  tOM»  ici...  de  clioqne  côté, 
comm  ça...  Jacqueline ,  Jacqueline... 

JACQUELINE ,  accourant  toute  panée. 
Me  v'là,me  v'iâ...    "        •     '   \'      *    ^  '-^^ 

GERMÀlNt.   .        * 

Eh!  allops  donc,  mam'seJJe*.,  (^//a^iAicc  ioàtUm&nd^ 
en  deiix  parties  éga/es  ,  de  chaque^  cAté  delà  pt^He-par 
laquelle  le  père  Langei^in  doit  venir:.)  Cache»'  vos  bou- 
quets... et  quand  il  paraîtra...  vous  comprenez?,.,  chut! 
c'est  lui  I  •  "       *  '     "^  ^.r^t 


SCÈNE  XIV. 

LES  PRKCÉDEWS  ,  LE  PEUE  LA.NGEVÏN. 

,  t 

(//a  quitté  son  habit  de  travail  et  sa  trousse;  LoUMe 
V amène  par  une  main  et  Çàào  par  Vautre ^  Aussitôt 
qu'il  paraît,  toute  lajizmille  s'^écrie^  en  montrant  cha^ 
cun  son  bouquet ):  ' 

Air  :  Sonnes,  cors  et  moseUes.  (Pi^etllWr  chœur  de  la  Dsroe  blanche.) 

\enez(^ ter) griotte  bon  père; 
Venez  recevoir  ici ,  dans  c'  jour  prospère , 
Nos  cœurs,  nosiMpiiit  eloo^  bonquels. 
Ah!  puissiez-YOtis  vivre  à  jamais!.. 

(  Tout  le  monde  embrasse  le  vieiUopd;  on  lui  met  un 
bouquet  à  sa  boutonnière.  Le  père  Langevin  ému  s'es- 
suie les  yeux.  Pendant  le  chaur ,  on  apporte  une 
grande  table  toute  servie,  ) 

jkçQXstxwéy  s' annonçant. 

Ail  :  Montieur  Raymoo,  Totrc  (Ht.  (d'Emms.) 

Le  ciel  nous  peni|et  encore 

8e  fêter  en  ce  beàp  jpiir 
n  père  que  Ton  adore, 
Et  qui  nous  V  rend  bien  à  son  tour. 
De  la  famill'  tetitèntière 
InterpréVs  en  ce  «(totnent> 
Ma  petit'  sœur  et  son  frère 
Savent  par  cœur  leur  compliment. 
Le  ciel  noi^s  perm^  encore 
De  fêter  en  ce  beau  jour 
Un  père  que  Ton  adore ,  \    * 

Et  qui  nous  P  rend  bîen  à  sou  tour. 

LE  PBKE  LAWGEVIN. 

Tbus  me  rajeunissez  de  vingt  ans. 

Wus. 

(  Reprise  du  premier  cliœur^  ). 

Venez  (^er),  nolce  bsn  père,  etc. 

(  QttrfXM^«m£if  les  hoquets  e$on  Its  met  dans  deux  petites 
-çf:HckBjtq[u&  l'an pbtce^ai^x  deux  bouts  de  la  table.) 

-  «      '    L'fevlEiLii: ,  s^approchàht  dé  Langei^in . 
Sfb'n  t>apa  ,  me  v'tâ  aussi ,  nibi! 


VEfmiUél  oVtc  toi,  tA^àtfpitçon^  {ii^enihHisse..)khl 
j'étais  si  ëloordi...  'î       -      \ 

L'AvêmLi. 
Oui,  fai  bieD  remarqué qoe  toqs  n'diVviée  ()ollit  \^. 

Et  il  voas  gfp#rve  povr  êot»  tiiottqkidi  deux  galoM  de 
sergent.  ..'••••».' 

Do  sergent!  ''"'      -  t  •;  ..  .-t 

Rien  que  ça..*  

Ob  !  que  je  l'embrasse  èridévcr  S  '- 

Cn^est  pas  tout,  sergent...  pzit...'tfll^pofl||ér>   '  ' 

Me  Via.  (  Ih  *imîi  marêléua}  tik&rckértà^iaèièHMs  le 
fond.)  •.■■'.%  \  •     ^  •■  "..-.'^  \i  ,  "i!  iiovî 

LE  PÉRE  LANGETIN.  '•      "^'^Of    •    ♦ 

Ho!  ho!  qoeu  festiifi  '    '      <  '*  « 

JEAN-CLAtDE.  î    mm  '■  -•, 

RVardez-moi  c'tetoarte-ft.qoeUe  mine...  et  èomme  elle 
sc«tbpnlielk.,iralil  .  ...'".  .jiiJ.e  '-'  ^iofM  !'7^ 

LE  PÈRE  LANGE VIV«.-.'r  >!    J  W    ili;..  -.i.\. 

Ça  s'troove  bi«nw«.  >tt8tèmenA  j^ai  invité  du  monde  à 

S9iipar.  ...  ••-.  / 

TOtrS  LES  INVAIVS».     •      '    •     ^   •       .■..•".; 

Du  monde  P 

LB  Fipin  Limsviir.    ;    .  \  i  i.  ^a  •  / 
Oui  ^quatre  personnes. 

TOtos  LIS  BOirAIfj;. 

Eh  bien ,  tant  mienl  f 

JBAN-CLA1T&B. 

<7«tvnpi»  an  faM--.  tant  mi^x^  .com^i'  4iiitJ^i:9¥<''r;)>f^ 
pins  on  est  de  fous...  .   - . 

LB  PÊBB  LAMOBTIN. 

D'abord  I  cfeat  notre.  Toisin,  Monsieur  (Sa.mbîUe. .. 

,  TOUS. . 

Monsieur  GAmbille*?  -    '  ^  J  T' 

n.kfi'CLkxJDtj  gatnfeHi:  '  '  ": 

Eh  beni  M.  Gambille  doit;' si  ^à  fait  plaisir  a  j^apï.  ^     ^ 

LE  1*ÈKë  LANCiSVIN.         **      '  .'\ 

Ensnite  mamseMe  ÔAMbiHe  sa  softiif.*..      * 

TOUS. 

Mamselle  Gainbiile  ! 


«  1 


V 

point... pas  vrai?  ,'.  .. 

LE  PpH^J^AlîGliVlN, 

JACQUELINE.'  .    ,-_-,. 

Petit-Jacqaes? ...  ^Igy#pf1  fta^n  que  j*voas  embrasse! 

LE  FEUE  LANGEYIN.   ,  i-. 

J'savaisben,  nuoi,  q}^iV9»«/A<aeiez  contens. 

TOINON. 

Tout  ce  que  voas,faîjtjçg/9gt  (pies  fait,  père. 

Bon  papa ,  voa;9\iK^^4i4  9M#lf  e  p^^^cuines  et  vous  n'en 
aveznommé-çu^tfjftiç^.Hx^j  ...!n- ;M'><i  ,  îu  >•  .   <:    ,  '•     • 

-    Sift^^a|i*i^Ç''(«*'î^(iSAi|-/Mî^s*\Jfr  ;        ' 

JACQUELINE ,  À  /lâr/  et  contente. 
Le  iit)Miire  I  .<ri  r-o.':/.  ;  ..  un  .:  : 

TOUS,  surprUi   .,  i  i, •„,,   '  .    : 
Le  notaire!  .^u  j,  i .-...   ,. 

;!!:♦  fjOHUO'»   H    ..."Mnii  ^E!AIf*^LACri»;iO    •  i'     1    .if   '    .  "lî. 

Ah!  mais  dites  donc,  pa[)a...  p pense  bieb  qu(  e^ n'est  jias 
pour  faire  vol'  testa. .^i^  ^♦'  >  t  ■<  i  "«  <  » 

Yeux- tu  te  taire,  loi...  un  jour  comm'  cUui-ci  a*  pro- 
nonce donc  pas  c'  mot'^là/3  -  <    . 

JACQUELINE  ,  À  ^arr.  *;     ,'i.J!: 

Le  notaine!...  je  dMn»«>poarqiioy c'est ,  moi. 

r         .  I  h     »    ■      '  (      ■     I  ,  t         j  •  : 

, tk»  PttÉtiEbiiNi 'M."' 'GAMflILliB ;•  •  WP'*» ''GAMBILLE , 

LE  NOTAIRE.         î    i 

./i/a'>'  ''  «  a '•  M  ai 

Comment?  Ta  table  est  déjà  prête  I...  {Il  appelle  ")Mààe- 
moiselle  Gambille!.,.  ]t||a(|em,QJseUe  Gambille!i..eli!  venez 
donc...  vous  if'en  tifiis6p''jémais  quand  yç us* vpulezvoas 
faire  belle...  (//  donrj^e,  la  nuain.à  sa  sœur  et  ta  présente 
à  la/amille  Langeuin  ;  M^]^  (iambflle  est  ridiculement  pa- 
rée ,  c'est  une  caricature  au  ^vieux  temps,  ) 


I     ..  > 
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M.  Langevin  ,  j'ai  l'honneur , de  vous  présenter  made- 
moiselle Gambilie  {regardant  la  table.  )  Mais  q^uel  laxel... 
quelle  tourte!  on  dirait  linefête'. 

LE  rèRE  LANGEVIN.  " 

C'en  est  aussi  une...  c'est  la  mienne. 


M.  GAMBILLE. 


,  ^^TCBQfientl  oh!  mon  voisin...  (B fft^ïiii'  des^hoitquets 
dans  une  des  cruches  et  le»  offpe  au  père  Langeinn,  )Ke' 
beVézvkOn  tomfiitA&nt  bien  sincèremene.  ' '  ' 

M^^  Gambille,  à  Fexempléde  sonfrère^  prend  aiissï  une 
rose  dans  la  cruche  qui  est  de^son  câté;  et  dit  :  M.  Lange- 
vin...  si  j'osais  vous  otfrir  aussi...  .    •         ( 

le  PERE  langevin.  .     . 

Votre  fleur?  mamselle  Gambille,  vous  êtes  bien  bonne. 

I  !  "I 


SCENE  XVI. 


k  9  * 
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LES  PRÉCÉDENS,  PETIT- JACQUES,  endimanché  j  accçurant 
avec  une  grosse  poignée  de  bouquets  :  il  en  a  plein  les 

mains. 


PETIT- JACQUEK  «    '      < 

En  voici,  en  voilà!...  fil  court  au  père  Langevin^  lui 
donne  son  tas  de  bouquets  en  lui  tendant  la  main  :  )  Papa 
Langevin,  j'  vous  1^  «.^uhaitë  boi^ne...  et  ^e'çsjt  de  tout 
cœur, ça...  papaLangeyip,  tpuchez  îd...,à,l^,vie,  a  la  mort! 

M.  OAMJ^ihh^,'à,parjt.     ;      „  , 

Ho!...  le  drôle  a  dépdliiUé  mon  jardin L  ><  •   ; 

LE:PÉBfi  LANGSVIN.' 

Merci ,  mon  garçon...  ^ur  ta  rëcompeiise  ,«f  té  préviens 
qu'à  ma  demande  M.  Gambille  va>l-^pii^ri^<gjges. 

petit- JACQUE^;'  'I.  ♦      ,. 

Mes  gages!  merci,  papa  Langevin,  c'est  fait;  j'ai  tou- 
ché mon  sac...  -  -    .     ,  .  ro/ 

M.  GAMBILLE ,  à  Itcingenn*  .         i 
Vous  voyez ,  rien  ne  me  coûte  pour  vous  être  agréable. 

LE   PÈRE   LANGEVIN. 

A  présent....  à  table î 

,  TOUS.  '.,  „       ,       ,       . 

Oui....  oui,  à  table! 


[Reprise  du  chœur  pendant  tf  me  chacun  prend  sa  place,  ) 

Atr  :  Sonnée,  cors  «t  musettes. 

Venez  (  ter)  ,  notre  boq.  père , 
Venez  r'cevoir  ici  dans  c'  jour  prospère , 


Nos  cœurs  ,  nos  vœiix  et  nos  bouquets  ; 
Ah  !  puissiez-vous  yîvrè  à  jamais  ! 


M.  aAWBiux,  se^mei  ài  l'extrémité  des  bonds  à  gauche  ^ 

eikdismnts 
Ne  vous  dérangez  pas;  le  InmiI  d«  iMMieme  suf&isa.  Ah  ! 
ca,  père  I^jogeviu^  a'oubliez  pa^  le  projet  en  qoesiîoD.... 

IS,  PEBE  tAffÛ£VIN« 

Ah!  oui,  oui*,. 

M.   GAMBILLE. 

Cest  l'essentiel. 

Lë  !>ERE  LARGEVirf. 

M'y  v'ià....  mes  enfans....  c'est  un  grand  projet  que  je 
venx  vous  communiquer  à  tous. 

TOINON. 

Un  grand  projet?  mon  père. 

IX,  VKVS.  liiHVGBVlir. 

Oui,.  . 

Air  :  Yen  lé  tempfe  de  l'hymen.  ' 

A  c'  projet  depuis  queuq'  temps , 
/    Malgré  moi  toujours  je  pense  ; 

Mais  pourtant  je  yeux  (favanee  , 

Vous  consulter,  mes  enfans... 

TOtS. 

Parlez  ,  parlez  donc,  mon  père, 

N'inif  drt'  c'  qtie  vous  allez  faire  ; 

Du  moment  qu'jui  \do$t  tous  plaire , 

A  nous  vous  pouvez  vous  fier.  * 

LK  PERE  LANGfiVlll* 

Gh  bien  '  s^il  faut  tous  le  dire^ 
Vou#  all«9  peut  4lre  en  tire.«4 
Je  yeux  me  reiparier  !l»      r 

TOUS. 

Vous  voulez  vjus  r'marier? 

LE  PERE  LANGETIN. 

Je  yeux  me  remarier. 

tods. 
Air  :  Ùt%l  charauit. 

C'est  donc  là  {bis,) 

Ce  projet  qui  vous  octupe  ? 

Bon  papa,  (^^'') 
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D^  TOUS  gêner  vous  séries  dupé; 

Au  conti^  nous  sigmeroas ,  » 

A  la  noc'  nous  danserons , 

A  votr'  santé  nous  boirons... 

Ah  !  mon  Dieu ,  comrn'  nous  rirona  ! 

{Pendant  cette  scène  tout  le  monde  boit  et  mange; 

M»  GamHUe  dé^'ore*) 

M.  GAMBtLLC ,  à  part. 

Eli  bienl  ils  prennent  ça  gaiment. 

LE  PEITE  LANGEVm. 

Ce  n'est  paa  tout ,  mes  enfans.».  devinez  â  présent  quelle 
est  ma  future  ? 

Même  w  : 

JEAN-CLAUDE, 

II  a  bon  goût,  nolr^  p^P*  i 

T  »ms  sur  que  c'e^t  qneuq'  jeufl'  fiUe 

Fraîche ,  ay'^aiMe  et  )>en  gentille..- 

LE  PERE  ^ANGEVIN. 

Non,  du  tout  f  ça  nVst  pas  ça. 
La  beir  mèr'  que  f  vous  donne. 
Un  peu  moins  belle  que  bonne , 
£st  déjà  grande  j^ersonne  ^ 
Et  vous  la  connaissez  tous... 
Tenez ,  vous  êtes  près  d'elle  ; 
J'crois  qu'elfroudt...  voilà  celle 
Dont  )e  vais  être  répoux. 

(//  montre  Mademoiselle  Gamhille,) 

TOOS. 

Quoi  !  c'est  lî\  {bis.) 

Notr'  future  belle-mère  ! 

Bon  papa,  .  {Ifis.) 

Autant  qu  vous  elF  nous  s'ra  chère  : 
Au  contrat  nous  signerons , 
A  la  noe'  nous  dan^evons , 

Avotr' santé  nousjboironsy  .  "" 

Ah  !  mon  Dieu ,  comm'  nous  rirons  ! 

{Mademoiselle^  Gam bille  Jait  def  révérences  h  droite  et 

h  gauche.  ) 

LB  PEftC  LANGEVIN. 

Ben  vrai  y  mes  enfant? 

TOUS. 

Oh!  la-dessus....  noutî  sommes  tous  de  même. 

LE  PEilE  LANGE  Vm. 

C'est  qn'  voy ce- vous....  j'avais  peur....  l'intérêt ,  comtne 
on  dit,  divise  les  familles,  brouilte  les  pères  et  les  enfaiis. 


s 
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CBRMAWE. 

Uintérét!  fi  donc!  voir' bonheur  âvanl  foui. 

Oui,   voir'   bonhenr  avant  tout,  et  j*  buvons  à  votr 
santë.  .        i    .  ' 

(  Toutes  les  personnes  qui  sont  sur  le  banc  à  gauche  se 

lèvent  tout  à  coup  ^  le  banc  enirainé  par  le  poids  de 

M.  Gambille  fait  la  bascule,, et   M.  Gamffille  tombe 

par  terre. 

tE  esius  LANCEviv ,  à  M.  GombiUe, 

Vous  les  entendez,  mon  voisin. ... 

M.  gaubillc  se  relevant  et  faisant  la  grimace. 
Oui ,  oui,  ils  m'attendrissent;. 

LE  PERE  IJkNGEVUf. 

Mes  enfans,  c'est  i  mon  t#ar  maintenant  à  faire  ce  que 
je  dois....  Cadet,  et  toi  aossi,  Jéan-Cïaude....  venez  avec 
moi. 

CADET  ET  JFAN-rLÂDDE. 

Papa... 

IX.  PERE  LANOEVllf . 

Venez  donc  tous  les  deux. 

(//  les  emmène  dans  la  maison,  ) 

M.  GAMBILLE,  BIADEMOISELLE  GtMBUAJE,  f    tOUS  ICS  enfattS  entre, 

eux  (àdemi'-voi^v  :  ). 

Air  :  AK  c'  cadet-là  qntn  pif  (fu*il  a  ?... 

Sans  rien  dire ,  comme  il  s'en  va  ! 
Mais  que  va-t-il  donc  faire? 
Ah  !  je  voudrais  savoir  déjà 

D  où  vient  tout  ce  mystère.  / 

(  Langevin  revient  avec  Cadet  et  Jean^-Ciaude.  Ces  deux 
derniers  portent  un  vieuic  coffre  en  fer,') 

LE  PERE  LAlVGEVlN. 

Sur  la  table  posez  ça.  - 

'  JEAN^CLAUIMS. 

Dieu!  quV^st lourd,  mon  papa! 

M.  GAMBILLE  ,  à  pOft. 

La  drôle  d^aventure! . 

,i  TOT»  LES'0ÎFANS. 

Ah  !  le  vilain  eoffre  noir  ! 
Mon  Dieu,!  que  j Voudrais  voir 
A  travers  la  serrure  î 


/ 


\ 
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LE  vkhK  LÂNGEViN^  owmm  le  cqffre  auec  une  clef  qu'il  a 

dans  sa  poche.  •* 

Patience,  tous  n^attendrez  plus , 
R'gardezaa  fond  du  coffre« 

tous   LE9   Elf^ÂNS. 

Est  il  possibP  ?..  des'  sacs  d^cus F. . .   * ' 

V.  GAMBitxi,  à  pari. 
À.  ma  sœur  il  les  offre. 

BNSBUBIB. 

.'  •  Tout  LES.£It(VMVS%'-  .■     ' 

Mais  de  tout  l'argent  que  voiU 
Dites ,  qu'allez-vous  faire? 


Queu  bonheur  i  vous  sVez  avec  ça 
A  Tabrid'  la  misère. 


MONSIEUR   ET  MADEMOI8CLLE   Q^lfBIIU» 

n  a  du  bon,  le  yieuic  papa. 

Et  peut  encore  plaire. 
Bientôt  je  tiendrai  tout  cela  ; 

Pour  nous  la  bonne  affaire  !       '     ," 
Quelle  affaire! 

M.  GAMBiLLE,  regardant  ai^cc  auidùé. 
J^ëtais  sûr  qae  le  père  Lange  vin.  avait  fait  des  économies. 

LE   PÈRE   LANGEVIN. 

Mes  enfans  9  il  J  a  là- dedans  six  initie  francs. 

TOUS. 

Six  mille!... 

JEAN*  CLAUDE.  , 

Eb  ben!  v'ià  d'  qxioi  faire  rebâtir  voir'  maison. 

LE   pfeRE   LANGEVm. 

Iton  ;  ceci  ne  m'appartient  pas. 

M.    GAftIBILLE. 

Comment?  .. 

LE   PÈRE  LANGÊVIN.  ' 

Air  :  de  Gamck. 

C  n'est  qu'un  dép6t ,  k  mes  fils  il  revient  ; 
Mes  espérances  enfin  sont  accomplies  : 
Oui,  mes  enfhns ,  c^est  k  vous  qu'appartient 
L'  fruit  d'  mon  travail  et  d'  mes  économies. 
y  mettais  d*  côté  pour  vous  depuis  long-temps, 
De  jour  eu  jour,  le  produit  d^  mon  ouvrage  ; 
J*  rends  eraceau  ciel  qui  prolongea  mes  ans.  : 
Par  là ,  du  moins ,  il  m*a  laissé  le  temps 
D'  vous  en  amasser  davantage. 
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\.V    ■,■-.:.  ■::    ,..-.    Afcv&MttmUïi.. 

Eli  bien  I  mais  lu  rvUit-^a  votre  travail...  donâc'eit  à 
vous.  ,,     ,    . 

LE  ii«K  L'AHoevini..       ; 
Non,  en  me  remari^^vt.i  J^  d'  veax  pas  lenr  faire  le 
moindre   lort.j^  A(i^suMjr  II  notaire ,  Àrlvez  mes  inieu- 
jEAM^CLAUDe. 
Gardez  voir'  iirgent,.j^f  ,  nogs  n'en  voulons  point. 

Sdrenieut...  est-oa.qve.i'avoBs  besoin  d'  ça?...  Est-ce 
ijiie  je  n' travaillons  pay.lws-'  i        i' 

LE  PtftE  L&accvjN ,  aa  notaire. 
Ecrivez  mes  intanttons.^..    J'  donne  à  ma  fi'tite  fille 
Jacqueline  que  v'Ià...  mille  francs  de  doit-.,  et  )'  la  marie 
ave«  Peiil-JaWpie^'        •'■■'  '■' 

retn-iACQVEi,  se  levant: 
Présent... 

JACQUELINE,  accpmyint  l'embrtutér. 
AK!  bon  papa! 

^_^  ,^    I,E,t:fe|^E   LANGEVIH, 

Ma  fille-. ■  r^n  prochaiii  ,'a  ma  fètt;...  fespère  que  pour 
moA  bouquet,  ty  mb  dOilHér»s  nw  jcftl  iuarfnot,  dont  je  serai 
l' parrain.  ■' 

JACQUELINE. 

Oh  oui  I  i*  vous  V  promets. 

Comptez  là 

Ecrivez...  médialeiaent 

et  également  ïs,  CaJet  ei 

Jean-Claude.... 

Mais,  papa.. 

Silence! 

JEAN-CLACDË.' 

Faut  plus  rien  dire,  ça  T  conliarierait. 

{Gambille  et  sa  sœur  pendant  cette  scène  font  des 

contorsions  de  dépit..) 

LE  PERE  buiGCTiN ,  se  levant ,  tousjbnt  de  me'me. 

A  présent,  M.  Gambille,    me  v'Ià  prêt  à  épouser  votr 

sœur.  (  On  emporte  la  fable  dans  le  fond.  ) 


TOUS   SES  F|LS. 

E   PERE    LAf 
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<         > 
MADBlKMBEIt&E  OAflIBU<LE. 

J'élonffe,..  M.  Garabiïfe,  vous  n'avez  jamais  éu^le  sens 
commun. 

(  Elle  rentre  chez  ^fie  pt^ç^\tammeni  et  avec  dépit.  ) 

JEAN-CLAUDE. 

,  'FErwHjAbQnEa*    •     .  '.     .  .,. 

Et  moi ,  à  présent  que  f  épouse  m*^  .cher'  Jacquelii^e  y 
je  n'  suis  plus  votr'  jardinier  ;  cfièi*chèz- eh  un  autre. 

M.    GAMBILLE  ,  yuneiioC. 

JOh  sot!...  double  ^ti  âtre  jou^i^  ti  par  qui! 

LE  PERE  L ANGEVIN,  gatment, 
S ns  ranaunt} ,  vpiâin  * . .  A  quam  ta  Doce  ? 

M.    GAMBILLE. 

Vous  venez  de  feire'la  plns^fende  fblie... 

LE   PERE   LANét^Vllï. 

Dites  un  trait  de  sagesse. 

'.»     .  ■-  ■  Il 

Air  :  Vatt4e^)e  d»  Xinréhnci 

J*  crois  qu'il  est  temps  d'  mettPe  ordre  à  ses  affaires, 

Et  j'exécut'  moi-raêm'.  moifi  tfs^m^iiU^  ;  .         - 

Quand  je  n'  sVai  plus,  pn  n'  se  disput'r^gujèfîc; , 

J'  donn^  tout  c'  a^e  i'fti  dç  woft  vivai^it^. 

Ben  des  gens  nc|^'$de.vri>i^e«iten,f*ir^,^p^^r 

1^9  héritiers  ^  contens  de  leurp^^gs,,. 

Des  pauvres  parensç'  giAeltVa^r^tplfi» ^irépas , 

JBtla,çhiçan'neij9(augIfaâ>ip»f  .     . 
La  moitié  de  leur.  }è^V'^ge»:,.  ».,   . 

M.  GAMtubu;  y  embarrassé. 

Mon  voisin,  il  te  fait  tard';  jë:^s  ibâttomober...  votr* 
serviteur ,  de  tont>«i0iy  eœur. .  »    {  (t  i^m  «^  oénfus.  ) 

Il  a  ji^ut  d'  même  fait  un  bpç  ^pi^p^r...  c'est  que  je  V 
regardais,  moi,  il  man^fiajft.çQWimfmWi^r^v' C'est  égal, 
il  ne  digérera  pas  Qoltti^a»  ••  *      )t 

Mon  père,  à  présent  ^adta  fotre  coffre. 

Sûremenl...  car  j'  vois  biew  ^u-e  e^tétâi*  ùiw  frime  pour... 

.      f.E    ^^KRE.LAiï^EyiîV.    '    V        ^\ 

Mon,, lion...  je  n'  change  rlen^.m^s  Ijésôîu lions. 

Mais  si  vous  donnez  i©ut  hI^  voir^  rivant  qu'est  c*  qui 
vous  restera  P  '  Jh  ->:  p     :  ^ 
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Ce  qui  me  restera ?...•  mes  enfans! 

TABLEAU. 

Toute  la  JamiUe  entoure  le  vieillard  par  defjrés  dégù  ei 
de  taille ,  et  tous  s'écrient  an^ec  transport  : 

Yiye  1  vive  notr'  boA  papa  ! 

VAÛDEVILLB. 

▲iR  :  Let  guen,  1m  gvenx  font  les  gentlMonrav* 
TOUT  LE  MONDE  EN  GHOÇUft. 

Les  vieux  (^û.) 

N*  sont  pas  tous  heureux , 
M'  nous  moquons  pas  d^eux  ; 
Nous  deviendrons  vieux. 

»ETIT*JACQUE8. 

Amis ,  féCOBS  sur  la  terre 
Ceux  qui  sont  près  du  dépari  -, 
Jeun's  gens  »  songes  à  votr  père , 
Quand  vous  voyez  un  vieillard... 

Les  vtetex  (^^-) 

rr  sont  pas  tous  heureux  ; 
fP  nous  moquons  pas  d'eux ,  {bis  en  chœur,) 
Nous  d'viendrons  vieux. 

CE  lifeBE  LAJTGEVtN. 

Quand  des  vieiU%(ds  oontrecari'ent    • 
Leurs  panvr^s  enfans  devajatmoi, 
Aux  )eun's  gens  quand  ils  s*  comparent , 
J^  leur  dis  :  soyons  de  honn*  foi^.. 

Les  vieux  (^''0 

'  Ne  vabiènt^pas  mieux, ' 

Ils  fsaient  tout  comme  eux  ^  '^  '    '  ' 
Avant  d'étr'  vjmbux. 

JtàN-GLAimC. 

L*  raisin  vert  n^a  rien  d'  suave  » 
Et  le  fruit  mûr  est  divin  !  ' 

Aussi  J'  répète  ^  la  cave , 
Quand  je  vais  chercher  du  tîu  ; 

Le  vieux  •      .       '   ÇbU.) 

C'est  c*  qu'y*  de  mieux. 
Pour  moi ,  ]«  ne  veua 
Boir  que  du  vieux. 


$7       ^ 

coco»  ou  LOLOTTC. 

J*  B^afîm'  pfts  que  dans  les  familles 
On  se  moque  des  barbons  : 
Aux  p'tits  garçons ,  aux  p*til's  filles 
Qu'est-c'  qui  donne  des  bonbons?... 

Les  vieux;  (bis.) 

Pour  étr'  généreux 
Vraiment  je  n'  yois  qu'eux  ; 
Vire  les  vieux! 

JACQUCLINC,  au  public. 

Au  théâtre ,  cosune  à  la  ville  « 
Faut  du  neuf  en  toutes  saisons  : 
Nous  vous  doonVons ,  au  VaudeviOe , 
I4  moins  souvent  que  nous  pourrons , 

Du  vieux....  i^û.) 

Biais ,  comblant  nos  vœux  » 
Soutenez  de  votr*  mieux 
Notr'  pauvre  vieux. 

TOUS. 

Jeunes  et  vieux , 
Comblez  lèus  nos  vœux  « 
Sout'nez  de  votr*  mieux 

Notr^  pauvre  vieux. 


PIN« 


ï  '  ' 


On  trouve  chez  le  même  libraire  toutes  pièces  de  thédite 
tant  anciennes  i/ue  nouvelles  ,  et  entre  m^tpes  ,  celles  ci-- 
dessous  dont  il  est  éditeur. 

Le  Ronsanpar  letU*es,  vaud.  en  i  acte,  par  MM.  Decourcy, 

Gustave  et  Rougemont. 
Le  petit  Bossu,  vaud.  eu  i  acte  par  MM.  Brasier  etDuroersan. 
Les  Entrepreneurs^  vaud.  en  i  acte  par  MM.  Brazier,  Du- 

mersan  et  Gabriel. 
Le  marchand  de  Pai*ap1uieS|  vaud.  en  i  ncte  par  MM.|Dé8au- 

giers ,  Lafontaine  et  Emile  Yanderburck. 
Abce  ouïes  six  Promesses,  par  Dupeuty,  Devrlleneuve  et  Saint- 

Hilaîre. 
L'Auteur  et  l'Avocat ,  com.  en  5  actes  et  en  vers ,  par  M.  P.  Du- 

port. 
Le  Mari  et  TAmant,  com.  en  i  acte  en  prose ,  par  M.  Yial. 
La  Jeune  Femme  colère,  com.  en  i  acte,  par  M.  Etienne. 
Bruis  et  Palaprat|,  com.  en  3 actes  en  vers ,  par  le  même. 
Le  Ci-devant  Jeune  Homme,  com.  en  i  acte,  par  MM.  Merle 

et  Brazier. 
Louis  IX ,  tragédie  en  5  actes  par  M,  Aiicelot* 
Le  Solitaire ,  op.  com.  en  3  actes  p^r  M.  Planard. 
Yalentine  de  Milan ,  op.  com. ,  par  M*^BouiUy. 
Gulistan,  op.  com.  en 3 actes,  par  MM.  Etienneet  Lacbabeaus- 

siére. 
La  Somnambule),  vaud.^n  a  actes ,  par^.  Scribe  et  [G.  Dela- 

vigne. 
Les  deux  Pères  ,  vaud.  en  a  actes',  par  £.  Dupaty. 
Matin  et  Soir ,  vaud  en  deux  actes^,  par  M.  Taéaulon,n>arlois , 

Cbazet  et  Lamariière. 
Le  Mariage  k  la  Hussarde,  vaud.  en  i  acte,  par  MM.  Théaulon, 

Dartois  et  Lafontaine. 
Partie  et  Revanche ,  vaud.  en  i  acte,  par  MM.  Scribe,  Francis  et 

Brazier. 
Les  deux  Précepteurs,  vaud.  en  t  acte,  par  MM.  Scribe  et 

Moreau. 
La  Carte  À  Payer  ,^vaud.  en  i  acte,  par  MM.  Merle  ,  Brazier  et 

Carmouche.' 
Les  Chevilles  de  Maître- Adam,  vaud.  en  i  acte,  par  MM.  Francis 

et  Moreau. 
Les  Anglaises  pour  Rire,  vaud.  en  i  acte! par  MM.  Sevrin  et 

Oumersan. 
Les  -Moissonneurs  de   la  Beauce  ,  vaud.  en   un  acte  ,  par 

MM.  Francis,  Brazier  et  Dumersan. 
L^Ours  et  le  Pacba ,  vaud.  en  i  acte,  par  MM.  Sciîbe  et  Xavier. 
Le  Précepteur  dans  l'Embarras ,  vaud.  en  i   acte  par  M.  Mê- 
les ville. 
La  Dame  des  belles  Cousines,  vaud.  en  i  acte ,  pai'  MM.  Dar- 
tois et  Bris.se(. 
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X^a  Chercheuse  d*Esprit,  vaud.  ea  i  acte,  par  MM.  Dumèrsan 
et  Lafbntahie. 

Xjh  Pêche  de  Yulcain  ,  vaud.  en  UQa<ite,  par  MM.  Rochefort  et 
Lassagne. 

La  dame  Voilée,  corn,  en  trois  actes,  par  MM.  Constant,  Théo- 
dore N***  et  Armand. 

Aline  y    reine  de  Golconde ,  op.  com. ,  eh  trois  actes ,  par 

*  MM.  Vial  et  Favièresi 

Félicie,  ou  la  jeune  Fille  romanesque,  op.  dora,  lïû  trob  actes, 

par  M.  E.  Ehipatj^. 
Un  jour  à  Paris,  ou  ia  Leçon  singulière,  op.  com.  ^ntrdis  act. , 

par  M*  Etienne. 
Tfâdir  et  Sélim,  ou  les  deux  Artistes,  op.  eem,  en  trois  actes  , 

par  MM.  Justin  Gensoul  et  Naudet. 
L* Auberge  de  Bagniêres  -,  op.  com.  en  trois  actes ,  par  M;  Jala- 

bert. 
Les  Soeurs  Jumelles ,  op.  e^m.  en  un  acte  y  par  M.  Planand. 
Le  Séjour  militaire  ,  op.  coni.  en  un  acte,  par  M.  0ouilly. 
Picaros  et  Diego,  op.  com.  en  nu  acte  ,  par  M.  E.  Dupatj. 
Gaspard  l'Avisé,  vaud.  en  un  acte ,  par  MM.  Barré ,  Radet  et 

*  Desfontaines. 

Julien ,  ou  Yingl-cinq  ans  d'entr'acte ,  vaud.  en  deux  ftcfes,  par 

MM.  A.  Dartois  et  Xavier. 
Lia  y  ou  une  Nuit  d'absence,  vaud.  en  deuJc  actes,  par  MM.  Et. 

Arago  et  Des  Vergés. 
L'Ile  des  Noirs,  vaud.  en  un  acte,  par  MM.  A.  Dartois  et  Xaviei% 
Le  Jour^des  Noces,  vaud.  en  un  acte,  par  MM^  Daveit  et 

'picole. 
La  Visite  en  prison ,  vaud.  en  deux  actes,  par  MM.  Durert  et 

Nicole. 
Sophie ,  ou  la  Malade  qui  se  porte  bien ,  vaud.  en  trois  actes  , 

Par  M,  E.  Dupât  y. 
Trilby,  ou  la  Batelière  d'Argail ,  vaud.  en  un«<He ,  par  MM*  De- 

courcy ,  Dumèrsan  et  Rousseau. 
La  suite  du  Folliculaire  ,  vaud.  en  un  acte,  par  MM.  F.  Langlé, 

Danois,  Théaulonet  Ramond  de  la  Croisette. 
La  pauvre  Fille,  vaud  en  un  acte,  par  MM.  Dieulafoy  et  Ach. 

Dartois. 
Le  Duel  par  procuration,  vaud.  en  un  acte,  par  MM.  Decourcy 

et  Rousseim. 
Guillaume  ,  Gautier  et  Garguille  ,    vaud.  en   un  acte ,  par 

MM.  Francis,  Dartois  et  Gabriel. 
Le  Gascon  à  ti^ois  visages,  vaud.  en  un  acte,  par  MM.  Gabriel 

et  Honoré. 
Monsieur  Vautour,  vaud  en  un  acte,  par  MM.  Désaugiers, 

Toumay  et  G.  Du  val. 
L'Ennui,  vaud.  en  un  acte  ,  par  MM.  Scribe  et  Dupin. 
Le  Déjeuner  d'Employés,  vaud.  en  un  acte,  par  MM.  Gabriel 

et  ♦** 
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Le  Spleen,  vftud.  ep  un  acte,  par  MM*  Delestre-Poirton  et  Scribe. 

Thibaut,  comte  de  Champagne,  vaud.  en  un  acte,  par 
MM.  Sciibe  et  G.  Delavigne. 

Le  Mariage  extravagant^  vaud.  en  un  acte,  par  MM.  Désa^gîers 
et  Valory. 

La  première  Représentation ,  ou  la  Fantasque  et  le  Méfiant , 
com.  en  un  acte ,  par  M*  O.  Leroj. 

La  Fille  mal  gardée ,  vaud.  en  un  acte,  par  MM.  Francis,  Bra- 
sier et  Duroersi^. 

Les  trois  Étages ,  vaud.  en  un  acte,  par  M.  Désaugiers. 

Le  Départ  pour  Saint-Malo,  vaud.  en  un  acte ,  par  M.  Désau- 
giers. 

Le  Mariage  de  Dumolet,  vaud.  en  on  acte,  par  MM.  Désaugiers 
et  Gentil. 

La  Jeunesse  d'un  grand  Peintre,  vaud.  en  un  acte ,  par  MM.  La- 
fontaine  et  J.  Yemet. 

Isabelle  et  Gertrude ,  vaud.  en  un  acte ,  par  MM.  Garmouche , 
Decourcy  et  Yanderbruck. 

Les  Joueurs ,  vaud.  en  un  ac&e ,  par  MM*  Francis ,  Moreau  et 
Lafortelle. 

L'Avare  en  goguettes ,  vaud.  en  un  acte ,  par  MM.  Scribe  et  G. 
Delavigne. 

L^ Auberge  du  erand  Frédéric,  vaud.  en  un  acte,  par  MM.  La- 
fontaine  et  Théaulon. 

Le  Combat  des  Montagnes,  vaud.  en  un  acte,  par  MM.  Scribe  et 
Dupin. 

Le  Café  des  Yai*iélés ,  vaud.  en  un  acte ,  par  les  mêmes. 

Les  Cris  de  Paris,  vaud.  en  un  acte,  par  MM.  Francis ,  Simon- 
ninetDartois. 

L'Enfant  de  Paris,  vaud.  en  un  acte ,  par  MM.  Francis ,  Dai^ 
tois  et  Gabriel. 

Le  Précepteur  dans  FembaiTas,  vaud.  en  un  acte,  par  MM.  Im- 
beri  et  Yamer.   . 


LE  QUINZE 

on 

LES  DÉMÉNAGEMENS. 

COHEUE-TAIIDEVILLE  EN  UN  ACTE  , 

Pa»  mm.  FRANCIS,i)E  COURCY  et  IANGLÉ, 

KEPHiSENTÉK  POUR  LA  PREMliaB  fOU ,  tVR  IM  TBÉaTBS 
DO  fiTHNASE  D&AMATIQUB,  LE  I^  AOUT  iSa^. 


Prix  :  1  Fb.  50  Cent. 
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Chiz  POLLET,  Libbaim, 
)^T£Ua  DE  PIÈCES  DE  THËATAE  , 

Rue  du  Temple ,  If.  36 ,  Ti»4-1îf  celle  Chapon. 
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PERÇONNÀÇIS.  '  Acteurs. 

PLUMARD,  propriéuîre    ...    M.  Dorhbuil. 
FOURMIER  ,   reoUer ,  locataire 

de  Pluinard M.  Bernard-Léon  (jeune.) 

ERNEST ,  uatré  locatah-d,  yeiine  '  , 

fcoHime    .  Ai.  l^mRiN. 

AUBRY^  marchand  retiré  ...     M.  Lbgrand* 
M»«  AUBBY,  sa  fnv^me,  aom  le 

DoiD  de  M°*«  Saint-Ange  .     .     .    M^**  Rosalie. 
M«n«   GEQRi^ET  ,    jforiikrti,  de 

M.  Plumard.     ,.'....    M*»  Granvillb. 
Georget,  son  fils ,  personnage  muet. 
Peintres ,  Colleui*  de  |iapiei|S. 
Porteurs. 
Un  Commissionnaire. 


Im  scène  est  à  Paris* 


Tous  les  déhUans  d'exempianies  non  reviius  de  iasignatyre  de 
PEdùeur  seront  fi^lirsfii^ççfnmfi  contrefacteurs. 


y  A  uu  Blinistëre  de  rinlérieur ,.  CQpfbrmdment  k  la  décision  de 
Sou  Excellence ,  en  date  de  ce  |our. 

Paris  j  h  20  Août  i8a4* 

'  Par  'onftre  de  Son  Excellence . 

Le  chef^d joint  ^  GoQPART. 


Il   I     wà\  à     I  il il 


Rue  du  Fauboiu'g  Montmartre,  n<  4* 


1»       • 


LE  QUINZE 

OU  L£S  DEMÉNA^EntEnSI^ 


VAUDEVILLE  £K   UK   ACTE. 


Im  tkééUre  représente  une  pUuct  puhUifue  :  à  droite ,  une  folie 
maison  à  porte  cochère  et  à  plusieurs  étages  ;  au-dessus  de 
f  entrée  est  suspendu  un  écriteau,  sur  lequel  on  lit  :  Grand  et 
bel  appartement  au  premier ,  avec  écurie  et  remise,  à  louer 
présentement,  s'adresser.  .  .  —  j4  gauche,  une  maison  de  sim^ 
pie  apparence ,  Avec  porte  bâtarde  et  une  allée  ;  plusieurs 
enseignes  et  écriteaux  sur  les  murs»       Il  Jait  petit  jour. 


SCENE   PBEJHIERE. 

ERNEST  y   seul  f  frappant^â  la  porté  cochèté  dé  là 

maison  de  Plumard* 

Allons,  me  voilà  eacore  une  ibis  à  la  porte...  c'est 
singulier  y  j'ai  tous  les  jours  Tintention  de  me  coucher  de 
bonne  heure,  et^  je  ne  sais  pas  comment  ça  se  fait ,  je  ne 
rentre  jamais  que  le  lendemain,  {il  frappe  encore^  tout 
le  quartier  dort...  à  qui  m'adresser...  (//  regarde  de  tous 
côtés)  ah  !  voilà  enfin  un  voisin  qui  ouvre  sa  croisée...  eh  ! 
c'est  monsieur  Dégagé,  mon  malti*e  d'armes...  qu'est-ce 

Îu'il  fait  donc  là?.,  {on  voit  tomber  plusieurs  ^n quels 
^unt  fenêtre  à  une  Maison  voisine)  dieu  me  pat-donne  , 
je  croîs  qu'il  déménage  par  la  fenêtre...  tiens ,  au  l'ait ,  i( 
m'^  fait  penser.,  c'est  aujourd'hui  le  15....  (on  voit  lom" 
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ber  un  matelas  et  une  paire  de  fleurets)  nn  matelas  et 
une  paire  de  fleurets!  c'est  bien  ça.««  tout  son  mobilier..* 
par  exemple,  je  sois  sAt  que  celui-là  n'a  pas  prërena 
trois  mois  d'avance. 

AIE  :  Comme  il  m'aimait, 

D^mënages,  {bis,) 

Je  m'en  vais  vous  prêter  main  forte , 

DëfnëD8gez  y  (  bis,  ) 

r^e  craignez  pas  les  préjuges  ; 
J'en  connais  beaucoup  delà  sorte. 
Qui  mettent  la  clé  sous  la  porte  » 

Déménagez.  (  ijbis, } 

Déménagez ,  (  bis,  ) 

Grands  locataires  c(u'on  menace , 

Déménagez ,  (  bis, } 

Four  être  sûrs  aétre  logés  : 
Bien  des  gens  guettent  votre  place. 
Une  heure  avant  qu'on  ne  vous  chasse  , 

Déménagez.  (ijois,) 

{Deux  indipîdus  ramassent  les  paquets ,  le  matelas  ei 
les  fleurets  ;  le  maître  d'^armes  sort  mystérieusement 
de  r allée  y  et  les  suit ,  en  faisant  signe  à  Ernest  de 
ne  rien  dire.) 

Soyez  tranquille ,  je  vois  la  feinte,  et  je  suis  à  la  pa«- 
rade....  motus,  je  ne  ferai  pas  de  bruit. 

(Il frappe  â  coups  redoublés») 

SCENE  n. 

ERNEST,  M-  GEORGET. 

(Le  Jour  paraît.) 

M**  GEORGRT ,  dans  la  maison. 

Eh!  ben..  eh!  ben...  quoiqu'y  a  ôoncl  (elle  ouvre  la 
porte  et  paraît)  ahl  c'est  vous,  monsieur  Émest  !..  tous 
ites  matinal*. 


fiïlNEST. 

Je  ne  vods  ferai  pas  le  même  reproche* ••  ah  !  ^ ,  ma- 
dame Greorget,  votre  fils  est- il  en  mesure  pour  le  déraë-* 
nagement  de  madame  Saint- Ange?  vous  savez  que  c'est 
aujourd'hui  qu'elle  quitte  la  maison  vis-à-vis,  pour  en- 
trer dans  la  nôtre* 

M""'  GEORGET, 

Hëlas,  oui!  pour  prendre  l'appartement  de  monsieur 
Fournîer,.*  dîtes  donc,  il  est  revenu  d'hier  soir,  ce  pau- 
vre cher  homme. 

ERNEST. 

Eh  !  bien  y  vous  lui  avez  remis  son  congé  ? 

M"«   GEORGET. 

Mon  dieu  ,  non...  Ce  qu'il  y  a  de  plus  terrible,  c'est 
qu'il  ne  sait  rien  encore,  ce  pauvre  monsieur  Foûrnier*.* 
11  fera  faute  à  bien  du  monde...  Et  à  moi  surtout  !.«• 

Air  :  Contentons-nous  d'une  simple  bouteille. 

De  grand  matin  ,  tous  les  jours  je  Tëveille, 
Pendant  qu'il  s' ras'  j'apprêt'  son  déjeuner  j 
J' lui  monte  après  les  journaux  de  la  veille , 
J*  fais  son  ménage ,  il  va  se  promener  ; 
Sur  le  budjet  avec  lui  je  raisonne , 
Quand  il  fait  froid  je  bassine  son  lit , 
£t  tous  les  soirs  a  dix  heur's  je  lui  donne 
Son  lait  de  poule  et  son  bonnet  de  nuit. 

ERNEST. 

Que  voulex^vous?...  Il  doit  être  prépare  à  ce  qui  lui 
arrive..*  Il  y  a  assez  long-temps  que  monsieur  Plumard 
l'en  menaçait. 

M°«  GEORGET. 

C'est  pas  l'ancien  propriétaire  qu'eut  fait  ça...  Mais, 
celui-ci!...  Il  est  si  dur  pour  le  pauvre  monde...  D'ail- 
leurs, vous  me  direz  :  lin  homme  qui  garde  le  sou  pour 
"livre  ,  qui  prend  le  dernier  à  dieu ,  et  qui  retient  jusqu'à 
la  bûche  ,  est  capable  de  tout. 


(*) 

ERNEST» 

Je  ne  vois  cependant  pas  que  tous  ayez  tant  à  roua 
plaindre...  Madame  Saint  «Ange  vaut  bien  monsieur 
Fournie!*. 

M»»  GBORGET  ,  av«c  polubUilé» 

Je  n'entends  pas  dire  du  mal  de  madame  Sa{nt->'Ange..* 
bien  du  contraire..*  C'est  une  petite  femme  très* 
intëressante,  qui  a  éprouvé  deâ  malheurs  !••»  Je  sais  qu'elle 
a  vécu  en  partie  jusqu'à  présent  d'une  pension  modique, 
que  lui  faisait  nn  grand  parent  qui  vient  d'être  fait  mou- 
rir par  un  méchant  médecin  de  campagne...  Cest  pour- 
quoi elle  prend  le  petit  appartement  de  garçon  de  mon- 
sieur Foumier^  par  économie  ^  et.  ça  fait  encort  son 
éloge...  Vous  lui  laites  la  cour...  Mais  je  vous  le  dis  d'a- 
mitié... Je  crois  que  yous  perdez  votre  temps. 

ERNEST. 

Et  moi ,  je  vous  dis  qu'avant  huit  jours  ,  mon  aimable 
veuve  sera  madame  Brnest. 

M°«  GEORGËT  ,  à  part 

S'il  savait  que  cette  veuve-là  a  encore  son  mari. 

ERNEST. 

J'ai  écrit  à  mon  oncle  d'Auxerre,  pour  avoir  son  con- 
sentement...  C'est  un  brave  homme,  dont  on  fisiit  ce 
qu'on  veut...  Il  n'a  peut-être  montré  du  caractère  qu'une 
fois  dans  sa  vie...  C'était  pour  se  sépalrer  de  sa  femme. 
(  Des  peintres  et  des  colleurs  portant  des  couleurs  ei 

des  rouleaux ,  vonipout  entrer  dans  la  maison. 

OÙ  allez-vous  donc  ,  vous  autres  ?...  Ah  !  c'est  les 
peintres  et  les  colleurs  ,  qui  viennent  pour  l'appartement 
du  pi'èmier. 

ERNEST. 

Déjà  huit  heures!  il  faudrait  voir  un  peu  si  mon- 
sieur Fournier  est  disponible. 


t.     > 
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M»  GEOROET. 

Diea  !  quel  rëveil  pour  ce  paui:re  cher  homme  !••• 
(  On  entend  Fourhier  qui  chante  dans  la  maUon.  ) 
Mais  tenez  ,  I0  voilà  qui  descend  en  chantant  sa  petite 
chanson,  comme  à  son  ordinaire...  Ilnesedoutederieu... 
Vi^ai  I  il  tni^faii  peine  à  Toir.  .  . 

SCÈNE  III. 

ERNEST,  FOURNIER  ,  une  boite  h  tait  à  la  main. 
li  sort  de  ia  maison  en  fredonnante 

'       FOURNIER. 

y,,         >       «  Un. bon]  bourgeois  dapa  sa  maison, 

»  Le  dos  au  feu ,  le  ventre  k  table.  »  < 

(^Apér^iNiht  Ertteet.)  Ah!  je  ne  me  trompé  pas... 
C'est  mon  jeune  voisin  ^  oionsieur  Ernest.  Je  venais  à 
rinstant  de  me  présenter  chez  vous  ,  pour  vous  faire  la 
petite  visite  du  retour,  ainsi  qu^à  toui^  les^habitans  de  la 
maison. 

'        BRNBST. 

Vous  êtes  si  bon,  si  pri^vei^aplT  ' 

FOlFRNl«R.    • 

Ah  !  dame!..  Je  suis  un  locataire  ,de  la>  vieille  roche... 
Un  classique...  Je  fus  toujouifs  ëgfitemerK  poli  avec  le 
premier,  comme  avec  la  mansarde,  et  personne  n'a  ja- 
mais imploré  en  vain  à  ma  porte  ^'  et  la  caraie  d'eau  cla- 
rifiée ,  et  les  trois  éharbpjD^âllMiiués  suf:  I^  pelle  à  feu  , 
et  la  lumière  du  rat-de-cave.4«  JËn.  an  nodt,  tout  ce  qui 
concerne  les  traditions  locative^... 


L^        t 


Je  le  sais ,  monsieur  Foumi«r.«.  l^utte  monde  vous 
aime ,  et  l 'idée  de  perdre  un  si  bon  voiai^;.. 

FOURNIER^.  tititer^nompa^. 
Comment,  vousndus  qtkittèz!  Prèhez-y  gai*de...  Mon 
père  qui  a  été^  long-fémps  avaiitmoi,  le  doyen  des  loca- 
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taires  inamovibles, disait  souvent:  a  deux  dëmënagemeos 
»  équivalent  à  un  incendie  ». 

ERNEST,  à  paru 

Je  ne  sais  plus  comment  lui  annoncer... 

FOURNiER  ,  d^un  ton  solenneL 

C^est  le  15  janvier  1794 ,  que  je  pendis  la  crémaillère 
dans  cette  maison.  Elle  était  neuve  alors  ;  le  bouquet 
des  mftçons Bottait  encore  sur  le  haut  du  toit.  J'eusllion* 
neur  d'en  être  le  premier  locataire  ;  j'eus  le  premier 
l'honneur  d'en  essuyer  les  pldlres...  {Se  frottant  le  braa)» 
Et  je  m'en  souviendrai  long- temps.  (  Jciyl'on  voit  pcu^ 
aer  dans  le  fond  des  porteurs  at^ec  des  brancards  ,  ei 
des  crocliets).  Mais,  voilà  déjà  les  démena gemens  qui 
s*organisent...  Que  de  peine  !  Quel  mouvement  dans  la 

ville! 

Ai&  :^dela  Pénélope  de  la  Gté.  (de  M.  Ch.  Planude*) 

Ah  !  que  je  vous  plains. 

Pauvres  humains , 

Fous  de  tout  âge , 

Qui  de  logement 
Ainsi  changez  a  tout  moment  ! 

Pourquoi  chercher  mieux  y 

Jeunes  ou  vieux , 

Dans  chaque  étage , 

Amis,  tenons  bien, 
Le  mieux  est  Tennemi  du  bien. 

Celui  oui  ne  veut, 
'    Ou  qui  ne  peut 
.  Rester  en  place , 

Perd  en  voyageant 
Son  tems,  ses  pas  et  son  argent | 

Lorsque ,  plus  adroit , 

Dans  l'endroit 

Oùle  sortie  place, 

L'autre ,  doucement 
Attend  la  fortune  en  dormant. 

Ce  gros  financier 

Loge  au  premier  ; 

Mais  une  chancç 

Restreint  son  kyer^ 
•  La  baisse  Tenvoie  au  greniei*  ; 

Il  monte. . .  à  Finstant , 
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Comme  ici-bas  tout  se  compense. 

Un  petit  descend , 
.  BtroÉi  se  f  encontre  en  passïitit.  ' 

.     iQuifi'ofifre  k  nos  yeuk? 
C'est  un  héritier  sans  reprodke ,.  < 

I>e  ses  chers  aïeux  ^ 
fimpûrtânt  les  traits  précieux  ; 

Il  monte  en  sapin 
Avec  sa  tante  dans  sa  poc^ ,  . 

Un  oncle  a  la  main . 
Et  sous  le  bras  un  grand  cousîb. 
Sans  chars , 
ni  brancards. 
Sans  ^lëniste  ^    .      . 
Cet  artiste,  :     ,        1 

De  son  pied  lëger , 
Le  voyez- vous  déménager  : 

Portant  son  avoir,  '  ' 

Ses  sonates  ;,  ... 

Ses  dieux  pénates , 

Et  son  habit  noir 
Dans  les  auatre  coins  d'un  mouchoir. 
Allez ,  dérangez 
Thermomètres 
Et  baromètres , 
Bt  trop  tard  sonfgist      -    > 
A  vod  meubles  endommage    Ij; 

Changez,  .,»..» 

Délocez , 
«on  vous  porte 
De  porte  en  porte ,       -  .  j  .  .  - 

J'aimerais  autant 
Vivre  comme  le  juif-errant  5  ; 

Comme  il  est  jugé  '      !      <*v  i; 

?ue  sur  terre  -  ;,•-).   /        .  j.  ,. 

out  locataire , 
Bien  ou  mal  logé,       ^  -^ 

Tôt  ou  tard  reçoit  son  congé. 
Dans  mon  Coin,  gaîmenl , 
De  pied iermé:,^ '  ,  -- 

De  terme»  «)  teroie, 
J'attends?  le  Aliment  t.*, 

Du  dernier  défflénagemeol  ! 

ERNEST,  ■  cAcrc/ta/i^  à  hdexpUqueTf  / 
Mais  pendant  le  voy^ig^  que  tous  v«iiez  de  feiiç... 

Le  Quinze.  2 


(  lo) 

POURNIER. 

C^est  le  premier  que  je  me  sois  permis  depais  mon 
installation...  j'étais  ûllé  faire  les  foins ^  chez  un  de  mes 
meilleurs  amis,  un  vieux  camarade...  J*y  suis  reste  pen- 
dant la  moisson,  les  vendanges,  et  il  voulait  me  garder 
jusqu'à  la  Toussaint  ;  mais  je  lui  ai  dit  :  «  Non ,  non^ 
»  non  ;  à  ton  tour,  viens  me  voir  à  Paris....  il  y  a  con* 
senti ,  et  je  l'attends.  Car,  voyez-vous ,  je  n'y  tenais  plus 
là -bas,  il  n'y  a  pas  de  petit  chez  soi;  surtout  ponr  moi, 
qui  suis  béte  d'habitude...  j'avais  la  maladie  du  pays  !.. 
mais  vous!  quel  motif  vous  force  à  quitter  la  maison  de 
M.  Plumard? 

ERNEST. 

C'est  VOUS  qui  la  quittez. 

FOURNiER,  ai^ec  confiance  et  bonhomie. 
Moi! 

]BRNB«T. 

Mais ,  sans  doute. 

FOURRER. 

Moi,  quitter  cette  maisoo^!  qui  a  pu  vous  faire  on 
pareil  conte  ?  Moi  I  songer  à  im'en  aller  ,  lorsque  je  viens 
de  faire  encore  <les  embellissemens,  des  petites  tablettes 
dans  une  encoignure ,  et  une  caisse  verte  pqur  mes  pois  de 
senteur  et  mes  capucines. 

.  ERNEST. 

Comme  il  vous  plaira  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  cer- 
tain que  vous  avez  congé.    '  '  . 

FOURNIBR. 

Congé! 

Air  de  Turènné. 

Y  pense&>vous?  se  peut-4l<(fu'oi»  me  efaasse  ! 

Je  ferais  yaloir-  tons  mes  droits  ;  '  ' 
Qui  songerait  k  se  tnettre  à  mai' place,' 

Moi  qui  suis  logé  sous  les  toits  ? 

Si,  dans  les  grandeurs  de  la  vie. 
Au  'phûr  haut  poste  On  peut  être  enlevé  , 
D^fi^soB  logis^plus  on  est  élevé» 

£t  moins  on  redoute  l'envie. 


("  ) 

SCENE    IV. 

ERNEST,  PLUMARD,  FOU tiNlER ,  immobile 

et  les  bras  croisés* 
PLUMARD  ,  à  Mad.  Georget  qui  iravaille  devant  la 

porte. 
Aussitôt  que  monsieur  Ernest  sera  rentré,  vous  me 

{)rëviendrez..,  {^apercevant  Ernest.)  Ahl  justement, 
e  Toici  ;  mon  cher  locataiie,  j'ai  bien  l'honneur.,  je  viens 
de  chez  vous ,  je  vous  portais  votre  quittance  du  terme 
échu  ce  matin. 

ERNEST. 

C'est  trop  de  complaisance....  c'est ,  dites-vous  ?.. 

PLUMARD. 

Vous  le  savez  bien...  deux  cent  cinquante  francs. 

ERNEST. 

Mais  la  quittance  est  de  trois  cents. 

PLUMARD. 

Eh!  bien  •••  et  le  sol  pour  livre,  les  portes  et  fenêtres , 
la  pompe,  l'ëclairage,  Pentretien  des  cheminées... 

ERNEST. 

Air  :  Vaud,  de  VcM  à  la  Grenouillère. 

A  ces  dépenses  d'agrément 

Impossible.que  Ton  résiste, 

Et  j*approuve  le  supplément 

Pour  1  éclairage  et  le  fumiste. 

L*escalier  coûte  peu  de  frais , 

Pas  même  une  lampe  allumée  ;  . .  .        .  ^ 

Mais  si  Fhuile  manque  aux  quinquets, 

Du  moins  dans  nos  chambres ,  jamais, 

Nous  n'ayons  manqué  de  fumée.      //  sort. 

SCENE    \. 

FOURNIER,  PLUMARD ,  M»»  GEORGET , 

assise  datant  là  porte  et  travaillant. 

PLUMARD  9  faisant  sonner  son  argent,  et  apercevant 

Fournier. 
.Eh!  le  voilà,  cet  estimable  ami,   bonjour,   mon 
cher  Fournier ,  bonjour •••  rotrè  royage  tous  a  fait  du 
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bien  ;  votre  figure  esl  rayonvaate  de  joie  et  de  santë. 
(  tournier  fait  la  moue.  )  Eh  !  bien  ,  tous  ne  rë-  . 
pondess  pas?  que  faites-Tous  là? 

FOURNrER,  îmmohîle. 

Vous  voyez  y  je  fais  antichambre ,  j'attends  un  nio- 
ment  d'audience... 

PLUMARD. 

A  vos  ordres ,  mon  cher  ami. 

FOURNIER. 

DoÎ8-je  croire  ce  que  Ton  vient  de  me  dire  ? 

PLUMARD. 

Ah!  vous  savez...  c'est  une  dure  nécessite. 

FOUHNIËR* 

On  me  reqvoye.  Mais  j'ai  un  bail  ? 

PLUMARD* 

Il  est  expiré;  et  je  tous  ai  encore,  jpar  pure  poUtetse, 
et  sans  y  être  tenu ,  fait  signifier  congé  par  mon  huissier. 

FOURNiRR. 

Je  n'ai  rien  r^çu* 

PLUMARD ,  à  madctme  GeorgeL 

Comment,  madame  .George! ,  vous  n'avez  pas  envoyé 
à  M.  Foumier...' 

M»«  GSORGfiT^  «^  leifont. 

Vous  n'en  ignorez  point,  monsieur^  puisque  nous  ne 
savions  pas  son  adresse  y  et  que  nous  l'atteodions  de  jour 
en  jour. 

PLUMARD. 

Mais  hiev  soir? 

M"«   GEORGBT. 

J'ai  craint  de  lui  f%ice  passer  une  mauvaise  nuit. 

P¥.U)IARD« 

Vous  voyez ,  mon  cher,  qa'il  n'y  a  pas  de  ma  faute, 
j^y  ai  uns  tous  les  égards^  tous  ies  prooéd«?s...  je  sni^iiar* 
fâitement  en  règle ,  et  si  vous  ne  vous  en  rapportez  pas  à 
moi,  (  tirant!  un  lùftfe  de  sapfxlie.)  Voilà  le  guide  des 
locataires  et  des  propriétaires...;:  voyez  l'aDiiole».. 
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FOURNlim* 

C'est  bon  ^  c'est  bon..«.  je  voua  remec cig  de  vos  atten- 
tions dëlicatea. 

AIR  :  de  Partie  carrée. 
Très  poliment  c'est  me  mettre  k  la  porte. 

PLUMARD. 

Cest  votre  faute ,  et  fe  vous  le  disais  ; 
Vous  paye^peu ,  notre  taxe  est  très-fbrte» 
Maçons ,  couvreurs ,.  on  a  tant  de  £iux  fraîi. 
Croyez-moi  bien ,  je  n'en  suis  pas  le  maître , 
Mais  maigre  tout,  ]e  reste  votre  ami , 
Sojtt  h  mi<m  »  et  veuillez  me  remettre 
X^s  clefs  avant  midi. 

FOURNIER. 

Ayant  midiL««  c'est-à-dire  que  ma  voilà  dans  la  rue  y 
sans  logement ,  sans  abri  ;  ou  qu'il  me  faut  déménager  au 
pied.levé...  comme  une  marchande  de  modet!..  et  cela, 
après  avoir  voyagé  pour  votre  commodité,  4e  bâtiment 
en  bâtiment^  d'élogeen  étage;  enfia,  après  trente  années 
consécutives  de  séjour,  il  devraity  a  voir  prescription! 

Allons,  ne  vous  désolez  pas^  î^  7  ^  ^ssez  d'autres 
logemens. 

Air  :  Vaud,  de  CaHnat  à  Saint- Gratien. 

Aujourd'hui  l'on  bâtit  partout. 
Fontaines^  marchés  et  ^ëâtres  » 
Des  maisons  duB^  le  dernier  goût.  .  . 

FOURNIER. 

Je  suis  las  d'essuyer  les  plâtres  ! 
Grâce  k  ces  murs ,  je  suis  perclus , 
hmse^  la  tou^  vos  beaux  soptûsmea  ; 
C'en  est  assez  >  car  Je  n'ai  plus 
De  place  pour  les  rhumatismes. 

^  FLUDUItDb 

Eh!  bien,  cherekei^  dans  la  dté^  te  pays  latin  ^  ce  n^est 
pas  neuf. 
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FOURNIBR* 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous!  j'en  iroaverai..»  et  qu'elle 
est  donc  Ta  personne  privilégiée  qui  me  prend  mon 
appartement: 

PLUMARD. 

Madame  Saint-Ânge,  qui  demeure  vis  à-vis,  tâclies 
de  vous  arranger  avec  elle..»,  bien  fâché ,  mon  cher 
Fournier.  Que  n'avez- vous  donné  les  cent  francs  d'aug- 
mention  que  je  vous  demandais. 

FOÙRNlER. 

Je  cours  trouver  cette  dame ,  mais  votre  conduite 
envers  moi  n'en  est  pas  moins  une  tache  pour  la  grande 
et  la  petite  propriété. 

Aia  :  Voyage ,  voyage  (  d'Azëmia.  ) 

Bien ,  monsieur  le  propriétaire , 
Tendez  les  bras  k  des  intrus  ; 
Renvoyez  le  vieux  locataire 
Pour  quelques  malheureux  écus. 
Mais  soyez  sur  vos  gardes  . 
De  la  cave  aux  mansardes , 
Pas  un  clou  ne  tiendra , 

Tout  tombera  ! 
Jamais  de  portier  dans  la  loge , 
Toute  la  nuit  Ton  rentrera , 

On  vous  décrira , 

On  vous  trompera , 

On  vous  volera  ^ 

Puis  on  s'en  ira  ^ 
Déjk  {bis:) 

Je  vois  tout  ça 

Trop  heureux ,  s'ils  ne  finissent  pas  par  mettre  le  feu  i 
la  maison. . .  (  avec  volubilité  )  ,  et  vous  regretterez  le 
paisible  habitant  auprès  duquel  vous  dormiez  tranquille, 
sans  avoir  même  besoin  d'une  plaque  d'assurance  !.. 

PLUMARD. 

De  grâce...  Calmez-vous... 

FOURNIER  ,  avec  force* 
Non  gardez  la  votre  baraque 


I 
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Fin  de  iaih 

Y  loge      (  his,  ) 
Désormais^  qui  voudra!  (fer.) 

(  Il  entre  dans  la  maison  de  Mad,  Aubry^  ) 

SCÈNE    VI. 

PLUMARD ,  M"'  GEORGET. 

PLUMARD. 

Dëcid^ment,  le  chagrin  lui  a  troublëla  cervelle.  Madame 
George! ,  je  vais  passer  chez  mon  notaire,  pour  signer  le 
bail  de  madame  Saint- Ange  ;  veillez  bien  à  ce  que  rien 
ne  sorte  de  chez  le  père  Fournier ,  avant  que  je  me  sois 
assuré  que  tout  est  contorme  à  Tëtat  des  lieux. 

M"«  GEORGET. 

Mais  y  cependant... 

PLUMARD. 

Pas  de  raisons  !...  C'est  comme  votre  porte  qui  n'est 
pas  balayée  y  vous  me  ferez  mettre  a  Tamende. 

M""*  GEORGET,  balayant. 

Mais  y  monsieur ,  on  y  est. 

PLUMARD. 

El  cet  écritjeiau ,  pourquoi  n'est-il  pas  encore  ôté  ?•..« 
l'appartemeat  est  loué. 

Mw«   GEORGET.  .   . 

Monsieur ,  je  ne  savais  pas.. 

PLUMARD. 

Il  faut  savoir  !..  ma  maison  n'est  pas  tenne ,  Votre  fils 
n'^st  jamaiftià..  Ja  porte  n'est  pas  gardée...  Je  me  tache- 
tai à  la  fih...  Quèlfe  engeance ,  que  ces  portiers  !.*. 

Air  :  Je  regardais  Madelinette, 

Su^le  dos  du  propriétaire 
Ils  mettent  le  mai  quHls  ont  fait 
'    '  Et  font  chasser  le  locataire  4 

^  '     Dont  la  ligure  leur  dépkit. 
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Auend-t-oD  une  feune  femme, 
Est-on  sans  arKcnt  pour  payer? 
Ils  renverront  la  belle  dame , 
Et  feront  monter  un  huissier. 
Ëtt&H  lew  MRkoe  «st  si  forte  ^     - 

?u'on  voudrait ,  dans  Paris  entier, 
oir  toutes  les  maisons  sans  porte , 
Ou^biem  tes  portes  saas  portier/ 

//  sort. 

SCÈNE  VII. 

FOURNIGR ,  M*"  AUBRY ,  aortata  tU  ia  maùon , 

FOURNIER. 

Ainsi ,  madame  ,  vous  ue  Toulezpas  m'accorder  une 
huitaine  ? 

M**  ATJBRY. 

Je  TOUS  le  répèle  ,  le  nouveau  locataire  arrive  ce  nsa- 
lin  delà  campagne; son  tapissier  me  presse. 

FOUANIER. 

Si  je  pouvais  voir  ce  >monsieur  ? 

M™«  XUBRY. 

Je  ne  le  connais  pas  moi-même;  en  vérité ,  monsieur, 
je  suis  dé8olé^.4.  (  jfim>adarke  Gêùrget,  )  Madame  Geor- 
get  ,  je  vais  retrouver  ïnonf^ieur  Plumard,  «chee  son  oo* 
taire  ;  voici  les  clefs  de  ttidn  àj^paHement. 

M"*  GEORGET  ,  à  mî-ifoix. 

Allez  I  ma  peliledame»  vous  ^erei  bien. chez  nous; 
poas  ne  sommes  pas  gens  à  vous  compromeUre... 'd'a- 
bord,^ ce  n'est  pas  moi  qui  irai  dire  que  vous^étes,  pas 
veuve;  que  votre  mari  s'appelle  Aubry  /et  que  le  nom 
de  madame  Saint- Ange  est  un  nom  postiche...  pauvre 
petite  femme  !...  Je  sais  bien  qtie  kè  tbliis  ne  sont  pas 
de  votre  côté  ;  on  vous  a  négligée,  abanâôDnée...  et  il  est 
•ûr  et  certain  que  si^  aujourd'hui  pour  demain ,  tous 
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pouviez  rentrer  avec  votre  cpoax^  vous  ne  voua  le  feriez 
pas  dire  deux  fois. 

FOURNIBR ,  revenant  à  la  cliarge. 
Madame...  Seulement  deux  ou  trois  joui*â!... 

-     M"»  AUBRT. 

C'est  à  regret ,  juonsieur ,  que  je  vous  refuse.  (  A  ma- 
dame Georgel),  Recommandez  bien  mes  meubles  à 
Georget* 

M»«  GEORGET. 

Sojex  tranquille...  Mon  fil»  est  soigneux. 
FOURNIBR  y  d'un  Ion  suppliant. 

Vous  m'accorderez  au  moins  les  vingt-quatre  heures 
die  grâce  ? 

M»«  AUBRY.  \ 

Air  iie  iVicaise. 

Que  voulez- vous  que  je  rdponde  ? 
Mon  successeur  parait  pressé; 
Et  c'est  ainsi  que  dans  le  monde 
L'un  par  l'autre  on  est  remplacé. 

.  EUesori. 

FOUBKIER. 

Suite  de  l'air. 

Il  faut  avoir  trouvé 
Une  demeure 
Avant  une  heure , 
Ou,  comme  un  réprouvé. 
Aller  coucher  sur  le  pavé. 
Le  nez  au  vent  dans  chaque  rue , 
Parcourons  d'un  œil  scrutateur 
Ces  longs  écritaux  dont  la  vue 
Me  faisait  reculer  d'horreur  I  {Il  va  pour  sortir) 

SCENE  TIII* 

FOURNIER.,  AUBRY ^u/stf  palUe  sous  le  braa^  et 

un  parapluie  à  la  main. 

FOURNIBR ,  rapercevant. 
Allons...  Aubiy  ,  maintenant...  il  ne  manquait  plus 
que  cela.  •    • 

JLe  Quinze.  3 
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AUBRY. 

Ah  I  me  voilà...  Tu  venais  au-devant  de  moi  >  je  le 
parie...  Je  t'ai  dit,  le  quinze,  à  dix  heures...  (  Tirant  sa 
montre,  )  Tiens ,  vois-tu  ? 

FOURNIBR. 

Quioi!...  Il  est  six  heures  du  matin  à  ta  montre. 

AUBRY. 

Elle  se  sera  arrêtée  I..  Une  montre  de  madame  Au- 
bry  ^  pourtant.. •  Dans  le  temps  ^  c'était  elle  qili  la  ré- 
glait !••• 

Air  ik  Blangini, 

Gomme  j'allais  ! 
Grâce  aux  soins  de  madame , 
Au  tendre  amour  alors  f  obéissais  ; 
Au  bal  y  au  bois ,  et  jusqu'au  mélodrame , 
Suivant  partout  mon  adorable  femme... 
Gomme  j'allais  !  (bis) 

FOURNIBR. 

Tu  arrives  bieb ,  va  I...  La  marmite  est  renversée..  Je , 
déménage...  pendant  mon  séjour  chez  toi ,  on  m'a  don- 
né congé. 

AUBRY. 

Là!  justement  ,  quand  j'ai  fait  louei*  un  appartement 
dans  ce  quartier ,  pour  me  fixer  auprès  de  mon  meilleur 
ami..  Mais  tout  cela  n'est  qu'une  bien  petite  contrariété^ 
auprès  de  celles  que  j'ai  éprouvées  depuis  que  je  suis 
marié.  Tu  lésais  y  fnon  cher  Fournier. 

FOURNIER. 

Allons,  ne  vas-lu^as  me  recômniencer  le  récit  de  les 
infortunes  conjugales  ? 

Auaar. 

Peux- tu  comparer  .tes  tribulations  aux  miennes...  ta 
es  garçon.,  et  moi^  je  ne  sais^pas  ce  que  je  sois..  l'ai  une 
femme  ^  et  c'est  comme  si  je  n'en  avais  pas. 
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FOyBNiER, 

Et  moi  I  j'^i  un  logement  ;  et  je  suis  au  xï^outetit  de 
toucher  dans  la  rue. 

AUBET. 

Une  femme  y  dont  je  m'étais  plu  à  former  le  caractère. 

FOURNIER. 

Un  local  délicieux  que  j'avais  distribué  moi-même. 

AUBRY. 

Si  tu  U  connaissais  ! 

FOURNIER. 

Si  tu  l'avais  vu  ! 

AUBRY ,  apec  un  soupir  étouffe. 
Mais  it  a  fallu  m'en  séparer. 

Et  il  faut  qu^  je  le  quitte  I 

AUBRY. 

Tout  m'accable  !...  jusqu'à  mon  neveu  ^  qui  veut  se 
mariera  je  ne  sais  qui  !...  que  me  conseilles-tu? 

FOURNIER. 

Donne-Lui  ton  consentement. 

AUBRY, 

C'est  bien  ce  que  je  serai  forcé  de  faire. ..  Car  il  dit 
qu'il  s'en  passera  si  je  m'y  refuse...  mais  ma  femme  !.. 
je  t'avoue  que  j'ai  eu  les  premiers  torts. 

FOURNIER. 

Et  les  derniers  torts  1  mon  ami  ^  les  derniers... 
Ils  sont  tons  de  son  côté. 

AUpRY. 

Je  sais  bien...  Vois  ma  faibl^esse:  je  la  regrette,  elle 
me  manque. 
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f'AîF  des  Scythes. 

De  son  humeur  j'avais  pris  l'habitude^ 
Je    m'^amusaivS  de  PentcDdre  gronder. 
Par  naturel,  je  hais  la  solitude , 
Et ,  franchement,  je  suis  las  de  bouder  : 
Madame  Aubry  me  sera  long-tempa  chère  ^ 
On  peut  blâmer  ma  conduite  et  mon  goût; 
J'aime  l'argent,  le  jeu ,  la  bonne  chère. 
Et  la  beauté...  mais  ma  femme  avant  tout  ! 

FOURNIER, 

Alors,  reprends'la..  expose-toi  à  la  ris^e  publique ^ 
aux  sarcasmes  ,  aux  brocards  qui  ront  pleuvour  sur  loL 

AUBRY, 

Tu  me  persuades.,  j'y  renonce. 

FOURNIER. 

A  la  bonue  heur**...  Mais  rends-moi  un  service...  Va 
pour  moi  j  usqu 'au  bureau  de  locations.  Tiens,  la  première 
porte  en  tournant  la  rue...  je  suis  forcé  de  rester  là  pour 
surveiller  mes  meubles..  Arrête-moi  un  appartement , 
une  chambre,  un  cabinet,  n'ii^porte;  enfin  que  je  sa- 
che ce  soir  où  reposer  ma  tête. 

AUBRX. 

J'y  cours.. .  en  même  temps  y  je  m'informerai  de  mon 
domicile,  de  mou  neveu  ^  et ...  de  madame  Aubry  ! 

(  Il  sort). 

SCENE  IXe 

FOURNIER ,  PLUMARD  ,  M»«  GEQRGET. 

PLUMARD  ,  à  pari  ,  en,  entrant. 

La  peste  soit  des  noms  de  comédie...  Saint-Ânge  n'est 
point  le  nom  de  celte  dame...  Elle  e^t  en  puissance  de 
mari  ^  et  dans  le  bail  que  je  lui  aurais  fait  ,]e  me  serais 
trouvé  seul  engagé...  Aussi ,  néant  à  la  requête. 

M"*  GEORGET ,  qui  s^est  approchée  pour  écouten 

Ah  !  mon  dieu  !...  Il  sait  tout. 
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PLUMARD ,  a  pari. 

Encore,  si  elle  avait  pu  me  payer  les  six  premier» 
mois;  mais  non  ,  pas  un  sou  d'ayance...  Aussi ,  je  suis 
d'une  élourderie..  A  mon  âge...  Là  ,  sans  informations, 
je  vais  donner  congé  à  ce  brave  homme..  Le  voici ,  tâ- 
chons de Tamadouer...  {Haut)  Ëh  I  c'est  l'ami  Fournier  ! 

FOURNIER. 

Moi ,  votre  ami  !...  Rayez  cela  de  vos  papiers. 

PLUMARD. 

Quoi  I  sérieusement  vous  avez  pu  croire  ?... 

FOURNIER. 

Mon  appartement  n'cst-i!  pas  loué  à  madame  Saint* 
Ange  ? 

PI.UJÏARD., 

Ça  ne  pouvait  pas  me  convenir  ,  une  espèce  d'aven- 
turière... Vous  savez  comme  ma  maison  est  compo- 
sée ?...  Il  ne  me  faut  pas  de  tripotage  chez  moi...  vous 
l'avez  vu...  Dernièrement ,  j'ai  renvoyé  ce  jeune  surnu- 
méraire de  l'entresol ,  parce  qu'il  avait  un  chien...  (  A 
part.  )  Et  qu'il  ne  payait  pas  son  loyer. 

FOURNIER. 

Ëhbien  !,.•  Ou  voulez-vous  en  venir  ? 

PLUMARD. 

Que  je  vous  garde,  que  je  vous  conserve...  Que  je  vous 
entermerais  plutôt...  Et  que  vous  ne  sortirez  de  votre  lo- 
gement qu'avec  ma  permission...  Un  brave  homme 
comme  vous  !...  Qu'il  y  revienne  mon  homme  d'afTaire 
me  conseiller  de  pareilles*  bévues. 

FOURNIER* 

Ah  !  n'achevez  pas...  la  joie ,  Témolion...  Mais  est-il 
bien  vrai?  N'est-ce  pas  unrafinement  de  cruauté? 

PLUMARD. 

Fi  donc  I...  chassez  ces  vilaines  idées. 
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Air  dix  Carnaval. 
Oui,  touchez  là ,  j'avais  fait  une  école. 

FOURNIER. 

Puis- je  compter  sur  uu  pareil  bonheur  ? 

PLCMAED. 

Mon  cher  Foumier  ,  je  n'ai  qu'une  parole  , 
Un  mot  suffit  entre  les  gens  d'honneur. 

FOUBNISR. 

Usant  ici  des  droits  de  l'amnistie  , 
Chacun  enfin  va  donc  rentrer  chez  soi  ; 
Un  voyageur  qui  fevoitsa  patrie  , 
I<i^a  pas  y  vraiment,  plus  de  plaisir  que  moi. 

Foumier  rentre  chez  lui. 

SCÈBÎE  X. 

PLUMARD,  M»«  GEORGET,  un  Commissionnaire 
^ui  appuie  une  lettre.  Le  Comnwsionnaire  donne 
la  lettre  à  Mad.  Georget^  et  sort. 

K.^*  GEOEGET^  la  remettafit  à  Plumardf 

Monsieur,  yoil^  un  lettre  nour  yotu..«.  eh  benl  le 
père  Fournier  nous  reste  donc  ? 

PLUMARD,  décachetant  la  lettre. 

Et  pour  long-(emps  encore....  Ah!  c'est  de  monsieur 
Ernest.  (  Lisant.  ) 

il  Monsieur , 

a  Madame  Saînt-Ange,  que  je  quitte  à  l'instant,  rient 
»  de  m^apprendre  que^  sans  ëgai^  pour  elle,  ni  pour 
))  moi ,  vous  aviez  refuse  de  passer  le  bail  convenu. 
(  sHnterrompant.  )  Parbleu ,  je  le  croîs  bien.  (  continuant 
la  lecture  de  la  lettre.)  «  Un  pareil  procédé  est  sans 
»  jexemple,  qt  je  vous  préviens  que  si  vous  ne  mettez  pas 
»  sur  le  chatpp  vos  prouesses  a. exécution,  je  vous  domie 
»  congé,  en  attendant  qu'au  besoin ,  je  vous  le  fasse  si- 
^  gniiier  par  huissier.  J'engagerai  tous  vos  locataires  à  en 
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»  faire  aatanl,  en  proclamant  partout  votre  cupidité  eC 
»  voire  maayai^  Un. 

Ernest. 

(  Se  promenant  aueo  agitation.  ) 

Voilà  une  lettre  qui  est  d'une  indolence....  il  croit  que 
ses  menaces  me  feront  peur;  j  en  ai  vu  bien  d'au(res.«. 
s'd  ne  payait  jias  si  cher,  je  le  prendrais  bien  au  mot.... 
c'est  que  non*seulement ,  il  me  quittera,  mais  c'est  qu'il 
est  homme  à  faire  déserter  ma  maison^  il  les  connaît 
tous,  le  tailleur  de  jeux,  le  prêteur  sur  gages,  et  jus- 
([u'à  la  petite  ouvrière  du  cinquième...  quel  parti  prendre? 
Ah!  il  n'y  a  pas  à  hésiter  avec  une  mauvaise  tète  comme 
ça...  ma  foi  y  j'en  suis  bienfdché,  le  père  Fouruier  payera 
les  pots  Cassés. 

SCÈNE  X\. 

PLUMARD,  FOURNIER. 

POVRNIER,  remontant  de  la  cave  avec  un  panier  de 
bouteillea  qu'il  porte  sous  son  bras. 

Air  de  la  Ferme  et  le  Chdteau. 

MettàVit  de  t^té  I9  vergogne , 
Mon  cher  Plamard  v  venez  chez  nous 
Sabler  des  flacons  de  Bourgogne  y 
Qui  sont  prèsqu'aussi  \ieux  que  vous  : 
J'aime  k  voir  J&  propï^ëtàit^ 
Trinquer  avec  Je  locataire. 
Des  congés  le  triste  attirail 
Aurait  abrège  ma  carrière  ;  • 

Mais  puisque  je  rentre  au  bercail , 
Je  veux  passëi*  un  nouveau  bail. 

PLUMARD,  comme  quelqyjOUn  (^ixi  n* a  plus  la  tête 

à  lui. 

Ah  !  lAôn  dier'Foùrtiîèr  î  il  eàt  bîeh  question  de  dtiner 
dvto' v<ms,'^0ua  foyti^iXn  h<rixime  au  d'ësespoh*. 
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FOURNIER. 

Que  TOUS  est- il  donc  amvé?  Auriez^Tous  fait  un» 
&usse  spéculation?  perda  sur  les  ducats  ou  les  piastres  ? 

PLUMARD. 

Je  ne  donne  pas  dans  ce  cbarlatanisme«là. 

FOURNIER. 

Une  de  vos  maisons  serait-elle  brûlée^  ou  Fun  de  yot 
locataires  en  fuile  ? 

PLUMARD. 

Non^  dieu  merci^  mes  maisons  sont  toutes  sur  pied, 
et  mes  locataires  en  mesure. 

FOURNIER. 

Âh  !  çà  y  mais  alors  y  c'est  donc  une  contrariëlë  morale^ 
un  chagrin  de  cœur  ? 

PLUMARD ,  avec  un  soupir. 

Oui! 

FOURNIER. 

Vous  avez  fait  une  perte  ? 

PLUMARD. 

Une  perte  bien  sensible  !  un  ami ,  un  véritable  ami  ! 
(i7  lui  prend  la  main  affectueusement)  un  homme 
respectable  {le  regardant)^  et  respecté^  un  ancien  du 
quartier..*  vous  devinez  sans  doute  ? 

FOURNIER. 

Je  xCy  suis  plus  du  tout  y  car  je  ne  vois  que  moi... 

PLUMARD. 

Justement  ! 

FOURNIER. 

Comment  Tentendez-vous  ! 

PLUMARD  y  h  parL 

Que  lai  dire/  cherchons  une  défaite.  ( HauU)  Vous 
connaissez ,  moucher ^  les  droits  des  propriétaires  et  des 
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loca-aires  ;  je  viens  de  renvoyer  le  denier  adieu  à  cette 
dame  ;  mais  on  m'a  fait  observer  que  les  vingt-quatre 
heures  étaient  expirées  depuis  trois  mois...  c'est  ce 
malheureux  Georgetqui  Savait  reçu  sans  m'en  rien  dire. 

FÛTJRNIfiR. 

Alors ,  il  me  semble  que  là  loi  vous  autorisait  ?••• 

PLUMARD  9  qui  a  gardé  à  la  main  la  ieltre  d^ErnesL 

Sans  doute,  j'aurais  pu  chicànner,  c^était  mon  pro- 
jet 9  mais  je  reçois  à  Tiiistaut  celte  lettre  de  mou  coquin 
de  notaire ,  qui  m'apprend  qu'on  lui  a  payé  le  premier 
terme...  ah!  c'est  un  coup  de  foudre  ! 

FOURNI]». 

Avec  tout  çâ ,  il  parait  qu'il  faut  que  je  recommence 
Â  m'en  aller. 

PLUMARt). 

Mon  ami ,  je  ne  vous  quitte  pas;  nous  nous  en  irons 
ensemble  j  je  vous  reconduirai.  ' 

FOURNiER,  avtà  attendriasemenL 

Ce  qui  me  console,  c'est  que,  pour  cette  fois,  il  n'y  a 
point  de  votre  faute. 

PLUMARDv 

Je  suis  plus  mortifié  que  vous,  si  vous  saviez  ce  qu'il 
m'en  coûte  ! 

FOURNIER. 

£t  à  moi  donc!  deux  déménagemens  depuis  ce  matin. 

FLUaiàRD. 

J'en  ai  les  larmes  aux  yeux. 

FOURNIER. 

Air  de  la  Gazza  Ladréu 

Cher  Plumard ,  de  la  philosophie  ; 
ÎDans  la  vie 
Il  nous  en  J&ut  un  peu  ; 
Moi  j'en  monlre ,  et  pourtant,  grâce  k  Dieu , 
Je  suis  sans  feu 
'Ni  lieu. 

Lte  Quinze,  4 
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PLUM1.BD ,  à  pqrt. 

Si  je  ne  Faide  pas , 
U  reste  sur  mes  bras. 
Georget ,  au  cher  voisin 
Donnez  un  coup  de  main  ; 
Si  je  puis  m'en  mêler , 
Vous  n'avez  tju'à  parler  ; 

Entre  nous , 
Faites  comme  chez  vous. 

PLUMARD. 

Cher  Foumier ,  de  la  philosophie  ; 
Dans  la  vie 
Il  nous  en  faut,  morbleu  ! 
Sans  adieu , 
Sens  adieu  ^ 
Nous  pourrons  nous  revoir  avant  peu. 
Ensemble,  (  fourni  er. 

^Gher  Plumard,  de  la  philosophie  ; 
Dans  la  vie 
Il  nous  en  faut  un  peu. 
Moi  j'en  montre ,  et  pourtant ,  grâce  k  Dieu  , 
Je  suis  sans  feu 
m  lieu. 

Fournier  rentre  dans  la  maison, 

m 

SCÈNE  XII» 

PLUMARD,  M»e  AUBRY. 

PLUMARD  ,  se  mettant  à  rire. 

11  a  encore  assez  bien  pris  la  chose*. •  Ah  !  madame 
Saint-Ange...  Hâtons-nous  de  lui  annoncer  que  toutes 
les  difiScultés  sont  aplanies. 

M««  AUBRY ,  à  part  y  en  arrivant. 

Monsieur  Aubry  à  Paris  ,  et  venant  loger  dans  l'ap- 
pailement  que  je  quitte...  Je  suis  enchantée  de  ne  m'èlre 
pas  arrangée  avec  monsieur  Plumard. 

PLUMARD. 

Madame ,  j'ai  bien  réfléchi,  et  décidément  vous  pou- 
vez faire  transporter  vos  meubles  dans  ma  maison. 
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Votre  réflexion  est  un  peu  tardive...  (à part.  )  C'est 
ça  ;  je  vais  me  loger  face-]k-face  avec  mon  mari  ;  m'ex- 
poser  à  le  rencontrer  à  toute  heure  du  jour. 

PLUMARD. 

Oui^  madame  ,  oui...  Après  les  renseignemens  que 
j'ai  pris  ^  je  suis  pleinement  satisfait;  et  ne  puis  hésiter 
à  recevoir  une  personne  aussi  bien  née^  et  d'une  conduite 
exemplaire... 

M»«  AUBRY. 

Cependant  tous  paraissiez  regretter  monsieur  Four- 
nier  j  vous  me  Tavez  dit  vous-même. 

FLUSIARD. 

Allons  donc^  ce  vieux  radoteur  qui  se  mêle  de  tout... 
je  suis  trop  heureux  d'en  être  débarrassé. 

M"*  AUBRY. 

Pardon ,  monsieur  Plumard...  Mais  j'ai  aussi  changé 
d'idée  ;  et  je  suis  décidée  à  aller  demeurer  dans  un  autre 
quartier* 

Air  :  Faud,  de  la  Somnambule. 

Adieu,  monsieur,  qu'un  autre  ici  demeure. 
Tous  vos  discours  deviendraient  superflus  ;    > 

"Vous  ne  vouliez  pas  tout-k  l'heure , 
Et  maintenant  c'est  moi  qui  ne  veux  plus  : 
Chacun  prétend  que  mon  sexe  est  frivole , 
Bien  plus  que  nous  vous  avez  ce  défaut  ; 
Car  nous  tenons  toujours  notre  parole , 
Mais  le  plus  sûr ,  c'est  de  nous  prendre  au  mot. 

PLUMARD. 

Qu'entends-je  7  Est-ce  qu'on  vous  aurait  fait  quel* 
que  faux  rapports  sur  ma  maison? 

urne  AUBRY. 

Non  sans  doute*..  Mais  rien  ne  changera  ma  déter- 
mination...  Ainsi ,  monsieur,  ne  comptez  plus  sur  moi. 

(  Elle  rentre  chez  eUe  ). 
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SCENE   XIII* 

*     > 

PLUMARD ,  seul 
Pent-on  pouaser  plus  loin  le  caprice  !•«• 

Air  du  Ferre. 

Le  public  nous  Iraite  k  prëseul 
Avec  la  dernière  insolence  ; 
Dans  chaque  état  voilà  pourtant 
Où  nous  mène  la  concurrence  : 
On  bâtit  partout,  sans  raisons , 
C'est  la  mort  des  propriëlaires  ; 
Quand  toul  le  monde  a  des  maisons  , 
Gomment  trouver  des  locataires  ? 

(  Ici  Fournier  parait  sur  le  seuil  de  laporte,  et  dépose 
devant  la  maison  un  petit  moulin  à  café,  une  bassin 
noire  et  un  portrait  defamilk^ 

VoilA  le  père  Fournier  qui  se  dispose  a  s'en  aller...  Il 
n'y  a  pas  moyeu  de  lui. parlée  de  rester  ;  je  lui  donnerais 
maintenant  ma  Ofiaison  entière  ponr  rien,  qu'il  n'en 
Toudrait  plus...  Il  ne  me  reste  d'autre  ressource  que  le 
bureau  de  locations ,  aUons-y  promptemept  ^  et  tachons 
de  ne  pas  perdre  un  terme.  (  Il  sort  )• 

SCENE  xiy. 

AUBRT,  FOURNIER. 

FOURNIER. 

Arrive  donc,  Aubry  ,  ne  me  laisse  pas  dans  l'embar* 
ras...  Voyons  quelle  nouvelle  P 

^ AUBRY. 

Je  Fai  trouvée, 

FOURKIER. 

Une  demeure  pour  moi  ? 

AUBRT. 

Non...  Celle  de  ma  femme. 


(  ^9  ) 

FOURNIBR. 

Mais  qa'as-ta  appris  au  bureau  de  locations  ? 

AUB1I.Y* 

Ty  ai  envoyé  mon  neveu  que  j'ai  rencontre;  et  tu  au- 
ras réponse  dans  la  journée.*.  Maintenant  la  question 
est  desavoir  si  je  laisserai  aller  ma  femme  ,  ou  si  je  la 
reprendrai. 

FOURNTEll. 

La  question  est  de  savoir  si  je  coucherai  quelque  part^ 
ou  dans  la  rue. 

AUBRY. 

Dans  la  rue.  • .  Et  n'ai*- je  pas  un  logement ,  moi?.  • 
Et  par  un  coup  dr  sympathie  ',  il  se  trouve  qu^on  a  jus* 
tement  loué  pour  moi  l'appartement  d'où  ma  femme 
sort  aujourd'nui. 

FOtTRNIER. 

Mais  où  /:.  Dans  quel  quartier  P  ! 

AUBRT  9  monirani  la  maiêofi  de  Iliade  Auhry. 
Ici  y  €n  fiiceé 

FOURNIER.- 

Pas  possible...  Il  n'y  a  de  vacant  que  celui  de  cette 
dame  ,  qui  m'a  &it  donner  congé  ^  madame  Saint- 
Ange. 

AUBRY. 

Madame  Saint  -  Ange. L.»  C'est  mon  éponse,  ma- 
dame Aubry  elle-même. 

POITRMIER. 

Comment  t  c'est  la  femme  de  mon  ami  qui^  me  dé- 
loge !         ^ 

AUBRY. 

Mon  cher ,  je  n'y  suis  pour  rien. 

FOURNiER  9  à  part. 

Je  fais  une  réflexion...  Si  je  pouvais  opérer  ènti*'eux 
un  rapprochement  L.  Aubr}' reprendrait  sa  femme,  et 
moi  mou  appartement. 
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AUBRY. 

A  quoi  penses-^ta  d  onc  ? 

FOURNIBR. 

Je  pense ,  mon  cher  Aubry ,  au  trouble ,  à  rëmolîon 
que  tu  vas  éprouver  en  te  voyant  tout  seul  dans  le  lo- 
gement de  ta  femme. 

Air  de  Céline, 

>      Oui ,  la  demeure  conjugale 
Wc  sera  pour  toi  qu'un  désert  ; 
Auras-tu  faim  daus  cette  salle. 
Où  tu  ne  verras  qu'un  couvert  ? 
Dans  ton  salon  d'où  Famitië  se  sauve  , 
Dis-moi ,  mon  cher,  a  quel  jeu  Tcm  jouera  ? 
Dormiras-tu  dans  ton  alcôve , 
Gomme  si  ta  femme  était  là  ? 

AUBRY. 

Tu  m'attendris...  Mais  que  me  disais-tu  donc? 

FOURNIER. 

J'ignorais  qu'elle  fut  ta  femme  5  et  la  colère  de  me 
voir  renvoyé  par  elle... 

Air  de  M.  Guillaume, 

Sois-en  bien  sûr ,  oui ,  ta  femme  est  fidelle , 
Elle  a  v^u  dans  les  pleurs  loin  de  toi. 

AUBRY. 

La  pauvre  enfant  !  Quoi ,  tu  me  réponds  d'elle  ? 

FOURNIEB. 

Oui ,  j'en  réponds,  mon  cher ,  comme  de  moi. 

AUBRY. 

Prends-y  bien  garde  :  k  de  nouveaux  orages , 
Sans  le  vouloir,  ah  !  lu  m'exposerais... 
U  vaut  bien  mieux  faire  deux  bons  ménages  , 
Que  d'en  faire  un  mauvais. 

FOURNIER. 

A  cette  voix  du  cœur  qui  te  parlait  si  tendrement 
pour  elle  ^  ce  matin  ,  ajoute  la  voix  de  l'opinion  pu- 
blique. 


(3i  )       . 

AUBRY. 

Mais  ce  matin  aussi  tu  me  disais  que  chacun  se  moque- 
rai de  moi  si  je  la  reprenais. 

FOURNIER. 

Sans  doute...  Les  fous ,  les  sots...  Mais  les  gens  hon- 
nêtes f  les  citoyens  respectables  applaudiront  à  ta  con- 
duite. 

AUBRY. 

Tu  crois  qu'ils  applaudiront  ? 

FOURNIER  ,  ai^ec  chaleur* 

Nul  doute. .  •  L'intërêt  de  la  société ,  celui  de  la  mo- 
rale ,  tout  veut  un  pareil  rapprochement...  La  loi  Tor- 
donne  9  et  l'amitié  t'en  prie:  rentrez  tous  deux  dans  le 
même  logement ,  que  vos  sentimens  et  vos  meubles  se 
confondent ,  et  que  celte  fraternité  mobiliaire  devienne 
le  prélude  d'un  bonheur  légitime. 

AUBRY,  essujrani  quelques  [larmes. 

Allons,  je  consens  à  tout. . .  Puissent  tes  prédictions 
se  réaliser  ! 

FOURKIBR. 

J'en  suis  garant...  (à part»)  Ne  lui  donnons  pas  le 
temps  de  respirer  y  courons  chercher  sa  femme ,  et  puis- 
sé-je  la  trouver  dans  les  mêmes  dispositions. 

(  //  entre  dans  la  maison  de  madame  Aubry.  ) 

SCÈNE    XV. 

AUBRT I  seul ,  le  regardant  aller. 

Fournier...  Fournier  !...  Où  vas-tu...  levais  donc  la 
revoir...  J'aurais  de  la  peine  à  peindre  ce  quej'éprouve.*. 
C'est  comme  qui  .dirait  un  trouble  ,  un  n*émissement... 
un  je  ne  sais  quoi ,  qui  me  tient  depuis  la  plante  des 
pieds ,  jusqu'à  la  plante  des  cheveux...  Je  voudrais  qu'on 
me  vit  comme  ça...  Je  dois  avoir  une  drôle  de  figure.... 
Eh  bien  !  je  ressemble  peut-être  a  bien  du  monde. 
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Âir  dAmbroise» 

Mais  la  Yoici,  je  crois  Tentendre, 
Heureux  instant  pour  un  cœur  tendre  t 
Mon  pauvre  coeur ,  mais  qu'a-t-il  donc  ? 
Vraiment ,  j'en  perdrai  la  raison; 

SCENE   XYI. 

AUBRY ,  M™  AUBRY  ,  FOUBNIER 

Suite  de  Tair. 

urne  i^UBBY  ,   à  p€Ut. 

Ali  !  quel  moment  pour  une  femme  ! 

F09&NI£&. 

Âpprochez-Tous  »  ne  craignez  rien. 

urne  AUBRY. 

L'effroi  s'empare  de  mon  âme. 

FOURNIER. 

Quand  je  vous  dis  qu'il  le  veut  bien. 

▲UBRT  y  avec  abandon. 
Oui ,  je  consens  k  tout ,  madame. 
(à  pari)     •       Ah  !  je  la  tien  !     (bis) 

Enûn,  j'ai  retrouvé  ma  femm« , 

An  !  je  la  tien  ! 

»«•  AUBRY ,  à  part^ 

Ah  f  je  le  tien  ! 
Il  revient  auprès  de  sa  femme  f 
Ah  I  je  le  tien  I 

AUBRV. 

Ah  I  je  la  tieni 
jBnsenUfle,  ^  Enfin ,  j'ai  retrouvé  ma  femme , 

Ah  I  je  la  tien  I 
F0URN1ER  ,  à  part. 
Ah  /  je  le  tien  , 
Mon  logeaient,  grâôe  k  madame , 
Ah  J  je  le  tien/ 


i' 
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SCÈNE   XTII* 

Les  MâKBs,  ERNEST. 

ERMBST. 

C'est  charmaiil!  mon  oncle  qui  embasse  madame 
Saint-Âiigc  !••• 

AUBRY. 

Oui,  mon  ami*,  embrasse- la  à  ton  toui\ 

ERNEST. 

De  lout  mon  cœur.  (^7  va  pour  embrasser  madame 

jiubry^ 

M"«  AUBRT,  reculant. 

Mille  pardons. ••  mais... 

BRNE8T. 

Il  parait  que  mon  oncle  consent  à  notre  nnion? 

AUBRT. 

Gomment  !  c'est  de  madame  que  tu  me  parlais?...  et 
loi  aussi ,  tu  voulais  me  prendre  ma  femme  ! 

ERNBST. 
Air  :  fen  guette  un  petit  de  mon  dge» 

Quoi ,  c'est  ma  IsDte  !..  ah  !  quelle  ëtourdsrie  I 

Cest  6tre  par  trop  malheureux , 

La  première  fois  de  ma  vie , 

Que  je  suis  vraiment  amoureux. 
Oui ,  pour  mon  coeur  c'est  une  rude  épreuve , 
Vraiment  le  sort  est  injuste  en  ce  jour; 
Convenez-en ,  madame ,  autant  d'amour 

Méritait  que  vous  fussiez  veuve. 

▲UBRT,  apec  humeur  à  sa  femme. 

Veuve  L.  voilà  qui  est  un  peu  fort.»  est-ce  qoe  par 
hasard  f... 

FOURNIBR. 

Ne  récoutez  donc  pas*,  (à  part)  le  maudit  bopune... 
U  va  les  brouiller  de  nouveau. 

Le  Quinjte.  5 
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ERNEST.   - 

Rassurez-  vous*.*,  madame  ne    n^^ayait   pas  m£m« 
donné  d^espërance. 

{F'erê  la  fin  de  celle  scène ,  Geor^et,  aidé  par  un  aulrs 
commissionnaire,  transporte  quelques  meubles  Iiors 
la  maison  de  Plumard. 

SCENE  XTIII* 

Les  Précéuens,  PLUMARD. 

FOURNTER,  qui  se  retourne  ,  et  voit  le  mortvemenl. 

Allons,  voila  l'autre  qui  me  démënage*..  mon  pan 
vre  Georget ,  tu  n'auras  que  lé  peine  de  remonter  wtê 
meubles.**  je  reste* 

Comment,  vous  restez?.. 

POURNIER* 

Certainement  9  puisque  madame  est  réconciliée  avee 
Bon  mari* 

PLUMARD. 

Qu'est-ce  que  ça  me  (ait? 

FOURNIER* 

Ça  fiiit  qu'elle  ne  prend  plmt  mon  appartement. 

PLUM4.RD* 

Je  lésais  bien^  mais  un  autre  le  prend;  et  un  excel- 
lent lobataire. 

POURNIER. 

Comment ,  un  autre!,  après  ce  que  vous  m'avez  dît  ce 
matin»**  monsieur  Plumard^  si  je  ne  me  retenais  !•* 

ERNEST* 

Ne  vous  fâchez  donc  pas;  cet  excellont  locataire, 
c'est  vous. 

▲UBRY. 

Comment  I 


K^i»  ) 

PLUMARD. 

Que  Toulez-Yous  dire? 

BRNBST. 

Que  je  viens  du  bureau  de  locations,  où  vous  aviez 
fait  demander  un  locataire ,  et  le  père  Foufniér  un  loge** 
ment...  et  qu'on  vous  a  donnés  Tun  à  Tautre. 

PLIQffARD. 

Ah  !  quel  heureux  hasaixl*..  je  vous  conserve  donc  ?•• 

FOUFNIER. 

Moi  !...  je  n'en  veux  plus  de  votre  maison...  je  suis  las 
d'être  votre  pis-aller.,  an  !  vous  croyez  »  messieurs,  paiTe 

3ue  vous  avez  pignon  sur  rue,  vous  croyez  être  en  droit 
'insultes  à  l'honnête  bourgeois  qui  vous  fait  vivre.  pre« 
nez-y  garde  :  le  peuple  entier  des  locataires  s'indignera  à 
la  fin  du  monopole  de  l'écrileau^  se  lèvera  en  masse» 
criera...  haro  sur  tous  ces  accapareurs  de  domiciles...  et 
pour  prêcher  d exemple;  dussé-je  loger  en  plein  vent, 
sur  la  voie  publique ,  sur  le  pave  du  Rui..  à  mon  tour,  je 
vous  donné  congé! 

BRNB8T. 

Par  la  même  occasion ,  je  vous  quitte  aussi,  M.  Plu- 
mard. 

W^  GBORGBT. 

Monsieur  Plumard,  voilà  le  monsieur  du  premier  qui 
envoie  redemander  le  derniei  adieu.,  et  comme  c'est  vous 
qui  l'avez  reçu... 

PLUMAR.D  ,  à  part. 

Et  detrois!...oh!  les  locataires^  les  locataires!...  c'est 
bien  dommage  qu'on  ne  puisse  pas  s'en  passer,  {aux  au-* 
ires)  messieurs,  vous  ferez  vos  réflexions.  (i7  p  a  pour 
rentrer  chez  lui,) 

FOURNIER,  le  retenanU 

Allons,  tenez.,  ne  vous  en  allez  pas.  {aux  autrea)  tout 
calculé,  mes  amis,  je  crois  que  j'ai  été  un  peu  viC  c'est 
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nu  vilain  homme;  mais  je  snis  fiiit  à  sa  maison*,  iiena^ 
Georget ,  rentre  mes  meubles. 

A171IRT. 

C'est  ça...  je  reprends  ma  femme*  in  reprends  ton  lo- 
gis., que  ciiacun  renire  cbee  soi  ^  et  plus  de  déakénagit^ 
mens* 

CHOEUR. 

Air  :  Guidés  par  t espérance. 

Oui  y  tout  reste  k  Sa  pisce  ; 
MaSSi  aux  termes  procbaiuip 
Que  le  quinze  se  passe 
Sans  de  nouveaux  chagrins. 

FOCaNiBa,  au  public* 

ààr  :  Dans  un  casiel,  tkume  de  hmU  lignmge. 

Me  toilà  donc  sûr  de  mon  dortiicile  i 

Pourtant,  messieurs ,  dans  un  moment  si  doux  « 

Je  tremble  e&cor  ;  et  pour  être  tranquille. 

Je  voudrais  voir  mon  bail  signe  par  vous. 

Quand ,  sans  pitié ,  par  mon  propnëtaire , 

Je  fus  cbassë ,  repris ,  et  délogé , 

Que  le  public ,  prindnal  locataire , 

S  abstienne  au  moins  ae  me  donner  cong^. 

CROBUR. 

Oui ,  tout  reste  k  sa  place»  atc« 
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LE 

A  PROPOS  EM  UN  ACTE  ET  EN  VAimEVILLES. 


SCENE  PREMIERE. 

ARLEQUIN ,  sortant  de  derrière  le  rideau  d'avant-scène. 

Messieurs,  voas  voas  impatieDtez  et  vous  avez  raison  ; 
mais  que  feriez*vous  donc  a  ma  place?...  Vous  ne  con- 
naissez pas  ma  position...  Il  faut  que  je  vous  l'apprenne, 
et  vous  verrez  si  je  dois  être  plus^  content  que  vous.  Ar- 
rivé de  Bergame  depvit  huit  jom^  pour  prendre  la  régie 
de  la  troupe  du  Vaudeville  qui  était  à  Dieppe ,  et  que  par 
conséquent  je  n'ai  pas  Thounenr  de  connaître  ,  mon  pre- 
mier soin  en  arrivant  a  été  d'annoncer  ma  nouvellei  no- 
mination à  tous  ces  Messieurs  et  à  toutes  ces  dames  par 
une  lettre  fort  honnête  où  je  leur  donnais  le  tarif  des 
amendes  que  je  ferais  payer  à  quiconque  ne  ferait  pas  son 
devoir  ;  je  les  prévenais  en  même  temps  que  l'ouverture 
du  théâtre  aurait  lieu  aujourd'hui  même ,  et  j'ajoutais ,  de 
la  manière  la  plus  polie  du  monde ,  que  quiconque  ne  se- 
rait pas  rendu  à  son  poste  à  six  heures  précises  ne  ferait 
plus  partie' de  la  troupe  :  il  était,  je  crois-,  difficile  de  s'y 
prendre  d'une  manière  plus  persuasive  pour  les  amorcer... 
£h  bieni  le  croiriez-vous ,  Messieurs?  ce  matin  personne 
n'était  encore  arrivé.  Voyant  qu'ils'  ne  faisaient  pas  plus 
de  diligence ,  je  me  suis  mis  à  faire  toutes  celles  de  Paris , 
depuis  les  rues  du  Bouloy,  de  la  Jussienne,  Coq-Hé- 
ron ,  etc.  ,  jusqu'à  celle  de  Nolre-Dame-des-Victoires. 
Personne!.,  et  nous  voici  à  sept  heures  du  soir!  personne 
encore  ! 

tJNE  VOIX. 

Rendez  l'argent,  ^ 

ARLEQUIN ,  ayant  Pair  de  chercher  d!oii  vient  Ut  voix. 
Plaît-il  -^ 

UNB  ÂUTBiË  VOIX. 

Eh  oui  !  rendez  l'argent:.  ' 


ARLEQUIN. 

Cest  siogulier,  je  n'entends  rien...  Il  faut  que  ceU 
tieolie  a  la  nnuTelle  disposition  de  la  salle...  Mais  rassu- 
rez-vous; je  vais  recommencer  ma  tournée,  et  j'espère 
qu'avant  une  petite  heure.. •  Une  petite  heure  est  sitdi 
passée  en  bonne  compagnie. 

Air  :  Tonlant  de  ses  œuvres  compltète». 

De  chaque  toilette  nouvelle  , 
Mesdames,  loi^nez  les  apprêts  ; 
De  chaque  femme  jemie  et  belle , 
Yous ,  Messieui's ,  lorgnez  les  attraits. 
Pendant  ce  temps  je  précipite 
Le  retour  de  nos  émigrés.... 
Je  les  ramène  et  vous  direz 
Que  Ton  commence  encore  trop  vite. 

(  //  salue  et  sort.) 

SCENE  II. 

Le  rideau  se  lève  et  laisse  voir  la  cour  des  grosses  messa^ries.  Une 
diligence'arrive  chargée  jusques  sur  l'impériale  de  tous  les  acteur» 
du  Vaudeville. 

CHOEUR  DES  ACTEURS. 

Al  a  :  Beanx  jours  de  mon  enfaoce. 

Enfans  du  VaudeyiHe^ 
Nous  voilà  {bis)  revenus. 
Allons  revoir  l'asyle 
Où  nous  attend  Momus. 

»i.  LÀFONT,  descendant, 
A  monter  chacun  vise , 
Mais  moi ,  j'ai  pour  avis 
Que  par  fois ,  quoi  qu'on  dise , 
Descendre  a  bien  son  piix. 

CHOEUR. 

Enfans  du  Vaudeville  ,  etc. 

MADEMOISELLE  FLORE. 

Sortir  de  cette  caisse , 
Cest  sortir  dW  étao. 

MADAME  BRAS. 

Je  me  croyais  sous  presse 
Gomme  un  in-folio. 


CHOÈUB. 

Enfaïis  du  Vaudeville , 
Nous  voilà  (^bis)  revenus. 
Allons  revoir  Fasyle 
Où  nous  attend  Momus. 

SCENE  III. 

LES  HEHES  ,  ARLEQUIN. 

» 

ARLEQUIN ,  sans  être  vu  et  sans  voir  les  acteurs  en  scène. 
Le  diable  soit...  {les  apercevant,)  Ah!  ah!  une  dili- 
gence qui  arrive...  des  voyageurs  qai  en  descendent:  se- 
rai i-ce?... 

MADAME  BRAS. 

Ah  ça!  n'oublions  pas  notre  petit  projet  de  vengeance. 

M*  FONTENAY. 

Non ,  il  faut  que  monsieur  Arlequin ,  notre  très  cher 
régisseur,  ait  la  leçon  que  sa  gracieuse  lettre  lui  mérite. 

ARLEQUIN ,  à  part. 
Ce  sont  eux.  Il  parait  que  j'arrive  à  propos...  Écoutons. 

MADEMOISELLE  CLARA. 

L'heure  à  laquelle  nous  arrivons  a  déjà  dû  le  mettre  sur 
les  épines.  * 

M.  LEPEINTRE. 

Quelle  heure  est»il?  {il  regarde  à  sa  montre.  ■)  sept 
heures  ! 

TOUS. 

Déjà  sept  heures  ! 

MADEMOISELLE  JENNT  COLON. 

El  noQs  ne  sommes  pas  encore  costumés  ! 

M.  FONTENAY. 

Il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre. 

Air  :  Une  fiUo  est  ud  oiseaa. 

• 

Au  café  des  voyageurs , 
Amis ,  entrons  tous  ensemble  ; 
Il  est  trop  tard ,  ce  me  semble , 

Pour  nous  costumer  ailleurs; 
Et  de  là  «  d'un  pas  s^le 

Nous  irons  au  Vaudeville , 

Echauffant  encor  la  bile 

D'Arlequin,  pestant,  criant. 


Lui  jouer ,1a  comédie 
Que  nous  iuspire  Fenvie 
De  nous  yenger  en  riant. 

TOUS, 
(Suite  de  l'air.) 

Cestcharmmtl!  (^*$) 
Fidèle  à  noti^  «<mtuniie 

Dans  Tins  tant , 
Moi  j'aurai  pris  mon  costume. 

M.  LEPEINTRE. 

£t  grâce  à*son  gai  secours , 
Nous  jouerons  aujourd'hui  même 
Celui  dont  Pprdre  suprême 
Nous  fait  jouer  tous  les  jours. 

TOUS. 

Oui,  grâce  à  son  gai  secours ,  etc. 


SCENE  IT. 

ARLEQUIN ,  seul  y  sortant  de  h.  diligence. 

Fort  bien,  mes  bons  amis  ;  d'après  ce  que  je  viens  d'en* 
tençlre,  il  paraît  que  nous  allons  faire  l'ouverture  de  la 
salle  par  Guerre  ouverte  ou  Ruse  contre  Ruse,,.  Elh  I  la 
lettre  que  je  vous  ai  écrite  vous  a  blessés,  et  vous  voulez 
vous  en  venger!  mais  bientôt  je  vous  prouverai...  Cepen- 
dant n'oublions  pas  qae  le  public  attend  ;  je  lui  ai  demandé 
une  petite  heure...  elle  doit  s'avancer...  O>urons  bien 
vite...  car  s'il  venait  à  se  fâcher  tout  de  bon...  [il  court 
et  s'arrête,  )  Ah  I  quelle  idée  ! 

Air  :  Ces  postillons. 

Aux  spectateurs  il  faut  que  je  confie 
Le  vrai  motif  du  retard  de  ce  soir. 
Quand  il  saura  que  Ton  me  mystifie , 
Bon  comme  il  est,  pourra-t-il  m'en  vouloir? 
Mon  amour-propre  à  coup  sûr  en  silence 
De  cet  aveu  va  bien  sounrir...  Aussi, 
Que  le  public  soit  dans  la  confidence , 
Mais  pas  d'autre  que  lui. 
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SCÈNE  T. 

L«  théâtre  change  et  représente  une  chaniBre  comtnune. 

'  ARLEQUIN ,  courant. 

Oaf  I  quelle  course  !  J'espère  que  je  n'ai  pas  été  long- 
temps, {au public)  Messieurs,  j'accours  vous  annoncer 
en  confidence  qu'enfin  tout  mon  monde  est  ici  :  persuadés 
que  je  ne  les  connais  pas ,  ils  vont  improviser  pour  me  mys- 
tifier quelques  scènes  que  je  vous  prie  d'accepter  en  guise 
de  prologue  d'ouverture.  Qui  sait?  ils  seront  peut-être 
drôles,  vous  en  pourrez  juger;  car  c'est  ici  que  l'action  se 
passera.  Qu'en  pensez-vous?...  Vous  y  consentez?... Ma- 
chiniste j  un  salon  ! 

(Un  coup  de  sifflet  se  fait  entendre  et  le  the'âtre  change  et  représente 

un  salon  très  élégant. } 

Air  du  Taudeville  de  la  chasse  au  renard. 

Ce  maudit  son  toujours  me  contrarie  : 
S'il  fait  changer  un  grenier  en  palais , 
Un  fleuve  en  cave ,  un  cachot  en  prairie , 
En  chute  aussi  cpmme  il  change  un  succès! 
Et  quand  ici  son  bruit  se  fait  entendre , 
Songez,  Messieurs,  de  peur  d'un  quiproquo, 
Que  dans  un  bois  Pécho  pourrait  le  rendre , 
Mais  que  jamais  un  salon  n  eut  d'écho. 

SCÈSŒ  TI. 

ARLEQUIN ,  LEPEINTRE,  sous  le  nom  de  M.  Godefrqy. 

M.  GODEFROY,  parlant  dans  la  coulisse. 
Attendez-moi  une  minute ,  Mesdames ,  je  ne  vous  de- 
mande que  le  temps  de  lui  dire  deux  mets,  {à  Arlequin*) 
Monsieur,  je  désirerais  parler  à  monsieur  le  régisseur. 

ARLEQUIN. 

Vous  le  voyez ,  Monsieur. 

GODEFROY. 

Cela  se  rencontre  à  merveille.  Je  n'ai  pas  l'honneur, 
Monsieur,  d'être  connu  de  vous. 
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ARLEQUIN. 

N'étes-vous  pas  le  peintre  du  Vaudeville  ? 

GODEFROY,  étonué. 
Lepeintre  I 

ARLEQUIN. 

Oai,  le  peintre  décorateur. 

GODEFROY. 

Non,  Monsieur.  {àparL)\\  m'a  fait  une  peur...  (haut.) 
Je  me  nomme  Godefroj. 

ARLEQUIN. 

Le  nom  promet ,  c'est  celui  d'un  grand  homme. 

GODSFROY. 

Gç  n'est  pas  de  lui  que  je  descends. 

ARLEQUIN. 

Je  m'en  doutais. 

GODEFROY ,  regardant  la  salle  pleine. 
Mais,  dites-moi  donc,  tous  avez  bien  du  monde  et  nous 
causons  à..... 

ARLEQUIN. 

Ces  messieurs  et  ces  dames  me  l'ont  permis  en  atten- 
dant que  le  spectacle  commence. 

GODEFROY. 

Eh!' qu'y  a-t-il  donc  qui  s'y  oppose? 

ARLEQUIN. 

Eh  vraiment I  mes  acteurs  qui  n'arrivent  pas. 

GODEFROY. 

Et  cela  vous  met  dans  une  position 

ARLEQUIN. 

Diabolique. 

GODEFROY ,  à  part. 

Bon,  c'est  ce  que  nous  voulons,  {haut,)  Pour  en  revenir, 
monsieur  le  régisseur,  je  suis  tout  uniment  un  ancien 
prépose  à  la  recette  des  pauvres  dans  les  spectacles. 

ARLEQUIN. 

C'est  une  place  superbe. 

GODEFROY. 

Agréable  surtout  en  ce  qu'elle  me  procurait  mes  en- 
trées partout.  En  perdant  l'emploi  j'en  ai  perdu  les  privi- 
lèges ,  et  maintenant  je  suis  obligé  Je  recourir  à  votre  obli- 
geance pour  être  bien  placé. 

ARLEQUIN. 

Je  vais  faire  tput  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  vous 
être  agréable.....  Vous  êtes  seul? 
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GODEFROY. 

Oui  Monsieur, avec  ma  femme  et  mes  trois  filles...  Ah! 
ça ,  voilà  donc  votre  nouvelle  salle  ? 

ABLEQUIN. 

Gomme  voua  voyez,  qu'en  dites-vous? 

GODEFROT. 

A  vous  dire  vrai,  je  ne  suis  nullement  partisan  des  inr 
novations,  faime  tout  ce  qui  existe  depuis  long- temps, 
demandez  à  ma  femme.     < 

ARLEQUIN. 

J'entends,  vous  êtes  ce  qu'on  appelle  une  bêle  d'habitude. 

GODEFROY. 

J'allais  vous  le  dire  ;  c'est  ce  qui  est  cause ,  sans  doute, 
que  je  ne  pnis  sentir  vos  nouveaux  bâtimens,  ni  vos  nou- 
veaux quartiers,  et  que  j'éprouve  un  mouvement  d'hu- 
meur chaque  fois  que  j'apprends  qu'on  va  restaurer  une 
salle  de  spectacle.  Je  vous  demande  un  peu  quelle  fantaisie 
vous  avez  eue  de  changer  la  vôtre  du  noir  au  blanc. 

/  ARLEQUIN. 

Du  noir  au  blanc,  voilà  de'l'ëpio^amme;  parce  qu'elle 
était  un  peu  enfumée ,  n'est-ce  pas? 

GODEFROY. 

N'importe,  vous  avez  eu  tort,  elle  n'était  pas  trop  mal 
votre  petite  salle.  Les  loges  des  secondes  ressemblaient  un 
peu  à  des  cages  à  poulets ,  le  bois  des  banquettes  n'avait 
peut-être  pas  toute  l'élasticité  convei^able ,  eh  bien  t  on  y 
était  habitué. 

ARLEQUIN.       - 

Que  voulez-vous?  le  mal  est  fait. 

GODEFROY. 

Cest  le  tort  qu'on  a  eu.  Quant  à  votre  parterre ,  il  me 
parait  parfaitement  bien  ,  seulement  j'ôterais  les  ban- 
quettes. 

ARLEQUIN. 

Par  exemple! 

GODEFROY. 

Certainement  ;  on  aura  beau  dire ,  je  tiens  encore  pour 
les  parterres  debout  ;  vous  êtes  trop  jeune  pour  avoir  vu  ça, 
vous!  Gomme  c'était  imposant!  juste  l'image  de  l'océan. 
J'ai  pu  vérifier  la  justesse  de  la  comparaison,  j'arrive  de 
Dieppe. 

Air  :  des  Amaxones. 

Figurez-vous  une  mer  un  peu  forte  , 
Dont  le  roulis  sans  cesse  redoublant, 
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Vous  ramenait  de  Torchestre  à  la  porte  ; 

En  vous  prenant  ou  de  face  ou  de  flanc,  {bis.) 

Se  supposant  embarqués  par  miracle 

Les  spectateurs  ballotés ,  charriés , 

Ne  commençaient  à  se  croire  au  spectacle 

Que  quand  les  flots  leur  marchaient  sur  les  pieds. 

Quant  à  votre  lustre  au  gaz,  c'est  un  soleil,  il  est  im- 
possible d'obtenir  une  clarté  plus  belle  ;  cependant  l'huile... 

ARLEQUIN. 

Fi  donc,  Monsieur,  regardez  donc  ;  est-ce  que  jamais 
l'huile  a  produit  un  si  bel  éclairage? 

GODEFROY. 

Je  n'en  doute  pas ,  mais  vous  ignorez  donc  tous  les  in- 
convéniens  de  ce  nouveau  procédé.  Lisez  le  mémoire  des 
épiciers;  ils  vous  dipnt  que  votre  gaz  vous  prend  aux 
yeux ,  qu'il  vous  prend  à  la  gorge  (i7  se  bouche  le  nez.)^ 
et  vous  ne  nierez  pas  qu'il  vous  prend  au  nez,  quand  il 
s'échappe* 

ARLEQUIN. 

Moi,  je  vous  répondrai  que  si  le  gaz  s'échappe,  le  quin- 
quet  ûle. 

GODEFROY. 

Le  quinquet  file ,  c'est  vrai ,  mais  il  ne  meurt  ps  ;  il 
subsistera ,  vous  ne  l'éteindrez  jamais. 

ARLEQUIN. 

Air  :  Un  magistrat  irréprochable. 

L'utilité  de  Thuile  est  merveilleuse 
Pour  éclairer  le  modeste  appareil 
D'une  lampe  ou  d'une  veilleuse  ; 
Et  c'est  la  lune  à  côté  du  soleil. 
Mais  fournissant  une  noble  carrière  ^ 
Voyez  du  gaz  les  rayons  bienfaiteurs 

Verser  des  torrens  de  lumière 
Sur  ses  obscurs  blasphémateurs. 

GODEFROY. 

Tout  ce  que  vous  voudrez  ;  mais  l'huile,  toujours  l'huile, 

je  ne  sors  pas  de  là. 

ARLEQUIN ,  regardant  vers  la  coulisse. 

Quelles  sont  ces  dames? 
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SCENE  YII. 

ARLEQUIN,  GODEFROY,  (lepeintre);  madame  GO- 
DEFROY,  (madame  bras);  FCffiDORA  ,  (mademoi- 
selle JENNY  COLON  )  ;  COROtE ,  (  mademoiselle  mi- 
nette) ;  CÉLESTE,  (mademoiselle  Pauline). 

arlequin. 

Air  :  da  Renégat. 

Donnez-vous  la  peine  d'entrer. 

GODEFROY. 

Ce  sont  mes  filles  et  ma  femme* 

MADAME  GODEFROT.    . 

Pardon  si  j'ose  pénëti^r  ; 
C'est  mon  mari  que  je  réclame. 

LES  QUATRE  FEMMES. 

Dieu!  que  de  monde!  et  vite  sauvons«nous. 

ARLEQUIN. 

Restez,  de  grace,  ici  que  craignez-vous? 

MADAME  GODEFROT. 

Ailleurs ,  ah  !  je  vous  en  conjure  , 
Monsieur,  daignez  nous  recevoir. 

ARLEQUIN. 

Rassurez-vous  ;  Je  vous  assure 
Qu'on  a  grand  plaisir  à  vous  voir. 

TOUS ,  à  part. 

Quand  tout  à  l'heure^  \^y^^  )  savoir. .. 

Rira  bien  qui  rira  ce  soir. 

GODEFROT,  bos  à  sa femme. 
Il  ne  se  doate  de  rien  ;  mais  ce  aui  m'étonne ,  c'est' 
qu'il  prend  la  chose  le  mieux  du  monae. 

MADAME  GODEFROT. 

Patience,  il  n'est  pas  au  boat.  {h Arlequin.)  Vous 
croyez  donc,  M.  le  regissear,  que  je  puis  parler  devant 
tout  le  monde. 

ARLEQUIN. 

En  toute  liberté. 

MADAME  GODEFROT. 

Cest  singulier  comme  ça  me  gène,  {très  haut  à  son 
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mari.)  Êtes- vous  fon,  M»  Godefroy,  de  nous  faire  attendre 
de  cette  manière?... 

Pardon ,  bobonne ,  j'etaminais  cette  salle. 

MADAME  GODMFROY. 

Et  Yons  en  disiez  du  mal ,  j'en  sais  sure...  Elle  est 
•  nouvelle...  Mais  je  vous  en  prie,  placez-nous  à  quelqae  prix 
que  ce  soit ,  ne  fût-ce  même  que  pour  voir  la  dernière 
pièce. 

CORINE. 

Ohl  oui,  Monsieur,  car  nous  ne  manquons  jamais  une 
ouverture  de  spectacle. 

ARLEQUIN. 

Vous  êtes  venus  un  peu   tard,  {ils  se  regardent  tous 

Î  maire  en  riant.)  Je  ne  puis  vous  donner  place  que  dans 
es  coulisses. 

MADAME  GO0EFROT. 

O  ciel  I 

Air  :  J'ai  vu  le  Paroasse  des  dames. 
Quoi  !  nous  placer  dans  les  couHsses  ? 

CORINE. 

Vraiment  voyez  le  beau  plaisir  ! 

MADAME  OODEFROT. 

Nous  prenez-vous  pour  vos  acti'ices? 

ARLEQUIN. 

Ce  serait  mon  plus  grand  dësir. 

FOEDORA. 

Là ,  rien  ne  doit  frapper  Toreille  ; 

CELESTE. 

Et  puis  d'ailleurs  que  verrions-nous  ? 

ARLEQUIN,* 

On  voit,  on  entend  à  merveille  : 
Vous  y  serez  comme  chez  vous. 

'  CORINE ,  bas  à  Fœdora  et  à  Céleste, 

Il  ne  croit  pas  si  bien  dire,  [haut.)  Gela  fait  un  singu- 
lier effet  de  se  voir  sur  un  ibéâirè. 

FOEDORA. 

Oui,  et  pour  5"  première  fois  surtout. 

^RLEQuiN,  à  part. 
Ob!  les  bonnes  pië  ces. 

MAD^  ME  GODEFTIOY. 

Allons,  faute  de  mieux,  nous  acceptons  lès  co  ^^  lisses. 


ARLEQUIN. 

Je  voas  assure  que  vous  ne  perdrez  rien*  Je  n'en  dirai 
pas  autant  du  public  ^  puisqu'il  Hera  privé  du  plaisir  de 
vous  voir. 

MÂDAHE  GODEFROY. 

Il  a,  j'espère,  de  quoi  se  dédommager.  Savez-<-vous  que 
les  couleurs  de  votre  salie  sont  très  favorables  aux  toilettes 
des  dames? 

CELESTE. 

Aussi ,  la  première  fois  que  nous  y  viendrons... 

Air  :  de  l'Artiste. 

J'aurai  ma  robe  verle, 
De  velours  épingle. 

FOEDÔRA. 

Et  moi  ma  guimpe  ouverte , 
Et  mon  béret  doublé. 

MADAME  GODEFROT. 

Moi,  mon  écbarpe  est  prête, 
Et  cela  me  suffit. 

CORINE. 

Tout  autour  de  la  tête  , 
Moi,  j'aurai  mon  esprit. 

GODÉFROT. 

Et  moi ,  je  louerai  la  loge. 

BtADÀME  6ODEFROY. 

Une  salle  nouvelle  mérite  bien  cette  dépense. 

GODEFROY. 

Nous  y  voilà  I  Une  salle  nouvelle  ? 

MADAME  GODEFROY. 

Oui,  Monsieur,  et  en  cela  je  serai  toujours  votre  anti-, 
pode.  Ma  devise  à  mdi  est  au  nouveau  tout  est  beau  ;  tout 
ce  qui  porte  un  caractère  de  vétusté  me  déplaît^  m'est  en 
horreur  ;  du  neuf  4  du  frais ,  du  jeune ,  c'est  nécessaire  à 
mon  organisation. 

GODEFROY. 

Du  jeune  ;  vous  l'entendez ,  Monsieur,  c^est  une  pierre 
dans*  mon  jardin. 

MADAME  GODEFROY. 

Et  quand  cela  serait,  un  homme  qui  se  fait  un  malin 
plaisir  de  me  contrarier  en  tout! 

GODEFROY. 

Gomment,  moi? 
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MADAXB  GODEFROT. 

Parce  que  je  voadrais  demeurer  à  la  nouvelle  Athènes , 
Monsieur  nous  relègue  Vieille  rue  du  Templb. 

GODEFROY. 

H  TOUS  faut  des  loyers  fous. 

^  MADAME  GODEFROY. 

Si  je  yeux  aller  voir  le  nouveau  Tivoli  dans  sa  primettr, 
Monsieur  me  conduit  au  Luxembourg  ;  enfin ,  si  je  veux 
entendre  du  Rossini ,  il  me  mène  entendre  du  Gluck. 

ARLEQUIN. 

Du  Gluck!....  Ah!  fi  donc! 

MADAME  GODEFROY. 

N'est-ce  pas  une  horreur? 

ARLEQUIN, 

U  ne  manmie  plus  que  d'y  joindre  du  Monsigny ,  du 
Daleyrac  et  du  Grétry. 

Air  :  Vauderille  de  la  Petite  sœor. 

Ces  prétendus  gens  à  talent , 

Pour  avoir  fait  Iphisénie ,  ' 

Camille ,  la  Fausse  Magie , 
Félix,  Arroide,  et  le  Tableau  parlant, 

Passaient  pour  avoir  du  géuie. 

Vous  me  répondrez  que  partout 
Ils  sont  encore  applaudis  à  la  ronde  ; 

M^is  peut-on  plaire  aux  gens  de  goût 

Lorsque  Ton  plaît  à  tout  le  monde? 

CÉLESTE. 

Aussi  y  moi ,  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  choisir  entre 
la  musique  ancienne  ou  moderne ,  je  me  suis  vouée  à  la 
danse. 

ARLEQUIN. 

Grave,  ou  légère? 

CÉLESTE. 

Je  ne  sais  encore. 

Air  :  A  soixante  ans. 

A  rOpéra ,  malgré  moi  je  balance 

Entre  le  pas  léger  ou  sérieux, 

En  admirant  dans  Pune  ou  l'autre  danse 

Tant  de  talens  faits  pour  chai^mer  les  yeux. 
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Lorsque  Lacroix  ni*offre  son  port  de  reine , 
L'Olympe  s'ouvre  et  je  crois  voir  Junon  (bis). 
Mon  œil  suit-il  Montessu  sur  là  scène? 
Je  ci*ois  courir  après  un  papillon. 

ARLEQUIN ,  montrant  Fœdora. 
Et  Mademoiselle ,  qael  est  son  genre  de  talent? 

FOCDORA. 

Moi ,  Monsiear,  c'est  le  chant  ;  je  me  sais  formée  â  l'é- 
cole de  madame  Rigaat. 

ARLEQUIN. 

Oh  !  vous  êtes  élève  du  Conservatoire? 

MADAME  60DEFR0Y. 

Non ,  Monsieur,  ma  fille  est  élève  de  la  nature;  c'est  à 
force  d'entendre  chanter  son  modèle  qu'elle  est  parvenue 
à  faire  ce  qu'elle  a  fait.  Voyons,  ma  fille ,  chante  les  cou- 
plets de  madame  Rigtiut  dans  le  Solitaire. 

FOEDORA. 

Devant  tout  le  monde? 

MADAME  GODEFROY. 

A  demi-voix  seulement ,  pour  que  Monsieur,  qui  en  sa 
qualité  de  régisseur  doit  s'y  connaître,  puisse  juger... 

FOEDORA. 

Je  veux  bien,..  {Elle  chante^  ) 

MADAME  GODEFEOY. 

Eh  bien!  M.  le  régisseur,  qu'en  dites-vous? 

ARLEQUIN. 

Je  dis  qu'il  est  très  malheureux  que  Mademoiselle  ne  se 
destine  pas  au  théâtre  ;  le  vaudeville  ne  pourrait  faire  une 
meilleure  acquisition...  (  indiquant  Corine.  )  Quant  à 
Mademoiselle... 

CORINE. 

Moi ,  Monsieur,  c'est  un  autre  genre  ;  je  suis  poète  ro- 
mantique, je  me  nomme  Corine ,  et  il  n'est  pas  que  vous 
n'ayez  entendu  parler... 

ARLEQUIN. 

£d  effet ,  il  me  semble  avoir  vu  votre  nom  quelque  part. 

CORINE. 

Dans  les  recueils,  dans  les  almanachs»  dans  les  jour- 
naux, partout  ;  dès  que  je  trouve  une  inspiration ,  je  rime. .. 
mais  elles  deviennent  furieusement  rares. 

BUDAME   GODEFROY. 

La  pauvre  enfant ,  nous  Pavions  envoyée  l'année  der- 
nière à  Marseille  pour  en  trouver;  croiriez-vous  qu'elle 
n'en  a  pas  rencontré  une  seule  ? 
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ARLEQUIN. 

Je  croyais  pourtant  qu^  l'aspect  de  la  mer,  la  beautë  du 
climat... 

CORINE. 

Je  le  croyais  aussi erreur ,  je.  suis  encore  à  me  de- 
mander comment  Dëmoslhëne Yous  connaissez  Dé- 

mosth^e?.... 

ARLEQUIN. 

Cet  orateur  de  l'antiquité  qui  remplissait  sa  bouche  de 
cailloux  pour  se  faire  mieux  entendre? 

CORfNE. 

Précisément. 

ÂJR  :  Ainsi  jadis  an  ménestrel. 

On  dit  que  de  ce  Grec  fameuj; 
Excitant  la  mâle  éloquence, 
L'aspect  des  flots  tumultueux 
Lui  donnait  un  génie  immense  ; 
Mais  quand  'vers  la  mer  en  courroux 
J^ai  promené  ma  rêverie , 
Je  n'ai  pas  trouTé  son  génie.. • 
Je  n'ai  trouvé  que  les  cailloux. 

Vous  me  direz,  Démosthène  n'élait  pas  continuellement 
distrait  par  des  matelota  qui  juraient  d'un  côlé,  et  des  pé- 
cheurs qui  imragou inaient  de  l'autre.....  comme  ça  tous 

monte  la  tête et  en  diligence  donc,  des  figures  à  vous 

donner  le  cauchemar. 

CÉLESTE. 

Tu  nous  as  pourtant  dit  qu'il  y  avait  deux  jeunes  gens... 

CORlNE. 

Ah  !  oui,  deux  militaires un  beau  brun  et  un  beau 

blond;  ceux-là  je  ne  dis  pas le  beau  blond  surtout, 

parce  qu'Apollon  est  de  cette  couleor-là aussi  mon  es- 
prit se  réveillait le  feu  sacré  se  rallumait»  se  rallumait, 

se  rallumait  petit  à  petit ,  j'allais  accorder  ma  lyre  malgré 

les  cahots  de  la  voiture devinez  ce  qui  a  démonté  mon 

ilistrument. 

ARLEQtJlH. 

La  diligence  aura  versé? 

CORINE. 

L'un  de  mes  héros  prisait  et  l'autre  fumait. 

ARLEQUIN, 

Il  était  difficile  de  trouver  des  inspirations  entre  une 
tabatière  et  une  pipe. 
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'  CORINE. 

Voilà  plus  de  huit  joars  qae  je  n'ai  mis  la  main  à  la 
plame  ;  mais  Paspect  de  celte  salle  noavelle ,  de  cette  bril-^ 
tante  réunion ,  vient  dé  m'inspirer  le  faible  imprompta 
que  TOUS  allez  entendre.  * 

UABAME  GOnEFROT. 

Un  peu  de  SSÊtnce ,  s'il  vous  plait^ 
coRiRE ,  déclamant  d'une  manière  prétentieuse  et  comique, 
«  Quel  est  ce  temple  renaissant? 
«  Quels  sons  joyeux  ont  frapjf>é  mon  oreille? 
.  «  An  bruit  du  tambourin  le  plaisir  se  réveille , 
«  Et  les  Grâces  en  foule  accourent  en  dansant; 

(  Elle  parle.  ) 
Gela  fait  image. 

«  Le  thyrse  en  main,  Bacdhqs  les  guide; 
«  Momus  de  sa  marotte  agite  les  grelots^ 

{EUe  parle.) 
Remarquez  bien  que  ce  ne  sont  pas. là  des  lieuse  cOià- 
muns. 

«  Et  fait  fuir  le  drame  timide 
te  Qui  dans  Fombre,  coiiftis,  va  cacher  ses  sanglots. 

{Elle  parle»  )  Le  voyez- vous  s'enfuir 

«r  Le  temple  s'ouvre  !  d  surprise  inoUie! 
«  Mille  cristaux  étincelans  de  feux 
«  S'offrent  à  la  vue  éblouie ,  ! 

{EUe  parle*  )  Bein  !  comme  cela  peint  le  lusl*^ 

c(  Et  de  la  Coule  refoule 
«  Fatiguent  à  la  fois  et  séduisent  les  yeux. 
{Elle  parle,)  Fatiguent  et  séduisent!  voyez-vous  l'oppo- 
sition ?  ,     !*  1  '....' 

«•L'admirable  coup  d'oeil!  Partout  la  joie  est  peinte. 
«  U  semblerait  qu'au  nom  de  la  gaîté  j 
«  Une  heureuse  élasticité 
«  A  reculé  les  murs  de  cette  étroite  enceinte. 
[Elle parle.)  Remarquez- vous  l'image?  les  murs  qui 
reculent! 

«  Que  j'aime  à  voir  cet  immense  concours 
fr  Embellir  èe  joyeux  asile!     ^ 
«  O  toi,  Momus,  par  qui  le  petit  vaudeville 
tt  A  vu  briller  de  si  beaux  jours  ! 

«  Avec  la  foule  enfin  tu  lui  rends  la  folie 

i(  Ah!  pour  la  rareté  du  fait,  je  t'en  supplie , 

«  Fais  que  cela  dure  tou}odrs.  » 
Voilà  ce  que  c'est. 

5 


i8 

ABLEQUm. 

Qaellô  ëloniiftnte  facilité  1 

MADAME   GODEFROY. 

Elle  en  a  poar  toat,  et  f  en  puis  dire  autant  de  chaonne 
de  mes  filles. 

ARLEQUIN. 

C'est  bien  flatteur  ponr  une  mère.       ^  ' 

MADAME   GODEl-'ROT. 

Vous  allez  en  )ug;er  :  exécutez  donc  tontes  trois  devant 
Monsieur  cette  valse  chantée  que  vous  avez  dansée  l'antre 
jour. 

'      FOEDORA. 

Chez  ce  fameux  banquier  de  la  Cfaaussée-d'AntinP 

GODEFROT. 

Oui,  des'  valsesi....  jolie  danse la  perte  de  la  jeu- 
nesse  au  lieu  que  le  menuet  d'autrefois Cétait  là 

de  la  décence citez-moi  l'exemple  d'un  cavalier  qui  ait 

séduit  sa  danseuse toujours  à  une  lieue  de  distance  1-an 

de  l'autre. 

MADAME  GODEFROT. 

Faites  ce  que  je  vous  dis,  n'écoutez  pas  votre  père. 

GODEFROT. 

Comment ,  n'écoutez  pas  ?.. . 

MADAME   GODEFROT. 

Sans  doute!  mes  filles  m'appartiennent;  il  fallait  avoir 
des  gaifi^ns,  qu'est-ce  qui  vous  en  empêchait?  Allons, 
Mesdemoiselles ,  en  place ,  Monsieur  vous  attend  ! 

SCENE  Vin. 

LES  MÊMES,  NANETTE  (Glaka). 

NANETTE. 

Mohsieu  l'régisseux  du  Vaudeville,  s'il  vous  plaît,  la 
compagnie?  -^ 

GODEFROT ,  bas  à  madame  Godefrqy* 

Cest  Clara....,  cédons-lui  la  place,  {à  Arlequin»)  Nous 
vous  quittons  un  instant  pour  visiter  le  foyer. 

ARLEQUIN. 

Prenez  garde  de  vous  y  perdre.....  il  est  si  vaste...  [ils 
Siortent  en  faisant  des  signes  dinteiUgpnce,  à  Clara.) 
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SCENE  IX* 

ARLEQUIN,  WANETTE. 

ARLEQUIN. 

* 

Qu'y  a-t-il  pour  voire  service ,  mon  enfant? 

*     NANETTE. 

Pardon,  excuse,  mon  bon  monsieur,  sans  tous  com- 
mander, n^aariez-voQS  pas  vu  ma  maîtresse  ? 

ARLEQUIN. 

Votre  maîtresse comment!  avec  cette  figure  et  cette 

grâce  vous  vous  êtes  mise  en  service  ? 

NANETTE. 

Chez  une  actrice  du  Vaudeville. 

ARLEQUIN.  f 

Mais  il  me  semble  que  vous  figureriez  bien  mieux  sur 
le  théâtre  que  dans  une  anti-chambre  ?  * 

NANETTE. 

Âh!  MonsieuDveut  rire;  mais  auoique  ça,  tout  en 
riant ,  c'est  bien  possible  qu'à  force  ae  voir  tous  les  jours 
ma  maîtresse  jouer  la  comédie,  je  finisse  par  faire  comme 
elle  ;  avec  cela  qu'elle  n'est  ni  pus  belle  ni  pus  grande  que 
moi. 

ARLEQUIN ,  à  part. 

Je  crois  bien.  {Iiaut»)  Mais  il  me  semble  que  dés  à 
présent  même  vous  vous  en  acquitteriez  fort  bien  ? 

NANETTE. 

Gomme  ça,  tout  de  suite?...  Oh!  que  nenni...  Mais 
dans  quelque  temps...  je  ne  dis  pas  ;  car  m'est  avis  que  ça 
ne  doit  pas  être  ben  difficile. 

Air  :  Et  voilk  comme  toat  s'arrange. 

On  prend  un  air  bien  gracieux , 

On  lev'  les  bras  à  gauche ,  à  droite  ; 

On  rit,  on  pleure,  on  tourn'  les  yeux , 

Pour  tromper  d'une  manière  adroite. 

On  reçoit  de  beaux  complimens  , 

On  s'entend  dire  qu'on  est  jolie; 

On  fait  chaqu'  joui*  d'  nouveaux  sermens, 

On  a  chaq*  soir  d'  nouveaux  amans. 

Je  jouerai  bien  la  comédie,  (bis,) 
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ARLEQUIN. 

A  yolre  costume ,  à  wtrè  làiiffage  «  on  voit  qa'il  n'y  a 
pas  long-temps  que  tous  êtes  à  Paris. 

NAMETTE. 


toire 
chiez. 

ça  a  fini  par  m'ennayer,  parce  que ,  pour  ane  jeunesse ,  ça 
n'est  pas  très  rëcrëalif  que  de  n'  faire  aller  que  des  fu- 
seaux. 

ARLEQUIN. 

Pauvre  petite  1  Eh  bien  ? 

NANETTE. 

Alors ,  je  me  suis  fait  tourneuse* 

ARLEQUm. 

Tourneuse  ?  ^ 

NANETTE. 

Oui,  )o  tournais  ces  petits  colifichets  d'ivoire  qu'on  tra- 
vaille «i  bien  dans*  ce  pays-là...  Mais  au  bout  de  quelque 
temps ,  ma  fine ,  toujours  tourner*. « 

ARLEQUIN. 

Cela^vous  a  étourdie  ? 

NANITTE. 

Non\  je  veux  dire  toujours  tourner  de  petits  brimbo- 
rions comme  ça,  ça  me  fatiguait  les  yeux. 

ARLEQUIN. 

Et  vous  avez  mieux  aime  venir  à  Paris  pour  y  tourner 
les  têtes?...  Vous  ne  m'avez  pas  dit  le  nom  de  votre  maî- 
tresse? 

NANETTE. 

Attendez  donc;  ma  fine,  je  ne  m'en  souviens  déjà  plas. 

ARLEQUIN. 

Prenez-y  garde  y  pour  jouer  la  comédie  il  fi^ut  avoir  de 
la  mémoire. 

NANETTE. 

C'est  son  nom^  n'est-ce  pas,  que  vous  mê  demandez  ?  Oh  I 
m'y  Vlà  :  elle  est  blonde  ,  elle  a  les  yeux  bleus ,  le  nez  re- 
troussé ,  et  elle  dit  comme  ça  qu'elle  joue  dans  tout  plein 
de  pièces...  Vous  devez  voir  tout  de  suite  P... 

ARLEQUIN. 

Ne  se  nomme-t-elle  pas  Clara? 

NANETTE. 

Clara?  juste... 
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ARLEQUIN ,  aî^ec  intention  • 
Ohl  alors f  si "^ c'est  elle^  ma  pauvre  enfant,  je  vous 
plains. 

NANETTE. 

Bah  !  à  caase  ? 

ARLEQum ,  prenant  Nanette  à  part. 

On  m'a  dit  que  c'était  un  petit  démon  qui  aVait  fait 
mourir  cpiatre  régisseurs  d'impatience  et  douze  femmes 
de  chambre  de  chagrin  :  vous  serez  la  treizième. 

NANETTE ,  à  part. 

Jolie  réputation  qu'il  me  fait  la  I  (  haut,  )  Eh  ben  ! 
Monsieur,  c'est  des  mauvaises  plaisanteries;  elle  en  est 
incapable ,  et  je  ne  souffrirai  pas  qu'on  fasse  comme  ça 
sur  elle  un  tas  de  cancans...  {montrant  la  scène.)  Mais 
pourtant  elle  n'arrive  pas!...lElh  mais  I  j'  n'onspas  la  ber- 
lue...  yià  de  mes  pays. . .  Je  n'ai  pas  peur  de  rester  seule. .  • 
Quel  bonheur  1  Par  ici ,  par  ici,  les  autres! 

SCENE  X. 

ARLEQUIN,  NANETTE,  JACQUES,  (m.  FOHTERAy.) 
CATHERINE,  ( uadeuoiselle  flore.) 

JACQUES  ET  CATHERINE. 
,    Air  :  du  -vaudeville  de  la  -visite  a  Bedlam. 

Pour  rhonnête  voyageur , 
Qui  n'  peut  faire  trop  d'  dépenses , 
N'en  déplaise  aux  diligences , 
Viv'  r  bateaux  à  vapeur! 

JACQUES. 

Avec  ça  qu'  dans  ces  bateaux , 
On  ne  craint  pas  plus ,  j'espère , 
D'être  emporté  par  les  chVaux 
Qu'aveuglé  parla  poussière. 

ENSEMBLE. 

Pour  rhonnête  voyageur ,  etc. 

NANETTE. 

Eh  !  bonjour  donc ,  Jacques  Pinchot. 

CATHERINE. 

Ah  !  vous  v'ià  ,  Nanette  Blanchet  :  qn'euq'  vous  faites 
donc  ici? 
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rahettc. 

J'  suis  eii  maison  ;  f  attends  not'  boargeoise  qoi  ira 
Tenir. 

JACQUES. 

Npns  ant'  f  venons  à  la  comédie  de  c'  soir  ;  f  avons 
connu  à  Dieppe  des  actenx  qui  noas  ont  dit  que  f  pour- 
rions entrer  en  parlant  au  rëdsaeur,..  Quoiqu'on  dise 
qu'  c'est  un  drôle  d'iiomme...  On  l'appelle  V homme  aux 
amendes, 

NANETTE ,  montrcuU  Arlequin. 
'  C'est  Monsieur  que  v'ià? 

JACQUES  ET  CATHERINE ,  soluont  gauchement. 
Monsieur,  certainement  que... 

ARLEQUIN* 

Il  n'y  a  pas  de  mal  ;  je  voudrais  pouvoir  vous  donner 
un  petit  coin...  Mais  vous  voyez  celte  nombreuse  et  bril- 
lante assemblée  P  elle  occupe  toutes  les  places. 

CATHERINE. 

Et  OÙ  donc  qu'  vous  noas  boatrez ,  monsieur  le  régis- 
seur? 

ARLEQUIN. 

Dans  les  coulisses ,  avec  quatre  dames  qui  vous  con- 
naissent sans  doute. 

NANETTE. 

Si  c'est  des  mangeurs  d'huîtres,  je  le  crois  ben,  et 

Îu'est-ce  qui  ne  connaît  pas  Jacques  Pinchot  et  Catherine 
érruchet?  Lui  il  est  pécheux  et  elle  poissonneuse.  Sa 
tante  tient  le  gros  bureau  des  huîtres  de  la  rue  Montor- 
gueil.  Ils  sont  venas  à  Paris  pour  s'unir  l'un  quand  et 
quand  l'autre. 

JACQUES. 

Vu  que  j'  sommes  toas  deux  nés  natifs  de  Pollet. 

ARLEQUIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  Pollet? 

CATHERINE. 

Tiens!  vous  ne  savez  pas?  (  à  Jacçues.  )  par  exemple, 
pour  un  monsieur  qui  a  l'air  bien  édaque...  F  Pollet , 
voyez-voas ,  c'est  un  faubourg  de  Dieppe ,  c'est  là  que  de- 
meurent les  pêcheux  et  et  les  pêcheuses ,  les  matelots  et 
les  matelottes ,  les  faiseuses  de  dentelles  et  les  vendeux 
de  coquillages  ,  tous  bons  enfans  qui  amassent  plus  de 
gros  sous  qu'd'écus ,  c'  qui  n'empécoue  pas  d'avoir  des  sen- 
timens. 
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ARLEQUIN. 

Ail  çal  mais  ue  cÂiguez^Tous-pas  de  voas  troarer  un 
peu  Tioyë$  dans  un  monde  comme  ce  Paris? 

JACQUES. 

Laissez  donc...  d'  vieux  loups  de  mer  comme  nous. 

CATHERINE. 

D'ailleurs ,  est-ce  que  je  n'  connaissons  pas  vot'  Paris , 
moi  surtout  qu'avons  déjà  ëté  pendant  trois  ans  belle  écail- 
lière  chez  le  restaurateur  d'à  côté  du  théâtre  de  M.  Brunet, 
c'était  là  qu'y  avait  de  la  consomnïation...  j'avais*t'y  la 
vogue  pour  la  chose  d'ouvrir  les  huîtres?  Dieu  de  Dieu! 

AiB.Nouvean  de  Païueron. 

J'en  ouvrais,  j'en  ouvrais, 
Ou'  c'était  comme  un  fait  exprès , 
J*  faisais  les  frais  d' tous  les  r'pas. 
Vraiment)'  uV  suffisais  pas. 
La  bell',  vendez-vous  du  frais? 
C'est  l' i-'frain  de  tous  les  gourmets. 
Personn  ne  me  V  demandait  * 
Cte  figure  en  répondait. 

J'en  ouvrais ,  etc.  ^ 

Lorsque  le  garçon  m'criait  : 
«  Ouvrez  pour  le  cabinet.  » 
Si  j'  montais  ,  l'  Monsieur  m^  lorgnait 
Et  son  objet  enrageait... 
J'en  ouvrais ,  etc. 

Dans  les  déjeuners  d'  garçons 
J'en  entendais  d'  tout'  façons. 
Qu'euq'fois  même  on  m'embrassait. 
Mais  on  m'en  récompensait.. . 
J'en  ouvrais ,  etc. 

ARLEQUIN. 

Je  n'ai  pas  de  peine  à  vous  croire  ;  mais  le  temps  se 
passe;  allez  prenai>e  vos  places  dans  cette  coulisse...  CAT 
on -ne  tardera  pas  sans  doute  à  commencer. 

CATHERINE. 

ïj  courons ,  j'y  courons. 

JACQUES. 

Avecçaqu'j'onsune  soifdecomédiel  faut  voir.  (Ilprend 
le  bras  ke  Catherine  et  de  Nanette  et  sort  en  chantant.  ) 
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SCENE  XI. 

ARLEQUIN,  TITI. 

Tïti  entre  sur  un  air  de  marche  ^  figurant  une  ipée  m^ec 
sa  badine  en  se  mettant  en  garde ,  etc.  pantomime» 

ARLEQUIN,  se  retounumt  et  vqyant  Titiposéy  et  resté  les  bras 
croisés  au  fond  du  *  théâtre;  a  Tid* 

Approchez,  mon  amv,  qu'est-ce  qu'il  y  a  pour  votre 
service  ?  Il  ne  faut  pas  rester  comme  ça  les  bras  croisés*. 

TlTI. 

Gomme  vous  dites ,  mon  régisseur ,  les  bras  croisés  ! 
c'est  furieusement  venant  ^  surtout  quand  on  a  passé  m 
vie  sous  les  armes  ! 

ARLEQUIN. 

Monsieur  est  un  ancien  militaire. 

TITI. 

Je  n'ai  point  c^  avantage  I 

ARLEQUIN. 

J'entends...  Monsieur  est  armurier! 

TITI. 

Pas  tout-à-fait,  mais  approchant,  car  j'ai  passé  les  deax 
tiers  de  mon  enfance  et  les  trois  quarts  de  ma  jeunesse 
dans  les  fusils ,  les  pistolets ,  les  épees  et  les  poignards... 
je  m'appelle  Tili. 

ARLEQUIN. 

Je  ne  connais  pas... 

'  TITI. 

Vous  ne  connaissez  pas  Titi?  Vous  n'allez  donc  jamais 
sur  le  boulevard  du  Temple?  il  faut  me  voir  quand  je 
passe  devant  les  Acrobates  ou  les  Funambules ,  je  les 
entends  tous  se  dir^  entre  soi  :  Tiens,  v'Ià  Titi!  Si  j'ai  le 
malheur  d'entrçr  dans  les  théâtres  circonvoisins  d'alentour, 
à  peine  suis- je  dans  la  salle ,  qu'ils  me  crient  toqs  d'en-haul: 
£h  !  Titi  !  le  gendarme  a  beau  leur  dire  de  se  taire ,  c'est  tout 
comme  ;  les  paroles  ne  sont  que  des  mots  \  mais  je  puis 
vous  certifier  que  mon  nom  est  aussi  illustre  dans  ce 
quartier-là  que  ceux  de  MM.  Tautin  et  Marty. 

ARLEQUIN. 

Vous  jouez  donc  le  mélodrame? 
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TITI. 

J'y  figure.  Mon  respectable  père ,  hoinme  de  g^oât  et  de 
talent  dans  la  partie  de  la  lame ,  qui  ayait  succédé  dans  le 
temps  à  messieurs  Lafitte  et  Gougibus,  pour  régler  les 
combats  à  la  Cité ,  à  la  Porte  St-Martin ,  à  FAmbigu  et  à 
la  Gaîlé;  et  moi  son  faible  émule  et  son  timide  élève,  je 
Tavais  remplacé  à  sa  mort  dans  cet  auguste  emploi. 

ARLEQUIN. 

G)mment ,  Monsieur ,  c'est  vous  qui  arrangiez  ces  jolies 
petites  batailles? 

TITI. 

Les  paroles  ne  sont  que  des  mots ,  mais  j'ose  dire  que 
oui  :  combats  à  deux ,  à  quatre ,  à  huit ,  à  dou2e ,  au  pre- 
mier sang  ou  à  outrance,  marches  et  contre-marches»  tout 
ça  sortait  de  ma  tête. 

ARLEQUIN. 

•  Votre  tête  est  donc  comme  le  Ghamp-de-Mars ? 

*  TITI. 

Air  :  Nous  ne  louerons  pas  de  carrosse. 

'nommé , 


Et  tous  les  jours  solide  au  poste , 
Malgi^é  tous  mes  rivaux  jaloux, 

J' fsais  les  quaf  coups. 
Pour  eux  quelF  tnstc  équipée  ! 

S'il  était  seulement  parti , 
Un  coup  d'  sab\  d'  hache  ou  d'épée, 
Sans  la  permission  de  Titi , 
Oui,  de  Titi. 

Dès  que  \  commençais  Tescarmouche , 
Ou  quMe  Tsais  une  ^évolution , 

Révolution  ! 
Tout  r  monde  ouvrait  les  yeux ,  la  bouche  ; 
Et  fallait  yoir  comme  j'allais 

Quand  j'  défilais  ;  « 

On  disait  :  pour  êtr'  bel  homme 
Et  fièrement  adroit  aussi, 
A  lui  r  ponpon  et  la  pomme  ! 
Cétail-i' 
Glorieux  pour  Titi , 
•    Oui,  pour  Titi! 

Et  puis  quel  triomphe  pour  Partiste  quand  à  la  fin  de 
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Fonvrage ,  le  régisseur  Tenait  dire  au  pablic  :  Messieurs , 
la  pièce  que  nous  avons  ea  l'honneur  ae  tous  représenter 
ou  de'représen ter  devant  vous;  il  y  en  avait  qui  disaient 
l'un ,  d'autres  qui  disaient  Faulre,  parce  que  les  paroles 

ne  sont  que  des  mots,  est  pour  le  poème  de  MM , 

n'importe,  pour  la  musique  de  M ,    c'est  égal, 

pour  les  ballets  de  M y  c'est  selon;  et  les  combats  ont 

été  réglés  par  M.  Titi. 

ARLEQUIN. 

Pourquoi  diable  ne  voyons-nous  plus  de  ces  jolies  choses- 
là  a  présent? 

TITU 

Pourquoi?...  Cest  le  mélodrame  bourgeois  qui  a  tué  la 
partie;  ça  nous  a  coupé  le  cou  :  on  vous  joue  ça  en  frac, 
en  chapeau  rond  et  les  mains  dans  ses  poches.  Il  n'y  a  plus 
de  plaisir.  Faites  donc  combattre  Calas  et  Gardillac  ;  faites 
donc  manoeuvrer  le  Pauvre  de  THâtel-Dieu  avec  le  Gocber« 
de  Fiacre  ou  avec  le  Vieil  Artiste  :  vdUs  verrez  si  ces  gail- 
lards-là savent  seulement  se  mettre  en  garde  on  emboîter 
le  pas. 

ARLEQUIN. 

Heureusement  que  le  Cirque-Olympique  est  là  pour  la 
tradition, 

TITI. 

m 

Encore  faut-il  qu'on  le  rebâtisse!  jusque-là  je  n'ai  que 
les  assauts  du  Wauxhall,  et  la  contre- pointe  n'engraisse 
pas  :  au  surplus ,  tout  ce  que  je  vous  dis  là  ,  ce  n'est  que 
des  paroles  ,  les  paroles  ne  sont  que  des  mots ,  et  je  viens 
pour  que  vous  me  donniez  un  emploi  quelconque  ! 

ARLEQUIN. 

On? 

TITI. 

Parbleu  1  an  Vaudeville  ! 

ARLEQUIN. 

Nous  n'avons  pas  de  combats  !  • 

•  TITI. 

Je  le  sais  bien  :  mais  vous  avez  des  chœurs ,  des  acces- 
soires, des  comparses  :  nommez-moi  chef  et  vous  m'en 
direz  des  nouvelles  1  Vous  verrez  si  j'entends  la  mise  en 
scène  :  tenez ,  un  supposé ,  vous  avez  à  organiser  un  pro- 
logue d'ouverture...  une  bluette  d'inauguration  I 
•  ARLEQUIN^  à  part» 

Je  le  vois  venir  !  (  haut,  )  Fort  bien  I 
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TITI. 


SCENE  XII* 

ARLEQUIN ,  TITI ,  les  ncuaANs. 

Les  fiçarans  en  costames  de  bal  sortent,  les  femmes  d'ane  coulisse , 
les  hommes  de  l'antre)  en  tenant  des  booqnets. 

TiTi.    . 
Cest  ça!...  Maintenant  placez-Toas  sur  deux  files!  At- 
tention an  commandement  !  (a  ^r/ef  lah.  ) Tons  allez  Toîr 
l'ëTolntion* 

ARLEQUIN,  àptirt. 

Laissons-le  faire. 

TITI,  aux  figurons. 

Le  haut  da  corps  en  avant ,  la  pointe  da  pied  basse ,  les 
jeux  à  quinze  pas  devant  toqs...  Attention...  Enlevons  le 
pas!  en  avant...  marche!  {Ici  Us  figurons  se  mettent  en 
mctrche  sur  un  air  de  pas  accéléré  j  ayant  lïti  à  leur  tête, 
qui ,  en  défilant  datant  le  parterre^  salue  ot^ec  sa  baguette 
à  la  manière  des  héros  de  mélodrame.  Quand  révolution 
est  finie,  Tïticrie:  Halte!  front  1  (&  Arléi^in,)  Mainte- 
nant examinez  bien! 

ARLEQUIN ,  à  part. 

A  moi  le  dénouement  ! 

TITI. 

Observez  bien...  je  donne  le  signal  {ilfrappe  trois  coups 
dans  sa  main.  )  le  rideau  se  lève.,.  (  on  U^e  la  toile  du 
/ond.  )  et  vous  voyez... 

ARLEQUIN. 

La  troope  du  Vaudeville. 

TITI ,  étonné. 
La  troupe?... 

ARLEQUIN. 

Eh  !  oui ,  mon  cher  Lafont. 
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SCENE  XIII^ 

TOUS  LES  ACTEURS. 

ARLEQUIN. 

Approchez ,  duègne ,  père  noble  ,  coquette ,  ingënuitës> 
soobrettes  et  comiques. 

Chœnr  de  Félix.  (O  ciel!  ett-il  pouible!) 

TOUS. 
O  ciel  !  est-il  possible  ! 

ARLEQUIN. 

Ghers  enfans  de  Momus 
Soyez  les  bienvenus  !  è 

TOUS. 

Nous  sommes  reconnus. 

ARLEQUIN. 

Vous  avez  voulu ,  mais  en  vain , 
Faire  un  Gilles  d^un  Arlequin  l 

TOUS. 

O  ciel  !  est-il  possible  ! 

ARLEQUIN. 

Ce  toqr-là  n^est-il  pas  risible? 
Mes  bons  amis ,  parlez  ,  qu^en  pensez-vous  ? 

TOUS. 

Pour  nous  c'est  un  aveu  «pénible  ; 
Mais  vous  trouver  plus  nn  que  nous  !| 

ARLEQUIN. 

Ah  ça!  vons  connaissez  mon  système  des  amendes,  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  le  rapt^eler  :  gare  à  vous  d^abord  i 
Je  vous  en  avertis ,  je  serai  oien  aimable  ,  mais  je  serai 
sëvère  !  des  amendes  quand  on  manquera  les  répétitions  ; 
^  des  amendes  quand  on  retardera  le  spectacle...  des  amendes 
quand  on  manquera  les  entrées  en  scène  :  et  puis  nons 
monterons  beaucoup  de  pièces  nouvelles  ;  nousf  en  remet- 
trons quelques  anciennes  ;  vous  n'aurez  pas  un  seul  in- 
stant de  repos  :  vous  verrez  comme  ça  va  bien  marcher. 
Surtout  point  d'entr'acte,  c^st  la  mort  d'un  théâtre  :  vous 
l'entendez^  Mesdames? 
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MADAME  GODEFROY  <» 

Ce  n'est  jamais  moi  qui  retarde  le  lever  du  rideau. 


GORINE. 


FŒDORAà 


CELESTE. 


NANETTE. 


CATHERINE. 


Ni  moi  I 
Ni  moi  I 
Ni  moi  1 
Ni  moi  ! 
Ni  moi  ! 

ARLEQUIN.       • 

Alors  ,  il  faut  croire  que  c'est  le  public. 

MADAME  GODEFROY. 

Mais  par  qui  avez^vous  pu  savoir  ?... 

ARLEQUIN. 

Par  le  conducteur  de  la  diligence. 

JACQUES. 

Comment  I  le  coquin  nous  a  trahis? 

CORINE. 

Ca  vaut  mieux  que  s'il  nous  avait  versés  I 

VAUDEVILLE. 

CHOEIK* 

AIR  :  du  Vaudeville  de  Pinson  père  de  famille. 

Allons!  gai,  plus  d'ennui!  f 

V  tambourin  du  Vaud'yille  ^ 

Aujourd'hui  r'enlr'  en  ville, 
Et  r  plaisir  avec  lui  ! 

MADEMOISELLE  JENNY  COLON,  aU  Publîc, 
Air  :  dn  Vaudeville  du  Piège. 

Ah  !  Messieurs ,  lorsqu'à  vous  revoir 
Nous  goûtons  un  plaisir  extrême  ! 
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Daignez  tous  nous  prouver  ce  soir 
Que  votre  plaisir  est  1q  même  ! 
Dans  uii  port  de  mer  accueillis , 
Sans  éprouver  le  moindre  orage  y 
Est-ce  en  revenant  à  Paris 
Que  nous  devons  faire  naufrage? 

CHOEUR. 

Allons  !  gai ,  plus  d'ennuil 
L' tambourin  du  YaudVille 
Aujourd'hui  rentr'  en  ville, 
Et  F  plaisir  avec  lui. 


FIN. 


^ 
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LA  VEUVE 
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COMÉDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE; 

Par  mm.  THÉAULON  et  ADOLPHE  ; 

REPJlisENTEK   POUR  LA  PHElIléRfi  FOIS  ,  ▲   PAAie  ,  SVt  IiK  TSÉATRE 
DU   VAUDEVILLE,    LE   27  SEPTBHBaE    l8a6. 


PRIX  :  1  FR.  50. 

.................M...  \ 


PàBIS  9 

CHEZ  J.-N.  BARBA,  ÉDITEUR, 

propriétaire:  DES  OEUVRES  DE  MM.  PIGAULT,  PICARD  ET  DUT  AL, 

COUR  DES  FONTAINES^  N^  7  } 

ET  AU  GRAND  MAGASIN  DE  PIÈCES  DE  ÏHÊATRE , 

PAUIS-ROTAL ,  DERRIÈRE  JLK  THÉATRE-PRANÇAIS ,   U*  5l. 

V  — 

l8-2ti. 


*  I 


PERSONNAGES.  ACTEURS. 

M.  DE  SAINT-ERNEST,  capi- 
taine de  vaisseau.  M.  Lafôitt. 

ÂNAISf  sa  jeane  ëpoase.  M^'°  Jennt  Colon. 

Madame  D'HERMÔND  ,  am  te  e t 
gouvernante  d'Auaïs.  M""®  Guillehin. 

Un  Domestique* 

M.  DE  GOURNY,  propriétaire, 
personnage  ridicule.  (Mise  élé- 
gante ;  mais  exagérée.  )  M.  Lepeinti^  Jeune. 


La  scène  se  passe  dans  un  château  a  quelques  lieues  de  Paris. 


Aoto.  S'adresser,  pour  avoir  la  musique  de    cet  ouvra^,  9 
M.  Hoc-Dësfokgbs,  chef  d*orchestre  du  théâtre  du  VaudeFille. 

DB  Z.'llI»IHaail  DB  B.  DOTBBCBB,  BOB  DB  VBaHBUIl,  H*  4* 


COMEDIE-VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


Le  théâtre  représente  un  très  beau  talon.  Des  meubles,  une  harpe 
et  une  toilette  élégante  ornent  l'appartement. 


SCENE  PREMIERE. 


MADAME  D'HERMOND,  SAINT-ERNEST,  «n  ndin- 
gote  btèuci,  et  en  pantalon  blanc,  qu'il  ne  quitte  point. 

madame:  d'hcrmokd. 
Eh  qaoil  c'est  vous,  monsieur  Armand? 

8AINT-ERI7EST. 

Oni ,  madame  d'Hermond ,  c'est  moi-même ,  Armant} 
de  Saint-Ernest,  le  mari  de  votre  jeune  élèye...  IVoii 
Tient  votre  surprise  P 

MADAME   D^HERMOinK 

Elle  est  bien  naturelle  après  votre  naufrage. 

saiht-erivestI 
Vous  l'avez  appris? 

MADAME   d'heRMOND. 

Par  notre  correspondant  de  Hambourg,  qui  croyait  que 
vous  aviez  péri  dans  ce  désastre. 

SAINT-ERNEST. 

Cest-à-dire  que  l'on  me  croit  mort? 

MADAME    d'hERMOND. 

Certainement,  et  voila  pourquoi  vos  gens  sont  en  deuil. 

SAINT-ERNEST. 

En  effet*. ••  Et  l'aventure  est  assez  étrange! 

MADAME  d'hermond,  riont. 
Comment ,  vous  n'êtes  pas  mort  ? 

SAlNT-ERNEST  ,   ai^CC  gaité» 

AIiI  vous  pouvez  m'en  croire  :  ce  n'est  pas  vous  que  je 
voudrais  tromper. 

MADAME   d'hERMOND. 

Ma  is  le  journal  officiel  ?.  • . , 
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9AINT-ERWEST. 

Oli  !  le  joarnal  officiel... 

^  Am  (le  Jalîe. 

Un  journal  est,  je  tous  Fassure, 

Une  trèa  gjrande  «utonté» 

Et  je  crois ,  en  chaque  aventure , 

Qu'il  ne  dit  que  la  vérité; 

Surtout  pour  les  «i^ts  et  la  gloij^ 

Je  le  crois  vrai ,  sans  nul  effort  ; 

Mais  quand  il  dit  que  je  suis  mort ,     I    « . 

Permettez-moi  de  n'en  rien  croire.      | 

Je  vais  faire  assembler  vôtre  maison,  apprendre  cette 
bonne  nouvelle  à  tout  le  monde!..  Que  cette  chère  Anaïs 
sera  contente....  Combien  de  larmçselle  a  versées  sur  votre 
mort! 

SAINT-ERKEST. 

Pauvre  petite!...  Cependant  je  né  suis  guère  son  mari 
qu'en  perspective^....  Peet-^tre  est-ce  à  cause  de  cela. 

MADAME   d'hERMOND. 

Quoiqu'elle  n'eût  à  pein^  que  onze  ans ,  et  qu'elle  n'ait 
fait  que  vous  entrevoir  le  jour  où,  par  des  arrang^emens  de 
famille,  elle  devint  yotre  femme^  Ânaïs  n'a  cesse  de  parler 
de  son  mari;  et  la  haute  importance  qu'elle  attache  à  ce 
titre  pt'ésente  un  contraste  piquant  avec  les  grâces  de  son 
caraélère;  c'est  un  mélange  fort  divertissant  de  douceur 
et  d'espièglerie,  d^esprit  et  de  naïveté  ;  ses  caprices  même 
la  font  aimer  de  tout  le  monde. 

SAINT«*£]INEST. 

Chère  Anaïs  ! 

MADAME   d'hERMOND^ 

Depuis  l'instant  où  youd  partîtes ,  il  y  a  bientôt  quatre 
ans,  pbur^ller  à  la  Martinique  recueillir  la  succession  qui 
vous  était  assurée  par  ce  précoce  et  singulier  mariage,  je 
n'ai  pas  quitté  Anaïs,  et  je  puis  vous  attester  que  toutes  ses 
pensées  ont  été  pour  votre  retour  ;  jugez  donc  quelle 
dut  être  sa  douleur  en  apprenant  votre  naufrage  et  votre 
mort. 

Air  de  la  Gfaasse.  (SoQinambnle  mariée.) 

Depuis  un  mois ,  dans  sa  douleu^*  profonde , 
Parlant  toujours  de  défunt  son  époux, 
Pour  là  i^e traite  elle  veut  fuir  le  mondé  , 
El,  bien  que  mort,  ne  vivre  que  pour  vous. 


Elle  m'a  dît  ut  De  ma  triste  existence 
A  tout  jamais  le  destin  est  rempli  !  »  / 

SAINT^l^RNEST. 

La  pauvre  enfant ,  voyez  son  innocence  ! 
Croit  que  toujours  ou  pleure  son  mari. 

Tout  ce  que  vous  m'apprenez  me  fait  persister  dans  la 
résolution  que  f  ai  prise  pendant  la  traversée.  t 

MADIMS   d'hERUOND. 

Qn:e  prétendez-vous  faire  ? 

SAINT-ERNEST. 

Mon  projet  est  bien  simple  :  marié  à  la  jeune  Anaïs  Der- 
neval ,  pour  assurer  sa  fortune  et  la  mienne .  pendant  les 
quatre  années  qui  viennent  de  s'écouler ,  )'ai  bien  souvent 
regretté  ma  liberté. 

MADAME   d'hERMOND. 

J'entends ,  vous  avez  fait,  comme  tous  les  maris. 

saint-érnest. 

Entrenous,  je  ne  pouvais  me  former  une  idée  bien  sé« 
daisante  d'un  enfant  que  Ton  m'avait  fait  épouser  sans  me 
donner  même  le  temps  de  la  connaître.  Parti  simple  as- 
pirant de  marine,  je  reviens  dans  ma  patrie  aveq  un  grade 
supérieur  y  une  fortune  considérable;  mais  avant  de  me 
fixer  dans  ce  pays ,  avant  de  devenir  réellement  le  mari  de 
ma  femme.  ••  je  veux.  •• 

MADAME   d'beRMOND.     ^ 

Vous  voulez?.... 

SAINT-ERNEST. 

Faire  un  peu  l'amant  auprès  d'elle...  étudier  son  carac- 
tère et  savoir  si  nous  pouvons  être  heureux  dans  le  lien 
qui  nous  engage. 

MADAME   d'hERMOND. 

Pouvez-vous  en  douter  P  l'innocence  d'Anaïs.,. 

SAlNT-ERNEST  y   riaut. 

Non ,  je  ne  la  mets  nullement  en  doute  :  mais  je  veux 

savoir  seulement  si  nos  cœurs  peuvent  s'entendre Si 

ma  veuve  approuve  mon  amour ,  je  ressuscite;  sinon,  je 
loi  laisse  la  moitié  de  ma  fortune  et  je  retourne  aux  colo- 
nies. 

MADAME   d'hERMOND. 

Quoi ,  Monsieur,  vous  voudriez  ? 

SAINT-ER?îEST. 

Dans  la  situation  où  nous  sommes ,  pourquoi  nous  char*- 
ger  d'une  chaîne  étemelle  ? 
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AiB  da  YandeTiUe  de  la  Servante  jostiliée. 

Non,  c'en  est  fait,  si  ma  femme  est  coquette, 

Si  je  ne  puis  embellir  son  destin , 

Je  renricbis,  et,  Tame  satisfaite, 

Sur  mon  vaisseau  je  remonte  soudain.  ^ 

Plus  de  tracas  9  de 'cbagrin domestique..* 

Quand  nous  serons  libres  de  notre  sort, 

Ma  femme  en  France,  et  moi  dans  FAmérique, 

J'espère  au  moins  que  nous  vivrons  d'acconl.    (bis.) 

BIADAME  D^HERMOND. 

Après  tout,  je  ne  vois  aucun  inconvéoient  à  cette  ruse. 

;  SAINT-ERNEST, 

La  nonvelle  de  ma  mort  me  sert  à  merveille;  il  est  pro- 
bable qu'Anaïs  ne  me  reconnaîtra  pas. 

MADAME   d'hERMOND. 

Je  le  crois. 

SAINT-ERNEST. 

Laissez-moi  passer  pour  le  parent  de  son  mari  :  je  serai 
chargée  de  lui  apporter  mes  dernières  volontés. 

BUDAME   d'hERMONO. 

Je  vous  com|>rends  et  ne  demande  pas  mieux  que  de 
vous  seconder....  Mais  quelcru'un  vient.,.,  {elle  remonte 
la  scène,)  Cest  notre  voisin,  M.  de  Grournj. 

SAlNT-ERNEST. 

Quel  est  ce  monsieur  ?  * 

MADAME   d'aERMOND. 

Une  espèce  de  parasite,  assez  riche  pourtant ,  mais  qui 
aime  mieux  vivre  des  rentes  des  autres  que  des  siennes,. • 
un  ridicule  personnage  qui  se  croit  gai  et  qui  n'est^que  fa- 
tigant; un  soupirant  de  quaranle-nçufans  enfin, qui  depuis 
la  nouvelle  de  votre  mort  a  des  prétentions  à  la  main  d'Ànaïs. 

saint-ernest. 

Ah  bon  !  voici  qui  va  nous  amuser. 

SCENE  IK 

LES  MEMES ,  M.  DE  GOURNY. 

GOURNY,  une  très  belle  rose  à  la  main. 
Madame  d'Hermond....  j'ai  bien  l'honneur  de  vous  sa- 
luer... Monsieur,  je  suis  bien  votre  serviteur...  Comment  va 
notre  jeune  veuve?...  comment  a-t-elle  passé  la  nuit..... 
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hein!.,  dites-moi  ça....  toujours  duchagrin,  jeparie;  tant 
mieux,  tant  mieux...  nous  la  consolerons. 

SàlNT-ERNEST. 

Je  l'espère  bien,  {à  part  après  l'avoir Jixé.)  O!  l'excel- 
lente figure! 

GOURNY. 

Et  moi  j'en  suis  sur...  J'en  ai  tant  consolé  de  veuves.... 
en  ai- je  console  dans  ma  petite  ville  de  Constance!....  Je 
n'étais  connu  là  que  sous  le  nom  du  grand  consolateur  des 
veuves  I  {riant) ^  né  \  bel  (  bas  à  Madame  (THermond,) 
Quel  est  ce  monsieur  ? 

MADAME  d'hermond,  haut^ 

Monsieur  est  un  parent  de  monsieur  de  Saint-Ernest. 

GOURNY. 

Tant  mieux!  tant  mieux!  parent  de  bien  près? 

SAINT-ERNEST. 

Oui,  Monsieur,  de  très  près,  d'aussi  près  que  possible.  ..Je 
viens  pour  lui  faire  connaître  les  dernières  volontés  du 
défunt.  ^       ' 

GOURNY. 

Pauvre  cher  homme!  que  Dieu  ait  son  ame...  et  moi  sa 
femme  I  (  riant,  )  hé  !  hé  I  hé  1 

SAINT-ERWEST. 

Goïnmenty  Monsieur  ? 

GOURNY. 

On  ne  peut  pas  laisser  une  jeune  veuve  ainsi  se  désoler, 
et  vous  voyez  en  moi  un  de  ses  plus  zélés  adorateurs. 

SAiNT-ERNEST ,  malignement. 

Monsieur  est  donc  certain  de  plaire  ?•••  U  est  sÀr 
qu'avec  les  agrémens  de  sa  personne.... 

GOURNY. 

Bon!...  si  j'en  suis  certain  ,  je  n'ai  fait  que  cela  toute  ma 
vie.. .  avec  l'habitude  que  j'en  ai...  Hé  !  né  I   ' 

MADAME   o'HERMOrfD.   v 

Et  si  le  défunt  n'était  pas  mort  par  hasard  ? 

SAiNT-ERNEST  ,  bas  à  madame  d'Hermond-, 
Silentie  !  vous  allez  l'effrayer  I 

GtURNY. 

Heureusement^il  l'est ,  mais  il  ne  le  serait  pas,  que  cela 
me  serait  encore  bien  égal ,  puisqu'il  est  absent,  (riant,) 
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hë!  bë!  liél  je  m'y  connais....  Et  dans  ce  genre  de  con- 
quêtes... 

SAINT-ERNEST ,  bcu  à  mcuiomé  d'Hermond, 
Cest  an  sot  I 

MADAME   o'heRMOND. 

Il  passe  pour  ça. 

GOUiUfY. 

Ma  réputation  est  faite. 

madame  d'heemond. 
Je  vais  avertir  madame  de  Saint-Ernest  dp  l'arrivée  de 
son  cousin. 

COURNY. 

Alors,  bonne  dame,  dites-lui  aussi  que  je  suis  la. .«avec 
le  bouquet  d'usage.  { Madame  d'Hemiona  sort.) 

SCENE  III. 

SAINT-ERNEST ,  GOURNY. 

GOCRNY. 

Monsieur,  je  suis  enchante  que  Toccasion  se  prë&ente  de 
faire  connaissance  avec  un  parent  de  feu  M.  de  Saint-Er- 
nest; c'était  un  homme  fort  aimable,  peu  de  moyens...  pas 
beaucoup  d'esprit,  mais  de  l'honneur, de  la  bravoure.' 

SAINT-ERNEST. 

Vous  le  connaissiez  ? 

60URNT. 

Oh  !  particulièrement,  et  il  doit  vous  avoir  souvent  parlé 
de  moi. 

SAINt-EtlNEST. 

Lui?  jamais,  {à part,)  Cest  \a  première  fois  que  je  le  vois. 

GOURNT. 

Gomment  il  ne  vous  a  pas  parlé  de  M.  de  6ournj ,  son 
intime,  son  inséparable?...  (^  à  part»)  Le  cher  homme  est 
mort,  il  ne  viendra  pas  me  contredire.  (  haut.  )  Il  laisse, 
dit-on,  une  fortune  immense  à  sa  veuve  t 

SAINT-ERNEST. 

Mais  oui ,  lorsque  les  affaires  de  la  succession  feront 
terminées  ,  elle  pourra  bien  réaliser  soixante  mille  livres 
de  rente. 

GOUaNT. 

Soixante  mille  francs...  oui,  je  la  consolerai,  elle  ne  ré- 
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sislera  pas  à  mon  éloqucfloe C'est  une  veuve  ado- 
rable I 

SAlNT-ERNËSt ,  SOuHaht. 

Eh  bien!  Monsieur,  nous  verrons  cela,  je  vous  prcrmets 
de  parler  pour  vous. 

GOTJRNT, 

Ah  !  tant  mieuï  !  tant  mieux  !  parlez,  et  je  vous  secon- 
derai par  mon  amabilité  natiaivile.  (  Saint-Ernest  se  dis- 
pose h  sortir,)  Vous  me  <|uîttez  ? 

Je  vais  mettre  un  habit  plus  décent  pour  paraître  devant 
ma  jolie  cousine. 

jGoaMilr« 

Cest  justel..  Fétiquelte  avtint  tout.»..  Pour  moi,  dès  le 
matin  je  suis  toujours  en  toilette.. i  Quand  on  fait  profes- 
sion de  consoler  les  d^imes,  il  faut  ttiti jours  être  sur  le  qui 
vii^el ....  Au  moment  où  l'dfl  y  pétale  lé  moins,  une  occa- 
sion se  présente....  hté!  hél....  {îft  vôydnt  plus  Saint-Er- 
nest qui  est  sorti  pendant  ce  monologue.  ) 

^    scènïiT. 

GOURNY ,  itai. 

Il  est  parti  le  cousin  da  défunt*». 4«  Ces  gens  de  mer  ont 
des  manières...  mais  il  faut  étrd  Îii8te>f  ils  ne  peuvent  pas 
être  élevés  comme  nous:  Pâf  un  rdifisead  on  ne  peut  s;uère 
fréquenter  le  beaa  monde  ;  il  rt'y  A  pas  là  de  ces  soirées  où 
l'on. se  forme  l'esprit  avec  le  bô^lôn  6tr  Vécarté,  et  de  ces 
dinersoùl'on  s'épure  le  goût  âV6é  leè  chef s-d' oeuvre  gastro- 
nomiques des  Grignon  et  deaYdklybw»  Diè«l!  comme  ce  ma- 
riage m'arrangerait!.,  nne  petite  fetnme  jolie,  innocente... 
et  une  fortune  1...  J'ai  de  l'eâpôiri  cttr  etifin,  qui  pourrait- 
elle  me  préférer  ?  je  le  déttrétme  ^  il  H'^y  a  que  moi  qui  suis 
admis  dans  le  château  ;  et  d'âillcitrs  i^on  mérite  person- 
nel.... j'ai  quarante-neuf  ans....  passés.  «*.  c'est  vrai...  mais 
il  n'y  parait  pas,  ou  du  moins  il  n^y  parait  guère... d'ailleurs 
il  y  paraîtrait  beaucoup  quece  ne  s&raitpas  une  raison... 

Air  :  Heureux  habitaAi^.  ^RèCly.) 

C'est  a  cinquante  ans 
Que  toujours  on  renomme 
Un  honmM  ;. 
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LVsprit ,  les  talens 
Ont  plus  d'éclat  à  cinquante  ans. 
Et  même  FAmour 
Voit  à  sa  cour 
Belles 
Hebelles 
Fuir  les  jeunes  gens 
Pour  les  amans 

De  cinquuite  ans. 

(' 

De  nos  étourdis 
Les  tons  hardis, 
La  suffisance, 
Sont  toujours  Teffroi 
Des  dames  qui  suivent  leui*  loi; 
Et  ces  freluquets , 
Parleurs  caquets 
Et  leur  jactance» 
Rendent  les  époux 
Inquiets ,  défians  et  jaloux. 
C'est  à  cinquante  ans,  etc. 

Et  que  de  malheurs 
Et  que  «Le  pleurs, 
Qiàand  du  silence 
S'élance 
Soudain 
Un  secret  qu'on  croyait  certain  ! 
L'homme  est  peu  discret , 
Mais  il  vient  un  âge, 

Jeeage, 
Où  nul  ne  croirait 

Indiscret         «   . 
Qui  se  yantemt. 
C'est  à  cinquante  ans ,  etc. 

Et  lorsque  Thymen 
NoDs  range  enfin  . 
Près  d'une  femme , 
A  quel  âge  est-on 
Amoureux  comme  un  Céladon? 
Bref,  en  quel  instant 
Est-on  souvent 
Près  de  sa  dame 
Empressé  «  constant. 

Galant, 
Et  surtout  complaisafnt?. 


;  C'est  à  cinquante  ans ,  etc. 
Mais  j'entends ,  je  crois ,  notre  jolie  veuve. 
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SCENE  ¥• 

GOURN  Y ,  AN  Aïs,  en  grand  deuil  de  veuve ,  MADAME 

D'HERMOND. 

ANAÏs ,  avec  ingénuité ,  sans  voir  Goumy. 
Non,  ma  bonne  amie ,  non,  je  ne  veux  voir  personne  ; 
je  dois  cette  déférence  à  la  mémoire  de  feu  mon  époux  ! 

Air  :  Pauvre  Arondel  (de  Trilby). 

Suand  son  retour  faisait  mon  espérance , 
n'est  donc  plus  celui  (jué  tant  j'aimais  ! 
Il  ne  devait,  nélas!  revoir  jamais 
Le  doux  rivage  et  le  cie)  de  la  France... 
Pauvre  Anaïs ,  tes  pleurs  sont  superflus  , 
Car  il  n  est  plus!  (his.) 

Je  te  le  répèle,  ma  bonne  amie,  je  ne  veux  voir  personne. 

GOURNT. 

Personne  !...  excepté  moi,  charmante  venve? 

ANAÏS. 

Ah  1  vous  voilà ,  monsieur  de  Gournj.. .  Oh  !  vous,  c^est 
diiférent,  vous  pouvez  toujours  venir  :  quand  je  vous  vois, 
cela  ne  m'empêche  pas  d'avoir  du  chagrin. 

GOURNT. 

Aimable  veuve  !.•  je  suis  flatté.^,  {à  part,)  Quelle  Heu- 
reuse confiance! 

■ADAME   d'hERMOND. 

Songez ,  Anaïs ,  que  vous  ne  pouvez  refuser  de  voir,  le 
cousin  de  monsieur  de  Saint-Ernest;  il  est  chargé,  dit-il, 
des  dernières  volontés  de  votre  mari. 

AVAIS  ^  avec  douleur.  , 

Mon  pauvre  mari!  (af^c  vivacité.)  Ahl  la  belle  rose 
que  vous  avez  là ,  monsieur  de  Gonmy  ! 

GOURNYp 

C'est  pour  vous  qu'elle  est  éplose,  aimable  veuve;  elle 
était  seule  et  unique  sur  un  rosier,  et  je  vous  l'apporte 
afin  que  vous  soyez  deux.  (  en  riant.  )  Hé  !  hé!  il  y  est ,  le 
madrigal!  ) 

ANAÏs. 

Ma  bonne  amie  ,  quand  on  est  en  deuil  de  son  mari , 
peut-on  se  parer  d'une  rosp  ? 
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MADAME    D^HERMOND  ,    SOUriOfU, 

Sans  doute...  Les  X9se%  ^$(i\^/iff%  vont  très  bien  avec  le 
noir. 

GOtlRNT. 

Et  le  noir  ya  très  bien  à  madame. 

ANAÏs ,  plaçant  ia  rose  à  son  côté, 

{à  Goumy»)  N'est-ce  pas  que  je  suis  bien  comme  cela? 
(avec  douleuryjft  in^génuité.)  Ah!  m  moQ  pauvre  époux 
pouvait  ipç  voir  avec  mon  deuil  ! 

Allt  de  VAngihu, 

Sous  oe  lugubre  ▼étement 
Puisqu'on  dit  que  je  suis  jolie , 
Je  voudrais  que  mon  pauvre  Armand 
Fât  encor  prçs  de%on  amie  I  {Ifis,) 
Ah!  que  n  a-t-il  touché  vraiment 
Le  rivage  de  sa  patrie , 
'      Ne  fût-ce  que  pour  un  moment 
Et  pour  venir  voir  seulement 
Combien  sa  veuye  est  embellie  ! 

Que  n^est-il  là!...  à  la  place  de  lAonsieur! 

00U1LNT. 

Je  ne  voudrais  pas  être  à  la  sienne,  mol...  hé  !  bé! 

ANAÏs. 

^  Oui ,  réflexion  faite  ,  tu  peux  fiiire  venir  le  parent  de 
monsieur  de  Saint*Erne«t ,  je  me  sens  la  force  de  le  re- 
cevoir. 

MADAME    d'heRMOND. 

Je  cours  le  chercher...  vous  restez  ^^  voisin  ? 

GOURNY. 

Toujours  ,  madame  d'Hermond,  toujours;  à  moins  ce- 
pendant que  Madame... 

Oh  I  non .  non ,  monsiepr  de  Goun^y ,  restez  avec  moi. 
(  Madame  aHermond  spri.  ) 

SCÈNE  'VI. 

ANAIS ,  DE  GOUHNY 

ANAÏs. 

Cesl  bien  aimable  à  vous  de  tenir  ainsi  compagnie  à 


une  pauvre  veuve...  Je  suis  si  cpptenie  d'avoir  auprès  de 
moi  quelqu'un  à  qui  ^  puisse  pafler  de  mon  époux. 

GOURNT. 

Il  paraît ,  charmante  veuve,  que  vous  aimiez  beaucoup 
le  défunt? 

ANAÏS. 

Oh  !  si  je  Faimais  !•..  (  elle  essuie  ses  yeux.)  c'était  mon 
premier  mari. 

GouaNT ,  à  paru 

Je  le  crois  bien,  à  quinze  ans.  {haut.)  Il  ne  faut  pas 
vous  désoler  ainsi.*,  rer4re  uno^ari,  c'est  triste,  c'est 
affrepx,  )'en  conviens ,  c'est  même  désagréable...  mais  ce 
n'est  pas  Mue  perte  absolument  irréparable. 

AlfAÏS. 

Je  n'ai  jamais  connu  celui  que  je  pleure,  et  je  ne  l'ai 
jamais  vu  pour  ainsi  dire...  J'avais  à  peine  onze  ans  quand 
on  nous  maria ,  pendant  la  nuit,  dans  la  chapelle  d'un 
château...  En  sortant  de  là,  mon  mari  partit  pour  la 
Martinique ,  et  l'on  me  ramenla  dans  mon  couvent  ;  mais 
mon  cher  Armand  m'écrivait  souvent...  j'ai  toute  sa  cor- 
respondance... Que  d'esprit  il  avait!.,  que  d'amour!..  Dans 
sa  dernière  lettre,  il  me  disait  qu'il  revenait  plus  épris 
que  jamais  et  qu'il  m'apportait  un  singe  et  deux  perro- 
quets... Us  auront  aussi  péri  dans  le  naufrage  I 

GOURKT. 

Pauvres  bêles  1 

ANAÏS. 

On  vient,  6'est  sans  doute  le  parent  de  monsieur  de 
Saint-Ernest...  Il  va  renouveler  toutes  mes  douleurs,  j'en 
sois  bien  sûre!  (arrangeant  sa  coiffure.)  SaU^  je  bien 
comme  cela  ? 

GOURNY. 

Vous  êtes  adorable! 

AffAÏS. 

Ah!  tant  mieux!.,  cela  fera  plaisir  au  cousin  de  mon 
mari.  i 

GOURNY,  à  part. 

Ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'être  très  flatteur  pour  moi.. . 
Maudit  parent  ! 
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SCENE  VII. 

LES  MÊMES,  MADAME  D'HERMOND^SAINT-ERNEST, 

en  habit. 

madame;  d'hebmond. 
Voici  j  ma  cbére  Anaïs ,  le  parent  de  monsieur  de  Saint- 
ErnesL  . 

ANAÏS. 

Je  sais  cbarmée,  Monsieur,  que  l'occasion  se  présente  de 
faire  connaissance  avec  un  parent  de  feu  mon  éponz. 

SAINT-ERNEST  ,  la  fixant. 

C'est  moi,  Madame,  qui  dois  me  îéHcïtev.,.  {à  part  h  ma- 
dame d'HermoTid.  )  Ma  veuve  est  vraiment  fort  jolie  ,  et 
quand  je  Ja  reg^arde  je  suis  charmé  d'être  vivant. 

ANAÏS  ,  à  Gourny^  après  avoir  regardé  Saint-Emes/. 

Il  est  gentil  mon  cousin,  n'est-ce  pas  ? 

GOURNY. 

Oh  !  oh  !  figure  maritime  ^  l'air  d'un  nouveau  débarqué. 

ANAÏS. 

On  dit,  Monsieur,  que  vous  m'apportez  les  dernières  vo- 
.  lontés  de  M.  de  Saint-Ernest.  ^ 

SAINT-ERNEST. 

Cestavec  peine.  Madame ,  que  je  viens  m'acquit  ter  d'un 
soin  si  douloureux La  crainte  de  renouveler  vos  cha- 
grins..,. 

ANAÏS. 

Oh  I  n'y  faites  pas  attention  et  parlez  vite ,  je  suis  impa- 
tientede  savoir  ce  que  me  veut  mon  époux. 

SAlNT-ERNEST. 

D'abord  le  prcmiçr  désir  que  monsieur  de  Saint-Ernest 
ait  manifesté  au  moment  de  la  catastrophe  qui  vous  a  privée 
de  lui... c'était  que  vous  missiez  le  plus  tôt  possible  un  terme 
à  votre  cruel  veuvage.... 

ANAÏS  ,  avec  étonnement. 

Comment  il  veut  que  je  me  remarie  ? 

SAINT-ERNEST. 
Air  :  Soldat  français,  né  d'obscure  laboureurs*  (  Julien.  ) 

Oui ,  vptre  époux ,  Madame ,  a  désire 
Que  par  l'hymen  vous  charmiez  votre  vie, 
El  que  bientôt... 

ANAÏS. 

Monsieur,  j'obéirai, 
Malgré  mes  pleurs  et  ma  peine  infinie  ; 
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On  me  prescrit  le  nœud  le  plus  chéri , 

Céder  est  mon  devoir  ,  j'espère  ; 
La  femme ,  hélas!  doit  toujours  faire  ainsi 

La  volonté  de  son  mari.... 

Surtout  lorsque  c'est  la  dernière.  (bis.J  ^ 

GOURNY  ,  à  paru  * 

Hé  I  hé  I  pas  mal. 

"madame  d'hermond. 
PanTre  Ânaïs  I 

SAiNT-ERNE&T  ,  bos  à  Madame  d'Hermond,  » 
'.  Son  ingénuité  me  fait  on  plaisir... 

ANAÏS. 

Mais  j'y  pense,'  toqs  devez  avoir  une  lettre  de  lui. 

SAINT*  ERNEST. 

Non,  Madame ,  mais  voici  son  anneau  qu'il  m'a  donné 
pour  garant.... 

ANAis ,  ie  prenant  et  le  mettant  à  son  doigt, 

Oai,  je  le  réconnais....  voilà  nos  deux  noms..,.  Il  n'y 
a  plus  qu'une  chose  qui  m'embarrasse  maintenant..  Yotre 
cousin  veut  que  je  me  remarie  le  plus  tôt  possible  et  je  ne 
demande  pas  mieux  que  de  lui  obéir  ,  inais  où  trouver  un 
mari  tout  prêt  ? 

GotJRNT ,  arrangeant  sa  çraitfate  et  toussant. 

Hum!  hum! 

ANAÏS. 

Personne  ne  vient  plus  nous  voir  dans  ce  château  :  Les 
pauvres  veuves  sont  si  vite  délaissées  !...  et  j'ai  beau  son- 
ger ,  je  ne  vois  personne..,. 

GOURNY,  de  même. 

ânm  !  hum  1 

SAiNT-ERMEST  ,  regardant  Goumy  en  riant. 

Feu  votre  époux ,  Madame,  sans  prétendre  vous  imposer 
aucun  choix >  me  semble  pourtant  avoir  désigné  son  suc- 
cesseur. 

i^AÏS. 

Mon  cher  .mari  !...  il  a  songé  à  tout.^. 

MADAME   d'hERMONU. 

Et  cette  personne,  Monsieur ,  connaissez- vous  son  nom  ? 

saint-ernest  ,  montrant  de  Gourny. 
Cest  son  ami  intime.  Madame ,  Monsieur  de  Goumv  ici 
présent. 

GOURNY ,  très  surpris. 
Moi! 
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•SAINT-^ERNEST. 

Vous-même,  Monsieur. 

MAÏS. 

Gomment,  noire  voisin  ? 

GOURNT ,  à  part. 
Par  exemple...  si  je  m'at(enaais  i  celle-là  1 

SAINT-ERNEST. 

L'amitié  qui  vous  unissait  i  monsieur  de  Saint-Ernest 
éiait  si  grande,  et  mon  parent  connaissait  é.  bien  toutes  tos 
nobles  qualités ,  qu'il  n'ait  pas  ëtonoanl...     , 

GovBNT,  à  part.  4 

Il  me  connaissait  I...  celai*iâ  est  un  peu  fort....  Je  ne 
l'ai  jamais  vu  ;  mais  c'est  une  ruse  du  |euae  parent  pour 
avoir  un  bénéfice  sur  l'héritage*  {haut.)  Je  suis  certaine- 
ment flatté  d'un  choix  si  honorabl«ié«  Et  cela  mt  décide, 
aimable  veuve,  à  vous  ouvrir  enfin  mon  cœur.b»  âpprones 
donc  que  mes  ^siduités  dans  ce  château  i^,av«ient  pour 
but  que  de  vous  consoler  d'Unie  perte  crnelk  en  toiis  o^stat 
mon  cœur  et  ma  main..é.  Fdu  mon  ami*.«. 

Il  n'en  démordra  pas^ 

GOURNY. 

N'avait  fait  que  pressesitir  mes  întentMHMé. .  Mai^^  comme 
dit  Monsieur,  nous  étions  deux  amis  inlinkes^  tt  akM^  il 
n'est  pas  étonnant  que  nous  ayons  eu  la  même  pensée  à  l'é- 
gard ae  sa  femme....  Deux  amis  se  rançon trent  souvent  mr 
ce  chapitre- là! 

ANAÎfs. 

Gomment ,  Monsieur  ^  vous  m^aimezet  vous  voulez  deve- 
nir  mon  mari  ?  ,  . 

OOURNY. 

Depuis  long-temps  f  aspirais  à  cet  excès  d'honneur,  et  si. 
pour  remplir  les  dernières  volontés  dU  défunt,  vous  daignez 
m'accorder  votre  main... 

AN  AÏS ,  la  lui  tendant  indifféremment. 

Air  :  Doux  ototnèiit  (^ft  la  MaUod  tle  Piaistocf  •  ) 

Là  voilà. 

LES  AUTRES,  à  part. 
La  voilà  î 
Qu'elle  est  vive 
-     El  naïve  ! 

.   ANAliS. 
La  voilà  ! 


.  ^1 

LES   AUTRES. 

La  voilà  ! 

SAINT-ERNEST. 

Quelle  femme  j'ai  là  ! 

!<•««   #  MADAME   d'ilERMOND. 

iNSEMBiE .  \   Q^^g^g  jp^j^g  il  aura  ! 

GOURNY, 

Quel  bijou  j'aurai  là  ! 
2IADAME  d'hermond  ,  bas  à  Anaïs, 
Quoi ,  déjà  vous  soueez ,  ma  chère  , 

A  former  un  autre  lien  ? 
Et  notre  voisin  sait  vous  plaire  ?  ♦ 

ANAIS. 

Lui ,  me  plaire 7^..  je  nen  sais  rien. 
Mais  puisque  Monsieur  dit  qu'il  m'aime , 
Je  donne  ma  main  sans  regret. 
Si  auelqu'autre  la  demandait. 
Je  la  lui  donnerais  de  même,  {^his.) 

(  h  Gourny.  ) 

La  voilà! 

les  AUTRES. 

La  voilà! 
Quelle  est  vive 
£t  naïve,  etc. 

GOURNY  y  ivre  de  bonheur, 
3e  suis  dans  une  joie ,  dans  un  ravissement  !  A  quand  la 
noce ,  madame  d' Hermond  ? 

2IADAME   d'hERMOND. 

Mais...^  quand  le  deuil  sera  fini. 

ANAÏS. 

£h  bien  I  est-ce  quHl  n'est  pas  bientôt  fini  ce  deuil? 

SAINT-ERNEST,  à  part.^ 

Le  mari  défunt  joue  ici  un  singulier  personnage  ! 

GOURNY. 

Mais  il  me  semble  que  $ans  manquer  aux  convenances , 

on  pourrait  fixer  le  maiîage  au  mois  prochain Qu'en 

pense  Monsieur  ? 

SAINT-ERNEST., 

Moi,  Monsieur, envoyant  Madame,  je  conçois  vo-  ^ 

tre  empressement.. ••  La  semaine  prochaine'....  demain.... 
ce  soir  même. 

V  ANAÏS. 

Allons,  voilà  qui  est  dit. »  Nous  nous  marierons  le 

plus  tôt  possible.... Puisque  vous  voilà>  mon,consin^  je  vous 
invite  à  ma  seconde  noce. 
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SAINT-ERNEST,  en  sourlant. 
Je  me  flatte,  ma  cousine,  qu'elle  Be  se  fera  pas  sans  moi. 

Air  :  Oui,  Frédéric,  vous  Vigpores peut  être,  ( Sonmao^nle.  ) 

à 

Vous  m^invitez  à  votre  mariage. 
De  cet  honneur  je  ressens  tout  le  prii^* 
Et  je  viendr.ii  vous  offi*îr  mon  hommage 
Quand  vos  chagrins ,  hélas  !  seront  fmi^i 
Comptez  sur  moi,  veuve  aimable  et  jolie, 
Je  n'aime  pas  à  me  fai^-ç  prier, 
Et  pour  le  jour  de  la  cérémonie 
J'espère  bien  arriver  le  premier,  (bis,} 

GOUANT. 

Je  vais  à  l'instant  même  commencer  les  préparatifs  de 
cette  grande  joarnëe  I 

▲iR  dn  Final  du  quatrième  acte  dn  Cyfbmûer. 

Un  si  doux  manage 
Con^ble  enfin  mes  désirs , 
Je  veux  dans  mou  ménage 
Appeler  les  plaisirs. 

SNSSMBLB. 
Un  si  doux  mariage 

Comble  e«Çn>  <  ^^^f  désirs . 

?e7ais}  «J-»  {«on}  ««^-f- 
Appeler  les  plaisirs. 

Il  appellera  ^S         l  plaisirs. 
)  J  appellerai  tous  les  |  *^ 

.  (  Gqurny  ^t  mtidamc  d'Bermon^  sorienjU  )  • 

SGENB  TIII. 

ANAIS ,  SAINT-ERNEST. 

ANAÏS. 

Maintenant  que  nous  voilà  seuls ,  Mo^sienr ,  achevez  de 
m'apprendre  les.  Tolontés  de  mon  premier  époax. 

SAlNT-ERNEST  ,  à  part,  ^ 

Elle  se  croit  dëjà  la  femme  du  second  ! 

^  ANAÏS. 

Vous  avez  vu  ,  Monsieur ,  Terapressement  que  j'ai  mis 
à  remplir  ses  désirs.  ' 
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SAINT-ERNEST. 

Oui ,  Madame  ;  mais  que  pourrais-je  encore  vous  dire , 
lorsque,  par  Phyme»  que  vous  projetez,  vous  m'enlevez 
j  usqu'à  Fespérance? 

awAÏs. 

Je  ne  vous  comprends  pas. 

SXiNT-ERNEST, 

Vous  allez  devenir  la  femme  de  M»  de  Gk)Urny  ? 

An  AÏS. 

Puisque  mon  mari  l'a  voulu. 

SAïrh'-'ERWEàT. 

Sans  doute...  vous  l'aimei^ 

ANAÏS. 

Mais,  nonv....  bien  au  Contraire  t....  cependant  il  est  ai 
bon ,  si  complaisant ,  qu'il  me  semble  que  f  aurai  du  plai- 
àif  â  le  voir  devttiir  mon  époux;  d'abord,  je  lui  fais  faire 
tout  ce  que  je  veux,  et  quand  je  me  moque  un  peu  de  lui  iliie 
se  fâche  jamais 11  à  le  caractère  si  bien  fait  h 

SAÎNT-ERNEST.  ^ 

D'accord...,  mais^il  me  semble  que  i^otls  pourriez  faire 
un  choix  plus  digne  de  vous,'  car  enfin  l'âge  de  M.  Gourny. .. 

ANAÏS. 

Bon!  qu'importe  son  âge? Est-ce  que  ma  (Cousine 

Horiense  n'a  pas  épouse  ttn  vieux  président  de  soixante 
ans?  en  ièst-«Ue  moins  heureuse ?.ék  rien  ne?  lui  man<^iie! 
son  mari  prévient  tons  ses  désirs ,  les  plaisirs  suivent  par- 
tout ses  traces  y  et  son  petit  comin  ne  la  quitte  jamais. 

saiht-ernest  ^  h  part. 

Ah  t  le  petit  cousin  est  tonjours  là.  é  .j'y  mettrai  bon  ordre. 
{haut^  Je  eonçois , Madame,  toutes  les  raisons  qiii  peuvèttt 
TOUS  porter  à  devenir  la  femme  de  M.  de  Gourn j  :  cepen- 
dant, je  ne  dois  pas  tous  en  faire  un  mystère,  il  m'eut 
été  bien  doux  d'aspirer  k  votre  cœur  et  à  vôtre  maia* 

AN  AÏS» 

Gomment ,  vous  vouliez  m'épouser  aussi ,  mo^  cousiu  ? 

SAINT-ERNESI* 

Celui  que  vous  pleurez  n'avait  pas  de  confident  plus  in- 
time que  moi  I  Je  voyais  toutes  les  lettrés  que  voué  lui 
écriviez,  et  la  g^race  touchante  dont  elles  étaieet  remplies 

me  captivait  chaque  jour  davantage Votre  mari  me 

parlait  surtout  avec  regret  du  ^our  où  ,  venant  de  pronon- 
cer ce  mot  si  doux  qui  vous  unissait  à  jamais ,  il  fut  obligé 
de  se  séparer  de  sa  jeune  épouse...  il  me  disait  : 
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Air  de  GéUne. 


Ce  mariage  si  précoce , 
Dont  je  n'ai  que  le  souyenir, 
Fut  un  mariage  sans  noce , 
Et  par  conséquent  sans  plaisir. 

ÂNAÏS. 

Ce  joui*-là,  Monsieur,  quand  j'y  pense, 
Le  silence  régna  paitout , 
Mon  cœur  ne  songeait  qu^à  la  danse  , 
Et  je  ne  dansai  pas  du  tout. 

Mais  continuez,  Monsieur^  à  me  parler  de  TOtre  coasin. 

SAINT-ERNEST* 

Je  Tons  épargne,  Madame ,  les  détails  ^e  ce  triste  évé- 
nement; forcé  de  chercher  notre  salut  dans  de  frêles  em- 
barcations, je  fus  séparé  de  mon  parent...  mais  avant  de 
périr  il  m'avait  ouvert  son  ame ,  et  j'y  vis  que  ses  derniers 
vœoj^  étaient  pour  votre  bonheur. 

ANAÏs ,  sanglotùmt* 

C'était  un  si  bon  mari!....  et  ce  fut  en  ce  moment  qu'il 
désigna  M.  de  Qourny? 

9AINT-ERNÉST, 

Ce  nom,  Madame,  n'es(  pas  le  senl  qui  soit  sorti  de  sa 

bouché..  ^ 

^  ••        •  . 

ANAis,  vwement. 

Gomment!  il  en  avait  encore  un  autre  en  vue? 

SAINT-ERNEST,  SOUHant, 

Non ,  mais  il  se  flattait  que  vous  pourriez  faire  on 
choix  digne  de  votre  mérite...  de  votre  fortune ,  et  même 
il  voulut  bien  me  dire  en  ce  moment  affreux...  mou  cher 
Armand  {  * 

ANAÏS,  vii^ment. 
Vous  vous  appelez  Armand  ?...  Mon  pauvre  mari  s'ap- 
pelait aussi  Armand.  Cest  un  bien  joli  nom!....  Il  vous 
disait  donc ,  mon  cher  Armand  ? 

SAINT-ERNEST- 

«  Je  connais  ton  affection  pour  moi ,  et  ton  admiration 
a  pour  ma  charmante  Anaïs  ;  si  je  péris  dans  ce  naufrage, 
«  cherche  à  lui  plaire ,  à  t'en  faire  aimer,  et  je  suis  certain 
«  que  si  ma  veuve  le  donne  la  préférence ,  tu  mettras  tous 
«  tes  soins  à  la  rendre  heureuse.  » 

ANAÏS. 

En  vérité  ,  il  vous  disait  cela?.,  et  vous,  mou  cher  pa- 
rent, que  liii  répond iez-vous?  "^ 
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SAINT-ERNEST. 

Moi ,  Madame I...  je  gardais  le  silence ,  pëDeiré  de  dou- 
leur et  d'amour ,  tandis  qu'au  fond  de  mon  cœur  je  lui 
faisais  le  serment  solennel. •  Mais  pourquoi  tous  rappeler 
des  souvenirs  inutiles?.,  un  autre  va  devenir  votre  epoux, 
et  il  ne  vous  est  plus  permis  de  m'en  tendre. 

Air  de  la  Gaia  Ladra. 

Oui,  c'en  çst  fait,  pour  moi  plus  d'espéi*ance  I 
Il  faut  partir ,  il  faut  quitter  la  France  ! 

ANAÏs ,  avec  déplaisir. 
Eh  !  quoi  !  partir , 
Partir  si  vite! 

A  demeurer  je  vous  invite. 
Pourquoi  partir,  ^  ^ 

Partir  si  vite? 

ENSEMBLE. 

Plus  d*espérance  ! 
n  fuit     1  ,  '  „ 
Je  fuis    \  1*  ^''^°^«- 
Il  veut  1         .. 
Jedob  /  P"'^- 
n  veut  me      I  r  •   ' 
Je  dois  vous  /  ^'^'^' 

(  Saint-Ernest  sort.) 


SCENE  IX. 

AN  Aïs ,  scu^ ,  voulant  le  rappeler» 

Monsieur  Armand  !  monsieur  Armand  !. . .  Il  ne  m'entend 
pas...  il  me  quitte...  et  son  de  part  m'affii^^e  malgré  moi... 
C'est  que  sa  voix  est  si  douce  I  son  regard  si  tendre!..  Il  a 
Pair  bien  malheureux...  Si  je  l'épousais  pour  le  consoler? 
Bon!  mais  j'ai  donné  ma  main  h  monsieur  de  Gourny... 
Pouvais-je  deviner  que  le  parent  même  de  mon  époux... 
Cest  qu'il  est  fort  bien^  monsieur  Armand ,  tandis  que  le 

voisin il  est  vieux,   laid  ,   ridicule!  et  je  pourrais 

l'épouser  1  non  jamais  I.'.. 

Air  d'Amédée  de  Beauplan. 

Oh  ^  c'en  est  fait , 
Ce  projet 
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M«  déplaît. 
Il  me  désole! 
11  a  reçu  ma  parole  , 

-KM     *       *  ^  ' 

Mais  je  veux 
Rompre  céà  tioeuds 

Affreux  ! 
L'épouser ,  non  ^  non  ! 
Et  l'aimer  ,  non ,  non  , 
Ce  serait  perdre  la  raiàon  ! 

Lorsque  je  songe  à  la  tournure 
Du  second  mari  que  i'ai  pris^ 
Quand  je  songe  à  sa  ngure , 
Ùalgré  moi,  soudain  je  frémis. 
On  !  c'en  est  fait ,  etc. 

?.  .  ^  Quand  je  songe  au  langage 

De  mon  )eune  parent , 
Et  combien  soh  honranage 
Est  aimable  et  toucbant.... 

l  Ob  !  c'en  est  fait,  etc. 


SCENE  X. 

ANAIS ,  MADAME  D'HERMOND. 

MADAME   d'heRMOND, 

Je  VOUS  cberchais ,  toà  clièi*e  Artaïs  ^  pour  vous  annon- 
cer que  je  viens  de  faire  les  premiers  apprêts  de  votre 
mariage  avee  monsieur  de  Gourn^k 

ANAÏs ,  fâchée. 

CtfBbtne«t  déjà  ?.;.  Oh  f  ma  bonne  anàie,  re  t'en  prie ,  ne 
me  park  plus  de  cet  homme,  je  ne  peux  pins  le  souffrir! 
et  maintenant  t'est  M.  Armand,  le  parent  de  mon  mari, 
qàeje  veux  épouser. 

MADAME  d'hermond  ,  feignant  la  surprise. 

Se  pôurrait-il  ? 

ANAÏS.  ^ 

Il  est  si  bon!..  Croirais-tu  qu'il  m'aime  depuis  long- 
temps ,  et  qu'il  s'est  épris  de  moi  rien  que  par  mes  lettres? 
Oh  !  ma  chère  amie ,  je  sens  là  que  je  ne  puis  être  heu- 
reuse qu'avec  lui  ! 
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MADAME   d'hCRMOND. 


Fort  bien!...  mais  que  dire  maintenaot  à  monsieur  de 
Gourny? 

ANAÏS. 

Eh  bien!  je  lai  dirai*.,  non,  ta  lai  diras,  toi,  poar  lai 
faire  entendre  raison  ,  que  j'ai  réfléchi*.,  que  mon  parent 
me  plaît  mieux  que  Irii^^  att^i^iji  qu'i(  est  plus  jeune.... 
plus  aimable;  tu  lui  diraSé..  tout  ee  que  tu  voudras  pour  le 
persuader. 

BiADAMC  d'hs&Mond  ,  cH  riant. 
Je  lui  dirai  tout  cela  ,  et  pourtant  je  dois  vous  avertir 
que  vous  ne  pouvez  guère  compter  sur  votre  jeune  parent.. 

ANAÏS. 

Que  *s-tu? 

MADAME    d'hERMOND. 

Il  se  dispose  à  partir  dans  la  journée.' 

ANAÏS,  avec  chagrin* 

Il  est  donc  vrai  qu'il  veut  m'abandonner  1...  lui  qui  avait 
Pair  de  tant  m'aimer?  mais  il  ne  partira  pas;  puisqu'il  est 
revenu  d'un  autre  monde  dans  l'intention  de  me  consoler, 
il  faudra  bien  qu'il  aie  console...  Ma  bonne  amie ,  dis-lui 
que  je  veux  absolument  le  voir,  lui  parler...  Si  je  pouvais 
trouver  le  moyen  de  le  retenir  ! 

MADAME  p'hermond  ,  H  part. 

Ceci  sert  à  merveille  notre  projet,  (^haut.)  Mais  vons 
pourriez  empêcher  le  départ  de  votre  parent  en  suivant  le 
conseil  que  je  vous  ai  donnée..  Voici  le  moment  de  déployer 
avec  les  grâces  que  v^i^s  ^vez  reçpçs  de  la  nature  ,  les^ 
talens  agréables  que  vous  tenez  de  l'éducation,  (à' ^a/t.)  Je 
veux  lui  montrer  aussi  qi;ic  mon  élève  i^e  fs^it  hpinj^em*, 

ANAIS. 

Oh  1  oui,  ivL  as  raison  I 

MADAIU:  d'hermond. 
On  vient!  c'e^tlui,  peul-étre...  (e//e  va  à  la  porte  du 
fond.  )  non»  o'oU  monsieur  de  Gourny. 

ANAÏS. 

Oh  1  que  je  le  déteste  de  bon  cœur  à  présent  ! 

Air  du  Concert  a  la  coar. 

Désormais  entre  nous , 
Plus  d'alliance  ! 
Je  frémis  quand  je  pense 

A  cet  époux  ! 

Qull  me  déplaît! 
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Ah  !  qu^il  est 
Laid. 
Rien  qu'4  le  voir 
Le  désespoir 
Et  la  douleur 
Sont  dans  mon  cœur. 


SCENE  XI. 

LES  MEMES ,  GOURN  Y ,  suwi  (Twi  valet  qui  porte  un  sul- 
tan très  riche. 


GOURNT  ,  offrant  le  sultan  que  le  valet  dépose  sur  un 

meuble. 

En  attendant  le  mariage , 

Yoici ,  Madame ,  mon  houuuage. 

anaÏSn,  à  part. 
Qu'il  me  déplaît ,  etc. 

Non ,  Monsieur ,  maintenant 

Je  me  dégage , 
Plus  d'hymen... 

GOXJBNT. 

Quel'  langage  ! 
Et  quel  moment  ! 

ANAÏS. 

Qu'il  me  déplaît,  etc. 

COURNY  MADAME  d'hERMOND. 

Ah  !  <juel  soufflet  !  Ah  !  quel  soufflet  ! 

Je  VOIS  le  tirait.  Pour  lui  quel  trait. 

Dieu  !  qu'il  est  noir  !  On  peut  le  voir , 

Le  désespoir  Le  désespoir 

Et  la  douleur  Et  la  douleur 

Sont  dans  mon  cœur.  Sont  dans  son  cœur. 

(  Anaïs  sort*  ) 
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SCENE  xn. 

MADAME  D'HERMOND ,  GOURNY. 

couRNT,  retenant  madame  tTHermond  gui  se  dispose  à 

sortir» 

Madame  d'Hermond  me  fera-t-elle  l'honnear  de  m'ex- . 
pliquer  la  conduite  légère  de  sod  élève  P 

MADAME  D^BERMOND. 

Cela  n'a  pas  besoin  d'explication ,  Monsieur  :  depuis 
que  vous  êtes  parti  y  le  parent  de  M.  de  Saint-Ernest  s'est 
mis  en  concurrence  pour  obtenir  la  main  de  notre  jeune 
veuve...  et  c'est  lui  qu'elle  préfère. 

GoufiNY,  stupéfait» 

Serait-il  vrai!...  et  vous  avez  souffert  cela...  vous.  Ma- 
dame d'Hermond;  vous,  sa  gouvernante  et  son  institutrice.. • 
Si  ce  sont  là  les  leçons  que  vous  donnez  à  vos  élèves  !••• 

MADAME   d'hERMOND. 

Oh  1  mon  cher  monsieur.*.. 

Air  :  Filk  avant  le  mariage. 

On  peut  bien  donner  aux  femmes 
De  Tesprit  et  des  talens , 
On  peut  faire  dans  leurs  aroes 
Naître  d'heureux  sentim^ns  ; 
Mais  que  leurs  institutrices. 
Passant  leur  tems  h  prêcher , 
D^avoh*  souvent  des  caprices 
Prétendent  les  empêcher. 

Halte  là! 

Pour  cela , 
Notre  savoir  finit  là  ! 

GOURNY. 

Je  n'entends  que  ce  langage... 
J'ai  cru  que  votre  savoir , 
Pour  le  bonheur  d'un  ménage , 
Avait  un  plus  grand  pouvoir. 
Maïs  l'élève  jeune  et  belle 
Que  vous  nous  offrez  ici. 
Par  ses  vertus  fera-t-elle 
Le  bonheur  d'un  vieux  mari  ? 
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MADAlfE   d'hERMOND. 

Balle  là  ! 
Pour  cela  , 
Notre  savoir  finît  là  ! 

GOURNY,  dCun  (dr  fanfaron. 
Maisqaece  monsieur  n'espère  pas  qae  je  le  laisserai  paisi- 
ble possesseur  de  ce  trésor  1  II  faudra  qa'il  me  tpe..,  ou... 
(  Saint-Ernest  parait  dans  le  fond). 

KADÂME    d'hERMOND. 

Le  Toici. 

GoURNT ,  ^e  modérant. 
Oa  qu'il  me  donnq  de»  raisons* ••  raisonnables. 

MADAME   d'heRMOND. 

Je  vous  laisse  avec  loi.  (  Elle  sort.  ) 

SCENE  XIII. 

GOURNY,  SAINT-ERNEST. 

\ 

sAiNT-SBifcsT ,  tti^c  intcnidon. 
Vous  paraissez  en  colère,  IVIonsieur  ? 

GOURNY. 

Non ,  Monsieur. . ..  au  con  traire. •• . 

SAINT-ERNEST,  malignement» 
Je  lé  conçois;  vous  devez  être  satisfait....  et  le  bonheur 
qui  vous  attend  auprès  de  madame  de  Saint-Ernpst... 

GOURNT,  à  parti 
H  me  raille  encore  je  crois! 

SAINT-ERNEST. 

J'admire  vraiment,  Monsieur,  avec  quelle  rapidité  vous 
faites  des  conquêtes. 

Air  du  Ménage  de  gtvç«D. 

Au  savoir  d'un  vieux  capitaine 

Vous  joignez  cette  vive  ardeur, 

Dont  la  puissance  souveraine 

Charme ,  captive  un  jeune  cœur.    ^  (  bis  ) 

Mais ,  dans  Tâge  heureux  où  vous  êtes , 

Souvent  on  peut  rétrograder. 

On  fait  aisément  des  conquêtes. .. 

Le  talent  est  de  les  gai-der. 

GOURNY. 

Monsieur,  je  trouve  ce  persifflage  on  ne  peut  pas  plus 
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déplacé  !  et  vous  voyez  un  homme  prêt  à  sootenir  les  armes 
à  Ja  main,  s'il  le  faut!...  (Saint^Ernest  lai  fait  un  signe  de 

provocation,  )  S'il  le  faut,  vous  m'entendez ,  Monsieur 

car  s'il  ne  le  faut  pas  absolument. ...  tous  me  voyez  prêt, 
dis*je,  à  soutenir  les  droits  que  j'ai  à  la  main  de  maoame 
de  Saint-Ernest!.... 

SlINt-ERIIEST. 

Oh  !  mes  droits  valent  bien  les  vôtres,  Monsieur. 

GOtJRNY. 

C'est  ce  que  nous  verrous  ! 

N      ÀtB  eu  TiiuilèiriHe  de  Tnr^ne. 

Je  vous  le  dis  avec  franchise , 

Un  tel  procédé  me  surprend  ; 

A  l'obtenir  rien  ne  vous  autorise , 

Vous  n'êtes  cju'nn  simple  parent,     {ùh) 

Sans  hésiter  je  la  réclame. 

J'ai  connu  beaucoup  le  mari. 

Et  comme  j'étais  son  ami ,  i   /  ' 

C'est  à  moi  que  révient  sa  femme.  j     «» 

SàlNT-ERHEST.      .. 

Voici  ma  femme,  je  crois«..  Silence ,  Monsieur. 

GOUBNÏ. 

Votre  femme.?.,  c'est  ce  que  nous  verrons.   . 

.     SGEHE  XIV. 

LES  MEMES ,  ANAIS ,  en  grande  parure^  robe  rose  et  toque, 

SAINT-ERNEST  ,  à  part  et  en  riant. 
Décidément  il  parait  qvte  l'on  veut  me  séduire. 

TRIO. 

Musique  de  M.  Hus^Uesforges. 
ÂNÂÏS. 

C'est  le  voisin,  ah!  qu'il  m'ennuie  ! 

A  m^obséder  à  tout  moment , 

Ce  vieux  et  ridicule  amant  , 

Veut  donc  passer  toute  sa  vie? 

SAlNT-ERNEST. 

Dieu!  qu^elle  me  paraît  jolie! 
Que  mon  cœur  bat  en  ce  moment! 
Par  l'éclat  de  ce  vêtement 
Ma  veuve  est  encore  embolie. 
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GOURNY. 

Dieu!  qu'elle  me  paraît  jolie  ! 
Cest  une  rose  du  printemps  l 
Sous  ces  yéieinens  éclatans 
Je  la  trouve  encore  embellie.  / 
Permettez  ici,  belle  dame... 

ÂNAiSy  ai^ec  hauteur» 
Ce  n'est  pas  vous  que  je  cherchais.  ^  > 

GOURNY,  humilié» 
Ce  trait  me  blesse  au  fond  de  Famé  ! 

ANAis  j  Rapprochant  de  Saint-Ernest. 
Cest  vers  Monsieur  que  j'accourais  ! 

{A  son  époux.  ) 

Mon  parent,  je  ne  puis  le  croire. 
Vous  roulez  donc  enfin  partir? 

SAJNT-ERNET. 

Llionneur  m'ordonne  de  partir. 

ANAÏs  ,  avec  grâce.        * 

Biais  j'espère  tous  retenir. 
Il  y  va  vraiment  de  ma  gloire! 

GOURNY ,  h  part. 
Au  lieu  de  le  laisser  pai*tir 
^  L'ingrate  veut  le  retenir. 

ANAÏS. 

Vous  resterez ,  j'en  garde  l'espéranec , 
Car  en  ces  lieux ,  au  gré  dé  vos  désirs  , 

Je  rassemblerai  les  plaisirs 

Qui  peuvent  charmer  l'existence. 

Nous  aui'ons  des  concerts  brillans , 

Ma  harpe  fera  sa  partie. 

{Elle  la  désigne.  ) 

GOURNY ,  à  part. 
Elle 'va  montrer  ses  talens! 
Fût-il  jamais  plus  de  coc[uetterie? 

SAINT-ERNEST ,  idem. 
Elle  va  montrer  ses  talens  : 
Quelle  aimable  coquetterie? 

ANAÏS. 

Quand  du  concert  cessera  l'harmonie  , 
Vous  me  verrez  jouer  la  comédie.... 
Oh  !  dans  les  coquettes  vraiment. 
Pour  mon  âge,  j'ai  du  talent. 
{Elle  imite  les  grandes  coquettes  de  comédie  en  faisant 
jouer  son  éventail.  ) 
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'Soudain  la  walse  me  réclame , 

(Elle  walse  en  chantant,  ) 

Chaque  danseur  choisit  sa  dame  ; 
Et  c  est  moi  que  chacun  prend 

(  S  arrêtant  comme  s'il  s'opérait  en  elle  un  changement 
subit,  ) 

Mais  quel  sentiment  ^ 
Dans  mon  .cœur  s'é?eiUe  ! 
Jamais  émotion  pareille 
Ne  le  trouhla  si  tendrement. 

ENSEMBLE. 

ANAÏS. 

Mais  quel  sentiment,  etc.  / 

SAmT»ERN£8T,  en  montrant  de  Gourny, 

Quel  sentiment 
^      Dans  son  cœur  s^éveille  ! 
"  Sa  jalousie  est  sans  pareille. 
Notre  vieux  lat  est- amusant. 

r 

GOURNY ,  h  part, 

^^uel  sentiment 
Dans  mon  cœur  s'éveille  !... 
Ma  jalousie  est  sans  pareille... 
Que  je  maudis  le  cher  parent  ! 

SAINT-ERNEST. 

Cen  est  fait ,  mon  aimable  parente  ,  par  vos  gfraces  et 
par  vos  talens  vous  remportez  dans  mon  cœur  sur  la  crainte 
ane  j'avais  de  déplaire  à  Monsieur,  et  je  me  fixe  auprès 
de  vous  pour  toujours !.••. 

ANAÏs,  ai^ec  joie. 
Je  savais  bien  que  je  le  retiendraisu. 

GOURWY ,  avec  dépit. 
Ainsi  donc  il  est  décidé  que  vous  préférez  Monsieur? 

ANAÏS. 

Oh  I  oui ,  pour  cette  fois  je  suis  bien  décidée. 

GOURNY. 

El  ^'après  cela  il  paraît  qnç  je  n'ai  pins  le  bonheur  d^étre 
aimé  de  vous  ? 

ANAÏS. 

J'aime  Monsieur  maintenant^  et  c'est  avec  lui  que  )6  me 
marie. 
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SÂIRT-ERNEST. 

Vous  m'aimez ,  chère  Anaïs ,  et  c'est  à  moi  qne  vous  ae^ 
cordez  votre  iuain!.*. 

GOURNY» 

Et  moi ,  je  Tois  qu'il  faut  crae  je  donne  ma  dëmission 
de  mari  sans  en  avoir  occupé  ta  place. 

SCEmS  XV. 

LES  MÊMES ,  MADAME  D'HERMOND. 

BtÂDAME  d'hermond^    accouraut. 
Ahl  ma  chère  Anaïs ,  quel  événement  inattendu  1  quel 
bonheur  inespéré  !.»•• 

ANAÏS. 

Qu'est-ce  donc  ,  ma  bonne  amie  ? 

MADAME   d'uERMOND.     '        ^ 

Votre  mari!.... 

ANAÏS. 

Eh  bien!... 

MADAME   l>'fiERMO|¥D. 

Il  n'est  pas  mort!..,. 

ANAÏS*   ; 
Qu'en  tends- je  !é.. 

MADAME   d'hERMOND. 

Il  descend  dé  voiture  dans  la  grande  cour  du  château. 

ANAÏS. 

Ah ,  mon  Dieu!  que  faire? 

SAiNT-ERNE^T ,  ch  Sortant, 
Je  ne  pourrai  jamais  paraître  devant  lui. 

SCENE  XTI. 

LES  MÊMES ,  hors  SAINT  ERNEST. 

I 

JANAÏs,  avec  agitation. 
Ma  bonne  amie,  aide-moi  vite  à  faire  disparaître  cette 
toilette  ;  rends-moi  ma  robe  de  deuil!....  mon  bonnet!.... 
que  penserait-il  s'il  me  voyait  ainsi?  {Pendant  le  cou-- 
plet  suivant ,  madame  d'Hermond  aide  Anaïs  à  ôter  sa 
toque,  ses  bifoux^  et  lui  donne  son  bonnet  de  deuil ^ 
qu'elle  place  sur  sa  tête  avec  précipitation,  ) 
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GOUNY. 

Moi ,  je  reste  ici  pour  faire  connaissance  avec  le  cher 
époax. 

ÂNÀÏS. 
Air  da  ronde«a  de  la  Rosière  de  TerocnU. 

Ah  !  cpiel  désespoir! 

El  quelle  triste  aventure  ! 
Il  va  donc  me  voir 

Dans  cette  grande  parure  ! 
Ote-moi  donc  tous  ces  bijoux  : 
Il  faut  lui  donner  une  preuve 
Que  daus  ces  lieux  du  moins  sa  veuve 
Songeait  encore  à  son  époux  ! 
Ah  fque  ces  maiûs  sont  méchans  ! 
On  ne  peut  jamais  ,  dans  sa  peine  , 
Savoir  d'une  façon  certaine 
S'ils  sont  moi*ts  ou  s'ils  sont  vivans!.... 


SCENE  XTlI. 

le;s  MEMES ,  SAINT  ERNEST  ,  en  uniforme  de  capitaine 

de  vaisseau ,  un  valet. 

LE  VALET* 

Monsieur  de  Saint-Ernest.  {il sort,  ) 

,  Suite  de  Vair. 

TOUS,  en  voyant  paraître  Saint'Emest, 
Ociel! 

ANAÏS. 

O  surprise  extrême  ! 
Ah  quel  stratagème  ! 
Cet  Armand  que  j'aime 
Serait  mon  époux  î 

SAINT-ERNEST. 

Oui  9  c'est  lui  ^  ma  chère, 
Qui ,  fier  de  te  plaire 
Et  toujours  sincère , 
tombe  à  tes  genoux. 
{Il fléchit  le  genou  et  prend  la  main  d^Anais  qu'il  baise,) 

ENSEMBLE. 

ANiïS. 

Eh  !  quoi ,  c'était  lui  ! 
La  singulière  aventure  ! 
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Il  était  ici 
Par  une  heureuse  imposture  î 
Ce  moment  comble  mon  espoir  ! 
Après  une  si  longue  atlenle 
Combien  je  dois  être  contente, 
Lorsqu'ennn  je  puis  le  revoir  ! 
O  doux  moment,  trop  heureux  jour  f 
Plus  de  conti-ainte  ,  plus  d'épreuve , 
Je  cesse  aujourd'hui  d'être  veuve 
Et  je  vais  connaître  l'amour. 

SAlNT-ERNEST. 

Anaïs  ,'  c'est  lui  ; 
Oui ,  que  ton  cœur  se  rassure  , 
Il  était  ici 
Par  une  heureuse  imposture. 
Ce  moment  comble  mon  espoir. 
Après  une  si  longue  attente 
Et  combien  mon  ame  est  contente , 
Lorsqu'enfîn  je  puis  te  revoir  ! 
O  doux  moment  !  trop  heureux  jour  ! 
Plus  de  contrainte  ,  plus  d'épreuve , 
Dès  ce  moment  tu  n'es  plus  veuve 
Et  tu  vas  connaître  Famour. 

MADAME  d'hEMMOND. 

Hé  !  oui,  c'était  lui  ; 

Que  voti'e  cœur  se  rassure. 
Il  était  ici 
Par  une  heureuse  aventure. 
Ce  moment  comble  votre  espoir. 
Après  une  si  longue  attente , 
Que  vous  devez  eti'e  contente 
En  ce  moment  de  le  revoir  ! 
O  doux  instans  !  trop  heureux  jour  î 
Plus  de  contrainte,  plus  d'épreuve; 
Cessant  aujourd'hui  d'être  veuve , 
Vous  allez  connaître  l'amour. 

GOURNY, 

Hé  î  quoi, 'c'était  lui  ! 

La  singulière  aventure  ! 
Et 'je  fais  ici 
Une  fort  sotte  figure. 
Ce  moment  comble  leur  espoir , 
Après  une  si  longue  attente , 
Et  ce  bonheur  qui  les  enchante..,. 
Mais  je  suis  forcé  de  le  voir. 
Pour  moi  c'est  un  fort  mauvais  tour 
Et  de  sottise  j'ai  fait  preuve  ! 
En  croyant  que  la  jeune  veuve 
Ressentait  pour  moi  de  l'amour. 
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ANAÏS. 

Comment  c'est  tous!....  Enfin  nous  voilà  réunis! 

SAlNT-ERNEST. 

Oui ,  mon  amie ,  el  pour  ne  nous  quitter  jamais. 

ANAÏS. 

Ah  I  c'est  donc  pour  cela  que  madame  d'Hermond  m'a 
donné  le  conseil.  •• 

MADASfE  d'uERMOND. 

D'employer  tous  vos  moyens  de  plaire  pour  retenir  votre 
jeune  parent. 

SAINT-EKNEST. 

Chère  Anaïs ,  j'ai  voulu  m'amuser  un  instant  de  ton 
heureuse  innocence,  et  voir  dans  tout  leur  jour  les  char- 
mes et  les  talens  qui  t'embellissent  encore  ;  rien  ne  manque 
plus  à  mon  bonheur  t 

GOURNY,  ai^ec  stupéfaction.' 

Comment  c'était  vous? 

SAINT-ERNE6T  ,  riVl/l/. 

Enchanté  y  Monsieur,  de  faire  votre  connaissance. 

GOURNY. 

Et  moi  qui  l'appelais  mon  intime...  Allons,  puisque 
tout  espoir  m'est  ravi,  soyez  heureux,  moi  je  vais  continuer 
à  consoler  d'autres  veuves...  si  je  peux. 

ANAÏS. 

Et  moi  je  vais  épouser  mon  premier  mari  en  secondes 
noces. 

MORCEAU  DENSEMBLE. 

ANAÎS.  SAINT-*ERNKST. 

Air  :  O  jour  hetirenx  I  «Yinicot  prospère  !  (De l'Anonyme.  ) 

Moment  heureux  !  jour  plein  de  charmes  ! 
Comme  je  sens  battre  mon  cœur  ! 
Qu'il  est  doux ,  après  tant  d'alarmes , 
P'étrc  rendus  au  vrai  bonheur  ! 

GODRNT. 

De  tant  d'attraits ,  de  tant  de  charmes 
Si  je  ne  puis  être  vainqueur, 
Loyalement  rendons  les  aimes , 
Soyons  heureux  de  leur  bonheur. 

MADAME  d'hERMOND. 

^         Dans  ce  beau  jour  si  plein  de  charmg» 
Je  sens  aussi  battre  mon  cœur. 
Ah  !  qu'il  est  doux ,  loin  des  alaimes  / 
D'être  rendus  au  vrai  bonheur! 
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VAUDEVILLE. 

Al  a:  Amis,  voici  la  riante  s^nnaine. 
SAINT-ERNEST. 

Dans  rage  heureux  d'amour  et  de  tendresse , 

Du  sort  cruel ,  éprouvant  le  courroux , 

Mda  Anaïs ,  en  proie  à  la  tristesse , 

Pleui'ait  la  mort  d'un  amant ,  d'un  époux. 

Plus  de  chagrins  et  plus  de  noir  veuvage , 

Gaîlé ,  fortune ,  espoir,  hymen ,  amour, 

Apres  un  long  et  pénible  voyage  l   ^^.^ 

Auprès  de  toi  sont  enfin  de  retour. 

MADAME  d'hERMOND. 

Sur  le  chemin  séduisant  de  la  vie. 

Ne  rencontrant  que  les  Jeux ,  les  Amours , 

Femme  à  quinze  ans ,  croit ,  tant  elle  est  ravie , 

Qu'elle  pourra  les  fixer  pour  toujours  ; 

Mab,  revenant  à  moitié  du  voyage , 

£n  soupirant  elle  dit  chaque  jour: 

On  voit  bien  moins  d'Amours  sur  son  passage      l  ^^^ 

Quand  de  la  vie  on  est  sur  le  retour.  ' 

GOURNY. 

Trois  mois  avant  que  de  devenir  père 

Job ,  s'éloignant  de  la  France  une  fois , 

Dit  à  sa  femme  u  «  à  mon  retour  j'espère 

«  Te  retrouver  telle  que  je  te  vois.  » 

Le  cœur  joyeux ,  après  six  mois  d'absence , 

L'époux  revint  dans  son  heureux  séjour  ; 

Et  telle  qu'il  l'avait  laissée  en  France  i   ^^-^^ 

Il  retrouva  sa  femme  à  son  retour.  ' 

ANAÏS,  au  public. 
Souvent ,  messieurs ,  vous  me  rendiez  visite 
Quand  mon  époux,  hélas!  était  absent; 
Continuez,  tout  bas  je  vous  invite 
A  revenir,  quoiqu'il  soit  là  présent . 
Loin  d'imiter  ces  prudes  indécises 
Qui  disent  oui,  mais  et  non,  tour  à  toui'. 
Demain  au  soir  à  sept  heures  précises  l  ^/^^ 

Ici ,  messieurs ,  j'attends  votre  retour. 

TOtS. 

Demain  au  soir,  à  sept  heures  précises, 
Nous  attendons^  Messieurs  ,  voti-e  retour. 

REPRISÉ  UU  PREMIER  CHOEUR. 

Moment  heureux!  jour  plein  de  charmes!  etc. 


FIN. 


3e'(.cu^^,,^rc,  M^rc    ArNlo>v\^    ^'aà.i\&>. 


FAISONS  NOS  AFFAIRES  NOUS-MÊMES, 

'    EU  ON  ACtE, 

P«B  HH.  DÉSAUGIËRS,  GERSIN  et  GABBIEI/, 

Représentée  pour  la  premiëre  fois  sur  le  Théâtre 
du  VBU<IeviUe,  à  PariA,  le  5  Octobre  i%6. 


VKl%  :  I  FRANC  5o  CENT. 


PARIS, 

'   'CHEiDUVKRsois'rriBTiAnrE, 

COCK  OSf  FâKTÂINES^  PASSAGE  d'hENBI  IT- 


PERSONNAGES.  Acteues. 

POTHIN,  célibataire,  caractère 

gai  et  officieux  (49  ans)  (i).    .M.  Lbfbditrb  aine. 

SAINT-ERNEST,  jeune  avocat,  M.  Fédé. 

Pauline  DORSAN^  jeune  yen ve«  WK  Dussbrt. 

BONNEVILLE  ,  son  cousin  , 
manufacturier  (  50  ans.  )    .    .  M.  Guillbmin. 

La  iiÈRB  JOSEPH  j  portière.    .  M"*.  Guillebon. 

MODESTE,  jeune  modiste-lin- 
gère  ». M^K  Pbtit. 

LEBON ,  l    huissiers^     )     •    •  M.  Chalbos. 
ELOI ,      (mise  du  jour.  )     •     .  M.  Emilien. 

Deux  autres  huissiers. 

UN  GARÇON  limonadier    .     .  M.  Davennb. 

UN  DOMESTIQUE  ....  M.  Rodolphb. 

La  Scène  se  passe  à  Paris ,  dans  une  maison 

bourgeoise, 

NoTA«  S^adresser  directement ,  pour  avoir  la  musique 
exacte  de  cet  ouvrage ,  à  M.  Hu8-Db8Forgb8  ,  chef 
d^orchestre  du  ThëAtre  du  Vaudeville. 

(i)  CerAle  appartient  de  droit  au  premier  comiipie  qui  {oue 
le  vaudeville. 


IMPRIMERIE  DE  A.  CONIAM, 

EUE  hV  PAUBOUEG-MOimf AETEE ,  H^.  4* 


LE  VOISIN 


COMÉDIE-YAUDBYIIiUB. 


Le  ihédlre  représente  un  grand  pallier  au  dev^eième 
étage  y  servant  d^anti^chambre ,  et  communiquant  à 
pluaieura  appartemene  contiguè.  On  aperçoit  fes- 
calier  dans  le  fond. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  MERE  JOSEPH,  elle  sort  de  chez  M.  Pôthin^ 

dont  la  porte  est  à  gauche» 

£nc9jc«  un  ménage  de  fait.  (  Retenant  à  la  porte,  ) 
Vl^lt^,  M.  Pothin,  vous  m'appelez  ?..  •  Oui,  Moaaîeur^ 
vmre  barbet,  yotre  singe  et  votre  chat  ont  tout  ce  qu'il 
faut  pour  la  journée.  {Ret^enant  sur  tai^ant-sçène.  ) 
Est- il  ennuyeux  avec  h^  bétes!  (  On  entend  M.  Pothin 
jouer  sur  la  clarinette  ^  mais  à  écorcher  tes  o teilles. 
Pair  : 

ou  PEUT-ON  ETRE  MIEUX  Qu'àU   SEIN   DE    SA  FAMILLE? 

Allons,  y'ià  qui  prend  sa  clarinette ,  autre  agrément  ! 

Air  :  de  Fade  à  la  Grenouillère, 

D'puis  qu'il  habite  c'tte  maison , 
Soit  que  Ton  dorme  ou  que  l'oa  veille , 
Wy  a  pas ,  grâce  à  son  carillon  , 
Un  instant  de  r'pos  pour  Toreille  : 

8uand  c'  n'est  pas  son  chien  aboyant , 
u  son  perroquet  qui  caquette  , 
Quand  c'  n'est  pas  son  singe  jurant^ 
Quant  c'  n'est  pas  son  chat  miaulant. 
C'est  lui  qui  jou'  d'  U  clarinette. 

Mais  au  milieu  de  tout  ça,  le  meilleur  homme  du  monde^ 
et  obligeant  !...  Obligeant  !  quelquefois  trop ,  mais  c'est 
pour  ceux  qui  n'ie  sont  pas  du  tout,..  Ah!  çà,  irai- je 


faire  à  cet'  héoté  \h  ménage  de  M.  Sahit- Ernest ,  notre 
jeune  aTOcat  ?  (  Elle  indique  la  porte  qui  est  en  face 
celle  de  Pothin  )>  ou .  monUrai^îe  <iu  troisième  étage 
chez  M*  Bernard  P...  Tout  bien  considère  le  jeune  homme 
jdoit  passer  le  premier ,  parce  que.«.  il  paie  mieux... 
M.  Bernard  doit  quatre  mois  de  loyer  y  el  la  commère 
Mathieu  dit  qu'il  a  des  dettes  de  tous  côtés  ^  c^est  vrai 
que^tousles  jottrs  je  reçob  pôar  fui  des  soipmatî^ons  à 
xiVn  plus  fimr  ,  et  Xai  entendu  dive  que  ce.iuatin  même, 
sur  le  coup  de  deux  heures,  on  viendrait  enlever  ses 
meubles  ;  quelle  horreur!  Si  cela  lui  arrive ,  il  peut  bien 
ctre  wolC  que  j^  n  utn  pius  nnre  ^on  ménage. 

sdbiE  ir. 

M«  JOSEPH  9  SAINT-ERN^ST ,  evrtani  de  chez 

lui. ,   ,: 

Ah  I  c^esi  vous,  madame  Joseph  ?. 

Conune  vous  dites,  M.  Saînt-Erne5t,  c'est  moi-même, 
qui  viens  de... 

SAINT -ERNEST. 

^e  descendais  chez  vous. 

M"*   JOSEPH. 

Cest  bien  de  l'honneur  pour  moi.  En  quoi  pourrais-je 
Vous  être  agtéable  P 

aAINT-B&NEST. 

En  rien^  madame  Joseph,  je  désirais  seulement  sa- 
voir si  le  &cteur  était  arrivé. 

M"**  JOSEPH. 

Il  }r  a  un  petit  quart-d'heure.   , 

Air  :  jidiefu,  je  vous  fuis,  bois  eharmant» 

J'ai  reçu  ce  petit  poiilet , 
Pour  la  }eun*  dame  4'  la  inansarde  ; 
Poarmonsieur  Bjernajrd  un  pi^otct. 
Trois  sommations^  iia  bijiletd'  garde. 
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L' jounial  des  mod's  p<>urle  courtier. 

Les  p'tites  afEicli's ,  ^    , 

SAINT-ERNEST. 

Bonne  lecture  , 
Où  le  notaire  du  premier        )  /i  •    x 
Fait  son  cours  de  littérature.  )  ^      '' 

Et  rien  pour  moi  ? 

M"*    JOSI^H. 

Rîen^ -mais  la  journée  e$t  longue^  el  peut-être  que 

SAINT-ERNESX,  i 

C'est  singulier;  j'attendais  ce  matin  une  lettre  de 
Senlis ,  et  la  facture  des  marchandises  que  y  sa  achelëes 
pour  uia  future,  et  quW  a  dû  çorter,  à  sçn  hôt^l; 
.p:xie^:aniis  devaient  venir  me  féliciter  sur  ma  réce{>tion 
dans  lé  cprps  des  avocats ,  et  tout  me  manque  à  U  £^s  ! 
Je  n^y  comprends  rien. 

M""**   JOSEPH. 

Cesl  donc  bien  Vrai,  M.  Saint-Ernest ,  que  vous  vous 
mariez? 

SAINT-ERNEST. 

,  Qui;,  n^a  chère  pjadame  Joseph, ^  et  vom^w  me  re- 
procherez plus  de  vo^is  faire  coucher  lard  ou  lev'er  trop 
matin,  quoiqu'il  n'y  ait  pus  grand  mal.  à  cela. 

Air  :  P^ers  le  temple  de  Vhymen* 

Garçon,  par  force  ou  par  goût , 
On  peut  ï)ien ,  oubliant  l'heure , 

Suelquefeis  dans  sa  demeure  , 
entrer  tard.  .  . 

Mad.   JOSEPH. 

Ou  pas  du  tout- 

SAINT-ESNEST. 

Sortant  des  bancs  du  collège, 
Oui ,  fort  souvent ,  l'avouerai-je; 
J'abusai  du  privilège 
Que  donne  le  célibat. 

Mad.   JOSEPH. 

Vous  m'avez  ,  par  vos  folies, 
Causé  bien  des  insomnies. 

SAINT-EIINÉST.      ' 

Grand  Dieu  !  que  j'étais  ingrat  ! 
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Oui ,  ma  chère  madame  Joseph^  j^épouse  la  plus  jolie 
veuve  de  la  capitale. 

M»«  JOSEPH, 

Oui  dà  1 

SAINT- ERNEST. 

Je  l'attends  ce  matin  avec  M.  Bonneville ,  son  cousin, 
un  riche  manu  Facturier  de  Senlis  ^  chez  qui  elle  est  allée 
passer  trois  mois  ,  et  dès  que  j'aurai  la  lettre  de  mon 
oncle  y  qui  doit  régler  les  articles  du  contrat ,  mon 
bonheur  est  certain. 

M"«  J08BPU. 

Vous  allez  donc  enfin  devenir  raisonnable.  A.  propos, 
votre  voisin,  M.  Potbin,  est  descendu  à  sept  heures  dans 
ma  loge  pour  me  demander  si  vous  étiez  levé.  II  veut 
vous  parler  au  sujet  de  certaine  affaire  qui  vous  est  ar- 
rivée hier,  à  ce  qu'il  dit,  avec  un  jeune  homme. 

SAINT- ERNEST. 

Ah  !  oui ,  oui ,  |je  sais. 

M"*   JOSEPH. 

Si  vous  voulez,  je  vais  aller  lui  dire  que  vous  êtes 
visible. 

SAINT-ERNEST,  la  retenant. 

Non  pas,  non  pas!  C'est  un  excellent  homme  qui  me 
poui^uit  partout  pour  m'obliger,  et  que  j'évite  le  plus 
qu'il  m'est  possible  pour  me  rendre  le  même  service... 
Vous  lui  direz  que  je  le  verrai  a  mon  retour. 

M»*   JOSEPH. 

Jdonsieur  va  sortir? 

SAINT-ERNEST. 

puisque  personne  n'arrive. 

M"»  JOSEPH.  ^ 

En  ce  cas ,  je  vais  faire  votre  appartement. 

SAINT-ERNEST. 

Hâtez- vous,  car,  comme  je  vous  l'ai  dit ,  j'attends  des 
visites. 


(7) 

M»e  JOSEPH. 

C^est  Taffaire  d'une  minute,  vous  savez  que  quand  je 
fais  des  chambres  je  ne  m'amuse  pas. 

(  Elle  entre  chez  Saini^JËrnest.) 

SCÈNE  m. 

SAINT-ERNEST,  teul. 

Mon  mariage  me  semble  un  songe .  Celle  pauvre  Pauline 
Dorsan  doit  compter  les  înstans  comtne  moi,  car  je  suis 
sûr  d'en  être  aimé;  aussi  je  jure  bien,  quoique  habitant 
de  Paris,  d'être  fidèle  à  ma  femme. 

Air  :  Rondeau  des  Maris  sans  Femmes, 

La  constance  est  ma  loi  suprême , 
Elle  suffit  k  n^a  plaisirs , 
Je  goûte  auprès  de  ce  que  ]*aime 
L'esp<Srance  et  les  souvenirs. 

Sans  doute  Elmire  est  ravissante ,  [ 

Elise  est  faite  pour  charmer, 
Julie  est  vive,  séduisante , 
Heureux  qui  saura  Tenflammer. 

Rien  de  plus  tendre  que  Céline, 
Je  voudrais ,  soumis  k  ses  lois , 
Si  mon  cœur  n'était  k  JPauline , 
Les  aimer  toutes  k  la  fois. 

La  constance  est  ma  loi  suprême,  etc. 

Qu'il  est  doux  de  rendre  les  armes 
A  la  grâce ,  ainsi  qu'k  l'esprit  ! 
Qu'on  est  fier  d'essuyer  les  larmes 
De  la  beauté  qu'on  attendrit  ! 

A  chaque  belle  offrir  des  fêtes ,  :) 

En  tous  lieux  s'entendre  cité , 
Et  s'illustrer  par  ses  conquêtes , 
Quel  fdaisir  !  quelle  volupté  ! 

C'est  charmant,  mais  maigre  tous  ces  avantages. 

La  constance  est  ma  loi  suprême , 
Elle  suffit  k  mes  plaisirs; 
Je  goûte  auprès  de  ce  que  f^ime , 
L'espérance  et  les  souvenirs. 


M,  :'î 
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SCÈNE  IV. 

SAINTE  ERNEST  ,  POTHIN,  il  est  en  redingoUe  du 
nUdin ,  et  tietU  une  lettre  à  la  main, 

POTHIN. 

Ah!  le  Toilà  !  Mon  cher  voisin ,  je  tous  salue  ,  com- 
ment va  la  santé  ce  matin? 

,  SAINT-ERNEST. 

A  merveille  \  et  la  vôtre ,  M^  Polhin  ? 

POTHIN. 

Je  suis  un  peu  fatigué.  • .  J -ai  des  inquiétudes,  des 
contrariétés  dans  les  jambes.  Comment  appelec-voiis  ça  ? 

SAINT-ERNBSi;*. 

Ma  foi  y  je  ne  sais  paa  ce  que  vous  ressenti  z. 

POTHIN 9  montrant  la  lettre. 

Je  viens  d^écrire  à  mon  médecin  qqi   le.  saura  peut- 
être  ''"  ''      "   ■'  ■    — ^--  ^ 
eire.                             ■< .   :•     i  -i 

8>IN3HBRNÈST* 

Comme  vous  dites  :  petït-ètre. 

POTRIN. 

Et  je  mettrai  la  téUré^.|a^po$tëV^n  sortant  avec  vous 
tout- à  l'heure.  ..    •     »  : 

SAINT-fENlS^T:,  étonné. 

Ah  !  ah  I  nous  allons  sortir  ensemble? 

POTHIN.      , 

Oui ,  certes ,  et  j^  j|<è  vous  quitté  pliJ^.  Tel  que  vous 
me  voyez,  je  vous  guette  depuis  ce  matin.  Cette  affaire 
d'hier  au  soir,  ce  rendes  «voua  pour  ce  dael^  dont  vous 
m*avez  parlé  en  rentr^irit  ^  j'y  aï  rê^é  tpute  la  nuit. 

SAiNT-QRN^ST  f  indîfféie^nken,t. 

Ah!  ah!  cet  étourdi  s^  qui  j'ai  do^mé  mon  adresse^  et 
qui  ni  a  reiusé  la  sienne. 

•    PÔTHit**'       '. 

Je  voyais  deux,.mau,dite^  épeejs  m^:>  se  croiser ,  s'en- 
gager, s'enfoncer.  Ah  l  Dieu  !  •     ' 
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8AINT-BHNBST. 
J'attendais  ce  matin  mon  adversaîi'e,il  m«  parait  qu'il 
a  changé  d'avis.  .   ■   ■;   . 

^POTHiN,  avec  véhémeace. 
Qu'il  Tienne,  me  Toilà  pt*^!  I 

SAlNT-ERNEST. 

Comment \  voua  voudriez ?... 

POTHIN. 
Oui,  mon  cherSaint-Ëi-nest,  je  suis  votre  voisin  et  je 
n'ignore  pas  les  dt Toirs  qne  ce  titre  impose.  Un  bon 
voisin  est  une  providt:ace ,  Qt  je  veux  être  la  vôtre. 
SAfNT-BRNSST.'       ' 
Je  voDs  rends  grâce ,  maïs. . . 
POTHIN. 

Laisiez-moi  suivre  l'ëUn  de  mon  cœur. 

A»  :  Heureux  habitaàs  (  de  Kettly). 

Réveille  la  nuit 
Par  un  grand  bruit , 
Qu'un  locataire 
Efirajë  du  train , 
Crie  au  voleur,  à  l'assassin  ! 
La  Qambergc  i 


S'< 


n  vieux  commis 


Kfl  trouve  ni  pain  ,  ^ 
Ni  feu ,  ni  chaudellç ,  'pi  ,vin , 
Le  Voitin. 


' .  ; 


(  lo) 

Qui  9  toujours  humain , 
Le  chauffe  ,  le  nourrit,  Tëclaire... 

Un  frère,  un  cousin  ? 
Eh  !  mon  dieu  non ,  c'est  le  yoisin. 

Que  dans  quelque  lieu , 

Les  cris  au  feu  î 

A  l'incendie  i 

D'un  trépas  prochain , 
Nous  annoncent  l'arrêt  certain  ; 

Au  son  du  tocsin  , 
Qui ,  yoyons-nous ,  je  vous  en  prie  , 

Apporter  tout  plein 
Le  premier  seau?,,  c'est  le  voisin. 

Atne  prësSaiût-CerVaîs, 
Des  verds  hosquets 
L'ombre  chërie , 
Par  un  tems  serein , 
Vous  entralne»t-elle  un  matin  : 
Qui ,  dans  le  festin , 

Gai  boute^n«train , 

De  la  folie , 

Par  un  gai  refrefn , 
Vous  charmera,?.,  c'est  le  voisin. 

Riche  commerçant , 

Qui^  possédant 

Femme  fidèle. 

Sur  Fespoir  du  gain  , 
Partez  pour  Londre  ou  pour  Berlin, 

Du  pWond  chagrin 
Qui  va  consumer  votre  belle  , 

Quel  bon  médecin 
La  guérira?.,  c'est  le  voisin. 

Bref^  quand  un  cartel , 

Souvent  mortel , 

D'effroi  me  glace , 

Qu'un  fer  inhumain 
Peut  fruppèr,  percer  votre  sein , 

Qui ,  sur  le  terrein 
Prendra ,  s'il  le  ^ut ,  votre  place  ; 

Qui ,  pour  vous ,  enfin , 
S'imm(Hera  ?. .  c'est  le  voisin  I 

SAINT-ERNBST. 

Je  suis  on  ne  peut  plos  reconnaissant  ;  mais  cette  af- 
faire n'aura  pas  de  Sukes. 


(  "  ) 

POTHIN . 

C*«st  possible,  rolre  adversaire  se  sera  dit  :  est-ce  biea 
la  peine  de  se  battre  pour  une  bavaroise  renversée. 

SÀlNT-ERNEST. 

C'est  fort  peu  de  chose  ,  il  est  vrai ,  mais  ses  manières, 
son  ton  m'avaient  blesse. 

POTHIN. 

Je  le  crois  bien!..  Tenez ,  moi  qui.  ai  Tair  donx 
comme  un  mouton,  pas  vrai  ?  n'ai-je  pas  eu  l'autre  jour, 
chez  Tortoni,  une  dispute  très-sérieuse  ,  pour  avoir 
mis  le  coude  dans  le  riz  au  gras  d'un  consommateur 
que  je  ne  voyais  pas.  Cela  pouvait  devenir  très-grave  ! 
Êh  bien  !  avec  un  peu  de  réflexion ,  j'en  ^i  été  quille 
pour  payer  le  riz  et  faire  dégraisser  inon  habit  mar- 
ron. 

SAINT-ERNEST. 

C'est  jouer  de  bonheur. 

POTHIN. 

J'avais  pourtant  affaire  à  un  sergent- major... 

SAINT-ERNEST. 

Oui^Hi. 

POTHIN. 

De  la  garde  nationale. 

SAINT-ERNEST. 

Avec  ce  caractère-là ,  vous  avez  dû  avoir  bien  des» 
affaires  ? 

POTHIN. 

Oh  !  beaucoup,  blh  bien  I  me  voilà. 

SAINT'ERNEST. 

Je  vous  en  félicite...  Mais  pardon ,  mon  voisin ,  il  faut 
que  je  me  rende. 

POTHIN. 

Un  moment,  puisque  le  rendez-vous  n'a  pas  lieu  ,  je 
vais  m'occaper  d'un  plaisir  bien  pins  doux  pour'  mon 
cœur»  Al  tendez-moi  là  une  ntmiule  seulement.    , 

SAINT-ER^JEST. 

Impossible  !  une  affaire  des  plus  pressantes... 


(  "  ) 

POTHIN. 

Eh  bien  !  une  seconde.  Ab  !  cher  ami  ^  ça  ne  se  re- 
fuse pas.  (  //  entre  précipitamment  chez  lui») 

SAINT  «  ERNB8T. 

Qnel  diable  d'bomme  avec  ses  attentions  ^  ses  préve* 
nances;  je  ne  puis  pourtant  que  lui  savoir  gré  de  son 
dëyoûment.  (  //  appelle.  )•  Madame  Joseph  !  mon  cha- 
peau y  mes  gants ,  je  Teux  sortir* 

U**  JOSBFH,  en  dedans. 
On  y  va  ,  on  y  va  ! 

POTHIN;  en  habit f  arri^ani  avec  un  groe  bouquet 
d^uhe  main  et  une  grapure  de  Vautre. 

Au  nom  de  Tamitié ,  de  l'estime  et  de  la  satisfaction 
générale  que  vient  de  faire  éclater  votre  admission  dans 
l'illustre  corps  des  avocats,  (  IL  lui  offre  le  bouquet.  ) 

Air  :  Vaude^fiUe  de  la  famille  du  porteur  et  eau. 

Recevez ,  jeune  bachelier. 
D'abord  cette  offrande  embaumée  » 
Présage  du  docte  laurier. 
Dont  vous  ceindra  la  renommée. 

(  Lm  présentant  la  gravure,  ) 

Acceptez  de  plus,  cher  voisin  , 
Cette  image  touchante  et  chère  ; 
C'est  le  père  de  l'orphelin , 
Du  juste ,  c'est  l'appui  certain. 

SAINT'-BRNEST ,  reconnaissant  le  portrait. 
Malesherbes  ! 

C'est  l'honneur  de  la  France  entière  l 

ElfSBMBLS. 

C'est  l'honneur  de  la  France  entière! 
SAINT-ERNEST. 

Ah  !  mon  ami ,  vous  ne  pouviez  me  firire  an  phi» 
précieux  cadeau!  {^  A  part.  )  Le  moyen  de  se  brouiller 
avec  cet  homme-là  ? 


(  i3  ) 

SCÈNE  V. 

Les  Mêmes ,  M™«  JOSEPH. 

M"»«   JOSEPH. 

Momeur ,  voici  votre  chapeau  et  vos  gants  ;  votre 
chambre  est  à  se  mirer  dedans. 

SAINT-ERNEST. 

Je  vous  remercie.  Tenez,  faites-moi  le  plaisir  de  por- 
ter cela  chez  moi.  (  //  lui  remet  le  bouquet  et  la  gra^ 
vure.  ) 

li™c  JOSEPH ,  regardant  le  portrait. 

Ah  î  la  belle  tête  !  on  n'en  voit  pas  beaucoup  comme 
celle-là.  (  Elle  entre  chez  Saînt^ÈrnesU  ) 

S€£N£  VI. 

POTHIN,  SAINT-ERNEST. 

POTHIN. 

Ah  çà  !  mais,  voisin,  n'ayant  plus  l'affaire  en  ques- 
tion ,  vous  sortez  aujourd'hui  de  bien  bonne  heure.  Uiiq 
partie  fine,  je  parie 5  un  déjeûner  en  tête-à-tête... 
heim  ? 

SAINT-ERNEST. 

Non,  je  vous  jure. 

POTHIN. 

Mon  voisin ,  vous  avez  des  secrets  pour  moi  ?  ça  n'est 
pas  bien  ;  vrai!..  Je  vous  serais  souvent  utile 9  mais  il 
faut  que  je  devine  tout^  et  je  ne  suis  pas  sorcier. 

SAXNT-ERSEST. 

Je  vous  remercie  de  votre  bonne  intention.  Eh  ! 
parbleu  !  vous  pouvez  précisément  en  mon  absence  me 
rendre  un  service. 

POTHIN. 

Parlez  :  un ,  deux^  trois  ;  tant  que  vous  voudrez. 

(  Ici  madame  Joseph  sort  de  chez  Saint-Ernest  et 

descend  V escalier,  ) 
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SAINT-ERNEST. 

Quelques  jeuiiea  avocats  de  mes  amis  doivent  veuir 
me  féliciter  ce  malia  ,  je  vais  laisser  ma  clef  à  la  por- 
tière ,  et  s*ils  me  demandent.  • . 

POTHiN,  d'un  air  confidentieL 

Ne  laissez  donc  pas  comme  cela  votre  clef  à  des  por- 
tières,  ces  gens-là  sont  si  curieux  ,  si  indiscrets!  Je  ne 
sors  pas  de  la  matinée ,  si  vos  amis  viennent ,  je  me 
charge  de  les  recevoir  et  de  les  introduire  aïoî-mènie 
chez  vous  ;  c^est  plus  honnête. 

SAiNT-ERNEST ,  lui  remettant  sa  clef. 

Tenez;  vous  êtes  nnf  homme  charmant. 

POTHIN. 

C'est  ce  que  je  me  suis  laissé  dire  plus  d'une  fois. 

SA1NT-BRMEST« 

Adieu  !  (  ^  part,  )  Courons  à  la  poste  ,  de  là  voir  si 
mes  cadeaux  de  noces  ont  été  portés  à  leur  adresse, 
et  ensuite  au-devant  de  ma  chère  Pauline. 

(  Il'sort  en  saluant  Pothin.  ) 

SCENE  VII. 

POTHIN,  seul. 

C'est  un  bien  aimable  garçon  que  ce  Saint-Ernest  ! 
gai,  toujours  gai,  et  beaucoup  de  talent,  ce  qui  ne 
gâte  rien.  Ce  jeune  homme  doit  parvenir  ^  c'est  un  grand 
travailleur;  je  Tai  vu  passer  des  nuits  sur  les  cinq  Codes , 
le  Justinien  ,  le  Pothier  ,  le  Digeste.  En  parlant  de  Di- 
geste ,  j'oublie  mon  déjeûner.  (^  Il  va  à  la  porte  du 
fond  )  Madame  Joseph  l  madame  Joseph  !  faites-moi 
monter  mou  chocolat,  f  Regardant  à  sa  montre,  )  Il 
n'est  que  dix  heures  ,  et  je  me  sens  déjà  un  appétit... 

SCENE  VIII. 

POTHIN,  M"'  JOSEPH,  une  lettre  h  la  main. 

M"«  JOSEPH. 

Monsieur ,  votre  chocolat  est  commandé  ;  il  y  a  de» 


(  '5) 

gens  à  qui  il  ne  faut  pas  dire  les  choses  deux  fois  ,  mais, 
moi  il  ne  faut  pas  me  les  dire  une.  (  Elle  va  vers  tup' 
partement  de  Saint -Ernest.  ) 

POTHIN. 

Eh  bien  !  où  allez-vous  donc  ?  Ne  savez-vous  pas  que 
Saint-Ernest  vient  de  sorlir  ? 

M"^'  JOSEPH. 

Bah  !  comment,  je  ne  l'ai  pas  rencontré  !  Il  aura  passé 
pendant  que  je  portais  la  tranche  de  jambon  et  la 
grappe  de  raisin  au  premier  clerc  de  notaire  ;  j'en  suis 
tâchée.  Voilà  une  lettre  très-pressée  qu'il  attend  depuis 
ce  matin  et  qu'on  m'a  bien  recommandé  de  lui  donner 
tout  de  suite  ;  c'est  un  exprès  qui  me  l'a  remise. 

POTHIN. 

Je  suis  chargé  de  toutes  ses  affaires  en  son  absence  ; 
il  m'a  confié  sa  clef,  €t  je  dois  recevoir  ses  amis, 
ses  paquets  et  ses  lettres;  donnez-moi  celle-là. 

M"e  JOSEPH  ,  la  lui  donnant. 

N'allez  pas  l'égarer  au  moins. 

POTHIN. 

Allons,  n'allez  pas  l'égarer;  à  qui  donc  croyez-vous 
avoir  à  faire  ? 

SCENE  IX. 

Les  Mêmes,  M»'  MODESTE,  portant  plusieurs  car^ 
tons ,  et  suivie  d'un  commissionnaire» 

MODESTE,   a  madame  Joseph. 

Madame ,  n'êtes-?ous  pas  la  portière  de  4a  mai-' 
son? 

M"'   JOSEPH. 

Oui ,  mademoiselle. 

POTHIN,  à  part. 
Ah  !  ah  !  voici  un  petit  minois  chiffonné. 

MODESTE. 

Je  voudrais  parler  à  M*  Saint-Ërnest. 
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M"'   JOSEPH. 

M*  Saint- Ërnesl  est  sorli. 

POTHIK ,  é^apançanU 

El  on  ne  sait  pas  quand  il  rentrera...  Si  c^est  quelque 
chose... 

MODESTE. 

Je  suis  bien  contraria  d'êtite  arrivée  trop  lard ,  c'est 
ma  faute  aussi.  Si  je  ne  m'ëlais  pas  arrêtée  au  Palais- 
Royal. 

POTHINT. 

Oui  ^  ce  maudit  Palais-Royal  se  trouve  toujours  là 
pour  empêcher  les  jeunes  personnes  d'arriver.  Ëh, 
qu'apportez- vous  donc,  ma  belle  enfant  P  des  objets  rares, 
précieux,  d'un  excellent  goût ,  sans  doute;  quand  on  est 
aussi  gentille  ! 

MODESTE. 

Une  parure  de  dentelles  d'Angleterre,  une  robe,  un 
canezou ,  des  rubans,  des  fleurs,  un  chapeau  ,  un  voile 
d'un  assez  haut  prix. 

POTHIN. 

Pour  M.  Saint-Ernest  ? 

MODB8TE. 

Non ,  mais  de  sa  part ,  pour  une  dame  de  province  de 
ses  amies  qui  doit  arriver  aujourd'hui,  et  chez  qui  je  de- 
vais les  porter;  mais  malheureusement  j'ai  perdu  son 
adresse. 

POTHIN ,  à  part. 

Une  dame  de  province  à  qui  le  voisin  donne  un  voile  ! 
C'est  une  dame  qui  veut  garder  l'incognito  ,  c'est  clair..* 
Ah  !  si  je  pouvaia  savoir... 

MODESTE. 

M.  Saint- Ernest  nous  avait  encoL*e  demandé  d'autres 
articles  que  nous  ne  pouvons  lui  procurer. 

Aiii  :  de  la  Robe  et  les  Bottes. 

Il  veut  avoir  pour  une  belle  dame , 
Un  vêtement  tissu  de  soie  et  d'or  ; 
Un  manteau  grec  auela  mode  réclame , 
Et  des  bijoux  que  Von  dessine  cncor. 
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Tous  ces  objets  dus  a  nos  grands  artistes  , 
Chez  eux  toujours  doivent  être  achetés... 
On  ne  va  pas  chercher  chez  des  modistes 
Des  articles  de  nouveautés.  . 

(  A  madame  Joseph*  )  Aurez-yotis  la  boBtë  ,  Ma- 
dame, de  recevoir  ces  cartons? 

M"*  JOSEPH. 

Bien  volontiers  ,  Mademoiselle.  (  Elle  va  prendre  un 
carton  j  Pothin  F  arrête,) 

POTHIN. 

Un  moment ,  s'il  vous  plaît ,  je  sois  l'intendant  géné« 
rai  de  mon  ami  Saint-Ernest,  et  tout  ce  qui  le  concerne 
ne  regarde  que  moi.  Venez ,  MademoiseUe.  (  A  part  ) 
C'est  le  moyen  de  savoir  quelque  chose. 

M"*   JOSEPH. 

Vous  êtes  chargé  de  recevoir  ses  amis^  ses  lettres ,  ses 
paquets  ^  mais  Mademoiselle  !••• 

POTHIN. 

Je  reçois  tout  !..  et  Mademoiselle  m'est  particulière* 
ment  recommandée.  Venez,  mon  enfant,  j'ai  des  tables , 
des  fauteuils ,  où  vous  pourrez  déposer  tout  cela.  (  Il 
veut  remmener.  ) 

M">«  JOSEPH. 

Mais,  M.  Potin! 

POTHIN. 

Mais,  madame  Joseph! 

KODBSTE,  à  madame  Joseph. 

Suivez*nous,  je  vous  prie,  vous  nous  aiderez  ,  Ma- 
dame. 

M"*  JOSEPH. 

Oui ,  oui.,  je  vous  suivrai.  (  Ils  entrent  chez  Pothin.) 
Ah  !  quel  homme  !  quel  homme  !  (  Bile  entre  aussi.  ) 

Le  f^oisin.     •  3r 
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SCENE  X* 

BONNE  VILLE ,  enredingoUe  de  voyage ,  un  Garçon 
Limcmadier,  appartani  Une  îoêee .de  chocolat  dans 
une  corbeille. 

LE  GARÇON,  montrant  la  porte  de  Saint  ^Ernest. 

Oui,  Monsieur,  c'est  là  que  demeure  M.  de  Saint- 
Ernest.  (  //  entre  chez  Pothiii.  ) 

BONNSYÏLLE. 

Grand  merci ,  mon  ami.  0ue  le  diable  emporte  les 
innovations  et  les  abus  qu'elles  entraînent  ;  sam  ce  gar- 
çon ,  je  n'aurais  pas  su  à  qui  m'adresser. 

Aia  :  yaud.  de  ÎÉtude. 

Partout  la  vanitë  Tciliporte, 
Au  luxe  il  fluii  sécilfier; 
Chacun  veut  ayoir  k  sa  por^e 
Un  concierge  âù  lieu  d'un  portier. 
Si  bien  que ,  moibsietuv  dans,  sa  loge  , 
Qu'il  (Srige  en  petit  salon , 
Croit  qu  à  sa  àaîssafaoe  il  dëroge , 
Quand  il  tous  tire  le  cordon. 

Mais  enfin  ^  me  voici  chez  Saint- Eiroest;  va-t-il  être 
contebt,  en  appredànt  que  je  lui  amène  moi^méttie  sa 
future ,  sa  bonne  Pauline  !  Je  n'ai  pu  rësister  à  ses 
prières.  Venez,  cousin ,  venez,  ie  veux  que  vous  assis- 
tiez à  mon  mariage,  m'a-t-elle  dit,  ne  fussiez* vous  que 
vingt-quatre  heures  à  Pans ,  cela  noiii  j^ortei*a  bonheur. 
Vingt  -  quatre  heures ,  spit  :  je  quitte  ma  manu&cture , 
j'arrive,  je  suis  tdmoin ,  je  sign^,  et  demain  je  suis  rendu 
à  mes  ouvriers  ;  voilà  comme' j'àîme  à  t^iter  les  àfi&ires. 
(  //  sonne  à  la  porte  de  Saint^Erneat.  ) 

V 

BONNEVILLB,  POTHIN  ,  reconduiaant  Modeste 

que  suit  madame  Joseph. 

POTHIN,  â  Mttdeate, 
Soyez  sans  inquiétudes ,  tout  lui  sera  renus  à  son 
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retoar.  (  Modeste  et  ffi^iiopte  Joseph  descendent 
VescaUer.)  Ah  !  ah  !  qaelg^u'ûq  à  la  porte  de  mon  voi* 
sin...  Monsieur... 

BONNEVILLE,   A  Polhin. 

Il  parait ,  Monsieur,  que  IVf •  Ernest  est  sorti? 

^OTHIN. 

Oui^  Monsieur^  si  c'est  quelque  chose... 

Me  pas  se  tro»Tç^  obe^  Im  quaivl  je  l^i  donne  pn 
xe^ndiez^jFous. 

Un  rendez  *  voua  ?  fk^  J'homme  à  la  bavaroise. 
:(  JUe^minanL)  M^is  il  la^W^it  dit  que  c'était  un  jeune 
homme.  (îtaut.)  ïl  vous  a  attendu  plus  de  trois  heures. 
Monsieur ,  et  quand  on  se  trouve  dans  votre  position , 
on  arrive  à  la  minute,  ou  l'on  âùime  de  soi  une  idée 
fort  désavantageuse. 

BONNEVILLE. 

>Cdmment ,  monèieur ,  mais  je  iie  stlîs  que  te  témoin , 
et  aine  semble  que  je  ne  serai  pas  le  dernier  amvé. 

POTHIN. 

Ah  t  dans  l'afTaire  en  question  vous  n'êtes  que... 

BONNEVILLE. 

Témoin  et  ami ,  pas  davantage. 

PÔTHIN. 

Oh  !  pardon ,  pardon  ^  monsieur,  je  vous  prenais  pour 
un  autre...  ei  mçi  aussi ,  je  suis  témoin. 

BONNEVILLE. 

Tant  mjeujc  9  Cield  me  procurera  le  plaisir  de  faire  vo- 
tre connaissance, 

POTHIN. 

Monsieur,  tout  le  plaisir  sera  pour  moi.  (  mystérieu- 
sement. )  Mais  Saint-Ernest  ni'a  tout  conté  et  je  ne  souf- 
frirai pas  qu'U  i^sser  une  sqttjse  pe^reille. 

BONNEVILLE. 

Qu'appelez-vou3  lam  99tti^? 


\ 
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POTHIN. 

Ouï ,  monsieur,  c'est  le  mot 

BONNBYILEB ,  élevant  la  poix, 
Saye^vous  bien  4  H^i  vous  parlez. 

POTHIN. 

Allons ,  allons,,  du  calme  ^  les  parties  intëressëes  ne  sont 
pas  là  9  nous  sommes.prudens  et  si  tous  m'en  croyez ,  nous 
ne  nous  mêlerons  pas  de  tout  cola ,  c'est  une  affaire  que 
l'on  peut  arranger;  si  nos  jaunes  gcms  étaient  là^  tous  les 
deux  en  présence  ,  je  les  prendrais  par  la  main ,  ils 
s'embrasseraient  et  cela  en  resterait  là. 

BONNHl#LLB. 

Ah  !  çà  9  monsieur  le  témoin ,  ayez-^voqs  des  vertiges? 

POTHIN. 

Pai ,  monsieur,  du  bon  sens ,  de  la  pénétration^  et  une 
extrême  antipathie  pour  les  querelleurs. 

BOI^NEVILLE. 

El  moi  beaucoup  de  respect  pour  les  fous,  ^^  J^  ^^ 
laisse  déraUonaer  tout  à  leur  aise,  serviteur  [(fausse 
sortie.) 

POTHIN. 

Fou ,  vous-même  ! 

BONNSYILLC. 
AIR  :  F^ve  le  vin  de  Ramponneau. 

Allez  au  diable  I 
Et  laissez-moi , 
'    Quel  homme  insupportable  \ 
Allez  au  diable  ! 
Sur  ma  foi  y 
Je  crois  qu'il  se  moque  de  moi. 

P0T9IN. 

Quoi , 
Quand  je  vous  parle  raison  ^ 
C'est  de  cette  façon 
Que  vous  me  cherchez  noise  ? 
Uji ,  répondez  sans  courroux  ^ 
Nous  compromettrons-nous 
four  une  bayardée  i^ 
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BONNEVILLE. 

Une  bavaroise  ? 

POTHIN. 

Oui ,  une  bavaroise  et  au  lait ,  monsieur. 

BONNEVILLE. 


V  •: 


A    t     .    . 


'    '        Morceau  d ensemble, 

De:la  sorte,  j 

Extravague-l-on  ? 
•  Il  est  teins  q\^e  je  sorte-. 
Un  échappé  de  Charenton  . 

Ne  parlerait  pas  moins  raison, 

Won. 

.     POTBIN. 

De  la  sorte  extravague- tron , 
L'audace  est  un  peu  forte  ! 
Changez  de  langage ,  sinon  , 
Je  ne  souffrirai  pas  ce  ton , 
Non. 

(Bonneuille  sort,  Potliin  lesuiljus(ju'à  P escalier») 

SCENE    XII. 

POTHIN ,  seul. 

(  à  Bonneultte»  )  C'est  que  vous  ne  seriez  pas  à  la  noce 
avec  moi...  Ah  !  comme  il  descend  l'escalier  qi^atre  à 
quatre ,  j6  lui  ai  dit  son  fait ,  et  sans  doute  il  n'y» reviendra 
pas,  ainsi  vôilà  une  affaire  arrangée.  (  regardctrvt  le  bas 
de  V escalier.  )  Ah  !  ah  !  voici  la  bande  joyeuse  que  nous 
attendons ,  les  amis  de  Saint-Ernest  qui  viennent  le  féli- 
citer. TJn,  deux,  trois,  que^tre  ;  il  m'a  chargé  de  faire 
les  honneurs ,  entrons  en  fonctions.  (  Oa  voit  plusieurs 
personnes  passer  dans  le  fond  et  monter  Vêlage  supé^ 
rieur.)  Eh  l  bien,  messieurs,  où  allez- vous  donc?  des- 
cendez ,  ce  n'est  pas  si  haut ,  c'est  ici. 

SCÈNE    XIII. 

POTHIN ,  LEBON ,  ELOI ,  deux  autres  huissiers. 

LEBON,  en  entrant, 
ïcif 
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Oui,  messieurs,  c'est  là  qu^il  deizi(eui?e}  voici  son  ap- 
partemeat. 

LEBO^y  étonné» 

On  nous  a?aU  pourtant  dit  que  c^étaît  au  troisième. 

POTHIN. 

Pas  du  tout,  comme  son  voisin,  je  dois  le  savoir  mieux 
que  personne,  il  n'y  est  pas  pôuj^  l^nstant* 

Tant  mieux ,  nous  saisirons  pjus  facilement. 

POTHIN. 

Donne2-vous  la  peine  d'entrer,  {llclierche  la  clef 
dans  ses  poche9.  ) 

LBbON. 

Volontiers.  (àp^rL)O^  n'a  jappais  fait  un  pareil 
accueil  à  des  huissiers. 

Voici  sa  clef.  (  //  pa  oui>rir  la  porte  de  Saint-Er'* 
nest.  ) 

lbbon  ,  à  EloU 

Sa  clef...  que  signifie?.. 

POTHIN. 

(^  pari,  )  Ce3  bws  amis,  que  vqnt-îb  faire  en  atlen- 
à9plt^^i  nu  hyl  de  punch...  ÊxcçUente  iciëçV*Saint-^- 
pe?t me  Aîiura  gré  d^  .qejti^  att)èniÎQ^.  (  ijia^ii.)  Mé^i^ura, 
lin  peu  j^e  pfitience  5  voijs  allez  voir  arriver  daps  Tinstanl , 


pçrL  )  et  en  mèl^e  teinps  }^e  çomman^yaii/dj^Qnçhi» 

Quelque  chose ^  que  veut-iWire  ? 

POTHIN ,  en  sortant. 

J'ai  bien  l'honpieur  d'èUfe. 

ï,^o^^  le.^aj^fint. 
De  tout  mon  cœur. 
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Les  Mêmes  eicéplé  I^OTHIN. 

£h  !  bien ,  messieurs ,  que  dites- vous  de  cette  aveu-' 

ture. 

ELOi  9  passant  ta  main  sur  ses  épautés* 
Mais,  je  dis  qu'elle  vaut  un  f^u  mieux  qù^  cëlfe 
d'hier. 

LÉBON. 

Poltron  ! 

ÉLbl, 

Poltron  9  j'aurais  bien  youlu  vous  Voir  k  tiia  place. 
Tu  y  penses  encore  f 

ELOI, 

Je  crois  bien^  j'ai  tout  reçu. 

C'est  possible  ;  inàis  ici  ^  ta  le  Vdi^. 

Air  '  Je  loge  au  quatrième  étage, 

I^ons  sommes  re^s  k  merveille , 
Cela  n'arrive  pas  souvent. 

tLOi: 
Une  r<^cepti6ti  ptfreîUb 
Â  des  kais&ier$  ! 

LBBOir. 

Profitons-en. 
Oui ^  mes  amis,  profitons-«n. 
A  thés  exploits  lieà  né  S*«pp6sé , 

£a  ce  cas,  messieurs^  hatons-nous. 
Car  je  crains  fort  ce  quelque  chose 
Qu'il  est  allé  ctetcher  pour  iioûis. 

Oui.]:t?:?s"'""if-'-«l-Ve6hose 

Qu'il  est  allë  cberci(ier  pour  nous. 

(  Ils  entrent  chez  Saint-'Ernest.  ) 

iSGÈNE  XV. 

M««  DORSAN ,  POTHIN ,  lui  donnant  la  main. 

i^othin; 
<9ùfi;  teiàdao^  1>6rsân,  ^iéquè  Votre  ciotlsii]3e>  à  ^ui 
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TOUS  voulez  parler ,  n^est  pas  chez  lui ,  il  faut  absolument 
que  TOUS  veniez  Tattendre  chez  moi. 

M">c  DORSAN. 

Vous  êtes  d'une  politesse  ! 

POTHIN. 

Je  mettais  une  lettre  à  la  posté ,  en  face ,  quand  je  vous 
ai  vue  enirer  ici,  et  je  ne  pouvais ,  sans  blesser  les  con- 
Tenances ,  souf&ir  que  voua  montiez  seule  l'escalier ,  ni 
TOUS  laisser  dans  une  étude  en  l'absence  du  notaire. 

M""  DORSAN. 

Je  ne  Tois  pas  le  danger. 

POTHIN. 

Pour  TOUS,  mais  pour  ces  jeunes  clercs« 

Air  :  jlinsi  jadis  un  grand  prophète. 

On  sait  le  mal  qu'en  écriture 
Peut  faire  une  distraction  ; 
£t  ces  messieurs,  je  vous  le  jure^ 
Auraient  pu,  sans  réflexion. 
En  oubliant  leur  ministère , 
Et  se  trouvant  si  près  de  vous , 
Pour  un  acte  testamentaire 
Vous  grossoyer  un  billet  doux. 

D'ailleurs ,  puisque  j'ai  le  bonheur  de  vousrencontrer^ 
permettez-moi  de  profiter  d'une  heureuse  circonstance. 

M"*«  DORSAN  ,  à  part. 

Saint-Ernest  doit  demeurer  dans  cette  maison,  je 
voudrais  bien  saToir... 

POTHIN. 

Savez-vous  bien  que  je  suis  votre  plus  ancienne  con* 
naissance,  l'ami  intime  de  votre  père,  de  toute  la  mai- 
son. Je  me  rappelle  toujours  avec  délices  ces  charmantes 
soirées  que  nous  passions  ensemble  au  sein  de  votre  fa- 
mille, il  y  a  bientôt...  deux  ans.  Mais  qu'êtes^ vous  devenue 
depuis  ce  temps ,  belle  dame  ? 

M™«  DORSAN. 

Les  affairés  de  la  succession  de  mon  mari,  m'ont 
beaucoup  occupée  ,  et  puis  j'ai  passe  trois  mois  à  Senlis, 
chez  un  de  mes  cousins ,  monsieur  Bonueville; 

POTHIN. 

Ah  !  ce  gros  manufacturier  dont  vous  me  parliez  si 
souvent  et  que  je  n'ai  jamais  vu,  un  très-^brave  nomme, 
dit-on ,  un  peu  brusque. 
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M"*»  DOR8AN. 

Oui,  mais  un  excellent  cœur...  en  dix  am  il  pouvait 
«^enrichir  ^  il  a  mieux  aimé  faire  le  bonheur  de  tous  les 
ouvriers  qu'il  emploie^ 

POTHIN. 

Diable  !  ce  n'est  pas  commun. 

M"*  DORSAN. 

Il  me  disait  encore  la  veille  de  mon  départ. 
Aia  :  Issu  dun  pauvre  laboureur. 

Malheur  à  Tingrat  qui ,  sorti 
D'une  classe  pauvre  et  commune , 
,  Oublie  y  une  fois  enrichi , 
Les  instrumens  de  sa  fortune. 
Laboureur,  si  par  mes  travaux 
Ma  richesse  s'était  accrue 
Au  point  d'avoir  wiskj^  landeaux , 
Pour  écusson ,  sur  leurs  panneaux. 
J'aurais  fait  peindre  une  charrue. 

POTHIN. 

Quel  bon  voisin  cela  doit  fiiire  ! 

ML"'  DORSAN. 

Enfin  ^  il  pousse  la  bonté  jusqu*à  vouloir  me  marier. 

POTHIN. 

Je  Tapprou verais  beaucoup  ^  si  c'était  moi  qu'il  voira 
proposât  pour  époux. 

VL^^  DORSAN,  souriant* 
Encore  vos  folies  ! 

POTHIN. 

Pas  si  foU)  vraiment  y  j'ai  4&  ans... 

M"«  DORSAN. 

Ah! 

POTHIN. 

Non  9  vrai)  je  n'ai  que  45  ans  y  une  fortune  aisaK rende 
et  une  petite  sauté  assez  roulante ,  avec  ça  je  pourrais... 
Eh  bien  !  non ,  j'euvi^  le  sort  de  Fheureux  m<Hrtel  qui 
doit  posséder  une  femme  aussi  accomplie. 

M"«  DORSAN. 

Allons,  mon  ami^  terminez  là  ces  propos  galansj 
voyez ,  je  vous  prie,  si  mon  notaire  est  rentré,  il  faut  que 
je  lui  parle.  pothin. 

Le  notaire ,  le  notaire  ! 

Le  VoUin  4 
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Air  :  de  la  SemiineUe. 

Lorsque  je  suis  si  bien  auprès  de  vous , 
Pourmioi  chez  lui  vouloir  sitôt  descendre  9 
Ah  !  c  est  fort  mal  y  et  d'ailleurs,  entre  nous , 

Quel  serrice  peut-il  vous  rendre? 

A  leur  pouvoir,  de  près ,  de  loin , 

Pour  qu'on  paie  un  tribut  sincère. 

J'en  prends  tout  le  monde  à  témoin. 

Les  grâces  n'ont  jamais  besoin 

De  passer  par-devant  notaire. 

H"*"  DORSAN. 

On  n'est  pas  plus  galant  ^  mais.  •  • 

POTHIN. 

Galant !••••  Si  tous  vouliez  bien  yous  en  souvenir^  ce 
n^est  pas  la  première  fois  que  je  m'exprime  ainsi  sar  vo- 
tre compte. 

H"*  DOR8AN. 

En  effet  y  je  crois  me  rappeler  que  vous  me  faisiez  1% 
conr* 

POTHIN. 

Ab!  Madame  veut  bien  se  le  rappeler.  Oui,  je  vous 
Élisais  la  cour  et  une  cour  des  plus  assidues  ;  les  bouquets 
tous  les  matins,  les  petits  vers  dans  les  charades \  je  vous 
suivais  partout:  aux  spectacles^  aux  promenades;  enfîn^ 
il  ne  m  a  fallu  que  votre  consentement  pour  être  votre 
époux. 

M^  DOR8AN,  riant. 

C'était  en  effet  fort  peu  de  chose. 

POTHIN,  i^iuemenU 

Si  vous  en  avez  quelque  regret,  ne  vous  gênez  pas. 
Je  suifr  homme  à  vous  rendre  encore  les  mêmes  soins, 
les  mêmes  hommages. 

M»'  DOR8ÀN. 

Ne  prenez  pas  cette  peine,  je  vous  prie. 

POTHIN. 

Comment  I  cette  peine  !•••  Vous  le  croirez  si  vous  vou- 
lez, belle  dame,  mais  chaque  fois  que  je  vous  retrouve, 
vous  faites  sur  moi  une  impression  !  vous  me  causez  une 
émption,  un  trouble... 

M»'  DOR8ÂN. 

^  Savez* vous  que  cela  va  trop  loin,  et  que  vous  pour« 
riez  finir  par  me  fdcher. 


(27  ) 

POTHm. 

Vous  fâcher. 

Air  :  C est  charmant} 

Et  que  diriez-vous ,  de  grâce  > 
Si  j  osais  vous  déclarer 
Que  ni  le  temps  >  ni  Pespace , 

8UÎ  vinrent  nous  séparer, 
'ont  pu  bannir  de  ma  tête 
Une  image  aussi  parfaite. 

Là  haut  il  est  décidé 
Que  rien,  non  rien,  de  mon  âme 
If 'éteindra  l'ardente  flamme. 
(  //  tombe  aux  genoux  de  M^  Dorsan^J 

SCÈNE  XVI. 

Les  Mêmes,  k  G AKÇO'N  limonadiw  ^aj^ortani  un 

bol  de  punch  allumé. 

lE  GABÇOIf. 

Voilk  le  punch  commandé. 

FOTHIN  ,  se  relevant  tout  à  coup  et  allant  au  Garçon. 
Ah!  je  sais  ce  que  c'est;  tenez ^  moa  ami ,  entrez  là. 
(//  indique  Pappartement  de  Saint-Ernest ,  et  vient  re» 
tomber  aux  genoux  de  M^^  Dorsan.  )  Je  vous  disais 
donc... 

{Le  garçon  entre  et  sort  peu  de  temps  après») 

iim«  DOBSAN,  Hant  de  Pothin. 
C'est  charmant  !  {his.) 

POTHIN. 

Le  destin  ne  nous  rassemble, 
unift  BORSAN  j  ds  même. 
C'est  charmant  \  (  his,). 

POTHIN. 

Que  pour  nOus  unir  ensemble. 

SCENE  XTII# 

Les  Mêmes,  SAINT-ERNEST. 

SAINT-ERNEST ,  surprenant  PotTiin  aux  pieds  de 

TÉfme  Dorsan* 

MORCEAU  D'ENSEMBLE. 

C'est  charmant  !  {his,) 
Voîlk  Pothin ,  ce  me  semble , 
Aux  pieds  d'un  objet  charmant , 
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Dont  la  tournure  céleste 
Fait  bitn  augurci'  du  reste. 

{Ilapvroche ,  et  rt^^ 
Ah  !  c'est  raaaanie  Dorsao  ! 

BOTHiN,  toujours  à  genoux, 
Cédez  au  plus  tendre  nmant , 
Cédez  h  l'arrêt  Ci^este', 
Ou  craigneï  l«  sort  funeste 
Qni,«an»v(ms,  h^IflS    m'attend. 

Oui,  c'e&t  madame  Doisau'! 
tÂlST'EKliEST ,  frappant  tur  ^épaule  de  Pothin. 
Mais,  MoQttieiir... 

POTHIN  ,  aana  se  déranger. 
Mon  ami)  on  tous  attend  chez  vous ,  laissez-moi ,  )e 
TOUS  prie,  continuer  ma  dëclaraliuti.  (à  M^'  Doraan) 
Madame ,  si  i'amour  k  plus.. . 

8AINT-ERNBST. 
Ëhl  qaoi,  M  m'enlerer  ma 

femmer  Mais,  IV 

Que  veniez- T 

SafemmelQ  ;?... 

M"   DOR8AN. 
Anjout^'hui   sa  meitleui-e  amie  ,  et  sa  femme  de- 
main. 

FOTHIN,  M  relevant  en  essuyant  son  genou. 
C'est  dî£fôrent!  Qnoi,mon  voisin,,  vous  êtes  à  la  veille 
de  contractei-  d'aiiMi  doux  noeuds  et  vous  me  laisses 
igDorer...  C'est  bien  la  peine  d'habiter  le  même  carré. 

SAINT-BKNEST. 
Air;  Quand  oa  s'y  prend  si  poliment. 
Ignorea-voufi  quelerajstbre 
Ajoute  toujours  au  bonheur? 

Ce  silenee  a  droit  de  me  plaire 
L'indiscret  est  souvent  trompeur. 

pomiN. 
J'aurais  su  me  taire  de  mùiae 
Car  autant  que  lui  je  vous  airae. 

Km»  iioiS^.N. 

Si  je  l'avais  plus  tât  appris , 
Peut'fltrc  auricï-vous  eu  le  prii; 
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Mais  Saiuif-Ëmest  a  ma  parole. 

POTHIN ,  .passant  au  milieu  deux. 
Qu'il  ait  doue  aussi  votre  main.. 

,    SAINT-ERNEST.  » 

Ce  cher  ami  ! 

POTHIN. 

Je  m'en  console .  • . 
En  songeant  que  c'est  un  voisin.  (6<i.) 

SAiNT-ERNgaT,  déclamant. 
Oresle  pour  Pylade  eût  il  fait  clavanUgt;? 

M"'  DORS  AN.     - 

Maintenant,  Saint-£ruest,  il  faut  qu^  je  tous  giOYlde; 
vous  êtes  cause  que  je  suis  soi^ie  en  habit  de  voyage ,  ce 
yuijriv!^.  JDieaucoMp  contraiiée,  '      * 

SAINT-ERNEST.  •  :.  .p 

Je  ne  comprends  pas. 

M"e   DOUSAN. 

Ne  deviez- vous  pas  faire  porter  à  nion  hôtel  difE?rens 
articles  de  modes  que  la  galanterie,  car  je  iie  suis  pas  en- 
core votre  femme,  m'avait  forcée  d'aceepler  ? 

SAINT-ERNEST. 

Eh  bien? 

M"«  DORSAN. 

Eh  bien  ,  je  n*aî  rien  reçu.  •  r 

"SAINT-ERNEST.-'    "'     ••  '■  ^    '^  ' 

C'est  incroyable!  depuift  deux  jours  tout  est  près...» 
J'ai  donc  un  mauvnia  génie  qui  se'n^éle  de  tout  ce  que 
je  fais? 

JOTHIN. 

Non,  mon  ami,  vous  n'avez  pas  un  mauvais  génie, 
Qiai^  up  bpii,  un  lÊXc^eul  voisin  qui  s^  tvouve  toujours 
là,  et  .q^i  rjépond  ppur  vous^.  Oui,  Madame,  les  artit 
des  que  vous  réolamez  ont  éjLé  déposés  chez  moi ,  ce  ma- 
tin, par  une  fort  jolie  petite  marchande,  qui,  ayant 
perdu  votre  adresse,  a  cru  bien  faire  en  venant  }a  de^ 
mander  à  l'acquéreur  (malignement)  qui,  à  ce  qu*il  pa- 
raiit)  lui  avait  dQnné  la  sienne. 

SAINT- ERNEST, 

Comment)  monsieur >Potin,  vous  avez  bien  voulu  re- 
cevoir pour  moi  ? 

POTHlN. 

J[e  n'ai  pas  fait  autre  chose  de  toute  la  journée...  Oui^ 
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mon  voiain,  vous  êtes  injuste  à  mon  égard ,  mais  je  sau- 
rai TOUS  amener,  malgré  vous,  à  reconnaître ,  à  vanter 
les  douceurs  que  procure  un  bon  voisinage.  (//  appelle.) 
madame  Joseph!  madame  Joseph!  (ilf™«  Joseph  pa- 
raît sur  rescalierJ)  Conduisez  Madame  dans  mon  salon. 

M»*  JOSEPH. 

Madame  ? 

POTHIN. 

Eh  !  oui ,  Madame. 

M»«  DORSAK ,  à  Pothin. 
Vous  permettez  donc? 

POTHIN. 

Vous  trouverez ,  entre  autres  objets  de  goût  y  autant 
qud  je  puis  m'en  souvenir. 

AiB  :  Ah  !  il  m* en  souviendra  ^  la  rira. 

Rubans  et  fleurs ,  fin  canezout. 

Dentelles  d'Andeterrc; 
Voile  discret  du  aernier  goût. 
Descendant  jusqu'à  terre. 
Heureux ,  cent  fois  heureux  sera 
L'époux  fidèle  et  sage. 

Qui  le  détachera,  \ 

La  rira,  >  {bis,) 

Le  jour  du  mariage.  ) 

(//  offre  êa  main  a  Jlf««  Dorsan  et  la  reconduit  jus-- 

qu^a  sa  porte») 

SCENE  XVIII. 

POTHIN,  SAFNT-ERNEST. 

P01«IN. 

Ma  foi ,  voisin ,  vous  avez  bien  fait  d'arriver ,  car  je 
faisais  du  chemin  dans  le  cœur  de  la  petite  femme. 

8A1NT-KRNB8T ,  souriant. 

Quoi  ,  vraiment  ;  vous  penseriez  pouvoir  en  être 
aimé  ? 

POTHIN. 

Maïs,  à  peu  près;  et  voilà  à  quoi  l'on  s'expose  quand 
on  a  des  secrets  pour  ses  amis.  Si  vous  m'aviez  dit  fran- 
cbement  :  mon  cher  voisin ,  je  songe  à  me  marier ,  f  ai 
en  vue  une  femme  charmante,  M"*  Dorsan...  M»^«  Dor- 
san ,  vous  aurais-je  dit ,  peste  !  excellente  acquisition  !  je 
]a  connais,  vous  ne  pourrez  trop  hâter  cette  affaire}  et 
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VOUS  sentez  bien  que  dès-lors,  Tamitië,  la  délicatesse,  le 
respect  dû  aux  propriétés..»  mais,  pas  du  tout,  le  silence 
le  plus  absolu  ;  je  tous  le  repète,  tous  l'avez  échappé 
belle  et  vous  l'auriez  bien  mérité. 

8ÂINT-KRNE8T. 

Je  n'en  disconviens  pas,  mais  convenez  que  c'est  une 
femme  charmante,  et  si  vous  connaissiez  toutes  ses  qua- 
lités, vous  la  loueriez  bien  davantage. 

POTHIN. 

Bravo ,  mon  ami  ! 

Air  :  de  Préville  et  Taconnet, 

Ab  !  quel  plaisir  j'éprouve  k  vous  entendre 
Louer  ainsi  la  Deauté ,  les  vertus  ! 
Continuez,  cet  hommage  aussi  tendre 
Doit  vous  valoir  vingt  conquêtes  de  plus. 
Les  femmes  ont  cet  avantage  ; 
Dans  tous  les  temps  on  chante  leurs  attraits. 
Le  mari  chante  avant  le  mariage. 
Et  souvent  les  amis  après. 

(Il  se  dispose  à  rentrer  chez  lui») 

SCENE  XIX. 

POTHIN,  SAlNT-ERNEST,  BONNEVILLE. 

BONNEVILLE. 

Enfin ,  je  rencontre  M.  Saint-Ernest,  ce  n^est  pas  mal- 
heureux. 

POTEON,  revenant  sur  ses  pas. 

{A  pari.)  Encore  le  diable  d^homme  k  la  bavaroise; 
ne  nous  éloignons  pas. 

SAINT-ERNEST. 

Je  vous  attendais,  Monsieur,  avec  la  plus  vive  im- 
patience. 

BONNEVILLE. 

Eh  !  bien ,  me  voici  arrivé ,  je  n'ai  pas  un  instant  à 
perdre ,  rendons-nous  chez  le  notaire.  (  Ils  se  disposent 
à  sortir.  ) 
POTHIN   les  sépare  et  leur  fait  redescendre  la  scènem 

Non,  Saint-Ernest ,  vous  ne  partirez  pas.  (à  Bonne- 
pille.)  Mon  ami  a  beaucoup  à  se  plaindre.  Monsieur ,  de 
la  personne  qui  vous  envoie...  elle  lui  doit  une  répara- 
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lion  d'honneur;  yous  venez  la  lui  offrir,  c'est  fort  bien; 
mais  mon  ami  5e  marie  demain ,  et  yous  sentez  que  la 
veille  d'un  mariage  il  ne  serait  pas  prudent...  Moi ,  je  ne 
me  marie  pas ,  et  en  ma  qualité  d  ami  el  de  voisin  de 
M.  Saint-Ernest,  s'il  faut  qu'il  se  batte,  je  prendrai  sa 
place  :  où  est  son  adversaire  ? 

SAINT-ERNEST. 

Eh!  mon  cher^  il  n'est  pas  question... 

POTHIN. 

Si  fait,  parbleu,  si  fait...  cela  ne  vous  legarde  plus. 

BONNEVILiE. 

Ah!  çà,  mais  quel  diable  d'original  ètes-vous  donc, 
Monsieur? 

POTHIN. 

Original!*  «  •  Apprenez,  Monsieur,  que  je  suis  aussi 
chatouilleux  que  vous  sur  le  point  d'honneur ,  et  que  si 
TOUS  vous  battez  pour  une  bavaroise ,  il  ne  m'en  faut  pas 
tant,  je  me  battrais  pour  un  verre  d'eau. 

SAiNT-EaHBST ,  éclatant  de  rire. 

Ah!  ah!  ahl  je  devine  .maintenant.  Monsieur  vous 
prend  pour  un  homme  avec  qui  j'ai  eu  hier  .une  querelle 
assez  vive. 

POTHIN. 

Du  tout ,  mais  pour  son  témoin. 

BONNEVILLE,  riant. 
Ah  !  la  bonne  méprise. 

POTHIN. 

Comment,  est-ce  que  vous  ne  seriez  pas? 

SAlNT-ERNEST. 

Eh!  non ,  mon  cher,  mille  fois  non,  c'est  M.  Bonne- 
ville,  le  cousin  de  M"c  Dorsan,  qui  vient,  non  pour 
être  tëmoind'un  duel,  mais  de  mon  mariage,  compre- 
nez-vous maintenant?  j 

POTHIN,  confondu. 

Comment,  il  serait  {possible?  Ah!  monsieur  Bonne- 
ville,  que  je  suis  confondu,  désespéré  de  vous  avoir  tan- 
tôt dit  des  choses.  • . 

BONNEVILLE. 

Vous  ne  m'avez  rien  dît ,  Monsieur. 

POTHIN. 

Pardonnez-moi ,  je  vous  ai  parlé. 
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BONNBVILLE. 

C'est  possible^  mais  je  vous  assure  que  tous  ne  m'avez 
rien  dit. 

POTHIN. 

Puisque  voua  êtes  assez,  boa  pour  le  prendre  comme 
<5ela. 

BONNBVILLB. 

Tout  est  explique;  allons  signer ^  et  èd  route  pc^ 
Senlis. 

POTHIN. 

Ah!  vous  partez  touà  poué  Sènlî^  Je  suis  des  vôtres^ 
ma  malle  hetu  bieaftdl  faite; 

BONNEVILLE. 

Non,  Monsieur ,  je  pars^séiil. 

POTHIN. 

Ah!  excusez...  je  croyais... 

I£S  HUISSIERS ,  dans  la  cfiàmbhè  de  iàîni'-ÈrtièêL 

Air:  Folie ^ Jolie f Jolie t 

h.  hoite ,  à  be^ô ,  &  Jbofi>é  î 
Q  uel .  poodi  ^  il  est .  vnû^tn t  di vjU  1 
A  boire  ^  à  boire ,  k  boire  ! 
Jusqu^à  dëniaîn. 

Qiri  donc  citasse  âin^iPUtiAieiYîrîiiOii^    -   • 

Voisin,  on  chante yoU;ejK^oire.%  i 

Ce  sont  Yos  amis  rassembles. 

Chez  vous,  pat  mot- même  installés. 

Qu'en  votre  honnecfr  f  al  régale^.  * 

CHOEUa  DES  HUiBSnBEÏ*'' 

A  boire ,  k  boire ,  k  boire  !  etc. 

Gomme  ils  s'en  donnent! 

.  aAI»T«bBJIE8T^ 

Féités-itibi^  le  pl^iéir,  ition  cher  iooàèimi  Bbllttièvine, 
d'aller  me  représenter  chez  moi  ;  je  ne  dois  pas  «ftibUer 
que  M™^  Dorsan  est  entrée  chez- M/  Pothin  et  que  je  dois 
l'attendre  ici. 

De  ttat  mon  coeQr.(i/  ehtte  cbeis  Saini^EmesL  ) 
CHiBUR  D^  HUISSIERS  r^'z  dedans, 
A  boire  !  k  l^ire  { -^  boire  I 
lât  Voisin,    .  5 
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POTHIN. 

Sont-ils  hearcux,  ces  chers  amis!...  Eb  bien,  mon 
cber  Saint-Ernest ,  direz-vous  encore  que  le  roisin  n^est 
bon  à  rien  f  Si  je  n'ayais  pas  ëlë  là,  qui  les  aurait  reçus  ? 
qui  les  aurait  introduits  cfaes  vous?  qui  leur  aurait  en- 
Toyë  du  punch...  pour  votre  compte? 

8AINT-BRMEST. 

Pour  une  fois  qu'il  vous  arrive  de  réuiôr ,  faut-il  tant 
crier  merveille  F    un  domestique. 
Un  billet  pour  M.  Saint-Ëmest. 

SAINT-ERNEST. 

Donnez.  [(  //  le  parcourt  des  y^ux.  )  En  voici  bien 
d*une  autre  1 

POTHIN. 

Qu'est-ce  donc? 

SAINT-ERNEST* 

Qui  avez-vous  introduit  chez  moi  f 

POTHIN. 

Vos  amis,  je  m'en  vante. 

SAINT-ERNEST  y  lui  retnetiant  le  billet. 
Mes  amis?  Tenez,  lisez,  tète  sans  cervelle. 

POTHIN,  lUant. 
«  Mon  cher  Saint-Ernest,  tes  amis  Danvelle,  Auguste, 
»  Victor  et  Charles ,  retenus  au  palais  jusqu'à  cinq  heu- 
»  res,  ne  peuvent  aller  te  féliciter  que  ce  soir  ;  en  atten- 
»  dant,  reçois  leurs  amitiës.  » 

SAINT-ERNEST. 

Eh  I  bien ,  que  direz-voq^? 

POTHIN,  consterné. 
Hein? 

SAINT-ERNBST. 

Que  direz-vous  f 

POTHIN ,  de  mime. 
Ce  i|ae  je  dirai  ?...  Je  dirai...  je  dirai...  ma  foi  ».  je  n'en 
sais  rien. 

SGEN£   XX# 

Les  Mêmes,  BONNËVILLE,  les  Huissiers. 
BONNBVILLE ,'  Sortant  de  chez  Sain^EmesL 

AiA  :  du  Déjeûner. 

Ohîsurtaafbi/ 
La  méprise  est  singulière^ 
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Au  nom  du  Roi . 
Mon  cher ,  et  de  par  la  loi , 

Chez  vous ,  sans  moi , 
Tables,  fauteuils,  secrétaire  y 

Tout  était  pris 
Par  ces  bons  et  chers  amis. 
SAiNT-xaifBST,  aux  huissiers. 
Oser  chez  moi  vous  introduire 
Sans  autre  forme  que  cela  ? 
LBBOiv ,  montrant  Potkin. 
Eh  !  c'est  Monsieur  qui  vient  nous  dire 
Que  monsieur  Bernard  loge  \h. 
MORCEAU  jy ENSEMBLE. 

LES  HUISSIERS. 

Voilkponrauoi, 
Sans  plus  de  préliminaire. 

De  bonne  foi 
Exerçant,  de  par  la  loi , 

De  notre  emploi 
Le  pénible  ministère , 

De  ce  logis 
Les  meubles  étaient  saisis. 

SIIHT-ERNEST. 

Ainsi ,  chez  moi , 
Par  une  erreur  sinsnilière  ^ 

Au  nom  du  Roi , 
Messieurs ,  et  par  la  ]oi| 

De  bonne  foi , 
Tables ,  fauteuils ,  secrétaire , 

Tout  était  pris , 
Grâce  au  meilleur  des  amis. 

FOTHIN. 

Mais  aussi,  où  diable  vais-je  prendre  des  huissiers 
pour  des  amis! 

SAINT-ERNEST. 

Heureusement^  il  n'y  a  pas  grand  mal...  M.  Bernard, 
à  qui  vous  a?ez  à  faire,  demeure  ici-dessus,  messieurs. 

LBBON. 

Bien  des  remerciemens.  (Il  fait  signe  aux  autres 
huissiers  de  monter.  ) 

POTHIN,  arrêtant  les  huissiers. 

Un  instant^  un  instant ,  s'il  vous  platt!...  tout  ce  qui 
arrive  à  mes  voisins  m'intëresse...  Qui  a  pu  mettre,  je 
vous  prie,  M.  Bernard  dans  la  position  où  il  se  trouve? 

ELOI. 

Une  banqueroute  qu'il  vient  d'essuyer. 

BONNEVILLE. 

De  la  part  de  quelque  agent  infidèle  qui,  sans  doute ^ 
est  déjà  la-bas,  au  rendez^vous  général? 
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LfiBQN. 

Probablement ,  mais  ce  ne  sopt  p^s  nos  afîàires^  mon  • 
tons. 

POTHIN  )  lea  retenant. 

Un  moment^niessieurs^  écoutez  donc,  il  serait  peut- 
être  possible...  C'eit  un  si  i^ot^pête  lioznn^e  que  M.  Ber- 
nard..»  nous  ne  soqimes,  f(^^  ^ur  Iç  méipe  carre  y  mais 
c'est  égal  j  j'aime  à  obliger*. •  Combien  doit-il  f 

LE^ON. 

17,000  franco* 

1 7,000  francs...  (  Il  met  ea  main  dans  êa poche  et  en 
tire  sa  tabatière*  )  Je  ne  yous  retiens  plus ,  au  troisième! 
TOUS  savez...  paillasson  verd  ,  pied  de  biche  à  la  son- 
nette. 

Oh  !  nous  ne  nous  trompons  jamais. 

SAINT-ERNEST. 

J'en  suis  la  preuve.  (  Les  hifis^ier^  sortent.  ) 

SCÈNE  XXI. 

POTHIN,  BONNEVILLE,  SAINT-ERNEST. 

BONNEYILLE. 

Et  ce  malheureux  Bemar4  va  pajfir  pour  un  fripon 
que  la  loi  ne  peut  atteind^çp^rce  qu'il  est  hors  de  France?  - 
étrange  abus  ! 

Air: 

Le  malfaiteur^  fusant  les  justes  peines , 
Qai  de  sa  fraude  un  ]our  serait  le  prix , 
Est  accueilli  sur  des  riVeçflointaine^  -, 
Ghange-t-on  d'âme  en  changeant  de  pays  ? 
Charge  du  poids  des  tréiors  qu'il  dérobe 
£t  du  méprS&  qu*\](  a,  tant  mérité  9 
II  ne  devrait  sur  aucun  poin^  du  globe , 
Trouver  le  toit  de  l'hospitalité. 

ENSEMBLE. 

Il  ne  devrai^  etc. 
Les  Mêmes,  M"«  JOSEPH,  portant  de  che^  Pofiin. 

M»»  JOSEPH, 

^  A 1^  !  mon  Pieu ,  mon  Dieu  ^  q^u^l  malheur  !  d^  objeU 
ti  frais j  si  heau^  t  •'    '   ^ 


(37; 

PQTHÏN. 

Éh  bien  !  qu'est-ce  ? 

SAINT-ERNEST. 

Qu'est- il  donc  arrivé  f  q^'^rez-vous? 

M"«   JOSEPH. 

J'ai,  messieurs  ,  que  ^^puis  pp^  heure;  moi  et  cette 
dame ,  nous  somme3  \  répaj^^r  1^  dégât  qui  esit  firrifé  là- 
dedans.  ' 

PQTI^IÎ?. 

Quel  dégât? 

P1,U8  dç  deqtçllef ,  pl^s  4e  cachemireoi  voire  aiagç  et 
Vptre  perroquet  ont  totut  mis  en  pièces^ 


1 


SCENE  XXIII. 

Les  Mêmes ,  M"*  DORS  AN ,  wec  un  chapeau  et  un 

voile, 
SAINT-ERNEST  ja//a/ii^  CL  elle. 
Comment,  il  serait  possible? 

M™*  DORSA.N. 

Oui ,  messieurs ,  voilà  tout  ce  que  j'ai  pu  ça u ver  du 
naufrage. 

POTHIN. 

Ah  !  madame,  comment  m'excuser? 

M"«  DORSAN. 

Du  malheur  qui  vipnl  d'arriver ,  rien  n'est  plus  na- 
turel. 

Air  :  Faudeuille  <tune  heure  de  folie. 

Ma  main  ne  m'appartenait  plus, 

J'ai  refuse  votre  alliance, 

L'amour-prppfç  de  cç  refus 
Réclamait  la  prompte  yengeance* 
Et  ces  atours,  dont  votre  cœur  jaloux , 
Maudit  tout  bas  la  conjugale  offrande , 

Devaient  4tre  tr^i^-^s  pjiçz  vous    . 

Gomme  articles  de' contrebande. 

POTflIN. 

Dès  aujourd'hui  je  ne  veu^  plus  de  bêle  chez  mpi. 

^"^^  DORS Aji^  à  Saint' Èr nés L 
Eh  bien  !  mon  ami,  avez* vous  enfin  reçu  la  lettre  de 
voite  oncle  p 

SAINT-ERNEST. 

Eh!  mon  Dieu ,  non...  J'ai  autant  d'impatieiice  qu^ 
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VOUS,  mais,  vous  le  savez,  nous  ne  pouvons  signer  le 
contrat  sans  cette  lettre.  ••  je  devais  la  recevoir  ce  matin , 
et  je  suis  bien  étonné. 

POTHIN. 

Une  lettre,  dites- vous  ? 

SAINT-ERNEST. 

Eh  !  oui^  une  lettre  par  un  exprès. 

,  M"«  JOSEPH. 

Far  un  exprès,  c'est  moi  qui  l'ai  reçue  ;  je  l'ai  remise 
ce  matin  à  M.  Pothin. 

POTHIN. 

Rassurez-vous ,  mes  amis ,  cette  lettre  >  sans  moi , 
serait  peut-être  égarée ,  et  elle  est  bien  sûrement  dans 
ma  poche.  (Il  fiejouHle») 

SAlNT-ERNEST* 

Eh!  bien,  donnez  donc. 

M"*«  DORSAN* 

Vous  verrez  qu'il  Faura  perdue! 

POTHIN. 

Non  «  non  y  Madame,  je  ne  perds  jamais  ce  que 
l'on  m'a  confié  ;  il  est  vrai  que  quelquefois  je  ne  sais  ce 
que  j'en  fais  ,  mais  t^t  ou  tard...  {Il  tire  une  lettre  de 
sa  poche.  )  La  voilà  ! 

M"'    DORSAN. 

Nous  sommes  bien  heureux  d'en  être  quittes  pour  la 
peur. 

SAINT-ERNEST,  décachetant  et  lisant  avec  précipita^ 

tion.  ) 

«  Mon  cher  docteur ,  depuis  que  j'ai  pris  vos  grains 
»  de  santé,  je  me  sens  beaucoup  plus  mal... 

BONNEVILLE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

POTHIN. 

Ah  !  mon  Dieu ,  est-ce  que  j'aurais  ? 

SAINT-ERNEST,    lisant. 

«  Venez  me  voir  bientôt,  et  croyez  moi  pour  la 
))  vie,  votre  malade  Potin.  » 

;  .  ,   POTHIN,  au  désespoir* 

Oh  !  je  vois  ce  que  c'est ,  j'ai  écrit  ce  matia  à  mon 
médecin  ,  et  j'ai  mis  à  la  poste  la  lettre  de  votre  oncle 
au  Uea  de  la  mienne. 
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SAINT'ERNEST. 

Malheureux  !  perdre  une  lettre  qui  renfermait  mou 
bouhanr. 

POTHIN* 

Il  n'est  pas  perdu  votre  bonheur,  il  est  rue  Jean^ 
Jacques-Rousseau  j  cela  peut  arriver  à  tout  le  monde. 

M"»«  DOR5AN. 

J'étais  sûr  qu^il  y  aurait  ici  quelque  tour  de  sa  &- 
çon, 

POTmif. 

Attendez- moi ,  je  cours  a  la  grande  poste,  et  dans 
un  instant.». 

BOKNEVÏLLE. 

C'est  inutile  ,  je  sais  ce  que  la  lettre  contient.  Oui, 
mon  cher  Saint-Ërnest ,  f  ai  tu  votre  oncle  en  passant 
à  Ëcouen,  il  m'a  confirmé  ses  bonnes  dispositions  à 
votre  ëgard,  et  il  a  approuvé  avec  grand  plaisir  votre 
mariage  avec  madame  Dorsan. 

POTHIN. 

Là  ,  votre  lettre  ne  parlerait  pas  mieux  que  cela...  Je 
n'ai  donc  pas  fait  un  si  grand  mal. 

BONNEVILLE. 

Allons,  mes  enfans,  ne  perdons  pas  une  minute, 
descendons  chez  le  notaire. 

M"»  DOÀSAN. 

A  condition  que  M.  Polhin  attendra  ici ,  car  avec 
un  voisin  pareil... 

SÀINT-ERNEST. 

Rassurez-vous,  il  ne  le  sera  pas  long- temps. 

POTHIN. 

Comment,  est-ce  que  vous  voudriez  déménager? 

SAINT- ERNEST  ,  à  madame  Dorsan. 
Dès  demain  ,  je  vous  l'ai  écrit,  j'ai  loué  rue  de  Pro- 
vence. POTHIN. 

Joli  quartier.  N'y  auraitdl  pas  dans  votre  maison  un 
petit  appartement  de  garçon  ? 

SAINT^BRNBST ,    en  riant. 
Oui,  mais  je  le  garde  pour  mon  premier  enfant. 

POTHIN. 

Vous  avez  tort ,  mon  ami ,  qui  a  bon  voisin,  a 
bon... 

SAINT-ERNEST. 

Je  connais  le  proverbe ,  mais  je  ne  m'y  fie  pas. 
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On  ne  ait  que  des  ingrate  dans  le  Inoàde  !  ^aû 
c'est  égal ,  ce  sera  bien  le  diable ,  si  je  ne  trouve 
pas  un  pied-à-terre  à  côte  oit  en  face  Je  ne  le  quitte  pas, 

Aiti  nouveau  de  Mi  HUs^Detfor^es, 
Grâce  au  meilleur  de  mes  amis , 
J'ai  vu  mes  meubles  presque  eu  vente , 
Idon  mariage  compromis 
Par  son  ardeur  plus  qu'obligeante. 
Des  atours,  parlli^men  èfferts , 
Perdus  pour  la  beauté  que  fume. 

{A  Mad,  Dorsan,) 
Entre  nous  deux  >  jamais  de  tiers , 
Faisons  nos  affitires  noùs-même. 

Msd;  tenait; 
Grand  Jimatair  de  rëcartë, 

8u*il  )oue  avec  beaucoup'  de  grâce  » 
ier  soir,  un  monsieur  est  resté 
Deux  beùrés  sans  quitter  sa  place. 
Gomment  passa^t'^u  tant  de  fois? 
Et  par  quelle  faveur  extrême 
Retoume-t-il  toujours  les  rois  f 
Il  fait  ses  affîûreâ  lui-même. 

BONNEVILLE. 

Enti*e  deux  voisins ,  aujourd'hui , 
Un  rien  peut  amener  Iff  guerre  ; 
Faut-il  donc  le  secours  a  autrui 
Pour  terminer  semblable  affaire  ? 
Arrangeons  ces  torts  passagers 
Eli  faiùille ,  c'est  rtïOn  système  ; 
Surtout  chez  nous  point  d'ëtrangeri , 
Faisons  nos  affiiires  noûs-méme. 

iiadv  JosËFHk 
Qu'on  vante  tant  quW  le  voudra 
Le  bonheur  qu'on  trouve  à  tout  faire, 
Depuis'  quatorze  ans  c'  bonh^ui'-lk 
.  W  me  pai-aît  pas  très-nécessaite. 
Qu'on  rti'  di/se  un  peu  quel  plaisir  j'ai 
D'  grimper  du  premier  au  cinquième. 
Quand  pourrai- je  donc  m'  donner  cong^ 
Etn'  plus  fait''  nies  affair's  inoi-iiiême. 

poTHiif,  au  pubUc, 
Je  suis  bien  maladroit  vraiment, 
A  tout  le  monde  je  veux  plaire , 
Et  voila,  je  ne  sais  comment, 
Qu'ici  je  fais  tout  le  contraire. 
Mon  tdlenft ,  Messieurs,  je  le  voi, 
West  qu'en  votre  indulgence  extrême  j 
Auprès  de  vous  ^aidezr  pour  moi , 
Faites  mes  affaires  vous-mên^e. 

fin: 
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Le  Baron  D^lGbURT.  tt.  GuUlemin; 
VOLSEY       ) 

L'OLIVE,  valet  de  Yolsey.  M.  FonUnoy. 
M°^  DB  BiELVAL  •  nièce  da  Baron ,  jeune 

Teuva-  Mlle  Clara. 

NANETTE ,  sa  fillenle.  Mlle  MinHie. 

Un  domestique.  M.  Rodolphe. 


La  scène  ee  passe damelà  $em  im  JBnroH,  située  à  cinquante  lieues 

de  P^aris* 


'^^. 

^^^.* 


LE  PARI, 


VAUDEVILLE  EN  UN  ACTE. 


he  Théâtre  rêprémnie  un  mlon  ouwrti  au  fond , 

e^t  un  jardin. 

«  • 

SCÈNE  PRt:MIERE. 

VOLSEIT,  aMi>à  une  table;  L'OLIVE ,  debout  d^Tant  kii. 

voLtar* 

Je  ne  sais  plat  où  j^en  suis!..  (  l^un  ton  ^rwtqité  à  i'O^ 
Uve)  mes  gants!.,  mon  chapeau  1.. 

li^OUVB. 

Dans  l'instant. 

VOLSBY,  «Tec  plus  d^impatience  et  «e  levant* 

Mes  gants  ^  mon  chapeau ,  te  dis-je  ? 

L'OLIVE,  les  apportant. 

Les  voici...  monsieur  va  sortir. 

VOLSSY  f  lui  rendant  tout. 

Non  ;  je  reste...  (  //  réfléchit.  )  ' 

Ii*OLlV£,  kpart. 

Je  ne  comprends  plus  rien  à  son  caractère.  (  Uauf)  Mon 
cher  maître  ^  un  mot  de  grâce  !.. 

VOL6BY. 

Parle... 

DaignereS'Vous  m'apprendre    comment   il    se  fait  que 
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votLêf  râégant  le  plus  rcchcrcbi?,  le  pltts  cotîrti  de  Paris, 
TOUS  restiez  enfermé  depuis  sept  grands  îoars  dans  un  vieux 
château  ,  à  cinquante  lieues  de  la  capitale. 

VOIiSBY. 

Que  veux-tu,  l'aventure  la  pins  étonnante^  la  plus 
singulière,  je  suis  amoureux  fou....  amourenx  pour  la 
yi©»... 

Ah!  oui...  pour  la  vie,  c'est  tou|oar8  comme  cela...  vous 
me  l'avez  dit  tant  de  fois... 

VOLSEY. 

Maraud! 

L'OtlVB. 

Je  vous  demande  mille  pardons...  dès  qne  vous  vous  fâ- 
chez... je  me  rétracte.  .  tenez,  il  y  a  dans  tout  cela  quelque 
chose  qui  piqae  ma  curiosité*..  Je  ne  sais  quelle  idée  subite 
vous  prend  à  Paris,  mais  vous  vous  jetez  dans  une  cbaîse  de 
poste,  et  nous  arrivons  ici  sous  un  nom  supposé,  avec  dé- 
fense expresse  à  moi  ,  de  laisser  soupçpnuer  qui  nous 
sommes. 

VOLSEY. 

Sous  peine  d'être  chassé. 

Je  ne  Pai  pas  oublie,  monsieur;  mais  vous ,  n'oubliez  pas 
plus  qne  moi,  que  cent  louis  seront  ma  récompense ,  si  vous 
réussissez...  à  quoi..,  voilà  ce  que  j'ignore...  vous  m'avez 
défendu  les  questions...  depuis  sept  jours  je  me  tais,  et  il 
faut  pour  que  je  me  décide  à  rompre  le  silence,  que  votre 
agitation  m'en  fournisse  le  motif. 

VOLSEY. 

Gemment,  tu  ne  devines  pas? 

L'OblVIÎ, 

Oh  !  je  me  suis  bien  aperçu  qu'il  s'agissait  d'amour,  entre 
vous  et  la  jeune  veuve  ,  mais  enfin,  voilà  sept  grands  jours 
que  vous  soupirez,  et  vous  ne  m'avez  point  habitué  à  cet 
excès  de  fidéHté...  vods  allez  me  jurer...  Peine  inutile  !..  je 
fie  vous  croirai  pas.,. 

VOL5RY, 

Cent  abuser.,. 
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l'olive. 
Eh  !  non  monsieur  !.. 

Air  :  Vaudeville  de  Partie  carrée i 

Ost  en  afnour  toul  comme  en  politique  ; 
Je  ne  crois  pas  k  vos  sermensd'an  jour, 
PJus  qa'aox  serment  de  maint  et  maint  critique  : 
Tant  ont  changé!...  tous  aurez  votre  tour. 
Oui ,  l'ëcrivain  parle  de  conscience, 
Lorsqu^à  prix  d'or  il  vient  de  l'engager ,  i 

Comme  un  amant  nous  vante  sa  constance 
An  moment  de  changer. 

VOL8EV.. 

Econte...  j'arrivais  i  Paris  pour  y  passer  un  semestre^ 
qaand  j'appris  que  mon  père  ,  sans  me  consnlter^  sans  même 
me  prévenir ,  avait  arrêté  mon  mariage  avec  une  veuve  que 
je  ne  connaissais  pas. 

l'olivb. 

Un  père  ^  se  «permettre  de  nfarîer  son  fik  sans  son  c<m- 
sentement,  voilà  de  ces  choses  qu'on  a  peine  à  çroke. 

VOL8ET. 

le  conçus  donc  Fidée  de  venir  sons  le  nom  de  FJorville 
traiter  avec  le  baron  d'£ricourt  ;  de  l'achat  d^nne  terre ,  de 
passer  quelques  jours  ici  9  et  de  juger  par  moi-même  cette 
madame  de  Melval  qui  consentait  à  m'epoUser  sans  me  con- 
naître, 

l'olive. 

Projet  digne  de  louanges^  monsieur  ;  à  la  bonne  heure^  je 
vous  reconnais  maintenant. 

V0L8EY. 
Sainville  à  qui  je  fis  part  de  mon  dessein... 

l'olive  ,  à  part. 

Encore  un  autre  fou (  Haut  et  se  frappant  le  front  ) 

mais  j'y  pense ,  imbécile  que  je  suis,  comment  se  fait>il      ^ 

que  je  n'aie   pas  songé vous  êtes  ici  par  suite  d'un 

pari.... 

V0L8EY, 

Cest  cela... 

l'olive. 

Pari  fait  au  milieu  d'un  repas  de  corps? 


vouir. 
luflement... 

n  me  Mmble  vous  y  voir  encore;  tt.  SaiiiYiUe  ëuit  pkdë 
en  bot  de  tooI,  moi  derrière  :  toos  racontes  Totre  aven- 
ture... voiui  ffurU»  de  votre  projet. 

voLskr. 
Il  part  d*im  grend  ^dut  de  râ». 

Yoos  vous  flicbes*.  •  on  vona  appaiae  ;  toi,  dit  M.  Saînville^ 

toi,  rester  près  d*ane  femme  sans  en  devenir  amoureux 

v^e$l  Impossible... 


fit  pourquoi  donc,  répendiè-fe? 

Ahf  ai  «tte  ell  leide^  vieille  y  gpftnwde»  {c'eit  to^j^urs 
M.  SiMivilla  f ni  parle  ) ,  ye  m  dja  f9$. 

VOLSBY. 

^  p^niwBÎff^  AipiU^i-)e  p  on  prétend  ^ue  c'est  un  ange  de 
hm^y  d'eqpcit^  de  grâce,  de  do^cf  nir... 

Alors,  tu  n'y  tiendras  pas,  et  avant  huk  jours  ta  le  dé- 
clareras. 

TotiSBy. 

f  a  parle  le  contraire. 

L'ouva. 

Je  parie;.,  soit...  cent  louis. 

irOLSKY. 

Cest  trop  peu...  ma  fortune  entière* 

Ii*OIiIVB. 

lA  4^ssus,  plusieurs  convives  se  levèrent,  et  ces  bonnes 
lètes  ^tCftr  il  y  en  a  pième  parmi  lés  officiers;  il  est  vrai  que 
c'est  rare,  mais  c'est  ce  qui  eu  fait  le  mérite) ,  ces  bonnes 
têtes  donc  y  prétendirent  que  parier  toute  votre  for- 
tune y  c'était  trop;  eh!  bien,  dites-vous,  tranchons  la  diffi- 
culté par  la  moitié...  Va  pour  \sl  moitié  ^  dit  M.  Sainv^lle, 
dix  mille  livres  de  rente  ^  c'est  encore  un  bel  enjeu.  {J^'un 
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tanpénkifèy  pix  mille  Uvres  de  lente  ;  vingt  £bifl  montienr ^ 
î^  ta$  teiitë  de  vons  tirer  par  Totre  Baibit^  i»  voufl^ràppeter 
à.  U  raison)  jna^  la  ^raison  çt  um  ditiçr  de  \iS3tawcS$,  ça  né 
marcnepas  ensetaUe^^é  me  tui..*; 


yOMSY» 


Bki  ta  fii  Mail ,  car  T6ia4a  mofi  ^^eit  {«oUTe  ,  îe  « 'aqirai 
guèref  tfté  en  ëtât  de  t'entalidi^* 

AIR  :  AèoiBeûnte  aru. 

Nous  étions  tous  d'une  jgaîtë  charmante  * 

Sur  la  beanté  nous  laâtfMiS^  nos  bons  mots  » 

Xt le  Gbmpfii^  «la  moii^énî^rrante  « 

Depuis  long-temps  je  versais  à  jfdjoms  fliots  ;      (  bU.  ) 

Sain  ville  alors ,  parie,  et  je  tejure. 

Que  par  le  bruit  j'étais  si  io^t  saisi 

Par  le  ]k>i|  vin  •  tellement  étourdi... 

Qu'il  in;eAt  cM't  d*y  joindre  la  future , 

Que  moi ,  j'aurais  accepté  le  pari. 

J'avouerai  cependant  monsieur ,  que  )e  croyais  ^œ  cette 
gageure  enfiintee  par  ki  fitiiiéDS  do  vin  i  a'était  dissipée  avec 
elles^  et  voilà  ce  qui  doit  excuser  mon  oubli. 

V0L8EY. 

Du  tout...  Sainville  piqua  enoore  mon  amour  propre  dans 
un  déjeuner  qui  suivit  le  Lendemain  ce  grand  repas...»  un 
traité  fut  signé  et  je  partis  avec  la  fermé  résolotioti  de  dé- 
piter ma  veuve^  et  Je  punir  la  confiance  de  ihoû  adversaire, 
mais  quelle  fut  ma  surprise.... 

li'oUVB,  a  part. 

Ndus  y  voilà  ! 

VOLSBT. 

Quand  je  (rpuvai  effectivement  réunies  chez  cette  femme 
adorable,  toutes  les  gràceS  qui  peuvent  enchanter  et  capti- 
ver... c'est  demain  qu'expire  lelerme  fixé  pour  le  pari;  si  je 
puis  garder  Tincognito  vingt  ^  ^tatre  heures  encore ,  je 
me  nomme   ensuite,  je  sollicite   l'aveu  le  plus  doux,  je 

l'obtiens j'épouse^   et    me  voilà   le   plus  heureux  des 

hommes. 
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'  6h  !  le  pla$  heureux!...  c'est  ce  que  TaTeoir  naos  «ppuctt- 
4ra;  mais  croyez*yoas  que  M.  Sain  ville  soit  homme  à  se 
tenir  pour  battu ,  car  tous  le  savez  ^  ruse  ^  stratagème  y  il  « 
été  convenu  que  tout  serait  de  bonne  guerre... 

VOLSET. 

Bah  1  que  pourrait-il  &fre?  Je  Pai  laissé  à  Paris  «u  aafliea 
des  plaisirs;  d'ailleurs  demain ,  je  ne  le  craindsai  fdiis. 

L'0UV£. 

C'est  assez  vrai. 

VOIiSBY. 

Ah  !  mon  cher  POlive  ,je  commence  à  croire  que  la  cons- 
tance peut  rèndrîs  heureax. 

Mauvais  principe  ^  Monsieur soyez  donc  de  voti# 

siècle. 

VOLSEY. 

Comment. 

l'olive. 
Sans  doute. 

Air  t  Du  Premier  Prix, 

Rares  modèles  de  constance  y 
Les  amans  chez  nos  bons  ayeuz  , 
(^  En  longs  soapirs ,  en  espérance  , 

Perdaient  un  temps  trop  précieux  -, . 
Mais  aujoard'hui  l'on  va  plus  vite  , 
On  perfectionne  l'amour  » 
On  s'aime  »  oo  se  prend ,  on  se  quitte  , 
£t  c'est  Taflàire  aun  seul  jour. 

Mais  voici  votre  vainqueur  ^  allons  Monsieur,  du  cou- 
rage. 

(  liêore.  ) 

SCENE  IL 

V0LS5Y ,  LE  BARON ,  Mad.  de  MELVAL. 

LE  BA.a0N. 

Ah!  vous  voilà  y  bonjour  mon  cher  Florvîlle,...  parbleu 
je  suis  bien  aise  de  vous  rencontrer...  vous  allez  m  aider  à 
convaincre  ma  nièce. 
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KAO.  de  MBLVAI#..   ^ 

Mais  mon  oncle ,  Monsieur  est  trop  raisonnable  pour  être 
de  yotre  avis. 

LB  BULOK. 

Je  ne  sais  donc  ce  qne  )€  dis. 

MAD.  de  HKLVAL. 

Pardon ,  mais  vouloir  me  &ire  épouser  un  homme  que  je 
ne  connais  pas,  qtie  Vous  même,  vous  n'avez  jamais  vu. 

XJB  BABOK. 

Je  te  laisserai  le  temps  de  connaître,  d'apprëcierVoIsej.,; 
vous  savez ,  Florville  ,  )€  vous  ai  dëjà  parlé  de  ce  mariage..  • 
(  A  madame  de  MeWcd.  )  C'est  un  bon  militaire,  un  jeune 
homme  charmant.» 

VOL8BY ,  a  part. 

Je  ne  croyais  pas  ma  réputation  aussi  bien  établie;.* 

MAD.  de  tiELVAL. 

On  dit  qua  c'est  un  fou...  un  extravagant... 

\A  BARON. 

Lé  mariage  le  rendra  plus  calme,  plus  posé...  (  AsJToUey^  ) 
Qu^eH  dites- Vous? 

VOliSEY,  avec  clialeur. 

Est-il  quelque  sacrifice  qui  puisse  lui  coûter  ,  pour  obte- 
nir une  telle  récompense;  ab  !  madame, .son  cœur  tout  en- 
tier ai^  bonheur  de  vous  voir,  de  vous  adorer,  son  cœur, 
j'en  suis  sûr,  n'aura  d'aulrc  occupation,  d'autre  désir  que 
de  se  rendre  digne  d'une  telle  félicité. 

MAD.  de  MELVAliy  surprise. 

Vous  croyez  ! 

I«E  BARON ,  a  Volsej. 

Fort  bien...  vous  êtes  homme  de  bon  conseil.  (  A  madame 
de  MeluaL  )Ta  le  vois,  tout  le  monde  te  condamne;  en 
effet,  Volsey  est  jeuno-,  aimable,  sa  fortune  est  au  moins 
é^ale  à  la  tienne,  que  peux-tu  lui  reprocher... 

MAD.  D£  MELVAL. 

Je  vous  l'ai  dit,  mon  oncle...  son  inconstance...  sa  légè- 
reté... 

VOLSEY. 

Ah!  madame... 


Air  :  iJamoér  qU^àmon  a  su  me  taire. 

Si  voUîgeant  cïe  belle  en  belle ,  "  "  - 

Du  plaisir  seul  il  a  suivi  les  pas , 

En  tout  pays,  s'il  était  infidèle^ 

C'est  qu'il  ne  vous  connaissait  pas. 

Mais  s  il  cherche  dans  son  amie 

Tout  ce  qui  peut  plaire  et  cbQnner  , 

é^'il  veut  la  grâce  aux  Calent  réunie  » 

^'est*'çe  pas  vous  qu'il  doit  aimer. 

MAD.  de  M  Eli  V  Ali,  vivement  et  atec  hamear. 

Mais  €tn  vérité,  vqu^  prenez^  son  parfci^  arec  an  sèle,  vous 
chaleur,  quand  il  serait  votre  ami...   . 

VolseIt  ,  déconcerté. 

Moi ,  madame,,,  ah  !  mon  Dieu,  je  uq  le  connais  pas. 

MAD.  de  ypilsVAIs,  i^réme  ton. 

Eh  !  bien  alors ,  Monsieur,  que  vous  importe;  je  ne  con- 
çois rien  à  voire  conduite... 

VOL.SKY  ,  à  part. 

Son  de'pît  m'enchante!... 

LE  BA-RON. 

Allons^  ne  vas-tu  pas  le  quereller  aussh?...  mais  }*attends 
Vol«ey  dans  quelques  jours,  et  sa  ptésence  te  fera  changer 
d'avis. 

MAU.   de  MBLVAL. 

Il  y  perdra  sou  temps ,  je  Vous  jure... 

LE  BAROK  ,  a  Volsey. 

'/  Dites-lui  donc  encore  quelque  chose  en  faveur  de  Volsey... 
cela  pourra  la  décider... 

VOJL8EY. 

£hl  qiioi...  madame^  le  juger  avec  tant  de  rigueur. 

MAU.  de  M£LVAL. 

Ah!  voui  m'impatientez...  Vêtais  loin  de  croire  qne  vous 
pi<endriez  un  si  grand  intérêt  à  ce  M.  Volsey,  qui  met  âk)ï 
le  trouble  iciavant  son  arrivée...  je  pensais,  en  vous  dem.  n- 
dant  votre  avis ,  avoir  une  toute  autre  réponse... 

LE  BARON. 

C'est  cela,  tu  aurais  voulu  qu'il  me  donnât  tort. 
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MAP.  bV  MKIiVAli. 

Qaelles  que  soient  mes  inlen lions  ^  je  préviens  mopâ«oar , 
qae  dorénavant  je  me  passerai  de  ses  officieux  ayls^  et  je  le 
prie  de  me  los  épargner. 

VOt«a£Y,  à  part. 

Peste!...  voilà  qui  gâte  mes  affaires.  {Haut,  )  Madame... 
je  le  vois...  vous  m'avez  mal  compris. ••  si  je  pouvais  mieux 
m'ezpliquer.  (  A  part.  )  Maudit  pari ..  (  Haut.  )  Mais  croyez 
qoe...  ma  franchise...  la  position...  mon  estime ,  et... 

MA.D.  de  MBilVAIi. 

Il  suffit^  Monsieur...  je  sais  à  quoi  m'en  tenir. 

liE   BARON. 

Je  vois  que  tu  as  de  l'humeur  ? 

MAD  de  MELV Ali  piquée. 

Moi,  mon  oncle...  oh!  du  tout,  je  vous  assure^  je  suis 
gaie..-  très-gaie...  d'une  gaîté  folle... 

>  La  BARON. 

Alors,  je  m'étais  trompé,  mais  comme  le  iiioinent  ne  me 
parait  pas  très-favorabJe  pour  te  parier  de  mariage  ,  et  que 
d'ailleurs,  j'ai  quelques  leltiesàécrire,  je  te  laisse.  {A  yoisey.) 
Vous  y  mon  ami,  continuez  votre  rôle  de  médiateur...  par- 
lez-lui toujours  de  Yolsey...  (  A  madame  de  MelvaL  )  Tu  a)} 
beau  dire ,  ma  chère,  je  ne  dé.s<>spère  pas  de  te  voir  céder  à 
mes  désirs. 

HA.   de  MEIiVAL. 

Je  vous  assure,  mon  onck^  que  mon  parti  est  bien 
pns. 

LS  BAROK. 

Air  :  Du  Mort  vipant. 

Ah  I  caline-toi ,  je  t'en  supplie  « 
Allons^  i éprends  un  ton  plus  doux  .. 
£t  songe  bien ,  ma  boriuc  amie , 
Que  Vol^ey  sera  ton  époux. 

{h\K:  de  Joconde.  ) 
Toujours  galaut,  toujours  affable^ 

VOLSEY. 

Prorapt  a  prévenir  toui  vos  goùts. 


(.2) 
LB  BARON. 

Âaprè«  de  toi  ,  toujoars  aiknable. 

VOMEY. 

Jamais  I  surtout ,  jamais  jaloux. 

lA   BAROif. 

Tù  l'aimeras ,  je  le  parie. 

BCad.   DE  MELYAL. 

Mon  onde ,  éhcor- . .  quelle  fblie. . . 
{A  part,) 

Ah  !  c^est  à  qui  saura  me  désoler. 

TOiiSEr  y  à  part* 
Maudit  pari  !..  Si  je  pouvais  parler. 

ENSEMBLE. 

Ah  !  calme-toi ,  ja  t'en  supplie... 
etc. ,  etc. 

Mad.  BB  MELYAL. 

Ëpargnes-tooi ,  je  vous  en  prie... 
{A part,  )    - 

Jamais  je  n'eus  plus  de  courroux  ; 
Ils  ont  beau  faire  ,  de  sa  vie , 
Volsey  ne  sera  mon  ëpouz. 

YOI.SBY ,  à  part. 

Ici ,  «toutcoiïtre  taoi  s'alle  ; 
Oui ,  mais  bientôt  plus  de  courroux  , 
Demain  ,  doux  moment  de    Ivie  , 
Demain  je  serai  sou  époux. 

(  Zte  Baron  soré.  ) 

SCÈNE  m. 

Mad.  de  MELVAL,  VOLSEY. 

MAD.  DE  MSLVAIi. 

Vit-  on  jamais  pareille  traoasserie ,  semblable  importu- 
nilé.,.  prétendre  que  je  dois...  (  ji  Folsey.  )  Mais,  c'est  sui- 
tout  à  Vous ,  Monsieur,  à  vous,  que  j'en  veux. 


(  «3)  , 

VOhêEY. 

A  moi  y  madame. «t  et  en  quoi  ai- je  pu  mëriter  votre  coor- 
ronx»..  moi,  qui  ne  trouve  de  bonbeur  ^qu^à  prévtms  ycs 
de'fl*fr8 1  votre  volonté... 

MAO.  os  MMLVAL, 

Alors  ^  vous  avez  une  manière  d'agir  tout-à-fait  en  oppc 
sition  avec  vos  idées;  en  effet..,  une  discussion  naît  entre 
mon  oncle  et  moi  ;  il  est  question  d'un  ëponx  qu'on  me  pro- 
pose^d'un  homme  que  vous  ne  connaissez  pas...  du  moins , 
vous  nous  l'assurez* . 

¥OL8SY. 

Madame... 

Mad.  àe  MBLVAL. 

Soit^  Monsieur...  je  veux  bien  le  croire...  d^ailleurs, 
celi  importe  peu  à  l'état  des  choses;  mais  vous  voyez  que  je 
repousse  l'idée  de  cette  union ,  et  loin  dé  prendre  mon  parti 
vous  embrassez  l'opinion  de  M.  d'Ericourt...  Vous  me  van« 
tez  aussi  ce  M.  de  Vokey ,  dont  cependant  on  ôlit  assez  de 
mal. 

VOLgEY  ,  a  |>art. 

Bien  obligé... 

Mad.  de  MELVAL. 

Et  quand  je  témoigne  mon  impatience ,  vous  redoublez 
encore  d'éloges  en  faveur  de  cet  étourdi  ;  «h  !  bien.  Monsieur^ 
je  vous  déclare  que  îe  n'aimerai  jamais  ce  M.  de  Volsey , 
quoiqu'il  soit,  eût-il.  mille  ibis  autant  Je  qualités  que  la 
renommée  lui  prêle  de  défauts...  que  j'ai  pour  lui  l'anti- 
pathie la  plus  complète^  qu'il  m'est  insupportable  et  que 
je  le  refuserai,..  Voilà  qui  est  loin  de  répondre  à  vos  vues. 

VOLSBTy  à  part. 

Elle  est  charmante...  Cependant-,  cependant  cette  opinion 
qu  eUe  prend  de  moi  sans  me  connaître  commenoe  à  m'in- 
quiéter... 

Air  .  Taùet^voitâ ,  je  ne  vous  croU  pas. 
y«Hsl«  eoB4«iin«c  isns  TeuMatlrc  , 
Pctft^ire  ,  si  vons  le  Voyiez... 

Had.  de  ac£i«vai«. 
Quoi  I...  Monsieur  ,  vous  osez  puéleadre. 


(  «4  ) 

JkOLSET. 

Oui  I  1^'f  s'il  était  à  tos  piedis , 
J«  crois  que  vous  récouteriez... 
S'il  Y«ii8  jurait  d'être  fidèle  , 
Ùe  TOUS  aimer  jusjp'ao  trépas... 
S'il  TOUS  proclamau  la plusoelle, 
La  seule  qu'il  adore. .. 

Kad.  DB  MELVA  le  regardant ,  k  parc^ 

,  Hélas!... 

Je  le  vols  (^is  )  il  ne  m'aime  pas. 

2*  COUPLET. 
VOLS E  Y. 

N'est-il  pat  yrai  que  ce  langage  « 
Madame,  tous  désarmerait... 

Mad.  de  MELTal ,  avec  dépit. 

Cessons  on  pareil  badinage. 
{A part,  ) 

Ah  !  «i  FloryiUe  m'adorait , 
C'est  ponr  lui  seul  qu'il  parlerait. 

VOLSEY. 

Vous  devez  croire  à  sa  constance; 
Pour  le  fixer  n'avez-Yous  pas 
Le  charme  de  TOtre  présence 
Et  le  pouToir  de  tant  d'appas. 

Mad.  de  melyal  ,  à  dart. 

Je  le  Tois  !...  {bis)  il  ne  m'aime  pas.  » 

Cessons,  je  vous  prie  de  parler  4e  M,  de  Volsey... 

VOLSEY, 

Cette  couversation  doit  vous  déplaire,  si  votre  cœur  n'est 
plus  libre. 

Mad.  de  MELVAL. 

Ceci,  Monsieur,  est  rnooi  secret  «  et  je  pense  en  tout  cas, 
qu'il  doit  vous  être  fort  indifférent  de  le  connaître  ;  si  quel- 
qu'un m'aimait,  ce  ne  ne  serait  pas  vous  ,  par  exemple  :  de- 
puis huit  jours,  que  vous  êtes  ici, ce  n'est  point  le  désir  de 
me  plaire ,  de  m'offrir  voe  hommages ,  qui  vous  ont  attiré; 
vous  êtes  venu  pour  traiter  de  Tachât  d'une  terre ,  quelques 
difficultés  qui  se  sont  élevées ,  des  titres  à  r<kinir ,  une  dif^ 
fcrence  entre  le  prix  demandé  et  celui  que  vous  offrez  ont 
prolongé  votre  séjour  ;  ce  sont  là  >  les  vrais ,  les  seuls  mo- 
ifs  qui  vous  ont  déterminé  à  rester...  votre  conduite  d'ail- 
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leurs  ^  a  bien  justifie  la  Tëritë  de  ce  que  j'avance.;.  Uni  d'in- 
tention avec  mon  oncle ^  vous  servez  M.  de  Volseyt..  im 
l'ivàl  ne  serait  pas  si  généreux... 

VOLSKY ,  a  paru 

Oh!  si  j'ëtafs  à  demain!  (ai/«o/o^)  Ehl  quoi!  madame... 
vous  penseriez... 

'     j  Mad.  de  MELTAIi. 

Moi ,  monsieur...  oh  !  ne  vous  effrayez  pas...  je  suis  bien 
certaine  de  ne  pas  être  l'objet  de  vos  vœux... 

VOliSEY^kpairt. 

Quel  embarras!...  et  ne  pouvoir  parler... 

Mad.  de  MELVAli ,  avec  dépit. 

C'est  aux  beautés  de  la  capitale  qu'est  réserve  sans  doute 
rhoaneur  de  vous  donner  des  lois;  c'est  une  gloire  que  je 
ne  l^ur  envie  nullement ,  je  vous  assure*. 

VOL8BT,  k  part. 

Aurait-elle  voulu  se  jouer  de  moi... 

Mad*  de  MELVAL  ,  de  méine. 

Je  sens  par&itement  que  rien  ne  pouvait  ici  attirer  vos 
regards,  captiver  votre  attention  :  nous  autres  provinciales^ 
que  sommes-nous ,  en  effet?  une  parisienne  seule  vous  con- 
vient ,  et  je  vous  félicite  d'un  tel  choix  !.,. 

VOLSEY  ,  k  part. 

La  colère;  l'indifférence ,  percent  à  la  fois  dans  ses  dis- 
cours, je  ^uis  tout  étourdi  de  son  attaque  et  je  ne  sais  quQ 
penser. 

Mad.  de  MELYAIj, 

Quant  à  moi ,  que  j'aime  ou  que'  je  n'aime  pas^  si  jamais 
je  donne  mon  cœur,  je  veux  un  homme  simple  danl^  ses 
goûts ,  ennemi  du  faste  et  du  bruit  de  Paris ,  qui  ne  se  fasse 
pas  une  gloire  d'être  cité  comme  un  mauvais  sujet ^  qui  soit 
un  peu  disposé  à  bien  augurer  de  celles  qui  ont  le  malheur 
d'êtres  nées  dans  une  petite  ville ,  à  leur  accorder  un  peu  de 
bon  sens ,  et  qui  ne  se  présente  pas  avec  l'assurance  de  ne 
pouvoir  pas  être  refusé;  voilà,  Monsieur,  l'homme  qui  seul 
peut  me  plaire.  Un  tel  portrait  ne  ressemble  point  à  ]Vl,  de 
Volsey,  il  ne  peut  vous  être  appliqué;  quant  au  nom  du 
modèle  ^je  ne  suis  pas  forcé  de  le  déclarer. 
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VOLSEY. 

n  ne  m'appartient  pa«  de  p^étrer  votre  «ecrcl ,  maïs 

Îuoique  vous  vous  eftorciez  de  Tons  en  défendr^^  il  est  aisé 
e  voir  que  rouM  aimez... 

Mkd.  d«  KSLVAL. 

Peut-être^  monsieur...  ne  poîs-ie  pas  disposer  de  mon 
cœur. 

Oui ^  madame...  eu  effet...  {à part)  c'est  une  coquette... 
mais  je  ne  sais  pourquoi  à  travei^  c^  dépit...  oh!  si  Je  n'é- 
tais retenu  par  cette  g^gture.*,  {IbuU)  U  ponae  que  «Km- 
sieur  votre  oncle  doit  être  libre  ^  et  jjevais,.. 

IVciler  de  l'affaire  ei^  question. 

VOIfSET. 

Oui^  madame... 

Mad.  de  MELVAL. 

Tâchez  donc  qu'elle  se  termine,  où.  {e  croirai  qu'il  y  a 
mauvaise  volonté  de  votre  part  :  Tons  êtes  le  premier  qui 
trouviez  k  M.  d'&icourt ,  leaëfant  de  l'exigeante. 

V0L8BY. 

Rassures  «VOUS  madame)  si  nous  ne  pouvons  nous  enten- 
dre aujourd'hui ,  votre  oncle  et  moi  \  )'o8e  croire  que  tout 
sera  terminé  demain... 

M«d«  de  MELVAL. 

J'en  reçois  la  promesse... 

(  yolsey  sort,  ) 

SCÈNE  IV, 

M  AD.  nx  MELVAL,  seule. 

Quelle  conduite!  tout  autre  à  sa  .  place  serait 
tombé  à  mes  genoux...  m'aurait  juië  un  amour  éternel..; 
mais  non^  monsieur  écoute >  avec  un  superbe  dédain...  s'il 

ne  comprend  rien^  c'est  qu'il  ne  veut  rien  comprendre 

Oh  !  les  hommes...  les  hommes... ils  se  font  un  malin  plaisir 
de  nous  tourmenter...  et  me  parler  sans  cesse  de  ce  mon- 
sieur de  Volsey...  je  voudrais  qu'il  vint ,  je  mettrais  tous 
mes  soins  à  lui  plaire ,  à  le  désespérer ,  ne  fut-ce  que  pour 
me  venger  sur  lui  de  la  perfidie  ne  ses  semblables. 


(  «7) 

Air  nourean  i  de  M.  L,  JadifB, 

Je  Teax  qa'un  regard  séducteur, 
Vn  tendre  et  gracieux  sourire. 
Qu'un  soupir  ,  un  propos  flatteur , 
J3e  Son  cœur  m'assurent  l'empire... 
Oui ,  je  veux  qu'il  soit  amoureux  ; 
Et  quand  j'aurai  fait  sa  conquête  •  t 

Je  le  rendrai  bien  malheureux  : 
Pourtant  je  ne  suis  pas  coquette. 
If  on  y  non ,  je  ne  suis  pas  coquette  $ 
Non  y  non ,  vraiment ,  je  ne  suis  pas  coquette. 

En  voyant  son  rival  épris  , 

FiorTîtle  gémira ,  l'espère. 

De  me  voir  suivre  ses  avis  ; 

Mais  je  rirai  de  sa  colère. .. 

Et  quand  ,  par  mes  «oins  ,  à  tous  deux 

J'aurai  bien  fait  touroer  la  té(e  , 

Alors  ,  je  me  moc^aerai  d'eux  ; 

Pourtant  je  ne  suis  pas  coquette  ;  t 

Non  ,  non ,  vraiment  je  ne  suis  pas  coquette. 

SCENE  V. 

Mad.  de  MELVAL  ,  NANETTE  accourant. 

NAVETTE,  a  part. 

Oh  l  comme  il  est  galant  ce  M.  POlive.  (  voyant  mad.  de 
MeluaL)  Ti  ens  ma  marrai  ne. 

Mad.  de  MELVAL. 

Eh  !  bien  mademoiselle...  où  courez-* vous  donc  ainsi..  • 
que  vouiez- vous? 

NANBTTE. 

Ce  que  je  veux,  dame  ma  marraine^  je...  jevWis  voirai 
vous  ivaviez  besoin  de  rien  à  c'matiu. 

Mad  de  MEJLVAL  sans  l'écouter. 

Vonbir  que  j'épouse  Yolsey...  c'est  affreux  ! 

,  MANETTE,  à  part. 

Tiens,  on  dirait  qu'elle  est  en  colère! 

Mad.  de  MELVAL,  de  ni^iue. 

Et  moi,  qui  avais  la  bonté  de  croire.... 


(  1«) 

NANETTK,  a  ptrt. 

QaVst-ce  qu'elle  a  clone  à  s'pailer  toute  a^lc.  (à  sa 
raine)  Il  parait  que  vous  n'ayea  besoin  de  rÎAaàc'iiutm? 

Eli  !  non ,  vous  dis-jp;..  mais  ^ni  ro«r  «  dooc  fleurie  de  si 
bonne-heure  ? 

NANSTTE. 

t      Ah  !  dame ,  ma  mxmme,  Voyet-Yous...  cVit  qn'j'ai  im 
amoureux. 

Had.  de  MKLVAX«. 

Un  amoureux...  comment  Mademoiselle*. •  tous  osez... 

NANETTB. 

Mais  ma  maraine  ,.ypuii  en  ayess  bien  un... 

^iffiid.  de  MfiLVAIi. 

Moi. .  et  qui  vous  a. permis  de  penser?.. 

kamette. 

M.  rOlive  m'a  dit  comm'ça  que  son  maître  ëtait  votre 
amonreuXy  parce  qu'il  vous  aimait^et  qu'vous l'aimiez  itou.^ 
£t  comme  )  n'ai  pas  cm  qu'il  y  avait  du  mal  à  faire  comme 
vous,  j'a^^Hs  M.  l'Olive  pour  mon  amoureux. 

Mad.  de  mblval. 

Que  c«s  domettiques  sont  ilnpertinens;  vous  êtes  une 
sotte  f  Mademoiselle  et  votre  M.  l'Olive  un  insolent  que  je 
ferai  cliasser. 

KANTKTE. 

<  Ab  !  Ma  bonne  nntannejVous  d'mahde  ben  pardon ,  mais 
faut  pas  rfaire  chasser,  je  vous  en  prie,  parce  que  voyez- 
vous. 

:  AiB  :  Adi€u\  je  'ûdttsfitU^  bois  charmant. 

Il  m'a  promis  de  ra'épouser,.. 

Quand  d'  son  maîtr'  vous  seriez  la  femme , 

A  quoi  qu'  ytrtxil  iriez  m'expôser 

Si  vous  dérangiez  votre  flamme. 

Ah  !  de  m'blâmer  de  cet  hymen 

N'concevez  donc  plus  la  pensée , 

Et  maries- vous  ben  TÎte  ,  enfin  ^ 

Car  4  voyez-vous  ,  je  suis  pressée. 

Mad.  de  MELVAb. 

Mais  conçoit-on  une  pareille  audace!.,  et  qui  vous  a  dit , 
que  je  voulusse  me  marier? 


(  '9) 

NANBTT£. 

Cesi  M.  VOUvCy  puisqu'il  dit  que  quaiid  on  çst  amou< 
reux  ça  finit  toujours  comme  ça. 

Mad.  dé  MBLVAIi. 

Que  cette  petite  niaise  m'impatiente!.,  apprèrpez  made- 
moiselle que  monsieur  Ptorville  n'est  point  mon  cvmourruy 
Sue  )e  ne  Taimepas,  que  je  le  dëteste,  que  je  vj^i^s  défends 
Vcouter  les  sots  propos  de  son  valet» 


HANETTB,  -> 

Point  de  mais.»,  rappeka-Tons  ce  que  je  Vi^fi.^  deiou^- 
dire,  et  venez  me  rejoindre  dans  mon  apparfeme,t)t. 

NANETTJ9  ,  i»terdiC«. 

Oui ,  ma  marrain^?^*  '    ' 

(  Madame  de  Melual  sort.  ) 

SOENE  VI. 

NANETTE  Maie. 

Là,  c'est  y  guignonant^ça...  ab!  ça ,  mais,  qu'est-ce qti Vile , 
a  donc  ma  marraine.  Je  n'I'ai  Jamais  vue  en  éolère  comni't^a...  ' 
parc'que  j'ai  un  amoureux  :  c'est  si  gentil  uu  amoureux ,  et 
un  amoureux  d' Paris/  encore,  c'est  ben  autr^  cbo^è  que, 
ici. 

Air:  DeLéomide. 

Ooui ,  la  chose  est  bien  certaine  , 

Les  amoureux  de  Paris 

Valant  mieux  qu' ceux  de  ce  pays,       .         i         .       . 

Quoi  qu'eu  difc  ma  marraine... 

{Parlant')  Il  n'y  a  qu'à  les  voir  seulement  à  la  d&nse, 
ces  gros  patauds  d'paysans  ,  ça  vient  comm'ça  d'un  air  bête , 
vous  dire.  (  lea  contrefaisant)  Mam'selP  êtes-vous  r'tinte  ! 
et  pnisça  voos  tire  les  bras,  ça  vous  marche  sur  les  pieds 
avec  des  souliers  ferrés;  tandis  qu'les  messieurs  d^Paris  s'ap- 
prochent le  chapeau  à  la  main  ..  mam'zelle  pou  ridais- je  ty- 
avoir  l'honneur  de  danser  la  précëdenté  avec  vous,  et  puis 
pendant  la  danse,  ils  vous  content  uu  tas  d' jolies  choses,  et 
iiu  foi  on  a  beau  dire... 


(  ao  ) 

(  Finksant  F  air,  ) 

Un  compliment  n'  fait  pas  d'  peine  , 
Un  compliment  n*  fait  pas  cl'  mal. 

Puis  ,  quand  l'amoUr  les  entraîne, 
Au  Jie.u  d' parler  d'  sentiment. 
Ils  vous  disent ,  bêtement  : 
Oh  ]  que  i'yous  aimons,  morguenne. 

(  Parlant  )  Et  ils  accompagnent  ça  d'queuques  tapes ,  oo 
d' qaeuqu'  chose  d'aussi  engageant...  les  autres  ,  c'est  biea 
diffërent...  mon  p'tit  ange^  qu'ils  vous  disent  comni'  ça,  fe 
TOUS  adore...  ma  parole  d'honneur...  vous  êtes  bien  §co- 
iille*  Patati  patata  ^  et  ma  foi  ma  maraine  à  beau  dire. 

(  Finissant  Vair.  ) 

Un  compliment  n'  fait  pas  d'  peine. 
Un  compliment  n'  fait  pas  d'  mai; 
C'est  égal. 

S  tÉKE  VIL 

NANETTE ,  L'OLIVE. 
L^oùvii. 

$ùi\  VOUS  voilà  y  mon  petit  ange ,  je  vous  cbercliais  par- 
tout... 

NANÊTXp. 

Mon  p'tit  ange.,  c'est  y  ^îm^ble  ça...  ah  !  monsieur  l'O- 
live, j'ai  ben  du  chagrin  allez... 

l'^ouve. 
Et  pourquoi? 

NANJSTTS. 

Ma  maraine  m'a  grondé  comme  tout  ,  quoi  ? 

P'OLIVK. 

Et  par  quel  motif!.. 

NANETTE. 

A  cause  d'vot'  bouquet;  et  puis  parce  que  j'Iuî/C  dit 
comme  ca  qu'vous  étie«  mon  amoureux...  oomm'  Tot'  maitc^ 
était  l'sien^.. 

Ah!  ah! 

Qvû...  là  dessus  {|11'  s'est  fâchce^  ail'  m'a  dit   qu'  votr* 


I       II.  • 
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midtr'  n'ëUit  pas  son  amonreas...  qu'elle  le  dëteetaît  et 
qu'elle  me  défendait  de  toos  parkr..., 

L^OZilVE.    ' 

^  Elle  TOUS  a  dit  qu'elle  le  détestait  ?  tant  miBOX,  mor- 
bleu! je  ne  croyais  pas  les  affaires  ie  mon  ^naître  i  en  si  bon 
train... 

NANETTB. 

Qu*est-ce  que  tous  dites  donc,  puis  quMle  le  déteste. 

t'OLIVE. 

A  ce  qu'elle  dit;  mais  les  femmes  sontXolles  des  amants 
qu'elles  détestent  ;  vous  ne  concevez  pas  encore  bien  cela , 
mais  quand  vous  aurez  été  quelque  temps  à  Paris... 

NAMBTTE.  "»..■•.•' 

Tiens,  c'est  la  mode  à  Paris...  r    • 

L*OLIVE. 

Oui,  c'est  toujours  comme  çà. 

NANETTE. 

Faut  avouer  qu'  c'est  un  singulier  pays!.,  ah!  ça  mais  » 
quand  nous  serons  à  Paris  et  piaxiéa  f  jç  vous  détesterai  donc 
d'après  cette  méthode?'  '    ^  ; 

j:«*olivb. 

Diable ,  c'est  une  autre  affaire. 

KAMBTTB. 

Gomment  ça... 


f  1 


l'olive. 
On  adore  toujours  son  mari...  du'  moins  en  apparence. 

'  h'      ' nan"bttb.  ■ 

Elh  !  bien  alors,  c'est  comme  ïf^i^^  et  s'  dispute  t'on  aussi 
queuqu'-fois  à  Paris...  '  , .    / 

Sans  doute...  ,^  ;     '       ..  v 

•    ^  NANBTTE.        '  '   ' 

Toujours  comice  ici... 

l'ouve. 

£st-ce  que  vous  craignez  les  disputes. 

NANBTTE. 

Oh  !  que  nenni...  les  bons  exemples  m'ont  rassurée. 


(m) 

Aih  :  Eà  !  ma  Jlfèi* ^eXe. 

Je  Toyait  dans  ce  Tillaee 
TantdVpooz  te  qcu^reUer , 
Qa'  pour  la  paix  de  inoa  ménage  « 
BPfrvanc' ,  ça  m' fii«èàit  tif^dder.. , 
Mai»  lu  gffMS^  OtthVkie .  elP^nème  , 
Qui  tonnait  arec  tant  d' Bbu  » 
Vient  de  prandre  ton  tf  oiathne  , 
Al^ri  »  ça' m'  raatnre  up  pen* 

SCENE  VIII. 

Lsi  MÊicftf,  LE  BARON.  . 

ht  BAllOK ,  k  rOliye. 

Vite««.  ftppèlex  votre  ipaîtrel...  {à  Naïutie)  Toi,  fiiis 
venir  ma  nièce.  (U9  8orUm$:)  Ce  cher  Volsey...  j'étais  bien 
loin^de  l'attendre  sitôt.  Je  Lai  saîa  ftVé  deaotf  empressement, 
noos  verrons  si  madame  de  Melvalipersistera  dans  son  entê- 
tement à  lui  en  vouloir,..  Parbleu  ] 'aurai  du  maU^ur  svçc 
mariage  ne  réussit  pas. 

SCÈNE  1^4 

LE  BARON,  Mad.  ôb  MEL^TAL  st  VQL^ÉY,  arfifant  par 

les  c6t^  opposés. 

Nanette  vient  de  me  dire... 

VOI^SBY. 

L'Olive  m'a  appris... 

Que  je  vous  demandait...  eh  !  biçn  grande  noovelle ,  Vol- 
sey arrive... 

ntd.  de  ilIKVAtf  et  VOLSBT,  ivrpriM. 

Volsey! 

IiBBJtKOlf. 

Ouiy  Volsey...  il  n'est  plus  qp'à  deux  pas  d'ici...  un  de 
ses  gens  vient  de  me  l'annoncer* 

VOLSXY ,  k  pan. 

Que  peut  signifier  ?  {haut)  Comment  monsieur  de  Vol- 
sey? mais  êtes  vous  bien  sûr« 

LBBAROW. 

Parbleu,  sans  doute  puisque  je  l'attendais,  pas  sitôt  à  la 


^tiii^  malt  nàtLÉ  neiponyons  qu!ètx^  Û$tiég  iSfi  m>pmiiilpti- 
tadt  à  arri'V«r..«r  di  f  ça  kniais,  vous  avez  l>îr  tQHt  iiiurpris. 

TOUXT ,  à  paru 

Parbleu  y  on  le  serait  à  moins... 

IiB  BABON. 

Est-ce  ^ue  par  hasard  y  voas  oonnattriesoeVolsey? 

VOLSST  ,  k  ptrt. 

J'en  ai  bien  pcnr.  ^haut')  Nullement  je  vous  assure... 

Mad.  da  MBZiVAL. 

Mon  oncle  je  ne  puis  recevoir  M.  de  Volsey  dans  ce  né- 
gligé. ••  permettes... 

I«B  BAftOK. 

AiB  :  De  aommeiHer  encore  ,  ma  chère. 

Comment ,  de  la  coquetterie... 
Mais ,  c'est  d'un  augure  flatteur... 
Allons  y  Volsey  9  je  le  parie , 
Peut  prétendre  à  toucher  ton  coBur. 

YOLSBTy  ^  part ,  regardant  modame  de  lleWal. 

Je  crois  que  son  courroux  s'appaise; 
Et  loin  de  m'éloîgner ,  pail)leu , 
Je  reste ,  car  je  suis  bien  aise 
De  m'entendit  causer  un  peu. 

SCÈNE  X. 

Les  m ftxBs ,  vif  Dombstiqub  ,  puis  SAINVILLE. 
LE  DOifsSTiQua ,  annonçant. 
Monsieur  de  Volsey! 

TOIiSBT  9  vejant  ptrattre  Saittrille. 

(7est  lui-même  ^  c'est  Sainville  !.. 

ue  'BARON  y  alltnfc  an  devant  de  lui. 

Soyes  le  bien  venu ,  mon  cber  Volsey. 

8AINVII«K«E. 

Daignez  \  vous  m'excuserez  monsieur  le  Baron ,  de  venir 
VOUS  surprendre  ainsi ,  mais  le  d^ir  de  vous  connaître  plutôt, 
le  portrait  eucbanteuir  qu'on  m'avait  fait  de  madame  et 


(«4) 

quelques  autres  raisons  dont  je  troiis  parlerai  plus-tard... 
m'dnt  tAÎt  hâter  moiï  arrirëe  que  je  regarde  maintenaat 
oonna»  tardive. 

tM  BAROK. 

Vous  ne  pouviez  nous  faire  un  pins  grand  plaisir. 

•AXIIVILLE. 

Pa>s-)e  etfénx  que  Madame  ,  aussi  indulgente  que  soa 
oncle,  Toudni  bien  ne  pas  trouver  étrange  ;  ma  bruaqne  ar- 
rivée... 

M  ad.  de  lULVAL. 

Mon  oncle  nons  avait  parle  de  vous ,  Monsieur...  de  na- 
ni  ère  à  nous  la  faire  dësirçr. 

8A1STILL1. 

Il  est  mille  fois  trop  bon. 

VOLSEY,  k  pire. 

Allons ,  les  voilà  qui  font  assaut  de  compliments. 

LE  BàaoN ,  k  part. 

Cela  ne  va  pas  trop  mal. 

Tetpère  cher  baron  en  me  faisant  mieux  oonnatire,  jos- 
tîfier  la  bonne  opinion  que  vous  avez  bien  voulu  donner  de 
moi. 

Air  i  De  Facture  du  premier  Prix, 

Je  suis  très-franc  ,  et  sans  cërëmonie  , 

Cherchnnt  partout ,  et  trooTaiit  le  plaisir  , 

Être  asréabie  est  toute  mon  envie , 

Être  <£én  I  voil^  tout  mon  désir; 

A  tous  les  goÀts  pliant  mon  caractère , 

De  tons  les  jeux  je  <3onnais  les  secrets... 
(  Bas  ,  au  baron.  ) 

Et  TOUS  verrez  que  quand  je  cherche  à  plaire  , 

On  vient  encor  se  prendre  à  mes  filets. 
(Haut.) 

Toujours  servi  par  une  heureuse  audace  » 

Je  sui^  à  vous ,  quelque  soit  votre  humeur , 

Je  eageraîs  que  tous  aimez  la  chasse  , 

Et  bien ,  baron ,  je  chasse  avec  foreur. 

J*ai  du  billard  la  plus  grande  habitude  ; 

A  m'y  gagner ,  vonS  perdriez  vos  soins  ; 

>lençot  eu  vain  s'enlêrait  une  étude. 

Je  SUIS  de  force  k  lui  rendre  des  points  ; 
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Et  y  sans  fadeur  ,  dans  ma  ealanteHe  > 
De  votre  nièce  admirant  la  beauté» 
le  n'irai  point  dire  qu'elle  est  jolie , 
Ce  compliment  lui  fut  trop  répète. 
De  son  esprit  j'ëtudirai  les  charmes  ; 
Quant  à  l'amour  qu^elle  sait  commander, 
A  ses  attraits  si  cnacun  rend  les  armes , 
C'est  à  son  cœur  seul  que  je  veux  céder. 
A  vous  dharmer ,  il  faut  que  je  m'applique , 
Y  parvenir  sera  tout  mon  bonheur  ; 
Madame  doit  adorer  la  musique , 
Et  moi ,  \e  suis  un  très-fort  amateur. 
(  Montrant  Falêey.  ) 

Mais  de  M^naieur ,  je  ibrqerai  Fiestinié , . 
C'est  votre  ami  «  qu'il  soit  aussi  le  mien  ; 
Plaire ,  voila  le  aas^ein  qnra'adime , 
Et  je  suis  sûr  que  c'est  aussi  le  sien. 
Bref,  si  madame  enfin  est  ma  compagne  ; 
Nous  fixerons  prèsdfeUe  le  plaisir; 
Car  si  Tennui  se  trouve  à  la.campagne 
Il  fuit  les  lieux  qu'elle  daigne  embellir. 

Mad.  de  MELVAL. 

Il  est  mieiix.^uiî  je  4e  cfoyaiâi.i    , 

V0C8EY ,  a  part. 

Le  traitre  redouble  d'amabilité ,  quel  est  donc  son  pro- 
jet? 

BÀINVILLEyà  part. 

Je  crois  sans  amour  propre  que  je  Ikis  de  l'efiet*.*  (  au 
har^n  )  Votre  nièce  est  adorable. 

liB  BARON ,  bas  a  Sainirille. 

Aussi  bonne  que  belle,  [haut)  Ab!  ça  mais,  quand  on 
vi^at  de  (aire  cinquante  lieues  on  doit  avoir  besoin  de  Se  re- 
poser. 

SAINVILUB. 

Moi...  ab  !  grand  Diea...  d'ailleurs...  [regardant  madame 
de  Melval)  J'ai  de  tirop  jolies  choses  à  contempler  ici  pour 
songer  à  la  fatigue... 

Mad.  de  b^eLvAL,  bas  à  Yolgey. 

Je  commence  à  le  trouver  aimable. 

VOLSBY  ,  bas  k  mad.  de  Melval. 

Vraiment,  Madame... 

4 
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{^^  ) 

Sans  doute...  et  tops  deves  ifti^pptùaYer  *  c'est  tous  qui 
me  Tarez  vanté...  c'e^l  Vô«is  qui  f QUlez  ^e  |e  P^ifiip... 

La  peste  soit  du  consetlt..f  ^!  si  jViW<;P^vo  oà  œla 
deyait  me  condui^ç.... 

Biais  ^  vous  paraissez  agité.r««  i»qui«%!.,. 

VOlSMYf  piqué. 

.Au  contraire,  lhâaiiÉe..;îe  auis  mdbaiHé.^. 

.  Wêà*  imÙBfiVULM^^  p^ltée. 
Ah I  tant  mieux!;::       *  •' 

Qliel  est  donc  ^6  ittott^îeur?... 

UE  BABON. 

C'est  un  jeune  homihefort  aimable,.,  il  vient  pour  ache- 
ter une  de  mes  terres,  et  il  me  f^it  k  plaiiAr  de  jpassef  ifad" 
ques  jours  chez  moi... 

Et  bien ,  Monsieur  sera  de  la  noce ,  il  ne  sera  pas  de 
trop... 

Parbleu,  je  le  crois  bien...  j*espère  même  y  être  néces- 
saire... 

!lifai8,  pliia  i'ex^ne  Momiear  ^  plus  il  aie  semble  foe<a 
figure  ne  m^est  pas  inconnue-. 

VOLsffy ,  k  part. 

Le  traître  me  persifle ,  {haui  )  Il  est  possible,  Monsiear , 
que  nous  nous  so3ron8  rertcontréd... 

Oui I  à  Paris,  dans  te  monde. 

C'est  cela,  quant  au  nom  que  porte  monsieur ,  je  ne  dois 
pas  le  savoir...  mais  ce  n'est  pas  une  raison. 

\ 
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AIR  ;  Pe  Prêville  et  Taconntt. 

Dans  ce  Parig ,  qu'on  vante  trop  peut-^tre ,  * 

Ah!  <{ueUe  foule  et  quelle  «olif  iU. 

A  peine  a-t-on  le  temps  de  ,sf  conn^ttro 

Que  l*on  se  perd  avec  facilité. 
De  ce  fléau  nous  soin  mes  les  victimes, 
Moi ,  le  premier,  oui  mol ,  le  croira-t-on , 

A  L'avooer  )s  mets  quelque  fiiçon  ; 
Ten  suis  certain ,  j'ai  vingt  amis  intimes. 

De  qui  jamais  je  n'ai  oonnu  le  nom. 

Eh  bien  y  Monsieur  sera  le  vingt-upième... 

SA|NVI{iI«S. 

Enchanté  de  &ire  sa  connaissance. 

VOl4S£Y. 

C'est  trop  d'honnear.  (  J  part  )  J'enrage! 

LE  iiAIlON. 

Il  se  nomme  Florvillé* 

sUMVILle. 

rétais  sûr  de  ne  pas  connaître  ce  nom  ;  mais  \e  Vdis  l'ins^ 
crire  sur  mes  tablettes,  c'est  le  ^enl  moyen  de  ne  pas  roû- 
blier  ;  (  il  écrit)  FlorvUle...  G'es^  cela ,  maintetiàni  (  bas  au 
baron  )  écoutez  donc^  est*cie  que  je  ne  pourrais  pas  avoir  un 
instant  d'entretien  avec  Afad.  deMelval...  au  point  où  nous 
en  sommes?..*  ^ 

Si  fait...  parbleu  !... 

SAINVUiLE  ,  Imw  eu  baron. 

Et  bien ,  faites-moi  donc  le  plaisir  d'emmener  M.  de  FJor- 
▼ille. 

LE  BAEOK, 

C'est  juste...  (  à  Folnêy  )  mon  adii,  il  faut  que  je  vous 
emmène. 

V0L8EY. 

.     Pourquoi  donc?... 

LE  EAllOK. 

Volsey  veut  causer  avec  ma  nièce.«.  lui  faire  sa  cour...  et 
yous  sentez  que  nous  le  gênerions;.. 
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VOL8KY. 

Je  le  crois  bien (  à  pari)  voilà  qui  passe  la  plaisan- 

tene««4 

SAIMVILLB. 

Dites-moi,  cher  baron...  si  vous  voulez  nous  signerons 
ce  soir. 

I<S  BARON. 

De  tout  mon  cœnr  ^  (  à  VoUêy  )  «cas  le  voyez...  il  vent 
signer  ce  soir... 

TOLSBY  ,  m  prt. 

J'y  mettrai  bon  ordre...  maudit  pari  !•..  Que  faire?... 

Mad.  de  MBLVAli,  k  part. 

Florvillc  n'a  pas  l'air  d'être  à  son  aise. 

liE  BABON,  •  YoUey. 

Allons^  vene%,„ 

ÂiB  :  Mon  cœur  à  l'espoir  s'abandonne, 
ENSEMBLE; 


(  jipart.  ) 


Maieré  ce  ton  et  ce  langage 
U  n^n  triomphera  pas  moins. 


(jiSainville,) 


Oui ,  de  ce  pas  à  votre  mariage 
Mon  cher ,  je  vais  donner  mes  soins. 

BCAo.  de  MELVAi^,  à  part. 

Oui ,  je  le  vois  ^  Florville  enrage  , 
Mais  il  se  désolerait  moins  ; 
S*il  se  doutait  que  lui  seul  je  gage , 
Fourrait  me  toucher  par  ses  soins. 

VOSBT ,  à  part. 

U  triomphe ,  et  moi  seul  j'enrage^ 
Près  d'elle  il  redouble  de  soins  j 
Il  faut  sortir,  mais  sur  soa  mariage  > 
Il  devrait  compter  un  peu  moins. 

SAINVILLE ,  à  part. 

Je  triomphe  et  lui  seul  enrage , 
A  mon  plan  donnons  tous  mes  soins; 
Et  si  ce  soir ,  je  réussis ,  je  gage , 
Mon  ami  m'en  voudra  bien  moins. 


HaisTenee  donc... 

8AINV1XI.X .  à  part. 
Comme  il  se  désespère. 

TOLSET  bas. 
Les  laisser  seuls. 
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Parbleu!... 


VOLSEY. 

Je  meurs  d'e&oi; 


I"  'i 


UB  BABON.  i  )  ?t'     ^ 


MAD.  de  MELVAi. ,  à  part.  £ 

Que  lui  dirais-je  ? 

SAINYILLE^  à  part. 

Il  verra  je  j*espère. 
Ce  que  Ton  gagne  à  jouter  contre  moi. 

REPRISE. 

ENSEMBLE. 
LE  BAROK. 

Malgré  ce  ton  et  ce  langage , 
Ect. ,  etc. 

SAIIfTILLB. 

Je  triomphe  et  lui  seul  enrage» 
Etc.  y  etc. 

* 

TOLSBY. 

Il  triomdbie ,  et  moi  seul  j'enrage. 
Etc.  y         etc. 

MAn.   de  MELVAL. 

Oui ,  je  le  vois ,  Florville  enrage. 
Etc.,  etc. 


^ 


'■» 


(  Le  Baron  son  auec  Vohey,  ) 

SCÈNE  XI. 

Mad.  de  MELVAL,  SAINVILLE. 

s  AIN  VILLE,   a  part. 

Ah  !  ça,  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre...  il  faut  brusquer 
1  attaque...  (  haut)  Mon  père  ne  m'avait  pas  trompé,  ma- 
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dame,  dam  toot  ce  qa'il  m'#;v;f^  dil  de  yoiis  ;  et  je  sent  qo*U 
me  fera  doax  de  vous  voir  ratifier  la  praihowc  q«e  trotre 
oBcle  hii  a  Gute» 

Mftd.  (le  ^ÉULVAh ,  ^mbarrMsie. 

Monsieur.*. 

Ah!  madame!...  quel  sort  heur^x  le  de^n  tti\i  ,pie^ 
pare!...  Quel  bonhenr  de  i^H»  consacrer  sa  vie...  de  n'aimer 
qae  Tons... 

Mais,  Honiieor... 

8A1NVIU.E. 

Pourquoi  ce  ton?....  cette  (roideûr?,..*  ])çfitii)i(8  Ttin  à 
Pautre ,  l'aveu  de  mon  aiPQur  surpût^il  donc  quelque  chose 
qui  puisse  vous  déplaire... 

iM4*  4$  KUiVAt*. 

Votre  amour  ^  monsieur  I...  maïs  réfléchissez  donc  qu'il 
n'y  à  qu'un  moment  que  vous  êtes  ici... 

8AIHVILLE  »  k  Mad.  d«  Melval. 

Bhy  madame  y  en  faut-il  plus  pour  vous  aimer  et  vous 

apprécier. 

ÂiB  :  Ah!  dtun  semUable  changetnent. 

Moi ,  pour  juger ,  un  coup  d*iml  me  suffît  s 
U  ne  saurait  me  tromper  je  veus  \atû  i 
J'ai  vu  d*abord ,  que  vous  saignez  Tesp^it 
Au  ebarme  heureux  de  la  figure. 
Kt  si  les  yeux  \  j'en  crois  ici  mon  cœur , 
Sont  de  Pâme ,  un  miroir  fidèle  : 
Jamais  un  miroir  plus  fintteur , 
Ne  réfléchit  une  image  plus  belle. 

Mad.  de  UELVAI*. 

Je  ne  vous  demande  point  de  compUmenS|  monsieur,  et 
de  grâce  cessons  cette  plaisanterie. 

•AlNVILIiB. 

Que  dites-vous,  madame,  avez- vous  pu  croire  que  je  vou- 
lusse me  jouer  de  vous?....  r^ndea-moi  plus  de  justice,  |je 
véus  prie  ;  et  que  peuvent  donc  avoir  de  surprenant  les  dis- 
cours que  je  vous  tiens?...  Eiiehanté  de  tant  d'aftraits,  je 
!fous  adore,  rieu  de  plus  naturel,  il  me  semble...' Je  vous  k; 
dis,  rien  de  moins  étonnant;  nous  autres  militaires  nous 
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ne  perdons  jamais  de  Mitpk.  fitei-vous  donc  la  seule  qai 
ignoriez  le  pouvoir  de  tos  cbarUMiÎA;  9a.t  ^ëeî' éehvléiii:* 

Pas  de  grands  mots,  movêklVr,jt:QoûiiÊif  bar  jliiCa  va- 
leur. 


AiB  :  Le  be^u  lyçfu  aùiuUf  7M«iint4 

De  celle  h  qai  Tamoar  l'engage , 
y  eut-il  obtenir  un  avéu. 
Emprunter  un  tendre  kafage  ^ 
Pour  un  amant  »  oe  n'est  qu'un  jeu. 
Oui ,  uMiit  a|jr^  le  marii^e ,  (Bi$^  y 

Montrer  un  injuste  cpurrouxj. 
Prendre  un  air,  et  sombre  et  jaloux... 
'  Parler  d'ordres. et  d^eeel^rage, 
Voitàibien  le  ton  d'un  époux. 

Âb!  ce  portrait... 

Je  suîa  veuve,  moiatieiur.:. 

SAiirViLLB,  k  part. 

Âb  !  diable...  c'est  vrai,  je  n'y  pensais  jpas...  alloaS|  allons, 
de  la  jalouiie!...  {Haut  )  Je  ne  puis  m'abuser  plot  long- 
temps, madame ,  )e  vois  ce  qui  en  est  ;  vous  ne  refuses  de 
croire  à  ma  tendresse  que  parce  qu'un  autre  plus  heureux 
a  su  toucher  votre  cœur... 

Mad.  de  MSLVAL. 

Quoi!  monteur...  vous  osez  supposer... 

SAINIFILUC. 

Les  yeux  d'un  rtval  ftont  toujours  ctairvoyansi  madam^ 
î'ai  examina  ce  M.  de  Florville. 

Florville!... 

SAlNVltXlt. 

Oui^  madame,  )e  l'ai  obser%'é;  ses  regfurda  ne  vous  quit- 
tent pas...  son  buap^ouTi  spa  troubfeà  mon  aorrivëe,  n'ont 
point  écbappé  à  nsa  pén^tfation  ;  it  ettouil  se  ercût  aimc«.. 
Ainsi ,  madame,  après  avoir  troublé  mon  repos ,  vous  m'ar- 
rachez en  un  instant  tout  l'espoir  dont  je  me  berçais...  mais 
il  me  reste  un  moyen ,  e4>  je  vais  Remployer...  je  Suis  mili- 
taire, et  si  M.  de  Florville  a  de  l'honneur. . 


Mad.  de  UEUffMU 

.  ÇtJ^u^n  Pieipc  I  un  4ocd  U*. 
.  (TiBSt  'voué  foi  Fanrec  i^mila. 

Mtd.  d«  MBLVAL. 

Qaoi  p  Hoitneiir  ^  Toos  pourries? 

8A1NTILIJB. 

Cesl  ma  dernière  r^Monroe...  je  tous  ai  vue,  madame^ 
Totre  prë$ence  à  allumé  dans  mon  cœur  l'amour  le  plus  Tif, 
je  nc^  puis  vous  cëder  à  un  antre...  ce  sacrifice  est  au-dessus 
de  mes  forces...  il  but  donc  que  les  armes... 

Mtd.  de  MK^AIf . 

Maisj  monsieur,  encore  une  fois  !... 

^AÏKVILLÈ. 

Il  est  deux  heures  ;  si  à  quatre  le  contrat  n'est  pas  signé ^ 
je  ne  réponds  de  non...  réfiéchissex-y  bîen^  nijadame... 

Air  :  J?e  Michel  et  ChrUtine, 
(  A  part.^) 
,f  •  '    :        ENSEMBLE. 


1  «■ 


.M    ••'     î.         »  :-       't 


.  1.   .        .'î..       M 


Son  effroi  i.BU,) 

Volsey ,  m'a  répondu  de  toi  « 

lUeii  ici  je  le  Toi 
Ne  peut  t*arracher  à  ma  loi 

lltAD.  de  AfELYAL. 

Quel  effroi  (Bfa.) 

Soudain ,  s'est  emparé  de  moi  ^ 
Rien  ici  je  le  voi , 
"    '  Ne  peut  m*arracher  àsa.loi. 

Quoi  Monsieur  aucune  prière... 

SAlNVILLB. 

Il  fiint  pour  calmer  ma  fureur , 

Que  votre  bouche  moins  sévère , 

Me  promette  enfin  le  bonheur. 
Oui  Tamonr  seul  et  m'agite  et  m'anime , 
Vous  vous  taisez  >  c'est  un  arrêt  de  mort. 

M  AD.  de  MELVAI.. 

J*ohéiraiy  que  vous  faut- il  encor. 
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iAINVÎLLK. 

Kassurez-Tous ,  douce  victime. 

ENSEMBLE. 


Son  effroi ,  (  Sis,  ) 

Etc. ,        etc. 

M  AD.  de  MELYAL. 

Quel  effroi ,  (  Bis,  ) 

Etc.,        etc. 

(  Elle  sort,  ) 

SCÈNE  XII. 

SAINVILLÇ,  seul. 

D^honneuf  y  )e  ne  croyais  pas  étie  aussi  beaa  daYis  le  sen- 
timent... c'est  un  nouveau  genre  de  tactique  que  je  ne  suis 
pas  fâché  d'avoir  essayé ,  il  pourra  m'étre  utile  dans  l'oeca- 
sion.  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas  perdu  de  temps,  mad.  de 
Melval  épouvantée  a  consenti...  le  baron  est  enchanté, 
Volsey  désespéré...  maintenant ,  il  faut  presser  la  conclu- 
sion; mais  quelle  est  c«tte  jeune  paysanne,  serait-ce  un 
émissaire  de  l'ennemi?  en  habile  général,  ne  négligeons 
rien  de  ce  qui  peut  assurer  le  succès  ^  tâchons  de  savoir  ce 
qu'elle  veut.  .  (Il  se  retire  à  Vécart,) 

SCÈNE  XllI. 

SAINVILLE,  caché,  NANETTE.         • 

NANETT£,  accoQrant  une  lettre  k  la  main. 

Ma  marraine...  ma  marraine...  tiens,  elle  n'y  est  pltts... 

r 

SAIN vil^iE ,  à  part. 

Elle  est  parbleu  gentille. 

NANETTE. 

J'voudrais  ben  savoir  quoique  dit  celte  lettre. 

SAINVILLE,  Il  part. 

Une  lettre...  écoutons. 

NANETTE. 

Nanelte,  m'a  ditcommeça  M.  l'Olive...  faut  la  r'mettre 
en  cacbelte  à  madame  de  Melval,  elle  est  de  mon  maître  et 
notre  mariage  en  dépend. 
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SAINVILtBy  «part. 

Ceat  bon  à  savoir. 

NANETTE. 

CVst  drôle  tout  d'  même  c'  mot  de  mariage...  comm'ça 
xéaomxe  jolimctii  à  Toreille  d'une  jeun'  fille. 

SAINVITiLE ,  a  part. 

Cette  petite  nVst  pas  sotte. 

NANBTTE ,  retonrntnt  la  lettre. 

C'test  ben  sur  queuqu*  cLose  d*amour ,  comme  ça  doit  être 
bcn  tourne  un'  lettre  d'un  beau  mossieu  d'-  Paris...  )'  vou- 
drais ben  qu'  M.  l'Olive  m'en  écrivit  iton  moi...  c'est  sans 
doute  pour  se  raccommoder,  car  ce  matin,  ma  marraine 
était  fièrement  en  colère...  ye  n'  l'aime  pas...  je  1'  déteste... 
ob  mentait-elle  y  en  disant  ça$  mais  moi  qui  m'amuse  à  m' 
l^rler  comm'  ça  au  lieu  d'  porter  la  letlre. 

sAiNVUiUi ,  retoumant  la  lettre. 

Interceptons  la  correspondance.  (  Haut  et  pcavdssanL  ) 
Madeinoiselle  Nanette. 

NANBTTB^  faisant  la  révérence. 

,   Monsieur,  (  à  part)  tiens ,  en  voilà  un  que  je  ne  connais 
pas  encore,  c'est  un  nouveau. 

SAINVIIâLE 

V<»nR  chercbez  votre  raattres^e? 

NANKTTE. 

Oui ,  ifionsieur. 

SàINVILLB. 

Kli  bien,  elle  vous  cbercbe  aussi. 

NANETTE. 

Ça  fait  que  nous  nous  cbercbons  toutes  les  deu.x« 

SAIN  VILLE. 

Elle  est  allé  de  ce  côté.  (  indiquant  la  droite,  ) 

NANKTTB. 

Pans  le  petit  pavillon  au  milieu  du  parc? 

«AINVILCB. 

Non  I  plus  loin. 

NANETTE. 

Ab  bien  alors,  elle  s*ra  allé  derrière  la  pièce  d'eau  près 
c^e  la  cabane  du  për'  Giroflée  V  jardinier. 
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aAINVILLR. 

C'est  cela  prociséinent ,  vous  la  Irouverez  là,  à  moitis  ce- 
pendant que  vous  n'arriviez  la  première. 

NANETTB. 

Ah  ça,  c'est  ben  sur  qu'  j'arriv'rai  la  première? 
Air  :  Eàl  ma  mère  est-c^  Çuef  sais  ça. 

Prête  k  tout ,  ot  toujours  preste , 

Jamais  ne  refusant  rien  ; 
Du  hameau ,  j' suis  la  plus  l^ste, 
J'  réponds ,  qu'on  m'y  connaît  bien. 
Au  but  y  dès  ^u'  la  cours'  s'engage, 

La  première  j'  vas  frapper  ; 

Et  les  jgarçons  du  village , 

N'ont  jamais  pu  m'attraper. 

SAINVLLLE. 

Voye«la  petite  espiègle... 

NANBTIE. 

AÎDsi ,  j'attendrai  si  j'ark'iye  avant  elle. 

s  AIN  VILLE. 

Cest  ce  que  j'allais  vous  dire... 

NA  NETTE. 

J'y  vas  tout  de  suite...  en  vous  r'merciant  monsieur. 

SAlNTIIiliE. 

Adieu  ma  toute  belle.....  d'honneur  vous  êtes  char- 
mante. 

(  Naaette  sort  en  courant,  ) 

SCÈNE  XIV. 

SAINVIULE,  seul  à  la  cantonnade. 

Bon,  par  cette  allée...  c'est  cela;  (Revenant)  voilà  ton*- 
jours  la  lettre  qui  va  se  promener*,  l^ennemi  a^cs  intelli* 
gences,  il  faut  frapper  les  grands  coups...  Volsey!...  c'est 
le  ciel  qui  renvoie  ^  achevons  de  lui  tourner  la  tête... 

SCÈNE  XV. 

SAINVILLE,  VOLSEY. 

SAINVILLE. 

Ah  !  mon  ami...  tu  vois  le  plus  heureux  des  hommes. 

VOIiSBY. 

Qu'as-lu  donc  ? 
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SAINVIIiLE. 

Mon  cher  y  c'est  une  aftaire  arrangée...  madame  deMelval 
est  folle  de  moi. 

VOLSBY. 

Madame  deMelval. 

'     8AINVILLE. 

Çst  foUe  de  moi,  te  dis-je?  Qa'y  a-t-il  donc  de  si  extra* 
ordinaire  à  cela?.,  est-ce  que  tu  crois  que  je  ne  suis  pas  ha- 
bitue à  produire  cet  effet-là  ;  nouveau  César ,  comme  le  hé- 
ros de  Pharsale,  je  suis  venu,  j'ai  vu,  j'ai  ... 

VOLSEV. 

Tu  vas  sans  doute  me  dire... 

8A.INVILIiB. 

Comment ,  tu  ne  comprends  pas.  Tu  sais  que  to  m'as 
laissé  seul  avec  la  belle  veuve,  eh  bien  mon  ami,  je  lui  ai 
déclaré  mon  amour,  elle  y  est  sensible  et )e  l'épouse...  dans 
une  heure  nous  signons  le  contrat. 

•    VOIfSBY. 

Comment ,  sous  mon  nom  ? 

SAlNVlIiLE. 

Non  pas,  il  y  aurait  nullité. 

VOLSBY. 

T  aut  ceci  n'est  qu'une  plaisanterie  sans  doute,  et  ta  n'es 
venu  que  pour  me  faire  perdre  mon  pari. 

SAINVILLE. 

Non,  oh!  mon  cher,  l'heureuse  gageure,  et  que  ne  te 
dols-je  pas  ;  quand  j'ai  quitté  Paris',  j'avais  en  effet  le  projrt 
que  tu  viens  de  dire,  oui  je  tenais  à  ce  pari  pour  l'honntnr 
seulement  ;  cnr  fait  en  présence  de  ce  qu'il  y  a  de  mieux 
dans  la  capitale ,  je  ne  voulais  pas  m*exposer  aux  sarcasmes, 
aux  plaisanteries  qui  ne  manqueront  pas  d'accabler  le  mal- 
heureux perdant  ;  mais  un  seul  regard  de  madame  de  Mel- 
val  a  renversé  toutes  mes  idées,  et  au  lieu  de  la  moitié,  je 
voudrais  qu'ils'agit  de  ma  fortune  entière,  je  La  sacrifierais 
avec  le  même  empressement;  et  d'ailleurs,  ce  ne  sérail  pas 
la  première  fois  que  cela  m'arriverait. 

VOIiSEY. 

Comment  ! 

5AINVILLE. 

Sans  doute,  à  peine  majeur  et  maître  d'une  fortune  de 
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deux  cents  mille  francs^  en. eix  mois ,  le  jeu,  la  taUe  et  les 
femmes  m'ont  tout  enlevé...  o^!  jçne  m'en  repens  j^as.  Sur 
ces  entrefaites ,  il  m'est  tombé  àes  nues  une  succession  d« 
quatre  cents  mille  francs^.,  eh!  bien  ,  si  je  perds  mon  pari, 
Je  me  retrouve  )ustè  au J(k>iâ.t  d'où  je  sws  paxihté»  moi, 
je  soutiens  qu'il  y  ti  une  providence  pour  les  étourdis.... 

C'est  une  morale  fort  commode.  >    . 

SAlNVIkLE.  .    ' 

Mon  cber ,  elle  en  vaut  bien  une  autre...  avec  ccllé-ia  du 
moins,  il  n'y  a  ni  soucis,  ni  regrets...  mais  parlons  de  roa- 
•damte  de  Melval..*  d'honneur ,  cette  &mme  a  opéré  .uae*  ré- 
volution complète  dans  mon  caractère...  /,..:< 

Mais  pour  détruire  tous  tes  projets  ^  je  n'ai  qu?un  mot  à 
dire.  '  :  \ 

8AINV1LLE.1 


Je  le  sais  bien...  mais  tu  ne  le  diras  pas.,* 

VOL8EY. 


^  «   «  4       4 


Comment  ? 

8AIKVILLE. 

Non  sans  doute,  à, quoi  cela  t'avancerait-il?  tu  n'aimes 
pas,  tu  ne  peux  pas  aimer  madame  de  Mclval;,  car  tu  pèserais 
pas  resté  si  long-temps  sans  te  déclarer  ;  ton  caractère  est 
trop  entreprenant  ;  tu  as  votilti  gagner  le  pari,  eh  !  bien ,  ce 
sera  un  vrai  plaisir  pour  moi ,  de  proclamer  •dcihttinti'^vic- 
toire  ..  et  d'acquitter  ma  dette..^.  tu  penses  bien  que  je  suis 
trop  avancé  pour  reculer ,  madame  de  Mv]val  ^'aifjeqrf ^on- 
sent  à  tout. 

volsey! 

Lacdquette!  ,    •      ^ 

SAlNViriLB  ;  i 

Le  baron  me  trouve  charmant  et  moi  jç  suis  de  son:à/vis, 
ma  fortune  est  considérable ,  fna  n^i^sance  distinguée^  mon 
rang  honorable,  je  n'aurai  qu'à  me  nommer...,  et  M.  d'Eri- 
court  aussi  bien  que  son  aimable  nièce  en  excusant  notre 
étourderie ,  consentiront  à  assureur  ma  félicité.     ' 

VOLSEV. 

Mais  une  simple  explication. 
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•     •        :     '  ■ 

A  qtkoi  nous  mènerait-elle? 

l^im«|  i^ftdord  maiaaie  d«  Melval; 

•AINTILIA. 

Toi,  cela  n'est  pas  possible....  d'ailleurs ^  tu  ne  lui  i» 
rien  dit. 

VOIitKT. 

Cependant  p  j'ai  cm  remarquer  dans  ses  yeux... 

SAINVIUiB. 

CSsqpielteiie  de  femme...  Ta  eu  es  encore  là...  Ah!  pî 
exemple..* 

Air  :  Restez  troupe  jolie, 

Oepnîs  sept  jours  Volsej  soupire  » 

£t  n^a  pas  ileclaré  sesrfeux  ; 

Ce  sîleuce ,  je  dois  le  dire , 

Ble  sert  au  gré  de  toiis  mes  yœoz , 

Mais  c*est  eii  riyal  géaéreitt , 

Soi-même  iaroquer  sa  disgrSce  ; 

Car  en  amour  une  beauté, 

Kons  en  veut  moins  de  notre  andace , 

Que  de  notre  timidilé. 

Mon  père  âïa  parole  du  baron  1... 


SAINVIIiLE. 


.  Al     dit    .1»'   .  >  t 

fiài^i  VfkfH ,  )'ai  Taveu  de  la.  nîj»«:en 
Et  )e  Ue  souffiirâi  pas... 

SAINVUiLE. 

Alors I  il  ne  fallait  pas  m'exposer  au  danger  de  la  Toir. 

voL8tfir>  t^emporUnt. 

Votre  conduite  est  indigtie... 

sXravnjJB,  k  part. 

Bon>  le  voilà  qui  s'emporte... 

(  Apercevant  le  bc^on  qu^  parait  dans  le  fond,  ) 
Le  baron...  à  merveille... 

VOMEY. 

Vét  je  vous  en  demande  satisfaction. 


(3») 

SÀiNVJXiLE,  d«  Iiç0&qjitl9  A^roa  l'entende. 

Un  duel  y  vous  le  roules  abfolatBMttt,  î'jr  ooM^Ai.  QjAl 
me  sera  doux  d'exposer  mes  jo^if^  ppur  Mad.  de  Melvid. 

Qu'en  tends«-)e  ? 

TQI«IIT. 

Sfarcbous  donc... 

SAiNVUiLB, 

Je  suis  prêt .. 
(  Au  moment  de  sortir  Us  sont  arrêtés  ^ar  le  baron.  ) 

^  SCENE  XVI. 

Les  mémss,  LE  BARON,  Mad.  PE  WOgLVAL. 

VOLSET. 

Ciel  !  M.  d'Eneourt... 

Qu'est-ce  à  dire ,  ine^sienr^v  ^^  quelle  e9t  cette  que* 
relie  ?  • 

Mad.  de  MBLVAL,  a  part  k  SaSnviUe. 

Est-ce  là ,  monsieur ,  ce  qu^  tous  m'avez  promis  ? 

SAINVILLE ,  k  part  k  Mad.  de  Mdval. 

Je  vous  assure ,  madame ,  que  la  mauvaise  tête  de  mon- 
sieur... Gompent  l'appeloz-vonb?...  FlorviUe...  a  t^t  fait. 

Monsieur...  il  s'agit  de...  . 

SAINVIJXR* 

Je  aérai  plus  franc*»* 

Air:  ^^udetfille  du  petit  Courrier,- 

Âpprenez-en  donc  Ui  sujet , 
Parce  qu^heureux  dans  ma  tendresse  j 
Je  dois  épouser  Totre  nièce. 
Monsieur  s'oppose  à  ce  projet.^. 
Il  veut  dans  son  avei|gj()^j:jim^^ 
Changeant  les  roses  en  cyprès , 
Me  tuer,  ayant  mon  mariage.....  ^ 

^  A  part.  ) 

Passe  encor  si  c'était  après.  .  .  ' 

Il  me  semble  cependant  que  si  quelqu'un  a  des  droits 
ici 
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Q6e  «igttifie;  monmnr,  nue  paralle  oondoitc? 

vonurr,  k  part. 

J'ai  bien  arrange  mes^aflEîiiretf.  (  Haut)  Monsieur  )e  rond 
aasure**. 

XiE  BAIOK. 

Je  a*écoute  rien,  raonaienr,  rien  ne  pent  excuser  votre 
manière  d'agir  envers  un  homme  que  je  donne  pour  époux 
à  ma  nièce,  et  qui  le  sera  en  dëpit  de  vous... 

8ÀIMV1Z«LB. 

Oui  I  monsieur ,  en  dépit  de  voos... 

▼OL8EY,  k  part. 

Le  traître  profite  de  ses  avantagea. 

SAlMVUilJll ,  k  part. 

Poussons-le  à  bout.  (  ffaut  au  baron  )  Àprëd  ce  qui  vient 
de  se  passer...  vous  pensez  bien  qu'il  faut  que  l'un  de  nous 
deuic  â'élolgne  ^  c'est  à  vous  de  cboiûr.  - 

Mad.  de  BtEl^VAL ,  k  part. 

Oh  ciel  ! 

SAINTIUCE  y  a  pan* 

Ah  \  on  le  regrette  ! 

VOI4BTy  kpait. 

Alloiii  f  il  va  me.&ire  mettre  à  la  porte».*  II.  paiera  cher 
son  audace. 

•AIKVlLIiE ,  k  part. 

Je  ris  de  sa  situation. 

LE  AAHON. 

Pouvez  vous  douter  de  ma  détermination.  (  ji  ^olsey) 
Cest  à  regret...  mopsîeiir,  qu'il  faut  que: je  vous  prie  de 
vous  retirer;  mais  vous  sentez  que  votre  présence  en  ce 
moment... 

VOLSET. 

Monsieur,  vous  pourriez... 

liB  BABOir. 

Faites  vos  adieux  à  nïa  nièçe« 

SAINVILLB  ,  k  part. 

A  merveille!  >  > 


(4i  ) 
SCÈNE  XVII. 

Ut  MteES,  NANETTE,  SOLIVE. 

na'nkttb. 

Ma  marraine .  moi  qui  vous  attendais  cbez  le  père  Gi- 
rofle t.  r  Ah  !  bea ,  î'ayais  l'tempsj 

Mtd.  c^  MEliVAL. 

Que  voulais«ttt  ? 

KÀNETTE. 

Vous  donner  cette  lettre  ^  que  M.  FOliVe  m'a  dit  de  vous 
remettre  en  cachette,  de  la  part  de  son  malbre^ 

L^OIjITB  ,  a  part. 

Maladroite. 

Mad.  <lè   MÉLVAL* 

ïtendez  là  lettre  à  mohsieur. 

\ 

Comment  ! 

Mad.  de  MELVAi;. 

Faites  ce  qne  )e  vous  dis... 

dAmVlLLR,  âul>aron. 

EK  bien ,  vous  voyez. 

LE  BAI^ON. 

Ah  ça  mais,  c'est  une  trahison. 

Macli  de  MELVAL. 

Mon  oncle ,  croyez  qiie  j'ignorais... 

SAINVILI^E. 

Abl  madame...  lious  ne  vous  accusons  pas... 

l'olive,  a  part. 

Mes  pauvres  cent  louis. 

Lji  BARON  ,  k  VoUey. 

Maintenant,  monsieur,  vous  tentez  qu'il  est  plus  que 
temps  de  vous  retirer. 

SAINVILtJS. 

Oui,  monsieur,  sortez. .. 

VOIjSEY. 

C'en  est  trop...  je  suis  Volsey... 

SAINVILLE. 

J'ai  gagné!... 

l'olive  ,  k  part. 

l'ai  perdu!... 
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léE  BARON  et  M  ad.  de  MELVAX*. 

Volscy  I... 

VOLtBY. 

Oai  p  moasienr,  je  sait  VoUey...  rojem  maiatenant  quel 
est  celai  qui  voulait  vous  tromper... 

liB  BARON.  t     r 

Vooi,  mon  cher...  allons  donc,  vous  veniez  plaisanter..^ 

VOLSET. 

Monsieur^  je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur  t 

•    X«S  BARON ,  à  SainyilV»  en  riimt.  -  / 

Sa  parolp  d'honneur...  qu'en  ditez-veùs? 

.8AINVILLE»  riant  aussi. 

C'est  charmant ^..  (cTun  ton  sérieux)  cependant,  s'il 
vous  donne  sa  parole  d'honneur,  je  vous  conseilla  ^e  le 
croire... 

LE  BARON  ^  ^nné. 

Comment!...  ah  ça,  monsieur...  mais  alors  qui  êtes-vous^ 
si  monsieur  est  y oUey? 

Moi,  monsieur?...  je  me  nomme  Sainville...  je  suis  offi- 
cier dans  le  même  régiment  que  Volsej,  et  de  plus  son 
ami  intime^ 

li'oLlVE ,  i  part. 

Il  l'a  bien  prouvé  >  en  voulant  lui  souffler  sa  femme. 
Nous  expliquerez-vous?.. . 

84INTILLE.  ' 

Rien  de  plus  facile... 

Air  8  //  mefaudroit  quitter  t  Empire: 

J'avais  gaffe  comptant  bien  sur  vos  charmes, 
Qu'avant  huit  jours,  grâce  aux  pœudsies.plus  doux  » 

Mon  ami  vous  rendrait  les  armes , 

Et  serait  votre  heureux  époux. 
Vous  avez  donc  uue  part  à  ma  gloire  « 

Je  me  plais  à  vous  la  céder; 
Oui  je  me  plais ,  madame  à  la  céder , 

Car  j'étais  sûr  de  la  victoire^ 
Quand  tant  d'attraits  ëtaient-là  pour  m'aider 


L 
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LE  BARON. 

Ah  !  c'était  un  pari..; 

SAINVILI  E. 

J'ai  pu  intriguer  un  instant  un  ami ,  le  forcer  à  me  re- 
connaître comme  son  maître^  mais  mon  intention  n'a  )a* 
mais  étë  d'aller  plus  loin. 

VOliSEY ,  a  Diad.  àe  Melval. 

Vous  voyez  maintenant,  madame ,  quel  ëtait  le  motif  de 
mon  silence L..  ce  n'était  point  l'intérêt  qui  m'arrêtait... 
mais  un  sentiment  d'amour-propre  peut-être  excessif...  que 
ne  pouviez- vous  lire  dans  mon  cœur,  combien  vous  avez  été 
vengée  par  les  tourmons  que  j'ai  endurés...  me  pardonne- 
rez-vous?... 

Ma«î.  Ae  MÉLVAL. 

Demandez  à  mon  oncle... 

liE  BARON. 

Jai  donné  ma  parole  à  son  père...^ 

VOtiSEY. 

Kion  bonheur  est  assuré  :  cher  Sainvillc  f  je  n*ai  jamais 
p  erdu  un  pariavec  plus  de  plaisir* 

SAINVILUB. 

Il  ne  tenait  qu'à  toi  de  le  perdre  plutôt...  mais  rassure- 
toi...  $i.  f^m  avons  fait  tous  les  deux  une  folle  gageure,  il 
ne  serait  pas  loyal,  à-moi,  de  prétendre,  h  la  somme  qu'un 
moment  d'é.tourderie  nous  a  exposés  tous  deuxà:  perd  re- 
lu en  seras  quitte  pour  deux  cents  louis  qui  formeront  la 
dot  de  Nanettc.,. 

NANBTTB. 

Ah*  monsieur,  que  de  bonté... 

Zi'oiiive,  a  part. 
Voilà  ce  qlii  s'appelle  être  généreux  à  bon  marche! 

s  AIN  VILLE  ,  à  Volscy. 

Si  je  ne  sais  pasl'heureux  époux  de  madame  de  Melval , 
je  serai  toujours  ton  ami. 

LE  BARON. 

Jl  lie  nous  reste  donc  plus  qu'à  signer. 


1,*01,1TE- 


OnieiliMit...  mfiiulae  Stautamit. 
De  DotK  sort  ;  «Vjitt  nraiBSKiite , 
J'ai  la  lÎTrée ,  hélas  1  Und»  que  lui , 
Gros  fônroiueur,  affiche  l'opnlence , 
Contre  les  toU ,  ouvrez  donc  on  pari. 


Je  nSsaia  pttf4b4«ftgCB'  ^ae  IWber^^  ' 
Par  des  projet! ,  dont  le  sort  ett  douteux  ; 
Ni  de  ces  fous ,  qui  r^eut  le  quaterae , 
Ni  (te  ces  soti ,  qui  dépouillent  nos  ieox. 
Contre  un  rentier,  qtu  spëculê  k'Ut>ùuTse, 
Tarais  ^agé  q/^n  »'j  i-umaîHnM  ; 
A  l'étranger,  hÎCT  il  *»»•-«  «BFÏBIB.w 
En  emportant  le  gain  de  mon  pan. 

l*J(fVII.I,B. 

A  dix-iept  ans ,  la  charmante  Amélie , 

TrouTC  I  SOI 

SHI  tut  II 

Deatin  d'  i. 

llmeort 


MeMÏeurs ,  l'anteor  de  cette  truTre  légère , 
Ef t  U  tout  près  qni  m'éconte  en  tremblant; 
Ilcraint  devons  on  arrêt  si  tèrëre, 
Qne  ce  matin  encoi«jén^A<^nt  : 
Four  unecbute,  il  a  gags  d'avance, 
Nouaavamlops.jiariécQfUrelbii  ;;      ■.-    . 
Allons  Messieort,  t^li'icîWré  Wdiil|ïrtW', 
Pac  ,111^  braro  nous  gagne  ce  pan.,    ■    - 
.     FIN..,^        ...■ 


lUPHIMERIE  DICHA66A10NOIT,  BOK  SIT-LE-COtUa,  u"  7. 


BlTTl  B'BOltlIElill, 

COMEDIE- V AU  »ETILi£  EN  DEUX  ACTES» 


Reprëaentée,  pour  la  pTemière  fois,à  ParU,  inr  leThdiitri) 
du  Vmudeville ,  le  17  Ocfobre  iSafi. 


Phix  :  I  fr.  5o  c. 


PARIS, 

CHEZ  QUOY ,  LIBRAIRE , 

EDITEUR  DE  PIÈCES  DE  THÉÂTRE, 
BDakfardSùnt-Marlin,  d>i8. 

1826. 


/  I 


EDOUARD ,  «m  ami ,  conuni»  chez  on 

d'ÉpOUARD.  M"  Bras. 


—  ■^■*-  anjn."- ■—  -i-ja  t*-»  ■  Jii '11 1»—' '-!'."»  »      i|  I   -  '    ■  p  ■»"  1-^  f  ■■ri.  iiii  I        -  ■  Il  M     '      miii    «uni  »iw- -«  .«ii^..mi  ,,  , 


'"  des  d^parteïnetis  qu'^î*  d^^ifeôt  ^Ékcsser  àrà«r*f*«  ifls^oir 
exactes  -,  et  qu'a  dater  de  ce  iour ,  tous'lca  otnrrages  de  musique  , 
c^rf  i«  de  son  bureau  de  copie  ,  seront  revêtus  de  sou  nom. 


"1U0'JÀ,^T7 


A€TE  «IHÊHWEtti 


■ —  -' ..  ji 


droite ,    la  gHU^  d'urj^  çhÂteaûï a  éàuàffejdu 
coin .  l'mtrèT'èunc^^^^ 

premier^  sur  U  êecondpmni  iteux'femttsf^prés 
d^un  colombier  ;  au  c6Ù  f^àJ^ûiH^ti6fkf>ti!$.^ifl^ 
ferme  y  et  dans  le  fànd  une'catnpa^g^^^  ^^^  ^-j 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

PETRONÏLLE,  sortant  dé  la  ferme  en  LâilUnt. 

"V^là'aiix  heurcB  qtti  vienttetït'de  sonnci'  ati  coticotl  d*ina 
tante.;,  et  défà  «ur  pied.;,  dieux!  t'eit-il  énntîjeax  de  élever 
'Comme  ça  dès  l'potron  minette/.,  et  pourquoi  ?  pour  sur* 
veiller  des  charliers,  des  faucheux,  des  vaches ,  u6 'taa'd' 
'  balourds  qui  vous  ont  ia  iôte  pus  dlliïe  que  leurs  bêtes/  quoi  | 
Ah{  dieu,, que  )e  préfère  les  gens  d'  Paris!.,  ça  comprend 
ben  pus  fif^bilèment.    . 

^^^'^'Afil^m'^  p^satis  de 

»  ''^  férrtie  *^tHl  prMr  à'psHtc?«»^iç99^#«ve3Eiqu'iJs  dôrîvent 
^''"^jàtWlîUi  •llel'alirdtv«|it  d«hl9%9|a|;ai|ie^  ta  bopne  ma- 
lio^H^II^  D^limnQ^  fui  .vient  i^uj9pr4'/b^ij^/yiiî|ter  «on  ci,^^^^ 

"'    •"  '^  '-  tu   ,;  ..v-  ■, ,  .    _,\  , 


Un  instant  donc  IMamzelle .  à-Pëine- bî  i^£U  IjpfJUmps 

Sites  plutôt  que  vous  n'â^kutfcij^àéldormi ,  parce  que  vous 
pensiez  au  j^une  homme  blond<;^'Q|^(Ji^(loréc>HÎIb  4l^n2- 
rade  ce  petit  logement  de  garçon  que  ma  tante  a  économisé 
sur  r  pigeonnier...  oh  !  c'elt34tiégfm'Iflbte ,  elle  s'y  connaîu.. 

-ilim  wUAÏwoW^nu.ii.'Uau    ,.eb0oq?*i  p  »"C>y'(  ïiA 


Pourqu'àleur  gré  loua  le^KM^Vécoalent,  ,,^^ 

Ma  lan^^ea^jl  ;j)|,j^'i»î«iliMilkq>mi*«H;  ^ï  ^«ob  Je^  v:> 
'         ^t  nuit  et  jour  puisqu'ils  roucoulent, 
r  m'en  vas  les  metm^Aï^âiXSSier. 

a.id  Je3'o  onp  lioe  ol  ^''•^)llî£'»Vf  >"""??' '''°°ifî,,„ 


Sans  doute..,  et  y  vous  en  fais  mon^<l^j^Mnt!l??ff<{|[â 
inieux  que  son  camarade,  tr^f^^i^i^mbarras,  l'autre  est 
gentil  toutd*  même...  mais  îlest  cancanier,  ricanneurJ.^.Af 

comme  rfun  Joup...  quoi.  ^  .'iflnmrr^  eI 

itademoisclle  Pétronilj^,  je  suiç^p^t^^c^fté^gjQft^jÇ^  voua 
permettiez  de  jaser  ttypsl^s^^i^px^   ,j^ .  V^u  ^i,oq  'lA 


—  --  -i*kMft!L^'' 


Joards  ,  les  pataude  au  vuTage...  ils  prétendent  même  que 
dans  deux  joors  Y008  s'reai^fMMe  da  blond,  et  que  y^us 
TOUS  en  irez  avec  lui  l^iSM^^^  4É(yinctiatiiow6^^!\f  ^^y 
me  suis  divertie  la  fois  que  ipa  |an^  m'y  a  menée... 

Alil  jVous  en/  réponds...  un  bruit,  uncLfouleurles  mili- 
taires qui  pas^^è?  ^;  )>im]  paH/fercliroMeî  qm  roulent, 
br ,  br  ,  br ,  les  chiens  q««j^jlMmPi^ff>tudi  /ioiiàiii7'ràa|i^7.<lj4es 
essieux  qui  cassfQ^tams.  zi^  cechei^  fWittji^JiâlR^X  ^^  f 
les  paysans  qu'on  écras6i7iJ!^k*tiaft^tHl]fèib[ffîl)&^ 

.  insïiv  kV  ;PABMN^Uuoi  èi8  nnsi  Â^op  iiio-^ 

C'est  donc  là  tfnÉi<c>{o«bltvi«d^â^8<â|àitéli^»i^f^^  ^'^ 


AH!  non,  le  matin  c'est  rif^^.p'fst  le  soir  que  c'est  bien 
plus  beau...  oh  dieux!  les. Ixiutiques  qui  s'enluiniff£nt:J|p 

tout...  et  les  pafes  donc?  ons  crqu*on  s  voit  plusieurs  dans 
3es  grands  miro&s  qui  yfisJxteinUfint...  c'est  pas  des  cafés 

}Cft,,;^i*QO,waipBdia; 

voir  une" ancienne  fajse,  la  grande  Madeleine...  quest 
maintenant  la  belle  limoiàdi&èé^  du  café  des  miU^-^(|j[ 
lonnes...  ^^^. 

BànoiQii£tdW^iéiid)9t»2 
la  èôinmuné.  *  .ioi'p.  .quoi  r:jj7»  t^aximo 

Air  :  L'aatreiWrtïpStile  Isabelle. 
Al'  porte  un'  rob'  cdûVérfé  Odeurs  j  ' 


On  toit  d  hetnz  mesîieiar^  à  mottstachcls  ^ 
Qui  Irienn'nt  lui  coji(çr.  dejh^aoeurs  ; 
Sans  jamais  prendit  bA  Ait^^Araussades^ 
E^l^  distribue  anx«Mnu(ears, 

Btidescailiadefl^^ 
Etdes  lif](tie(kVârj 

u  Elle  est  là  comme  Mi^p^r&idMiB'iifrsufi/lrôue ,  toujonra 

'  »  au  milieu  des  pendal«fj'*dÉ9^'g|làc«*ipteïIéch«udé8,  de» 

H  croquets,  et  des  beattt  îï!«tf^te«rfïi*^gj^  il 

»  s*  Irotivcra  un  angUis  ^M^l^ëkttvëéifHbt  peut  être  bcn 

>»  même  qu'il  \'é]poï}BcràLhU/ Crnri^ 

lie  liov  liiiV  dl>  iion/ioiPi  Ifbî  auort  dflifiraob  do  liib  sifÊl 

PaULINIË.   iJîî^tArfo  noe  Ji^  ,., iluaflB 
Fi ,  Mademoiâelle  !  qi^^^çii^vîlpin  dHiToîr  làutd^ambl* 
lion  pour  un'  paysanne.  '  »^^ol  ^yo<ï 

-  "tP*i  fe^  IWa^'l^k^piMmù  ^éii^ix^Wà^  *ûMfe/4mMbis 

•PAULINE^.        ...onnni.iiori  rJ  aîKot 

le  «ni*  hieniAre  qi?e;Vûii^':1i'aTez. pas  lait  pai?t  de  cea 
idiées.4tVotre..tanlc,  .;yio9§îf<.d  jjI  iov.M 

Mais  VOICI  tous  les  paysans,. ii«  partons  pl«».^c^^j^ 
rappeles-vons  bien  toutvi:^j>%i|e^^9ua  deve«,l«urtiiidi^tte*.«.* 


Les  Précëdai^v  tar^  AafU . 


taire 

filleule...  et  son  château.  -^  ^i^^lîAl 

Pourlor«!  '^n.tse-^Çscj  'nu  Tooq  noij 

Denoyelle  qua«  été  Ui^iV>^  *<jN  P^^O^^^^.WJ'V^^^PdfÇ!^ 
t'îras  te  mettre  à  Fen trée  du  village  «or  ki  boriie'qui  repré- 
sente la  ooramciae...         a/.r.rjA^' 

Merci  la  boargeoisc*  .  o.«?t  f,-*^^-  s  ^^^bi 

X6i  Queru,  qu  e«  sonneur  de  %  paroisse  ^TeîïVeirfîr^nr 


£tmoi^  main'zelle  PétroniUeP 

PETRONILLE. 

Toi ,  Mullot ,  t'es  grossier  comme  du  pnin  d'orge ,  t'ôt*  ja- 
mais ton  bonnet  quand  l'monde  passe ,  aussi  t'accompagneras 
pas  les  autres  ;  tu  prendras  ton 'houe ,  ta  pelle  et  ton  n'iioyau, 
poar  aller  boucher  là  grande  ornière ,  ous  que  la  patache 
de  l'endroit  verse  tous  les  samedis...  c'est  entendu...  pas 


Asit,  qu  Boi   allé|tMWe,  etc. 


'fi) 


'Ci)' 

QMreiiZ-tii,jenaTaiiply^U  tët«&moi. 

'  *"  vtovtàC  "' 
Mie  n^ek..  qui ,  iflpnis  «ae  tingUioe  (É'aanén  a  WiMilM 
ment  à  U  porte  ^  u  nKi«B^^-j)«  n'a»  plw  dn  iiiMu«*éJU 


i<s  i>û/#  t Honneur. 


n*«8-ta  pas  écrit  une  lett]|^^tr^eineiit  pàthëtiqae  à  ta 
bonne  .maman  •  ricbe    i^oprSmm  •    qui    habite  le  Ibod 


airec  ton  père...  4an8  ^Q^^^t}^^  ^^  ^uî  ^'l''!*^  iiîAii}^ 
v4i  Un  repentir  «  ta  tKmtratt^lhTers  nm , 


tait  maintenant  comjtt|i|lj,|fj3 
nenr  qne  j*ai  contrac;^i|^j}jfîp  _^ 

dcltc  «acrée...  et  todbktaiK^  Qiolir  J#ft6^«aiiJ",  jh^'eï 

•ifi5«n^«»B  J3  Wcr  ^  ma»  oh  udis V 

agréable...  yfngtans,  l'aM&l^'Alttdï.fPltflïfai^iA&t^ 
les  yeux  biens...  ab!  tt^  ^îff-f^  °°^  propriété  immobi- 
lière dont  jusqa'idiei%Teiwm4ÛÀul...  mais  qae  l'iijiiicn 
est  appelé  à  faire  ▼aldU'^^vl^^Attrais  bien  proposé  de  jne  nc- 
flocier  moi>^mème;..  ttMi^ft3pdBnât^..^>iLon  capiul  est  dé>à 
bypolbéqné î..  ifiM»  Wft^iiAs^^Jïfffi.fejPf ^  ^  ^  tien..,  et 
*^W?l^*^*}f  ^%gft7gJ^;•è^Jt^3J^p.JjJJJ  ^^^^  ^^^k^  ,^^ 

CDOCTARD.        Oï  7;>iJnao«9i  at#ov 
Enfin;  puisque l'tttiiAi  bien. 9fosbl>Ae  contenter  de  cette 

de  ma  mam  ,  la  donner  ^Mi^^^^i^j^i^l^e  ^pfff- 
tient  pla;s...  ,    >,„  •        -  ^ 

^''''terUméflibtîi'.H^ifVRe^iiît^  un 

peu  originale***  mats  enfin- çn  ui 


i  mei  rnçierchei,  i'"  tmfÀMt't"^  couvenaUe,  h  Mie 

Charlemâgne...  et  quant  .ÏLfclK&fal»,  Cet  hwem  fo«r 
bno'l   si   sJtifjsri 


id    jup    .DflT'învîîn    -j(hn  .  ru  mjini.onand 


Vertus  do  cœur ,  MmA  et  «Ailînmt.  ' 
Ne  montre  plus  de  d^f^Kncane. 

^bndte«ftSI»rfMM«:f.ftmfttfM«¥(ri'r,6aÉJ3.ilv...eWaViae 


Ah!  c'est  vous  messieorâ  o^îwrcro^j^^iî 'to''!Î'3J^  t** 
TOUS  rencontrer  ici.    _    uAt^Joni 
ollsa  ib  fi\a'ilnoo  S|ll(Mil«N  ,itai<l  *biiuMâuj)iiii]q  ,  nititS 


Mon  •■>■!(  ^ii.yJtoklStiWJg'''  ^1  -  "» 

Ma»  malheureux,  longé  que  lKitn«UiA>«rdre  cent  ponr 
cent  datu  ce  mouMut-ci.  .aUims'l  -wT 

EL  !  bien,  tu  la  luiiiMiUilifuii  ^iJfcmnymMUwoaf  Piuf- 
tîit*par  la  main)  Arrêtes j^^nÀânpioÏKl le,  rt  avant  de  reo- 
twr,  daigaei!  '«eToirlg  «^M^'iiajgpa,4«t  bien  coa- 
pable  envera  tous.  {Bai  aEMlvfd)  Ou  donc,  qu'est-ce 
que  lu  lui  u  fait?.,  pouratlUl  etei-rouaJichégL?<,  ^  „< 

le  n'en  uia  rien ,  mou  tttàtioM 


.  (.Huif)  Ab!  madUWWiUjI^vons  ne  «Tes  jiuqa'à 
qael  point  ccjeune  hommtcilA  AUiaAlB^.  hier,  sncore„ 
a  cette  place,  je  l'ai  entendu  aécrier  ..  avec  un  accent  de 
déseapoir  qui  voui  aurùfrfjgb^f^^  ed  lannea  :  «  Si  elle 
»  n'oablie  pa*  mea  torta',  ai  etle  conliaue  i  m'en  vouloir,  je 
n  ne  réponds  pli||)Sn]giP«id^  .aJJlWOSTM 


jUlotu ,  ToiUi  net  actioçM  wi  nm  ^ggyit^. 

Ç«r  l'amitirf.  /!2-)n»moni  a  >  en*!»  J"** 

Qn'entra  non*  toAtMÎfïapblid 

Far  l'amiM  <  m 

&OVAIID ,  k^aoliDC. 
-,  t        I  II.I  rmlmmi*" '""" 

wL'l!  'Sf IfSHvteraf ^''??,  "?7  v^'i 


Je  buia'fStft-ïm  on  peu  troplioiliÉtè 
Car  ie  âde ,  et  j»t««*  pOUitf»! 


splkonBè, 


Ah!  poornn  rlca  m^{^  «M^ÎCail , 
'    '"  ^    '      ./'.u     .....irônCTlMK  Mil     iiA(iKbft.)  ...naii 

'  PFraONIlLE,  ^wMTOÉOK^  «"oi"  »"  '' 

PETBONILU!(4UM9t*'  !■  ti»d. 
Cettboa,  père  Hoi&Mdrf{')*"ilteiaMl^)|t>tlflil?ftâ'^ii 


^^^l'^^'i^^^Ê^^^màm^fm^^  papn- 


lu  8 


(  V4  ) 

£iifiu^  tout  eit^TTAv^i^af^^ff^^        eontrat...  Jhm  u 

avais  aperçu  le  diaWe^.,^  Qft  MgiXbarJcmi'gnc.;.  mÏ^ 
m  ,  je  puis  me  Tasimt/mfM^eBoérmce  de  respim 

îuoë  ^aoiatftoio^  UbJSp^^  *^s/    •«q'ïoo  i^q  «^  anse  trewi 

Ah  !  vous  v'ià  M.  le  ffarâ^ffi^^Taq     ' 

EIi!  c'est  mademoiselle  TëtroniHe.  l'intéreaifett^WÉ 
delà  Haute-Marne.    •*>•* '^ c )^WUOM. 

que  je  suîs^Stiâ{^a9#^9ft^K^^  lU^ 

selet, vous  savex,  VÉmf^^f^^fjfmSëaine...  qu'est  battcaL 

Comment ,  une  lettre  km^^  |  mon  Dieu ,  cUç  meJjût 
trembler  ;  qui  eêfiieP^Wfmt^HeiaiÊR^ 

^*  .  ntinom  no  Ji  mit 
IkmJïW. 

Gomment,  vous  avez  uh1(klât^ifl%àB4ë^aii^hfKÉif^? 
c'est  doné.un  poisson  ?  .aJ  jmoaTaq 

..f%ffMMfI»4I^JoluI<{  s)2ll  .^  non  \  ilH 
Ah  1  un  poisfDO  )  £lMem|t^fi«ii^dlitoier. 

.'jldfiti.' 


ill) 


WleBisin  groq  or  ,  ^rtBnot 

_  .  - jl«^tfiir4teti  -iMWI^fl^W 

bien  sans  ça  par  ^°^P*'-')f*,|yWnî§%.^  commerce^  sont  sur 

P£TRt)n)i%1fêq  ^^  M  ilV  2UOV  !  rfA 
;  Je  ne  le  verrai  donc  pltti^lWi^  pauvre  oncle  ^Clquot, 

BOULIN, kç.rt.     .a„T^M-OlUBH  fil  ob 
Lest  fini,  plus  de  mmëSk-^k^  ^e  garantie...  payea 
donc/:oinplar'  "    "' 


V*  .   ^  sup 

Jfi^nfid  Jao'jjp  ...9aJ%1il($ir^fii%f^fi!Aii'l  ^Sdvfifi  «uot\  lafoa 
H  m'Iaisse  2o^o^4""3îÇ8^en  éçjg^Jj,, ,  hu ,  hu... 

lii^aoi  ails ,  osKI  nom  !  ni  «.tMS'b  siltsi  sno  ,  InommoD 
:  a.m ,  ao-ooo  rranc3  en  ^us  de  *six  Iv 

ânes  et  un  moitlin.  •^°** 

5.9AftS!^«Miyê«S*>tdîMèm)?nij  S9VB  euov  .JnaminfoD 

PETRONlLLE.  Ç  noaeloq  nu  onoB  leo*^ 
*E!i  !  non ,  lisez  plutôt^^dfcâfàiii^.. 

.lalfli^MQIHflM^^iAmimgd. ,  oooaioq  nir  !  HA 
Eti  efifel...  cVhI  cH:)mn^V^ià2M»li^  )oh  !  quelle  trouvaille. 


bon,geueieM,..  ^^^^j^OM 

diable. 


'  if 


venir  n  en  «t  pM  idduu  peepeeUble...  at^màmt^^^tm^ 
Meolee  fee  trop..  Mrce  fwiaqHs-VDM,  t6t  «M  tud,  k 


'^'-**1 — 'l~"JT ' L.    .e— .  Ji-f,     „|||,i||,| 

,;...-     .     ,  fKKUa,!,,^.      ,,,,■„„,!., Hà 

Ot!  »1  >»■»«»■> l«J<.i«»....«»6»»)i^i  ^  ^.r 
rew  4'aiHer  W«ieoap  FMilNir,.>^«dle  là  eet  gntaftsu_  c'eit 

A  tm^aeetliiejieûrdenepMdJeog^.^  ',    ?  •;-.»« 

Kjnofnuc. 


OmuBMrt,  ceataoneTni^ltpanrn»?' 

MOULIN.  ,  . 

CmtKutmtmf...  màii ,  il  «ou»  &ot  on  nuti^.  et  n>(k  OM 
■nrisflBmme  oo  en  rencontrcm  irflb^...    *  -'  *"'''  ' 
rantwfiLLZ. 

An  villa^?...  ah  bea  «aJl.^  dw  1wbifaiU/4«»ifiUut>, 
^M  pétrata,  qu'ont  l'air  b4te,  «tl(k't4te  dnn»  «&I 


It  AiAt  Stre  jeune,  ainaMe) 
r«ttt ,  d  let  chevrox  blootlf.. 


Ah|  oni,  pa^eqac  jel^1Kue%i>>i.  lesU«»#a..iuirteat 
TOUS  firi«  M  jt  Tooa  fiiaA^»A<Ï!?ï)|S«  femme? 


E)l'  m' pT^it  que  i'  JftiiUMaitièrc, 
ta  Dette  ^Hx^nneur.  ...•hau\A  «n-rT'uliïiJ  h  ,  imîl 


'1      r-     ' 


(  .;>V/>>A-vux 


EU'  retooroait,  k  clVaft^ 

N'  nie  œèu  imortan  1 4u(^m3wv4"  .^ 

etournaii  le  roi  ^  mais  ma  beUe 
Ç*  noaé  coûta  pins  cher  qa'à  yoùs. 

]Çh  bien ,  c'est  conv^M^,  ^«teSt^lW^a»?  en  ce  cas ,  fo  court 

-Hoi  LY  B?  *8  •.•lc§b  iea'a  ^tmf^'M  ^l^q^lia^  jb*(  airp  iai» 
..  ohaùh'tYib  nu  yùè  ia^ffàtuaNÉbhSi  zaoa  .  Jîbk  rop  ...Odii 

cipëe  d'y  a  troig  mois...  enfin  |af>»|*MjPP0i*(fly^iffiRf» 
mon  lonr  des  toqnes  et  dB3jM^lesj^anacbç8.M  fj)latêr^ni)  et 
c'est  à  mon  pauvre  onilè^ïU^ûfSjjw  f  devrai  tout  ^••»  ah  , 

Ah  I  pour  mtflJ^|É0ikBftihepr ,  (^ia.) 

J  peux  djç^js^  VRB^tWfâàn  «on  anp  dbnsniq 

Choisir  un  epoaseor, 
Sif8ai8cartifiï^i}f^i(l6l, 

n^id  ori£j  it  i  Çj<flff%»)»Aoiia«î?Mgat5Îd  iis»*«  H  '  dSd  ifA 
ehnoîfjqfi       ,  eDft«î^}dWW^;^»«tit9'«*>Wbyuoti  aindllbin 
„.*xt  -ot\^c^b'>aim^l3iiinrwWi^odJwbftn9i7oJ3«p  «imfinom 


Car  sans  lt«fiàiittèàiftK0$  {BU.) 

J:>      ntîf  ï?  ?  ^-toa  î  u.vnqtqitfhértfLi,^n§fiaiahr>d3  ...hfo  O 

AhJ  pour  moi  qaaï0béaliwi»^^cpoo«oc  931x3  ii 


Qu'il  hii  sott  arrivé  dé  mtflneaF.    ^ 


s<^ 


c        >■ 


i^fpiM»B,iifiuiiioidi  liai 

jiiiJiwoq  Biùoo  t»*o  'Vf 


£tc  esTgrace  aa  nûréao 
Oe4fef»a«ivre^0M^. 


.«uov  fijuD  ïjdj  Eijfg  t.i/io'»  fï-M  -'7 


OuFI.. ,  oli  ^  là  là  !...  que  ^ça  aonne^^  peirte.*.  le  i^oavel 
état  que  )^âi  entrepris  là;?^èï$ir,  c'est  égal*.»  ai  Ç«  Ta  toii- 
îunra  oomtne  ça....dSA»c^eri:lytë^jêUteiiié«l9  ilé»^rèlJi>y^^^ 
rieo...  qui  sait...  tioostlliI(AMflEn.^|fefatêtte  un  diridende... 

^  dp  ,..éQ  iijoj  JiïivdD  *j  iîÇioSjIBlJ^^Bflo  oivi/Bq  nom  é  Je^^i 

(^iA)  .loarideaOifMl^nkinwoqlHA 

Mon  c)ier  Md)Ai«P,^^  ii%te'>âfilil^>a<t'  f^trourer  ..  tp- 
prends  qae  nos  aiIk?tiS'V&»f  tM^bfêî^  ^"^  ^ 

Ah  bah  !  il  s'i^it  bieti'^br^t^fiiAQAeiui'a^^.  j'ai  une  bien 

meilleure  nottvelfei<à7l1^iiôWeèKV/'b|^Â\ls^...   apprends 

s        mon  ami ,  que  je  TienatdsL^Uverane  femmede  aO|Ooo  fr  !... 

n'y  penses  pas^.  ël^^i^fi^p^y^f-^p  jipii^  è^j^s... 

Allons,  voilà  qu^ifr^  «iteh'iïV'à'^ièrftl.^^^Fbicn,  puisque 
tu  trouves  des  obstacles...  tiëâK^l^^,l\Itlui  remet  la  lettre.) 

O  ciel...  €harieiiiagilf^.)«.)tt^44PlP«iTèrt  notre  retraite...  ,et 

il  eiige'SO^0OO>fr.fajaitlMJl<0»iJ{>  ^om  ^rfoq  \i\h 

Hein...  c'Init^éatteJg^îÀ'Imï^...  Eh<)i^1  qft^n  dîs-<u7... 


rien  ne  pourra  m^empêclier  de  rendre  )i28tice  à  tootaddàt 
qualitéi  de  Pauline.  /liiJOM 

..^ûVf>^Wt'PU{  su&i  on  li  ^iuoi  xjO 
Pauvre  Edouard ,  je  te  reconnais  bien  là-,  au  surplus,  sois 
tranquille  sur  la  femme ^lii^^V^â^ine.  elle  te  conviendra , 
jeJBi^«int9l£Mb«dh.d9iiàa^  à^%â(iafiî  }^li$idqte»;dli  ^y^  a 
rien  à  dire...  et  quant  aux  i&lens  àhogôéftÊ^t^TMllLêmÊit^  hme , 
écrire  et  compter...  c'est  toujours  ça...  mais  tiens^  la  voici 
qd  s'avance.?: •  .vfuaoïft 

EDOUARD ,  regardant  d|k^]«^|ri|ifte. 

, ,  Gomment ,  une  paysanne  !^ .1  retronufe  !....,,  «t, 

il»'!,   ui-mI  l7  ^j'hô  .fî)"*  >'(M[  fini  eiiîl  b:    {  aop  «IV  .  .son  1 

Cliquot...  oui  mon 'çbcr.yrJL^gu^  voulais  uneclève  de  la 
nature ,  î'espëre  que  tu  ne  pouvais  pas  mieux  tomber.  „ 

tDOUARD. 

Au  fait...  peu  m  importe,  pourvu  que  je  puisse  te  saa- 

Ab  !  f  espère  que  je  n'ai  pas  élé  longtemps ,  )*  viens  d*  chez 
ma  tante,  j'y  ai  demal?li^^Jîft^'ïl%sentement ,  elle  n a  pas 
hésité  un  se\il^4lâ^t.lW^^lfl«d<l-^t>l^lf^^â^&  ^^fëQ  bien 
contente  d'être  débarrassé^  ^Lfj^m...  (  Apercevant  Edoiuard.  ) 
Oh!  oh  !  le  v'ià  le  jeune  tommnblondhrDfnfnfiioon  JuoT 

,    MOCLUi  ,  k  Edqiiard. 

Tiens, „ç^gjftr4fj^Qa  ISFfW  j^^ft^ffa^^ii^  f^wJlft^'Italie 
aura^  pris  ^a^pk^^^^da  pfitf4:  ibdn6e^bM^<)4Miaf^U  hlAusc  de 
môusselinîe  aura  rem^&tsâ  h&éAm4xàmfip^àBqifBknà^e  }oU 
chausson  de  prun^llj^pjj  dç^^t^fj^sj^dera  à  l'escarpin  un 
peu  trop  soude,  qui  dérobe  maintenant  eciiioh  tûedà^oçiL 
de  l'amateur; ah!  mon  ami ,  quelle îê&bi^^xu  auras  lau.. 


(aie)  ' 

'  '  '        -'    • 

jtlIiieiLdqntti^pnoiinetiiriler.PafciBienyJ^'  TâsJttitdiiii^lidèffsi 
ç'eéborfMft'quâi^Hi'idôlâtKd  jooni  méiyopaftne  ieilisîaE^JbiiilïàB 

Du  tout^  il  ne  faut  pas  àyèîi'P6ir*.. 

'OBi  j*9aAlJiiA'e;inftipii|0^..i-  >^^'  >w.  s-  .m^m  .  ..  ^f-j  :■  aw 

,    Moulin.  . .  nacvi^^e  ion 

vous  avez  raison. 

PE^iiONlLLË  y  se  promenant.  ^ 

r  nez.^.  v'ià  que  )'  la  fais  ma  pincée  ..  est-ce  ça  nein..*  Eh 
n!  il  n'  me  regarde  pas  WR^bHRent. 

Rassurez- VOUS,  ça  va  venir... ^  »     * 

PETRONILLE.  ,  • 

Air  :  2>« Préoille.  ^t  » / 

Mais  d'où  "V^ent  doa^^^pjîl  n^f^iK^n  me  dire  ?  •     4^ 

MOVLIN. 

C'est  tiîyilèjr>W^»'a'holiaédr?^ 
Daos  ses  yeux^ns^ipjs  im  peut  lire , 
Et  sa  teacTresse  ér  sou  iairdeur. 

«r-tj  *  a   ;?{*M  ,  î'.:'.'*^  t.s  j  ..  «rTr^ntJ  WSf&itj'ib    iu    /  (  ,     t  ir.i   lira 
o'Ji'i  Q«QUtîWM^y^%JWii^>p%ow4f:|air'jbd^  .uiieoxi 

Tout  courammeu^*  ^•J^'^î   niînojf  onuri(  di  iil  v  .»!  !  ilo  140 

PETRONILLE. 

An!  combien  c  est  fâcheux, 
'  *  '  f  ' A  Qâ*  mt  diàîW?1»éèbl'^itii/tfïd''ft  sêftftfee  ^èïâfiaëuK«,n^'T 
,h  y^uAJé  liiil>d'nnifap{Mfc«d#eilinh*fie^yta|  DÀ^rîMihf ,^4 si  ^ j^/^"^ 
iio^  otI?)m^'a^pasiappnsàT^Bajda«é  leK^ifiiXi'r  «(ift^  '^tMOi^erjorrr 

;'*^  '*  'f "  ■  •  ' /'  '^  ^  MôeL!W,^a2^*apîSak'^^";i, '*'  '""  '''"''^^^ 

zyus  donc  plus  aimaDle.  ?      ,     »;.  .«•  .ï 


rien  ne  pourra  m^empêclier  de  rendre  justice  à  toutevdbéM 
qualitci  de  Pauline.  /iiaJOM 

Pauvre  Edouard ,  je  te  reconnais  bien  là...  au  surplus,  sois 
tranquille  sur  la  feninie^iiiÉ!^¥^3%^îne.  elle  te  conviendra, 
jeJBi^«iW9l£Mb«rdh.d9iBàa^  àE^%â(ai6  }^li$i^qte>;dl'ii;^  a 
rien  à  dire...  et  quant  aux  lalensàhqgDéffÊeat^TMWÊÊi^lâme, 
écrire  et  compter...  c'est  toujours  ça...  mais  tiens ,  la  voiei 
qui  s'avance..»:  •  .Vfuaow 

.noeisi  53V6  «ioV 
,      ■    .  ia)OUARD.r.«.rd.^dp^^W 

..Gomment,  une  paysanne!...  PetroniJïe!...  .,,  «-, 

Cliquot...  oui  mon 'qbcr.yr Jl^giW  voulais  une  élève  de  la 
nature,  î'espëre  que  tu  ne  pouvais  pas  mieux  tomber.   „ 

'       *  ^  f  ..liatiV^BV  A?  -8U0V-S31Uêe£/i 

Au  fait...  peu  m  importe,  pourvu  que  je  puisse  te  sau* 

Ah  !  j'espère  que  je  n'ai  pas  élë  longtemps ,  j*  viens  d*  chez 
ma  tante,  j'y  ai  demalM^^JÎft^^ca^sentement ,  elle  na  pas 
hésité  un  se\it^4^â»Wt'hl^^^lA^d<i*é^>|]«(^^â^&  «i^Q  bien 
contente  d'être  débarrassé^^Lfj^m...  (  Apercevant  Edouard.  ) 
Oh!  oh  !  le  v'ià  le  jeune  liommnblondkî^fnnffA-nior)  SuoT 

.    MOUlilN  ,  k  Edmiard. 

Tiens,,  ç^gftr4fjd/W^9 lï«^pW»»f^%9ii^  l^Mlft^I^^^ 

aura^pris^a^plMeiÂtt  pfitf4: jKlnfiebmmi^'?'^'*^^^ ^'^^  ^^ 
mbusseliniie  aura  renif^acd  WaXaaailiatt^qqsfiiiq  IpumMe  joli 

chausson  de  prunpllj^py  ^Ç.»a,%î?«S«^^era  à  l'escarpin  un 

peu  trop  solide,  qui  dérobe  maintenant  eciioh  M^^*^^" 

de  l'amateur^ ah!  mon  ami ,  quéuë%%aafe  lU  iiirasla^.. 


(  a»  ")  ' 

^iIliieiLdqRfi^piiQiinet^r  ilerPatisien  ^^'  vi«dtti«d)iii^liâèffsi 
ç'eébcrpMi'quâiHi'idôlâtKd  iooni  méiyopaftne  ie^^lisîaE^JbiiilïàB 

MOULIJN.  /KTÎî^uAI  ûb  èJjibwp 

Du  tout  y  il  ne  faut  pas  àydiFPfcir*.. 

(  Ah  l'c'esUlM^^  Ù ii!i^][iai  ffliii^  dbaMiî^lç«t^py.^l 

,    Moulin.  ..i^ox^vt^'^wp 

vous  avez  raison. 

PETxiONILLE  y  se  promenant.  ^ 

r  nez....  v'ià  que  y  la  fais  ma  pincée  ..  est-ce  ça  nein...  Eh 
n!  il  n'  me  regarde  pas  WR^bHRCnt. 

Rassurez- vous,  ça  va  venir... ^  »     *  ^ 

PETRONILLE.  ,      , 

~  Air  :  2>e  Préuille.  ,-(  »  / 

Mais  d'où  'Voient  doof^i^p^  ifMffpit^^n.  me  dire  ?  ;:: 

MOVLIN. 

C'est  ti3tMè^iWiàVa'hoîiaeîfr?\ 
Daos  ses  yeux^ns^ipppp  peut  lire, 
Et  sa  tendresse'  et^  sou  isimeur. 

s'ii'i  #    l»v,i,'-.iw    (        !    '    .'<■:.[     1       «rj  il.'"'    >[  fi'^'   *i  ^f^c/y  t  ^  dK 

Tout  couramment» '^'^'^^^   ïaaio«f  on0r>(  ol  iil  v  .)i  i  ilo  i40 

PETRONILLE. 

An  1  combien  c  est  fâcheux , 


ÏJMs  donc  Wus  aim^We.  ,      '>,    r.r*     .t^j 


»» 


(M)  , 

P£T&<mittE. 

qu'il  tiéllt  à  Ik'p^laV.rf  liov'j  r«T  of)  jfuriutiff  lfiiomiJi»'>'in 

MOCîLtN.  a  paît- 

Dieux!  la  lettre  de  CIiàrieHidgnè..,  (à  Edouard»  )  C^sh<e 
narens  '  .siloT 

,u?f-et:.t^^^^^^^ 

.jôI  jfiJ  'j'iifT'ù  ji-n  î-^  )  j  , '»ri;'.jifn  bI  ieaafi  ifio7  ssnT 

EDOUARD ,  k  ptrt. 

II  faut  donc  renoncctf^'^utllililUliiainleDant  que  je^if 

VEWi^Wiii^fiVkmàM^f^  h''{  ...I  ^iJifflfi'l 
CVst-il  Yiâi  petit  bl0i|§^j,^;M^     ili*idolâ«relft7«.  (M 
frappani  êur Pêpaulê^  Efu  p  tit biwa  «  répoades-moi  donp^. 
WC\l  vrai  qu»  vouteàflMS^^'^^ '"^^^  ^^ 

Oui  «  oui  mademoiselle  Fëtro^ill^...  îe  vous  aime... 

PEtROIflLLE^ 

risiendit  qu'  vous  m'idolât^çz^^^utei^dez-vous  aonc? ..  car 
enfin  on  est  bien  aise  de  savoir  a  quoi  ^'en  tenir... 

Eh  bien  oui ,  ie  vous ,ad<^.3.  i^^^^9iAhon.   . . 

Vous  voye^.Je  ne  lcltiifriA^att^f«!^.&)^1f<HSycoiilîaDce 
en  moi...  quand  je  voc^^jjuiçf  Sfi^^^^  pense  qu'à  vous,  que 
toute  la  journée  il  répète  J^olje  yo^^^^^^    .^j_,^<  1 

Comment..aUitïfiOfitefej&<J[ifsV^4îl)^^i*£^n^  Wutle 
long  d' la  jouro^r;..  Pétronilièt^liquot ,  FétronillA  CGquot , 
f ëtronille  Cliquot.^.  afet^r^èa  AimiPa^aâl  du  vrai  anoilr  ça... 

Oui  mademoiselle  Pétronille^  tout  ce  que  vpnaa  dit  Mou- 


m'estimerai  heureux  de  recevoir  votre'  AÎft^.'j*  ^  ^'^^^^  ^^^i 

T'nez  voilà  aussi  la  mieiiBe,  c'est  une  affaire  bâclée. 

presque  négociée  an  pair.  (  j^Ux  aueresAÇhxcl  spectaeié^Wfidt 
l'amitié!...  j'ai  tin^9à98  4iinéle«:%M^T^éX3'I 

,      Les  mêmes .  PAULINE. 

...fiaot  fï^'a  coup  jTïicvfi»  jb  oeîc  n^id  iaa  ao  ahwj 
Air  :  Fragment  du  ^g^/^{>XiP"«i<ï"e  de  Rossinî.  ) 

, ,     ri^^b9ffrte9^i»ip.S«^b^  îoov  or ,  ino  asid  lîS 
L  espérance  et  i  amour  auront  comblés  vas  vaux  ^ 

L.ai-)ebien  encenauf...      *  ^ 

;  ifovLiN  et  EDovjLiiifiafMmMr^Ji^^êrcêtfant  Poutine, 

^  Jotjp;<3 -jKffioil'jS  ,  lotrpiKyola£îoiJb^»...')!>aîno|  bÎ  7>;iH«)l 
..fiV  D'cnf  iisiv   ;Ij  i29'iti)ia4l fià^^fMct^  ...iojjpîO  yi'iiaoïHl 
Malgré  sov  air  tau^m^f^f^e , 

,^      t^  pcrttdc  ICI  me  trompa/t.         „    .,    .        ,         ■    ^^ 

*jolfi  iit-.'.o    *.'^     ,  •;     if  .*iï.a<Ai'3S  :>iî '?ioffi9bflifl  mO 

PBTllOV]l.I.i. 

Qtt'est-c'  qu'ils  ont  donc  ?...  quel  mystère... 


i 


(*4) 

'    *  i    ' 

(  Jpëri  f  ûpere0$^amt  Patilmt.  ) 

VVk  jDamVir ,  j'VfirnIJi  V  q«e  c'est. 

(  JUûmt  à  PauiiMê.  )       :    ".   l  '  \      "  >* 

r  Tient  <rhM|ei^  j!f  n  leiMfto  ptiw'^ri.  ii  i  ; 
Et  Tlà  mamt'aa^mpt  f  iMttitUoqé  n^époM< 
Car  c*est  d*  mol  seiil ip^îl MftJliMvcàx. 


M  \.^ 


Ltf  ftelîeavèiAîr^,  ^ 

Quel  embarras  l 
Pour  moi  quel  maaTais  pas, 

file  ▼•  ççHirç>  Wm 
Ifae  je  ile  raîme  pas. 
Mon  Dîea  qaet  embama. 

Etc. 


Je  ne  sais  que  faire , 

La  Acheuse  affaire , 
Vooles^Tous  taire , 


•{ 


pour  nous  quel  mauVài^  pas. 
Comment  donc  faire ,  hélas . 
tfoofr Véo^  lortiristis  pir^  ^  ^  '  <    <^  ^  <^ 
If  on  Dieu  qaei  embarras. 

La  flcheuse  affaire  »  (  Bis*  ) 
jUi  f  qad  embarras. 

La  drôle  d'affiiire,  %  •'  '' '*  »^) 

D*oiiyiettldooce*4ttystèri-|      ■*    -^ 

Quel  embarras-  ^        :« 

FMkr  eus  quel  mauraîs 'pas.'     ' '^ 
Moi  je  ne  comprends  pas ,         "^^  '  «  '^^^ 
Leurs  soupirs ,  leurs  béiai ,  .    ;    .  ;  rn 

Mon  Dieu  qod  embarrasf*  «U 

Etc.  .  - ,  < 

La  drAle  d'aOaire  j  etc.  . 


'fà 


1 

.  V  I  cpmpli- 

mens  et  d  ,    T 

.11«  m'att  '^  ^''"^-• 

y  rqomdr  "  ^  '">" 

ia  Cnm  ajionneur.  j" 


^ 


^^^^'^^j^i^':\'^pm  :  «lA 


Oh!  oui,  tiViSaj^ine'auM^jjjVç^^^ 
les  bontës  que  vous  tf^?|^|^[\fl[yjfchîy»  fl"*'"- 

Ah!  ça,  d'après  tout  t^<fel^^^^  tou 

futur...  tu  ne  r^r i^#!?fH? WICLv toBlf»i5<  lij  1 1 '"  '  '^  qo« 
j'éprouve  de  p^tt^W^R^J^b^h^^  Il 

doit  avoir  a3  ans  âegi^)^^nwlifl<f'Miiaa}  a»  ^l  l*^*^ 

Les  cli«T«ax'vl«M8S  i^f 'Y^tut  oleiu...  tienirooninie  les 
*niieiu..4  <fest-l-cUre  conuiâ^lâ4l&as  étaient  aatrefoia^h , 


■^^"^^Sffi^ «io^no»  .!  «X 


C'est  que  vois- tu  j'avajf^iq^j^isons..,  et  puis  le  hasard 
peut-être...  enfin  qu'il  te  si^fl^^a^fy^aWft) ^^O^fan» 
M.  Edouard  dès  la  plus  tendire  jeunéssea 

Vous  le  connaissez  ?    .  ^jîiàip  <:**^>^  **'"!? 


(  5^  )' 

Oui ,  oui,  mon  eii&nt...^iflaitMéMt'WtP\ëcVet  que  je  ne 
peux  pas  encore  te  confier...  enattendant  ne  parlons  que  de 
ton  bonheur  y  si  mes  esjlngmfld^^lisenl* 

Mon  bonhearfr.  dH^prei  la  conduite  de  M*  Edouard*.. 
On  ne  se  itchçmfltMMMteÇi^l^ 


Mais  calme  tes  crainteé;  et  repoie*toi  sur  m<û*Ji^9t^é' 
ponds  qu*aTant  ce  soii^^ff^j[fSQi4^U|l  cher  futur  rerenir  à 


ilaemtilc  d«t{Hiti«u  «iui'jb  aup 

dant  y  rends'-twVite cliez  le  notkire  et  )M>rte-lui  cette;  lettré 
dans  laqudle  )e  lui  dponè  tnéliihstHifttions.  ' 

Oui  je  vous  ^itte  >    '     ''>'  ô"^»'~  ^  '^  '^"^  ^     ^ 
Et  rcTÎens  Tite  ; 


^mtb  ^fiÏJiY  j)6^9M#ÇsM|>  (  Ji-xt^i^)  j^oifibsin '^lom^à 

JeTOotin^tte,  ' 

îfjffiioM^^iJMeSMbf  ftiloqcj*  uu'i/p  aiiov  iiDÎd  l2dO 

Je  vaîrf  me  montrer  biea^^,,^    3^^ j,^!^     ^^Q 
Et  ne  pas  prendre  on  nrtrop  bon  ; 
Je  me  charge  dtÂmoàmQ  haM 

ENSiyUU  '***  *  *** 

i(Ai3e  (Kj  biBSfi<ôili»tt>iaù{B  itilw  «  uotQ  nom  !  ds  (  .^tdc|  L  ^ 

Qupeiilq  )m9u|lîpiffl9%liraftvte«  .9if9Hi2«d  ùl  eflfib  eaupaoi 

Tizertosaort.  ..s-, 


•  GronoeBbiea  fort.      •  >  •  «      q 

-ifii  Bdb  sov£  ^i^<^a?4P/ifilkH  c^<â"i^d  anod(  ioi9-s3loo3a 

xoq  ...ern^qjQ  ifi*(  ,*..9ganiiF  t^j  «OAtb  ladoBO  eijov  luoq  saoe 

oJiv  a&fd'9u^9V  eicre  9(  l^'ISèirtâflb^  'itIot  sB  iioU  si  ^bifiSfiH 

iib  diiB&B  t>fiu*b  ^Wf^fMiKfitltrf.^Cf 7  9(  (i^I'îBq  ^ov  iiior| 

(  Elle  emànuse  Pauline  ,qui  sort  au  mShunt  ou  Mouliïï  entre 
en  scène   )  j^^qà.ViuijOfS 

onu  U'i*'j  ..  3iuob  ^b  ftM^f<RIfiE»JIfeiflî  ..baflig  «oiq  uO 
.'iroiiTEfn  0b nova  i^^'c^ u^fdifiq .•.èiiBqd(0i^£'l  3(  <..ooii£^i3 
^i-orl  j    nui  )do  o  il^fi^lMy^^MaMWUK^         (  .l^ft^} 
af  ...cMB^oifi^iUdb  bI  ...danaBiîdiifigfi^i  fil  ...aup  o^iisq  ..«dëiofia 


m  !ii?ii^ih^t}mi^m4^ 


(liBiglléeifîdàStt"*  lue  fiGWiï&q  aiiiipT« 

X.  jj:><i  un  ?i.i;  *iR  M  jj  9up  JiAt  itip  90  Jeoo      omBDPiM  ^iinna 

Mad.  DELAUNAT,  k  pari.  loHiiob  enov 

C'est  bien  l'ami  de^nawifdJit  iltif:ezëcittons  mon  projet* 


paner  d'une  àfiàire  iraportaafir. ..  ^^ç^ 


A  moi»  nudamo:  (àpùri. }  ^WMW^it  TÏdlb  i 
pebU:lleinuvouloir7...  ■       ■      .«■"wk'"*^ 
^  ,  aluni  «uoval 

C'ejt  biei)  vous  qu'un  BjipeUe  nlMsfeUi'^ai^n? 


Oui,  Madsne,  nio^Bi^.;'^_^^^_;i';°^'^'';||*'.|'^,'i':^^ 
'mad.  pEltkCIlLSb  an '^''''  -'n ''' 
Un   ânes   niMftw  A>}Wl:!K)."k  W^^^it'dit,  afa  , 

Le*  reaieigiieinens  Mm»'Md>t»,-i|4»H'en  disc9nT>cnipa«; 
(à  i>art.)abi  mon  t)i«u,  ^i/^  j^iiamôtêmïïi-  co  ttnil 
quelque  créanciferé  ^e  rann^ri,tdi|ui«iMKlnit  ttfc  reUncèr 
însqaes  daiu  la  baiLliBU«.»iA''aWl#iaiM%Mrah' plus  que 

IUd.  DELArta+l'  *  '.? 

£cmiteB-|n<ri  jeune  hontlMii',  ]'é'.'Bgl^.^ç^:?pai<  avéi  de*  ni- 

•ona  pour  voua  cacher  diiDa  ce  TuUge....  j'ai  apprii...  par 

hasard,  le  lieu  de  votre  ratnitM.Xet>e  auia requebian 'ito 

ponTToiiai)arler,  ]•  Tiws,la;t»gUK<a)H«a«it  d'un*  «fiuM  da 

MODLIN.lpiri.  (    sf^"'^'* 

Du  ploa  grand  inlâll.. JaCi&èi^u  de  doute...  c'est  une. 
créance...  je  l'aucaii  parié...  parbleu  c'eit  avoir  da  nulhe^r! 


it  c'eat  une  ciiiwv 
•aciée...  pi 


r*"3 


B^4^  r»i| 

i^ihtï  ^^i  ■  f 

Enfin,  Ma  l 

voosdonner.         i-,^t,ïi.y,'JkMO  otv 

^^■-,.,  .IV,-  f.u-li.-^-t'UaUtBMtUfâffaL  laïu'i  n-jJ.it^'tt. 
N  -  ^'>  ikski  ^ToUH'^lé'^ct^àT^rÀft^^Wllï^jit 


celle  c 

MrniS...  au  f  AU  s  AU.     ,  •  Uf 

euoT  30p 

Non ,  je  nV  coropièilà»  nSi  vrauMO.»  ^♦-.^«rrt r'riO 

Voeu  Tenes  in'^m^y^tsRf  WM^* 

-Attendes^  âtten^jgjn ^^Xf^imsAHPAin âflle  remem^^. Je 
eoDMns  bien  à  tous  compter  les  ^)ytf|pft$M0lfI>iâBB)^;pfiSts 
une  petite  condition  :  c'ett  qae  tous  aUei  m'abandonner  dèi 
cet  instant  tons  les  droits  ^^4ièUn  ares  sur  la  main  de  votre 
ami.  "  3Tjé-)iJ9q  «nB  elnfiupni  .T 

MOULIN. 

Comment,  commewft^i^us'cSJ^^ 
tune  sans  garantie...  "V      * 

Vous  voyex  bien...  tous  hésites ilëîà... mais  nmSil^^w 

encore Im  somm«4^^^éH^àr^tt^se  aéra  1^  dot dfcla 

fonme  que  je  lui  destine ,  cda  ▼Msaétott»»i^^iB^%tt?u. 

MOHUm^Ol^rt. 

je  commence  à  comprendre».  Edouard  a  Im'la^cDoqBetc 
d'une  de  vos  parentes  jiWDtlè^fili6^,¥èlfre  nièce,  ou  votre  nu- 
inlle  peui-étiç^.e^^]()j^»^9<|(ta/fali«ilA^i^^ 
intéressans  îeunes  gens...  XoVAjLjei  résolu...  Eh  bien ,  ma- 


.VlfJlJOK  ^         .|, 

dame...  ces!  trè»*l>eftu  de  ^otre  part...  €t  }e  yoii^MëméWip^ 
vance  ma  fiTocnT9it\oïVt^\BitfMU)^lMi  somme  entière  t..  6 

Maïs,  altendez  donci  aV9«t]âe]voa8  réjouir..*  )usqa*à  pré- 
sent j'aToue  qj'jî  nV  apaj  £obj^)jJ|j^,^m«^est  la  future 
que  vous  ne  ooimàmèz^po  encore.  /  a-vdvi  ^  ) 

Qu importe,  Alaaame  *.  je  crois  déîà  la  voir...  s^UNuiAa).. 
«ne  taille  de  Sylphide^  MAgj|l^jlfetq(fty»iiQftfltirf-cëIe»te... 
(  à  part.  )  3o,ooo  franésT..^^*,iii3^ftl  bi'np  alioY  ja 

Vous  vous  enlnofuia9)g(;a^f^^i}l9bauffDviAaMiy^    ce  que 
vous  supposez  là...  j[j^^||^|MiriMéH^MkMit^^  , 

mh, ah,  ah«..  /  .v\»a V.  ) 

MOULliy.  Il 

Ab  ]  mon  Dieu...  vous  d%SH(^MiVa)8iV^^t"e  qne  par 
hasard  la  future  auraityA(ldi^lMl^^^"^^>^.9^'Antaine?... 

!lf^^^S1S^  oDii  1. V3  noittbnoo  oJiJ.q  onr/ 
^f,  "";^^^^"^^* '"^f  *^^^' W  „ioib  v.,1  .noJ  tnfitsiii  100 
oiiuv  oL  infiin  El  1U8  s»vB  îwvv^wp  <J'  ^  '  '  . 

Xanquante  ans  peut-être  ? 
^  /ii.T  lom 

Vous!...  (  à  part,  )  quelle  décadence  1.:. 


(Sa) 

kab,  dilacxat. 

AIR  :  Un  pagç  aimaii  lajeune^  Adklu 

EL  bka  !  ¥cms  eona^^z ,  ie  gage  > 
À  me  oëder  i^  su  nuûn  ; 

«Atoît  cette  idée  à  yotre  âge, 
Mo» ,  moa ,  tous  me  pneat  en  vain  ; 
Cf«^«aL^TOiis  que  d«  6à  ddtreise , 
ie  puÎMe  profiter  ainsi  ? 
iîraodeft  .  gardez  vo  tre  richesse , 
Et  moi  je  garde  mon  ami. 

SCENE  XII. 

BlAi>.  OSLAtmAY ,  HOUUN,  E009AB0. 

EDOUARD ,  apercerantlIoiiKii. 

Ëofia  te  voilà...  |e  te  c^erchai^  partout. 

Mad.  DBULDNâY  ,  h  part. 

C^Ml  kimA  4«ii...  ^€st  nloii  petit-ftb. 

KOITLIfr. 

Aài  itton  Diea  comiBe  te  Tollà  pftie...  qa*cst-ce  qo^il  j  t 
do»ec«0i9«e? 

EDOUARD  »  9  TMx  VasM 

Nootaonimes  perdus...  Gharlemagne... 
Eh  bien  »  GliarlenB«gne... 

:ïnouARD. 

il  est  ici... 

MOULIN. 

Il  est  ici!... 

EDOUARD. 

Oui  y  des  gardes  dn  como^rce  raccompagnent.,  je  hii  ti 

parM... 

*^  MOULIN. 

Eh  bien!... 

EDOUARD. 

Plus  de  mariage...  plus  de  ao^ooo  firancs;  il  lui  fimt  h 
somme  entière...  à  Finstant  !pême...  ou  sans  cela... 


Oui,  oui,  je  comp^oriïlw  Wtoatef.  (  à  pari. }  Ali  9i«  mais 
c'est  tinecaJimittv--'BsVÂ'><t|U>A«9.^onB^     u^i. 

C'est  siiij  ni  1«l 

deux. 

Moi...  du  B  con- 

traire que...  ami... 

d'un  ami  in  nous 

Toir...  et  ili  Iner... 

comme  ça  sans  laçon,,.  à  iNtSf^ni^B---  ^°^^  comprenez... 
tout  ça  fait  que...  la'}dîe...n  «tirprîse...  le...  enfin...  {à  part 

.      EDOÏl*,BO,  Jïinlïj,^ 
Oui,  oni...  inàts  comjusnt  ^!ons  nous. &ire  «psitioiu 

lirerdelà?        .'-"■-":-  '    '    ^  *-**■"  vf>«-* 

Ail  !  voilà  le  Aie..;  jgt.q'MW'tygwipWW;  •..  i ,  vt*  i'^:  / 

me,  et  ils  peuvent  nous  voir  iç).  -fiWM  i-^f ;; 

.■  .^-..-TMOOtlN..,^.!,  ,.,..  .^...,^,^,..„.,.ï 
Alors  c'est  fiai ,.  pu  uwytut .^^.r^chapprr.    parce' ^ne 
ie  connais  ces  saillards-là...  ii  oatTcs  iambèa  t 

BDOBAKD. 

Mon  chpr  Moulin,  qaellB,4it^tion!  ils  vont  ^thmAher... 
abl  s'il  eit  encore  un  moyen  en  ma  puissance...  pa^lf...  je 
auis  résolu  à  tont  pour  i^fianmcKi  ''     '    ' 

■-.  ;i-'  -1  ---«KrtMHw  ■■'!-->*-. 3  ...:.,!.... 

Vrai  mon  ami...  tuteieiis.çMtble...  ohmaisnon.jriiea^;.. 
fais  plutôt  avancer  les  garilet  du  commerce...  j,-*, 

EOOOARD. 
'   '  Qli*dî*-ta7...  parle,  pïrle;..-ï«t'enpr».  ,•  -  '■» 

La  Deil»  d'Honneur.  .j    ,,-.,.,.., 
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MOULIN. 

l*u  le  veux,.»  eh  bien...  tu  vois  cette  dame  respectable^ 
(  JlJui parle  bas,  )  La  somme  entière... 

EDOUARD. 
Comment,  il  faut  encore  que  )e... 

MOULIN. 

Ah!  dam...  je  te  disais  bien  qu'il  (allait  du  coarage...  mais 
voilà..* aux  grands  maux...  les  grands...  r... 

EDOUARD. 
N'importe ,  je  t'ai  promis...  et  je  conseils  à  tout... 

MOULIN. 

Bon  jeane  homme...  sois  sûr  que  je  n'oublierai  jamais  uû 
pareil  dévouement!  mais  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre... 
justement  j'aperçois  Charjemagae  à  travers  la  fenêtre  de  la 
salle  de  billard...  je  vais  le  trouver  et  lui  expliquer...  (  Bas 
àmadame  Delaunay.  )  Madame ,  réjouissez- vons.«.  mon  ami 
consent  à  tout.  (  regardant,  )  Allons...  voilà  Charlemagne 
qui  m'a  va...  il  m'appelle...  {saluant.  )  Oui  y  oui ,  mon  cher... 
je  suis  à  vous...  (  haute  )  Pardon ,  Madame,  si  je  vous  quitte, 
mais  il  faut  que  j'aille  commander  le  dîner...  de  notre  ami 
intime. 

SCÈNE  XIII. 

Mad.  DELAUNAY,  EDOUARD. 

EDOUARD,  k  part. 

Nous  voilà  seuls...  quel  agréable  têle-à-lête!  je  n'oserai  ja- 
mais engager  la  conversation... 

Mad.  DELAUNAY ,  de  même. 

Pauvre  garçon...  quelle  situation  !  je  me  met^  à  sa  place... 
me  faire  une  déclaration...  à  moi...  ah,  ab^  ah,  ah^  il  est 
bien  à  plaindre...  profitons  de  ma  position... 

EDOUARD,  à  part. 

Leis  momens  sont  précieux...  allons  voyons...  (  haut,  ) 

Madame... 

Mad.  DELAUNAY. 

Monsieur... 
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EDOUARD. 

Madame...  je  ne... 

Mad.  DELAUNAY. 
Eh  bien...  est-ce  que  vous  allez  en  rester-lji?*.. 

EDOUARD. 

Pardon...  c'est  le  trouble.*,  m'y  voici...  mon  ami  vient  de 
me  dire...  que  vous  aviez  conçu  une  idée  assez  avantageuse 
de  moi...  pour  vouloir  m'épouser...  j'ai  consenti. 


i« . 


Mad.  DELAUNAY. 
Ah  !  ça  vous  croyez  donc  que  vo»s  pourrez  m'aimer  ? 

EDOUARD. 
Madame ,  je  tâcherai...  mais..  « 

Mad.  DELAUNAY. 

Comment  >  comment...  mais.^  apprenez  y  Monsieur ,  qu'il 

n'y  a  pas  de  mais...  en  voins  prenant  pour  mari...  j'entends 

et  )e  prétends  que  vous  ayez  beaucoup^*  d'attachement  pour 

moi.M.»  ou  sans  cela.**.,  je  vous  préviens  qne  je  renonce  à 

tout. 

EDOUARD. 

Quoi  y  vous  voudriez...  «h  bien..^  Madame...  je  vous  pro- 
mets dVivoir  pour  vous  tous  les  égards...  tons  les  soins...  tou- 
tes les  attentions...  qui  dépendront  de  moi...  il  me  semble 
niême  déjà  que  j'éprouve...  enfin  je  vous  regarderai  comme 
ma  meilleure  amie,.,  ma  confidente...  ma  mère... 

Mad.  DELAUNAY. 

Oui  ;  conune  votre  mère...  voulez-vous  dire....  (  bas.  )  pour 
un  rien  je  l'embrasserais...  {haut,)VoHk  bien  les  jeunes 
gens...  Monsieur  me  regarderait  comme  sa  mère...  parcp  que 
l'ai  quelques  dizaines  d'années  de  plus  que  lui... 

EDOUARD. 
Mais  Madame: .«  il  me  semblée.. 

Mad.  DELAUNAY* 

Allons  Monsieur^  taisez- vous...  et  sachez  que  ce  n'est  pas 
une  raison  ça. 
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AïK  :  En  revenant  de  Bâlê  en  Suisse. 

Du  Temps ,  les  atteintes  perfides , 
A  l'Amour  sonveat  ont  (ait  peur  ; 
Riais  s'il  disparaît  sons  les  rides , 
Il  (ait  toujours  battre  le  eœur. 

Vive  la  folie , 

Et  cbantons  l'Amour  ; 

Car  isans  lui ,  la  vie 

N*a  pas  un  beau  jour.. ^.. 
Pendant  cent  ans  ,  sur  son  passage , 
Fixant  le  plai'sSr  inconstant , 
Ninon  ,  4  la  fin  dn  Toyage, 
Répétait  eucore  en  tremblant 

Vive  la  (blie  ,  étc* 

Mais  tout  ce  que  vous  me  dites  me  fait  supposer  que  c'est 
un  motif  d'intëi^t  qui  seul  vous  détermine. 

EDOUARD. 

Ah  !  Madmney  duasiez^vous  me.bur..«  renonces  à  moi...  je 

ne  Jwux  pas  TOUS  tromper  plus  longtemps*-  noO'»  Madame, 

ce  n'est  pas  l'intérêt  qui  me  mide...  cest  la  nécessité ,  ou 

plutôt  le  devoir...  Entraîné  à  1  insça  de  ma  fBiiaiU^  dans  une 

manvaise  société... 

BUH.  DBLA0NAT. 

le  jais  tout..*  j'ai  pcis  des  informations.^,  jeune  homme... 
TOUS  fûtes  bien  coupable  en  efieU.«  mais  votro  Granchise... 
me.  fait  oublier  vos  torts...  et  maintenant  je  tiens  plus  que 
jamais  à  devenir  yotie  femme  ;  aussi  pour  que  riôti  ne  puisse 
m'en  empêcher.*,  nous  allons  signer  tous  les  deux  un  enga- 
gement mutuel*;. 

.    BDOUA&D. 

Un  engagement  !.«.  <di'bteni  oui,  Madiuney  je  suis  prêt.. 

Mad.  DELAUNAY. 

J'ai  prévenu  le  notaire.,,  justeraement  le  voici  avec  tout 
le  village. 


\ 


k 
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SCÈNE  X. 

Les  Mêmes  ,  tAULlKE  ,  UN  NOTAIRE. 

!rAtSAMS  ,  PAYSANNES. 

Musique  de  Joseph  Doche, 

CHOEUR. 

T«at  le  village  ici  s'empresse 
De  fêter  les  heureux  époux  ; 
Ce  nœud,  forme  par  la  tendresse. 
Rendra  leur  Avenir  plus  doux.i 
(  Le  notaire  mppréte  tous  les  papiers  sur  une  table,  ) 

SDOVARD ,  apercepatU  Pauline, 
C'est  elle  encore  i  quel  embarras  ! 
PAUiaNÊ  ,  à  Mad.  Delaunay ,  à  voix  basse. 
Se  repent-il  ? 

M  AD.  D9LAVNAY ,  de  méme^ 

Ne  t'inquiète  pas , 
L'afiaîre  est  arrangée , 
Et  bientôt  tu  seras  Vengée  ; 
Car ,  afin  qu'il  soit  mieux  puni , 
Je  vais le  prendre  pour  mari. 

TOUS- 

Son  mari  ! 
Quoi  y  son  mari. 

^  MAD.  DELAUNAY. 

Oui)  mon  mari 

(  Haut  à  Edouard,  ) 

Mais ,  hâtons-nous  de  terminer  l'affaire , 
Que  notre  engagement 
Soit  signé  promptement. 
(  Elle  signe*  )      Voifi  le  mien , 

Et  Toici  l'autre  ; 
{Edouard signe,)Q\kWsan  le  sien , 

Voici  le  vètre. 

(  Elle  lui  donne  un  papier,  ) 
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ENSEMBLE. 

EDOUARD  et  PAULINE. 

Ah!  quel  toumieiitl  ~ 
Combien  je  toafifre  en  ce  moment. 

MAP.  DBLAUKAY. 

Ah  *  quel  moment  1 
Combien  je  ris  de  lenr  tourment. 

SCÈNE  XI. 

Le»  Blêmes .  MOULIN. 

MOULIN  y  paraissant  à  la.  fenêtre  du  billard  ^  une  queue  à  la  main. 

Arrêtez ,  Monsienr  le  notaire  , 
Je  n'ai  plus  qu'une  biUe  à  faire  ; 
Car  nous  sommes  23^  point , 
Pour  que  je  gagne  il  ne  fkut  plus  qu^un  point. 

(  //  rentre.  ) 

CIKBUR  GÉNÉRAL. 

Mais  d'où  vient  donc  tout  ce  mystère  ? 
Et  quel  est  notre  étonnement  ^ 
Chacun  de  nous  k  cette  a^Gure 
Ne  peut  rien  comprendre  yraiment. 

KOULiN  f  rentrant  avec  des  papiers  dans  une  main  et  une  queue 

dans  l'autre. 

Arrêtez ,  arrêtez  de  ^[r&cef 

J'ai  rattrappé  notre  billet , 

Tiens  y  les  roilà les  frais  et  le  protêt , 

Tout  est  compris Viens  donc  que  je  t'embrasse. 

(  Ils  s'emlrassent, } 

EDOUARD. 
Volontiers  ^  mais  explique  moi... 

MOULIN. 
Tu  vas  tout  savoir. . .  tais^toi. 
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AtR  :  Vu  Comédien 

J'avais  promis,  et  pour  toute  ma  vie  , 
,  De  fuir  le  jeu ,  d'être  sourd  à  sa  vo\tl  j 

Mais  ton  bonheur  était  de  la  partie , 
'Et  j^ai  joué  pour  la  dernière  fois  : 

D'abord  là  haut  je  trouve  Charlemagne , 

Qui  régalait  les  recors  ,  seà  amis  ; 

A  uos  santés  ils  sablaient  le  Champagne  y 

Et  du  billard  entouraient  le  tapis } 

Mou  créancier,  de  force  peu  commune  , 

£t  comptant  trop  sur  son  habileté  , 

M'offre  au  billatd  de  tenter  la  fortune 

Pour  réparer  les  torts  «le  l'écarté. 

Du  vin  mousseux,  la  tête  un  peu  remplie , 

11  me  Provoqué  une  biUe  à  la  main;  , 

Mais  c  est  en  vain car  moi  je  me  défie 

De  l'adversaire  et  des  coups  du  destin  j  * 

Je  le  refuse  ;  il  insiste  ,  il  redpuble  , 

Et  me  montrant  l'effet  en  question , 

Allons,  mon  cher,  me  dit-il ,  quitte  ou  double. 

J'accepte  alors par  inspiration.  ^  '        > 

Sûr  ce  billard ,  honneur  de  la  banlieue , 

Abandonnant  notre  sort  au  hasard , 

Je  m'arme  alors  de  la  fatale  queue , 

En  invoquant  les  mânes  de  Spolar  ; 

Nous  commençons D'une  main  sûre  et  franche 

Je  fais  la  rouge  ,  et  par  un  peu  d'effet , 

En  revenant  je  tombe  sur  la  blanche  , 

Je  cararobolle ,  et  fais  le  coup  de  sept  ; 

Déconcerté ,  mon  adroit  adversaire 
•»  Enrage,  et  dit  que  ce  n'est  qu'un  raccroc; 

Collé  sous  bande ,  il  joue  avec  colère  , 

Même  au  tapis  il  fuit  un  large  accroc. 

Sans  me  troubler ,  profitant  de  la  chance  , 

Je  gngne  enfin  ,  billets ,  timbres,  protêts , 

Kt  Charlemagne  en  est  pour  sa  créance , 

Son  large  accroc ,  son  Champagne  et  ses  frais. 

EDOUARD. 

Ah  \  mon  ami...  que  ne  te  dois-je  pas?  car  en&n,  si  tu 
avais  perdu... 

MOULIN. 

Laisse  donc,  j'en  ai  joue  bien  d'autres. 

Mad.  DELAUNAY. 
Le  mauvais  sujet  ! 


(  4o  ) 

pas  d8¥fo&^tiWy  R^srftfck  *  ^^^^^/^  ^^  ^«P  ^^"^  ^'  t  '^""' 

Ah  ça  mais ,  jeflf  JH^m9àflT<«^^Se$SJoaÎ88cz  là  et  ▼©« 
oubliez  que  notre  engagement  «^st  signé, 

MOULIN. ^jt^  am   .  îoni  ci'v  *ili 
Hein...  qu'est-ce  qu'elle  dit  donc  là? 

si  i  Milq  tfiiwinpq  Dn  oç    ^^îft^itftP^Ut>smBni    .  .éi   ai  dO 

Mon  ami...  il  est  vrai...  pour  êtii^q9.§^ifiblijMtiê|M« 
viens  de  mVngager.     ,,,^^5^^, 

fà^mi  mif/hhà  kià^ifSè  m^mi^my^  ïf^^b^i)»wpâr 


en  règle  an  moins...  "'y^%V^I^  ^^^  ^^fiff^^îih ^bAv^ilêf? 
(  Il  itd  prend  le  papier  dis  mams.Tuàbotà  il  n'est  pas  lur 


(Il  Impre^d  le paj)iér  d  *  .  ___^^_ 

C'est  vrai  ,  monsieur  iMWéfm'j^^  <P!kAiîfëAî.:*«^ 
soua-seing  prive...         ^iJji/:o>iTaH 

,ni'b  kifov    r»:j.i  .  / 'î' i';'^'*'V   '«"o^  .'..oEuoyVf  H  J/i^m/noO 

*'  .r^ft9'  iiiHi  au  iu  xufivoifo  ft-^b 
Ah  mou  ami  que  dis-tu  là...  madame  vous  seriez. 

^WilMW  iWf^/.;«  :asL*A  .,8nort£Îiwoqe  eal  tooq  on  £i&t9'( 
-'rfi  ^  >i  v'  I  ,  filQiildl^i  é  ttattaitonPQf  |^«b9  B  an^iiol^i  »( 
i'^n;H«âhdè^h%^àAétfcte.^«'»eo?'^M^âbd^«ï£toi2^      Afoop 
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Mad.  DELAUISAY  a  Eaonard. 

Ah  !  ça  puisque  ta  dette  est  acquittée  el  que  j'ai  donné 
ma  paiole  pour  lesSo^ooo  francs.  Je  connais  les  moyens  de 
Ibîen  placer  mon  argent...  c'est  de  le  donner  pour  dot  à  ma 
filleule  ,  la  seule  que  tu  aimes ,  et  qui  te  le  rend  bien... 

SCÈNE  XllL 

Les  Mêmes,  PÈTRONILLE. 

PETROMLLE  ,  eàtrant  habillée  ridiculement. 

'  Me  v'Ià  moi...  me  Vlà. 

MOULIN,  a  part. 

Oh  là  la...  mamzelle  Çliquot...  je  ne  pensais  plus  à  la 
bille  limonadière...  moi. 

PETAONILLE. 

J'espère  que  je  suiâ  joliment  belle  comme  ça  ,  et  que  j' vac 

faire  un   fameux    effet;., à    la   municipalité,    [^jipercevanù 

Edouard  qui  tient  ta  niain  de  Pauline  )  £h  ben  qu'est-ce 

que  j'vois  donc  là  ^  mon  époux  qui  embrasse  la  main  d'une 

autre...  ça  promet. 

Mad.  DELAUNAY. 

Oui,  mademoiselle  Fétroiiiile,  monsieur  Edouard  vous 
fait  infidélité  à  vous  et  à  moi,  et  il  épouse  ma  petite  Pau- 
iine...  c'est  b!ea  mal  n'est-ce  pas  ? 

PETRONILLE. 

Comment  il  l'épouse...  oh  l'iniidèlc!...  faites  vous  don, 
tirer  les  caries,  el  fiez- vous  au  valel  de  cœuf...a  présent  je 
regrette  joliment  ïXk^^  deux  sous...  il  faudra  donc  que  j'ai- 
tende  encore  pour  avoir  un  beau  café ,  un  mari^  un  tronc  > 
des  chevaux  et  un  petit  bury  !.. 

MOULIN. 

Soyez  tranqu'ille  je  vous  trouverai  ça...  quant  à  moi^ 
cette  journée  m'a  fait  connaître  ma  véritable  vocation., . 
j'étais  né  pour  les  spéculations...  Aussi  après  ton  mariage 
je  retourne  à  Paris ,  je  me  lance  à  la  bourse,  dans  les  re- 

f>orts  et  les  marchés  fermes...  et  si  je  fais  aassi  bien  valoir 
es  fondspnblicsy  que  j'ai  fait  valoir  ton  physique...  avant 
deux  ans ,  je  serai  agent  de  change...  Alors  je  viendrai  vous 
voir  dans  mon  tylbury..*  Nous  donnerons  des  soirées  char- 
mantes... ou  nous  danserons...  Mais  plus  de  cartes...  uu 
billard  >  seulement  par  reconnaissance... 

Z«  Dette  d'tlonuenr  *  6 


)' 
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!  VAUDEVILLE. 

I 

AiB  ;  Vaudepille  du  déjeuner  de^gai-çoiu^ 

PA.UMJfE. 

f  Enfin ,  nous  sommes  réanis, 

Que  obacua  reprenne  sa  place  ; 
I  Tout  mon  courroux.....  je  le  bannîs, 

Pans  mon  cœur ,  l'Amour  le  remplace. 

I  EDOUARD. 

Puisque  mes  soupir? ,  mes  aveux. 
Puisque  mou  repentir  vous  touchent  , 
Ce  matin  j'étais  malhtuirenx:, 
Mais  ce  soir  tout  comble  mes  vœux  , 
Souvent  les  extrêmes  se  touchent. 

MAD.    DELAUIVAY, 

Sur  un  banc ,  voyez  au  soleil 
S'afi^seoir  dans  ce  jarHin  immense, 
L'enfant  au  teiut  IVaîs  et  vermeil , 
Le  vieillard  qui  touche  à  l'enfance. 
,  D'un  monde  trop  vivant  pour  çux  » 
Le  bruit,  l'éclat  les  efïàrouchént , 
»  Le  temps  a  réuni  leurs  vœux, 

Jls  partagent  le's  mêmes  jeux , 
Souvent  les  extrêmes  se  touchent. 

MOULIW. 

Dans  mes  amours  je  suis  sournois , 

Je  veux  toujours  faire  l'aimable. 

A  côté  d'un  joli  minois  , 

Un  jour  je  me  trouvais  à  table. 

Mon  pied  presse  son  pied  joli , 

San  s  que  ces  gestes  l'efTa  rouchent ..... 

Mais  tout-k-coup  j'entends  un  cri , 

J'écrasais  le  pieo  àxi  mari 

Sou  veut  les  extrêmes  se  touchent. 

PETRONILLE. 

On  voit  des  spectateurs  souvent , 
Qiiuiqu'assis  sui-  la  mêm'  banquette , 
Les  uns  trouver  tout  exc«lUnt , 
Les  autr'  trouver  la  pièc'  mal  laite. 
Ceux-ci  dis'nt  que  l'on  siffle  à  tort , 
Ceux^'là  des  bravos  s'effarouchent  ; 
Que  l'indulgenc'  vous  raett'  d'accord  ; 
Car ,  Messieurs ,  quand  c'a  d'vicnt  trop  fort , 
Alors  les  extrêmes  se  touclient. . 

FIN. 


JLi:.-^' 


JaU>RIM£RI£  DE  CHASSAIGNON  ,  AUE  GIT-LE-ClKUR,  U^  J- 


LE  DltËTTAj^TE 


OU 


te  jàlÈèl!  DE  i/OPËRA , 

FOLIE  -  VAUDEVILLE  EN  QNQ  PETITE  A€T£â , 
Â  PllOPOS  DU  SIÈGE  DE  CORIliTHE , 

Pab  mm.  THÉAULON  ,  Th.  J^E  et  QONjitmR  ; 

»  '  w 

Représenta  ^  pour  la  première  fois ,  à  PArit'  ^  «or  le  Tludàlre  du 

^YaodeYille,  le  6  Novembre  1820. 


Prix  :  2.  fr.  ^ 


i  >  » 


PIBIS9 

AU  MAGASIN  DES  PIÈCES  I>E  THÉÂTRE  , 

CHEZ  DUVERNOTS,  LIBRAIRE, 

Cour  des  Fontaines ,  n«  4  >'«*  paêsagé  d'Henri  IV  n»»  i  o ,  i  a  cH  3. 

1826. 


^^  -  retieONffAGÉS.  ^  ACTEURS. 


Lb  IQa^ok  de  RÉMIYAL,  DIL£I;TANJE!  m.  léepeirUre^aini, 

HORTENSE,  kar  filleule,  ëlevëe  chez  le 

Baron.  WXe.Huby. 

PROSt^ESR/y  j  entie  cdnkpotitetlt  {Sraiiçals ,  âevë 

parIe,Btaûik.      ,  :  ^  M.  PédL 

La  CoicTEssB  DE  CLARISKÂ. ,  riche  étran- 
gère, folle  de  la  musique  italienne.  Mlle.  Clara. 

&OtA^I,'d'oni|^8)t«ur  italien.'*        ^         M.  EnUle 

La  VERDIÈRE  ,  dilettante  enrage.  M.  Fontetiay. 

M.  TARDIF.  M.  Lepeintrejeu', 

Mad.  tardif.  Mad.  Jîra«. 

LxuBs  QUATRE  FiLDBS.  (personnages  muets.) 
Mlle.  JACITÏTHE  ,  cantatrice  de  l'Opéra.     Mlle.  Jenny^  Colon. 
PRÉVÔT,  garçon  de  café  de  Tortoni.  M.  Emilien, 

VILAC ,  perruquier  -^opiffràr «, vé^^eipède^    Mlle.  Minette, 
Un  sombstique  de  la  CoMfBssjE  CLARISKIA.M.  Rodolphe» 
!'•.  Ouvreuse  J         .  ^.  .  j,^ . ,  .    ,         ,  ,  ,Mlle.  Dumont. 
a-.  Ouvreuse    /de  loges  à  rUpéra.  Mile.  Langloù. 

MAHOMET  II  et  sa  suite. 
Feumxs  grecques. 
Foule. 

DiLBTTANTI. 


La  scène  se  passe  à  Paris ,  en  octobre 


i 


Auis,  —  S^adresser  pour  la  partition  ,  ou  les  airs 4e  oe^  ouvrage,  il 
M.  HUS  DESFORGES ,  chef  d'orchestre  du  VaudeTille ,  au  théâtre. 


V 


LE  DILETTANTE 


k        *  * 


'  » 


t      '       % 


OU  . 

fi*»'  •''  ,»'  •,..  ••I.»», 


*  f  « 


I     r        >        k  I   • 


LE   SI]ÊOE  Dfe  -trÔPERA  ,' 


ACTE  PHEJIRIîjR; 

Ze  'Ihéâtre  reurééerdt  W%e  »alh*dâ  vànceH  chez 
te  baron  ;  on  y  voà^  ibuUs  ààrte^iJinsiiUtnens , 
e/  les  bustes' des  compositeurs  Iss  pfyss^èbres 

d'Italie  et  d* Altemagne^    ^ 

« 
I  »         ■  ■    •  • 

•  '    . 

■       I       »<    ■  ^mm   I    in    I     1^1  I       M  .  I      ^     .^.  ■  ■■  <■    ^    ■     —  ■    ■        I  I      ,.^ 


.  >  s 


'1  .  . 

LÀ  baronne;  tROSPÈR,  HÔRTENSË. 
;.  .  Je  .onoU  en  mérite  jqnci  moo  luori  perdra  l&tête  aTcc  sa 

PmotPER. 

Il  est, sûr  qu'on  ne  troayerftit  pas  dans  toot  Paris  un  di« 
leUantepluadéteroimé.    :    .  •    .<  i  'f      •'  *    ' 

*  Datts  tons  Paris  \..*^)é  dëfîe  qu*on  trotrv^  son  j^l^.daiîs 
'l6  monde  entier;  et  ce   qu'il  jr  ade  pîui   singulier   ôVkt 
qtt^il  nesaitjra^  ttdënbte  de  nrastcîaé.'  '  ^      ' 

FflOSFER. 

Cest  toujours  comme  cela^  maïs  du  reste ,  la   manie  de 

M.  le, baron  de  Rëmival  est  la  maladie,  à  }a  mode  dans  le 

Beau  monde  -,  c^est  A  qjiie  se  jugen]t:graye|iient  çt  en  dernier 

'rèdsort  les  œuvres  lyriques  qui  nous  viennent  de  T^tranger**. 

car  pour  la  musique  française,  c'est  à  peine  si  Ton  ose  s^en 


t  I 

occuper  en  paisant ,  tivn^  que  trpove-^t-on  dans  Ja  adle  de 
coucert  de  M.  le  Baron...  le  Françai8..par  excellence,  quant 
ai|fx  manières  et  anx .sentimens  politiques!  les  bustes  de 
tous  les  compositeurs  ni tramôîi tains ,  de  tous  les  orphées  de 
Tautre  rive  du  Rhin...Rossiui  ..  Mozart...  Cimarosa,  Mayer- 
Berr,  Paësreilo,'  l^éiier  t^  pas  np^  eolëbrité  française... 
l'esprit  hatiônal  de  ÎL  le  "Baron  né  ([escèncï  pas  jusques  là. 

AiB  :  De  la  Sentinelle, 

Nul  n'est ,  dit-on ,  prophète  en  «on  pajs  ;  * 

CeneiledagetsiTrai  surtout  en  France  , 
Et  les  tâlen*  ont  pour -nctas  peu^)e^pi>hc , 
Quand  près  de  nous  ils  ont  reçu  naissance. 
\  ,       Aussi .  vlMt-6U  émigrer  ces  tatens      ,  ,  \ 

Tareils  a  cet  essaim  yolaae 
.fièiakaaties niés ili^.pvili temps,  i 
Qui  Yont  chercher  en  d'antres  champs 
•     Utt-sir\abrtcbirtrelWagc.'    - 

Pour  en  revenir  à  nos  dilettanti  ,  tous  savez  que  le  siège 
de  Gorîuihë  tes  met  tous  en  rûmenr~aujaiird1nitj  Hfôn 
mari  n'en  a  pas  fermé  JL'œil  depuis  trois  Jours,  il  mourrait 
je  crois  ,de  chagrin  Vi^  ne  pouvait  voir  m  première  repré- 
sentation de  cei  opéra  ;  monsieur  le  Baron  e^t  d'un  ridicule 
achevé.  *  '    *    .   .   a 

<  HDai^KKsa. 

Oh!  pour  moi,  je  perâonneràis  rolontiere  eê travers  à 
M.  le  Baron ,  s'il  n'allait  paA  chez  lui  jnsqu^à  hroulpir  Me 
laire  épouser  M.  Bolafi. 

Ah!  oui!  il  si^nd^  Bolafi...  le  Basile  du  dilettaotisaie; 
c'e.^t  uu  original,  fort  hposute  homme  du  reste,  qui  a  trouvé 
le  moyjçii,  4e  s'i^itrod-uire  dans, les  meiUçures  maisons  de 
Paris, en  flattant  la  m^ife  musicale  de  ces  dames  et  4e  ces 
messieurs  ;  il  devait  nâ^irellêinent  s'emparer  4f  l'ç^prit  4e 
M.  le  Baron  ^  sou  accent  italien  était  une  première  chance 

de  succès.  i 

I 

HOftTl^SK.  ■      ■'        •      ' 

M.  leBarpriést  mon  bienfeiteur: 'miivre  orpheline  ie 
aois  tout  a  ses  bontés...  îamsis  ie  ne  rouplierai .  mais  lamais 
jt  ne  consentirai  a  ce  niariage., 


.  ,  .  'i     «i         '.!> 

V  • 


.     (5)  .       . 

N'est-ce  pas  aussi  k  sa  noble  générosîië  qne  Je^dois  Pcdnca- 
tion  que  î'ai  reçae^  et  ne  m'a* t- il  pas  (ait  voyager  à  ses 


son  attente  :  il  voulaii  lairjs  ^p  moi  u^  compositeur  tu- 
desqne  ou  napolitain  ,  et  je  sifl/^jfi^ié  Fifioçais. 

LA  BAfl^Ni. 

C'est  ce  qu'il  ne  Toaa>pav4o<inera jamais! 

.  '  •  '  '  • 

liX  BABON ,  en  dehors. 
Qu'on  aille  sur-le^liamp  chercucr  mon  barbier. 

Labaaokki^.  • 

Je  l'entends-;  laissez*moi  avec  lui  y  mes  en  fans ,  ci  repo- 
sez-vous sur  mon  aînîtid.  Depuis  long- temps  votre  mariage 
est  arrange  dans  ma  tête:  Vaij^  vous  convenez  sons  tous  les 
rapports ,  et  je  saurai  bien  déjouer  tbïi's  les  projets  do  mon 
cher  mari. 


ÇCENE  II 

LA  BAROWNF.  LE  BARON.     ' 

•  * 

LE  BARON  9  nn  journal  à  la  |u^Mi*  • 

AiR  :  JDu  Barhïe'r  de SçuiHp (  de Rossini.) 

Bon  y  enfila  le  voilà  ,  le  voila 
Ce  grand  o^érèi'  ' 
•       ,     >    :     Qw>n  att^d. 
Tant. 
Ccstpour  ce  so'r.;. 
'•      O  Jouissance , 
■  *  .  Je  vaisle  voî'r  ; 
'^    Le^voilâ,  le  voilà;  le'volih 

-   •      .   -      -::.  là.      -      -   ■     •-  •  •     '     ./ 

Dieu  )  quelle  affiuence 
Va  se  pof  ter  là , 
.     .  Etjpui^,qçiql$ilepce,    .      ; 


'  ^ 


!f 


«  • 


•  »    '     r 


(6}     • 

• 

Quand  on  commencera. 
Ob!  comme  l'oai  écotttiera* 
VoiJi ,  . 
V^oilà... 
•  Quelle  ouvertôte , 
.Suave  et  pure ,  ' ,    . 
Quel  doux  Marmute% 
Et  puis ,' soudain  ^\ 
Cestunenge-,      .--     •         '  \  *• 
C'est  un  tapage , 
Unlôngsimrage  *' 
,  Court  de  main  en  'nMÛnr ^ 
C*e&t  admirable , 
C'est  délectable.  t 

Dieu  ,  quel  fini  ;  . 

C'est  Rossini 
Fini.     • 
'       Bonheur  suprême,    - 
Délice ^eatreme^,.  . 
lifotu  crierons  tous  é|i  chœur  ; 
L'auteur^  Vauteut  •  t'auteur  ^ 
Oui .  Fauteur  I,  .1 


mtJ 


XA   BARONNE. 

Feut-Qn  énfiË  Vdtu  parler,  monsieur  le  Baron  ? 

-us  aAjipK«' 

Àh  !  c'est  iv:oas ,  ma  clière  anuQ ,  j'en  sois  charme....  Moi, 
de  mâme..«Par^ooq9?..  i|}ai?7&  «uis^  ^XOes^iTemeot  pressé... 
le  n'ai  pas  une  minute  à* perdre  ;  )e  n'ai  pas  encore  mon 
billet  pour  ce  ioir...  '     V 

hà.  BAB07TN& 

Pourquoi  n'avoir  pas  fait  louer  une  loge. 

I  ....       .  .  ■ 

Plus!.,  plus!.,  depuis  t^-ois m^is/ c'est  une  rage,  une  fii- 
reur...  qui  diable  se  serait  attendu  à 'Céla...  ordinaîiement 
un  grand  opéra  se  répèle  pendant;  dix  nic^îs,  pendant  un 
an...  on  a  le  temps  de  se  retourner.*/  point.^.*  an  bout  de 
cinq  mois  et  demi  d'étifde,.ilati\.»  le  Siège ^ff^  Çorinihe  sur 
l'affiche  9  c'est  un  véritable  guet  -  à  -  paa  ,  musicalement 
parlant... 

X.A  BAROVKB. 

Laissons  cela ,  j'ai  à  vous  parlcnr  du  mariage  d'Horteôse 
avec  voire  filleul ,  le  jeune  Prospcr ••• 


(7) 


LB^BAKON. 


Vôtis  chot820f6Z.mal  votre  temps,  ma  obère  Baronne»  tn- 
|onrd^hxii ,  je  ne  yU  qoe*  pour  le  siège  de  Çorînthe,  je  ne 
respire  qpe  pour  1^  si^gQ  de  Conntfae  »  je  ne  vçax  entendre 

CiSec-queda  siège  .de  Gorinthe,  un  ouTrsge  du  grand 
lestra  sa|}  das^  paroles  françaises...  Le  poème  ne  Serait 
peuttêtr/e.pa^.nn  *soq...  mais  avec  la  musi'que  du  Cygne  dsi 
Pe8aro...<^1,pjeUy  queçadpitétrebçaa;  et  les  Grecs  qni 
se  trouvent  là. .!,  les  Grecs  !..• 

Xe  vous  pardonne  cet  cnthousîasme-li.] 

'  UBBAROlt. 

Ob  !  je  sais  bien ,  Madame^  qne  vons  n'aimez  pas  la  mu- 


pas 
n'avez  pas  de  nerfs. ,. 

LA  BARONNE. 

)IaiSy  Mçîasiear..*:  "  -  ' 

..1^'      .  •  Ml  BARON. 

Nôtt,  avoues  que  vons  n'en  avez  pas  :  si  vons  en  aviez,  ma- 
dàmfe'la  Baronne;*  si  vons  em  avies ,  vons  ne  passeriez  pas 
une  fournie  sans  vons  prosterner  comme  moi  devant  ces 
génies  Mipé^ienrs ,'  ces  bommes  immortels.^.  Ob  !  Dieu  !  et 
mon  barbier  qui  n'arrive  pas  !.«.  et  mon  billet  qu'il  faut  qtie 
je  me  procuré  ^w  si  je  manquais  cette  représentation ,  je  me 
croirais  desbonoré... 

liA  BAKONNB. 

Pourquoi  vous  désoler ,  il  n'est  pas  donné  à  tout  le 
monde*.. 

XE  BARON. 

D'aller  à  Corinthe  ;  je  n'en  rencontre  pas  un  qui  ne  me 
donne  cette  consoUtion  ,  mais  nous  verrons  ;  je  cours  cbez 
notre  aimable  dilettante  y  la  comtesse  de  Clariska ,  notre 
voisine  ;îeUé  doit  avoir  une  loge  celle-là /ou  personne  n'en 
aura  ;  je  la  connais  trop  pour  croire  qu'elle  me  refusera  une 
place. 

LA  BARONNE. 

Elle  en  a  peut-être  déjà  disposé. 


(  8  )1 

Qfi^M-^cè  que'  ça  fatt^  qojnd  il  y  a  plàdtpôxit  si%  ,  il  y  a 
place  pour  sept  ^poni'hait,  pour  é\±.  Les  vraia  dilettanti 
liront  pas  besoin  d*ètre  bien  assis  |  ils  n'ont  pas  biesoîii  de 
voir  i  qtt*est-èc  qirïls  veulent  ?  ils  veulent  entètadre  ;  — L'o^ 
reillë  est  tout  che«  eux  ;  c'est  leur  corps;  c*e^t  leur  esprit  j 
t^est  léuriine  ;  et  pourvu  qull  y  ait  ptaée  fovtt  VotetÙè....: 
ils  soiit  bèureur  et  satisfaits,  musicalement  parlant. 

lâA.  BARONNE. 

C'est  qu'il  y  a  des  oreilles  qui  tiennent  tant  de  place. 

«  Z«E  BARON. 

Eniong^  c'est  possible;  mais  en  travers... 

LA  BAllONNE. 

Allez ,  vous  êtes  un  extravagant  !...  DecideirijeBtr^  q^^f^d 
cpoipt'ez-vous  vous  occupjer  du  mariage  d^'ËLbrtense  et  de 
Prosper. 

LB  BABON. 

Après  le  siège  de  G>rintlie...  mais  Prosper  n'^ôu^ra'pas 
Hortense...  J*ai  promis  ma  fiUcfule  au  signer  Bolafi...  ce 
chcqr  ami  qui ,  depuis  hier  ,  s'est  Inis  en  can^agne  pou^  me 
procurer  un  billet..^.  Voire  Proaper  y.'a-t-il;  songer  seulement? 
yLfi  petit  sot  que  j'aiçuais.cQmme  .mon  ^]8';:que  ^'enyide^en 
Italie  et  en;  Atteiçagn^  >  poqr  en.faicè  un  Momm^I...  un  Ros^ 
sini  »  et  qui  en  refient  avec  le  talent  de  Ualeyrac.  et  de 
Grôtry  I  je  ne  lui  pardonnerai  j[amais  o^tour-^Uki 

*LA  BARONNE. 

Orétry  et  Daleyrac  en  valent  bien  d'autres. 

I.B  BABON ,  leran  les  épaules. 

Ils  n'ont  que  cela  à  vous  dire  ^  mais^  voyez  ai  mon  Fi- 
garo. 


'••• 


UL  BARONNE. 

«Ainsi,  vous  êtes  bien  décideàdonnervoti'e  filleule  à 
M.  Bolafi.  . 

LE  BARON.' 

Très-dëcidé. 

•  LA  BARONNE. 

Et  à  renvoyer  M.  Prosper. 


(9( 

^  Von,  ii  restera  chez  moi. ..  ma  raaisop  ncra  ionioars  la 
sienne...  peut-être ,  nii^aur,  cbâiigërti-t-il  d'ëcole,  et 
alors...  .  .  ' , 

Et  quand  croyez-vons  dire  ce  beaa  mariage  ? 


■  :  / 


Aprèf  le  siège  de  Corinthe, 

{  '«    •  =  %   >-    il.-.     ;  î.-.  .3U4' Bi^RONKl. ';fM     ^'  ':-/)    --    :.'(/. 

Ah  vraiment ,  c  est/'^lant  ! 

Baron,  je  TOUS  lé  r2pët6:  j 

Vous  avez  perclu  la;  tpte^ 

t^Moupement4ub4rt)n.) 

Mnsioskmaaii  parlant.  ^ 


!    'I  :' 


i  X.B  BABOy. 


Cela  se  peut ,  roajç  ce  ^Ir , 
Je  veux ,  morb!en  \  qu'on  m'érelnte 
Si  l'on  m'empècbe  de,  vpir 
Ce  beau  sié^e  dé  éo^nthe. 

-T\A-:--^  ..    •       .    :    -ENSEMBLE.*  -  ." 

XJL  BABOKKK. 

Âb  !  vraiment ,  e*iest  désolant , 
Etc.  etc« 

Je  croîs  d'ici  que  j^entend  * 
Lé  clairon  et  Fa  trompette  ; 
Quelle  musique  parfaite  > 
Et  quel  succès  écTâtant! 

{La  ISaronne  iorL  ) 


s  •    . 


ti 


lA  DiUtiante. 


SCfiN£'  m. 

^ H  arrive  a\fec  sa  trousse  à  rasoirs^  une  bouilloire' tP eau 
cliaude ,  u/ie  botte  àYtti^ànnettk^  une  serviette  ,  etc. . 

VIULC 

Me  voilà^  monsieur  lo  Bà^ob  y  Aie  voilà. 

LK  BABÔN. 

Arrives  donc,  tnonsletic '^fe ^ gliicon ;   arrivez  donc  ,  je 
vom  aUends  poar^^  ^      .     . .  .    ^    „, ; 


'  -  » 


C'est  que...  ^-^W  •  '"  ': 


IJn  drôle  qaivn'èfktt  attciuire^  el  que  j'ai  pris  pour  bar- 
bier y  bien  qu'il  ne  sache  pals  nneiTMtofdénmoiftqùe  ;  il  rase 
très-bien.....  c'est  vrai  ^  mais  il,  ne  chante  pas..*.,  au  con- 
traire ,  „ 

C'est  que...       o:„K ■■/.;.  ..•  ,,,..:•,..:..;,..:- ^  .;-'. 

Vous  ne  savez  donc  p^s  ,  Monsieul^ ,  que  voas  m'exposez 
à  n'avoir  pas  de  billets  çQ.ffiP:  $  |iOI|r  le  siège  fie  G>rinûie  ; 
qui  a  pu  vous  retenir  si  long- temps  ? 

,  j.,,  '.  -vj^ac^  ,  1..").  r>  •  .•  -  lî/. 

C'est  que  je  faisais  la  barbe  à  M.  Af^tiômct. 
AL  1  vous  faisiez  la  batbé::.  i    '    ^    ^*    .'7'    ^• 

A  l'acteur  quj.^  çl^ai^te  ce  .^^'^  moussu  Mahomet  dans 
l*opëra...  V  .  .  ^  .  ; 

I«E  EABOK. 

Cest  différent.  •  la  barbe  de  Mahomet  devait  passer  na- 
turellement avant  la  mienne  >  musicalement  pylant Dé- 

|)êcli^toî... 


VILAq.  '■  i   I   ^  L  i.    'i  .    !  î 

C'est  l'afiaire  d'un  sixièihe  de' seconde.  (  Il  s^ apprête  à  le 

...      JJS  '^jkRbrr*     .     3     .'.ti         -i 


• 


^. 


Pai'att-Il  content  descnjôl^^  Mabomet  second. 

TILIC.  ^ 

.  Il  dit  q^  Qi  ne  vaut  pas  Mahomet  premier.  .       ;  • 

Je  m'en  doute  bien;  mais  la  mif^siqne. 

La  musique,  elle  e^t  superbe >  magnifique;  je  me  suis 
laissé  dire  qu'il  y  aurii  un  canon  dans  Toixliestre... 

Un  canon.  ^     .  * 

Apparemment  qu'il  ne  sera  chargé  qu'à  poudre.      ' 

ïe  le.presome.  ' 

Voyez  pourtant  qu'est -ce  qu'ils  votii  si  Aingîn^r  ft  j^rëscnJ, 
et  qu'est-ce  qui  aurait  jamais  aru  que  le  canpn  finirait  |  ar 
devenir^un  instrument  de.m^sique. 

.  Ii£B4RON. 

( .         .        .      ,  .  «  .  .  '     .         il    »- 

Rossîni  fst  papable  jdc'toui!**-  S.t  y.dts-9)o>9  mOtissuMar 
homety  comme; tu  l'appelles,  t'arl*ildit;quk'il:e&L  un  bel  air 
à  chanter  dfius  lapide  ? 

VILAC.         i 

Oh  !  oui  ;  oh  !  )e  l'ai  entendu...  La  semamc  dernière ,  )o 
suis  allé  à  l'Opéra  poitt^r  à'man^scUe  Ténus  son  ieur  qui 
était  défrisé  ^  et  j'ai  vu  la  répétition. 

.1^  BA'a<>if. 
Tu  as  vu  la  rcpéHtion  du  àiègef  de  Cortntlte  !  il  h^y  a  du 


{ iî»  > 

bonlieur  qoe  pour  ce»  gens-là,  musicalement   parlaot;  di 
bien  I  qu'en  dis  ta? 

Oh  !  c'est  beau.:,  c'ett  bean-.  ça  va  faire  ua  fier  honneur 
au  peintre  en  bâtîmens  ^lia  fait  les  décors ,  toujours. 

UE  Èlaoïf*. 
Et  la  musique.  .  ,   ^ 

■  VII.AC. 

Sayese-yonSy'mousstile  jBaron,  qiTil  y  a  là  dedans  des 
Grecs  et  des  Turcs...  MouasUiMabomet  eit  pour  les  Greck 

I.S  BAROl^. 

Non ,  tu  te  trompea*  il  est. poar  ks  Tores. 

•VftAC. 

Voos  Tons  trompez,  moussu  le  Baron;  comme  on  ne 
peut  pas  entendre  ce  qu'on  dit  à  l'Opéra  ,  je  lui  demaudtis 
ce  matin ,  en  le  rasant  :  Moussu ,  êtes- vous  pour  le^  Grées  7 
et .  il  m'a  répondu  :  Oat ,  nrou  {Hstlt ,  jusqu'au  dernier 
soupir.        j  i, 

I«£  BAROlf. 

Cest  ça...  Il  était  pour* les^ Grecs  ce  matin,  et  il  sera  poor 
les  Turcs^ce  soir...  Ce  n'est  pas  )e  premier  qui ,  du  matin 
au  soir...  mais...  il  s'est  amusé  à  tes  dépens ,  Mahomet  est 
pour  les  T^nKca ,  va  toujours. 

Est-ce  bien  vrai ,  ce  que  vous  dites-la  ^  moussu'le  baron , 
c'est  que  je  ne  voudrais  pas  me  compromettre ,  vojea-vooit 
Il  m'a  ^promis  un  billet  |K)ur  aller  l'applaud-r,  et  je  loi  si 
dit  qn'il  pouvait  côknptêr  sur  moi;  mais,  sandis  ,  si  nrausia 
Mahomet  «st  réellement  pour  les  Turcs ,  je  ne  suis  pas  soa 
homme  y  car  tel  que  vous  me  voyez  ^  moussn  le  baron ,  je 
suis  pour  les  grecs  moi. 

Toi?'   '    '  ., 

VILAC,      ' 

Oui ,  m  OUS8U  le  baron  i  diananche  prochain  ,  je  vais  cooiir 
.  à  leur  bénéfice.  da|is  le  çlump  i^i'UskTê. 


(  »3) 

»  LE  BARQN. 

G>iirir  ! 

VILAC- 

Ah!  c'est ^e  vous  ne  savez  pas  <|uc  je  joins  maînlenaiit 
à  «réUt  de:  baj^bier-coiffeur  ,  ceiti  de  \  élocipède ,  je  fais 
six  fois  le  tour  du  cbatH^^^de-Mars  ^en  48  minutes,*  >e  ^resaU 
bomme  tel  qae  Vous  me  voyez  à  aller  déjeuner  à  Bordeaux 
et  à  revenir  dîner  à  Paris.'  '  ^ 

LE  BARON 

Nous  vivons  dans  le  siècle  des  pro  Jiges. 

VILA^C.  ' 

Pour  en  retenir  au  siège  de  Corîntlie,  les  Orecs  cîtlés 

Turcs  sont  en  bisbille  ,  comme  aujourd'hui.'  Potir  lors  il  y  « 

un  jenne  Grec  de  mon  âge ,  pas  .plus  ^rand  que  moi^  mais  un 

peu  plus  gros  ^  il  est  amoureux  d'une  petite  Grecque  joHe 

'*  comme  nae  française ^  il  y  a  a^i  r.>nd, une  citadelle  comme 

"^ui  dirait  le  garde  meuble  et  de  l'eau  tout  près  comme  qui 

dirait  la  garonne.  Moussu  Mahomet  veut  prendrek  v^ilte  de 

.Çorinthe»!!  tient  a  la  main  son  grand  sabre  comme  qui  .^iilEiit 

ce  rasoir .  et  il  chante  devant  lout  ce .moade« 

"  t  -      » 

Chantant  du  récitatif. 

Vos  J^urs  sont  accomplis. 

{Il  imite  Urouleâtent  des  timbales,) 

Fron ,  fron  >  fron  , 
L»  victoire  fidèle 
'    Â  suivi  le  Croissant^  •• 

Le  Croissant  !  parce  qu'il  faut  vous  dire  que  mousu  M  a- 
homet  aura  la  luné  sur  son  scliakos. 

(  //  chante.  ) 

A  suivi  k  Croissant  * 

(  //  le  rçune,  ) 

T^    BARON.  ^ 

Eh  i  tu  m'écorches  î  ' 

VltAG. 

Ifi  mcnlou? 


,      ;  (  «4  ) 

Eh  !  non...  les  oreillesM.-  , 

,  TILIC. 

'■■    '  •     1 

.  Pardon  moussa  le  bMron,  mais  j'ai  l'eathofusiasme  det 
«rts  ^  moi  !  Je  suis  uao  vrai  dilettanti. 

i.B  BAROir. 

Tout  le  monde  s'en  mile.... 

VILAC.  , 

"        'i  .,  ^.    .....    • 

Vous  êtes  rasé...  Maintenant  )e  cours  chez  moussu  Tardif 

delà)'irai  m'in  former  si  mousu  Mahomet  est  rcSellement  pour 

les  Turcs  et  s'il  est  pour  ces  mécréans  sans  ditUj  qu'il  prcnuc 

garde  à  lui.  (//«or/). 

SCENE  IV. 

LE  BARON ,  seul. 

Courons  maintenant  chez  la  comtesse  C!ariska....  etn'oo- 
'blions  pas  que  je  dois  refoîndre  Bola6  au  café  Torîonfy  fe 
café  le  mieux  situé....  musfcalement  parlant;  Opéra  an  nord-; 
les  Italiens  au  midi...*  et  1  OJéon  aux  An  Jpodes* 

Ain:  JDe  la  galopade ,  ou  du  Diable  d'argent. 

Quel  espoir , 

C'est  ce  soir 

Qu'on  ferra  « 

L*opérâ. 
Que  le  monde 
T'  A  tient!  à  la  ronde. 

Quel  moment 

Délectant. 
Ah  ;  rien  qu'en 

Y  songeant^ .. 

Tout  mon  sang 
'    Est  un  Trai  Tolcan. 

0  divin  Ros^ni  y    - 
'  Après  cette  œuvre-ci , 
Ce  chef-d'ovuvr^.àtlelàdu , 
Que  nous  réserves-  tu  ? 


k 


•  •       «1   t.    .    I 


(  i5  ) 
Quel  espoir , 
C'MtccibîV, 
.      ,     Stç, ,  €tq. 

Ifôusepteodrons.  dit-on, 
RonÇer'jnWâU  càiidii..: 
Si  tir Tedx faire  mieux?...  ' 
€are  à  la  Ibombell...  A  Diewr  / 

Qneiespoîr, 

C'est  ce  so/r 

Qu'on  verra  '- 

L'opëra 
Que  le  momie 
Attend  k  M  ronde, 
Qiièlmomenf  .    <    "   m 


r        •  '  I  ••  I  «  , 

»  •         ,    ' 

•  i  *  .    '  *  •  f 


'  <   '-  ;        -BéleoUn^; 

'Ali/.rteii(qii*e& 
T  songeiMSt  ^ . 

..  «  ?5^P^  "?<;».  »5Hg 
C'St  an  yrai  Tolcsn. 


{. 


><    4 


f  If  sort) 


..l 


<  •  -•  I 


ACTE  II. 

I-î  TAi^ifrrtf  cAon^/;  etreprésènle  une  s^HééUgake 
àucaféToHoni,^eaucçupde  tables  entourées 
demande ,  et  sur  îesquettes  brûle  du  mmch. 

SCÈNE  PREMIERÎe. 

M.    DE  LA  VERDIÉRÉ,    SàlNT-FÉUX,    EDMON. 

DILLETTANTi;     '  '      '     '"       ' 

Voye»  un  pen  si  Prérot  revieiidn: 

SiàUfT-rFBWX* 


:    (r      , 


Avec  une  lettre  de  recoin  manda  lion  de  moi  ?,.  Rossignol 
de  La  Verdière^  abonné  depub  trente-sept  ans^i  l'Académie 
Royale  de  Musique  çt  aux  Bouffes,.,  ^•..  le  Toodnds  bien 
Toir  qu^  Ja  direction  oaàt  me  refa£er  qiM^^iM  cbose. 


XDM0:^T 

* 
Abonne  depuis  trente«sept  ans. 

LA   YXBDimS. 


Ont  mopslenr,  trente-sept  a«jSy,oh  !  je  me  sois 'pas  &it 
d'hier,  je  m'en  vante:  trente-sepJs.Ai»t.>  ise  qai  à  raison 


N 


iavenr. 


TOITS. 

,    Qoelkf&vfintJL ,- 

LA  VSSDliRS. 

Je  m'en  vante.  ~  .       -      •  ; 

TOITS 

I    •  »  l  «     .         '     .      ■  ....        -  ■\  f     • 

•  «kili.tv..»  ..»*..!  •  ^  •• 

Les  hâuss  ,  PRÉVÔT  (fntrmni). 

PBBVOT.    . 


»       » 
>    «    h    « 


dùi  messiears  me  voilà.. 

.  '    'lit 

vov%  ensemble. 
Mon  billeti  mon  billets  ^■-  ' 


PREVOT. 


r      .....  .  ,  .    ::     ïl 


"^artfôii  messieurs,  maïs  vous  me  vbjez   essentieHement 
désespéré^  il  n'y  a  pas  de  billetf^- 


(«7) 

TopS. 

Il  n'japasdcbilIetA. 

PHEVOT. 

Paydon>  menfeiun  !  il  if  y  en  a  pts  nn  «enl  •  la  caisse *eiit 
iermèe  ,et  le  directctir  eat  «lié  dtner  on  mile  pour  n'être 
pas  dérangé  j  Toilà  toutes  vos  lettres* 

Cest  une  horrcnr  !  une  indignité  !..  hébreusement  îl  me 
teste  encore  une  ressource ,  je  vais  aller  chez  mon  parent ,  le 
baron  de  Rémival ,  il  aura  jpeut-ètre  une  place  à  m'offrir 
dans  sa  loge. 

8AINT-F£LIX: 

Ah  !  le  voilà  justement,  ce  cher  baron. 

Tovs  ;  allant  %n  devant  de  loi. 
Baron!  baron,  une  ^ce  pour  moi, 

SCÈNE  UL 

Lis  uàuss,  leBAEOR. 

XJB  BASoir; 
Qù£l  je  n*en  puis  plus... 

Mon  cher  ami ,  je  suis  le  plus  ancien;  je  m*en  vante  et  b 
place  me  revient  de  droit. 

t 

LX  BlBOK. 

Quelle  place  ! 

2.AvxRnisia. 

Que  tu  vas  me  donner  dans'  ta  loge. 

'    LB  BAKOK. 

Dans  ma4oge ,  il  fiiudrait  en  avoir  une*  * 

SAINT  •FJU.TX. 

G>mment ,  baron ,  vous  n  avez  pa^  de  place  non  plus. 
Le  Dilettante.  3 


{ 1«  )    ) 

LE  bIrOK. 

C'est  vous  oui  l'avez  dit ,  fagez  de  mon  désespoir ,  le  baron 
de  Rémivaly  le  dilettante  lé  plus  détertainé,  un  homme  que 
lie  peuvent  fiiire  recaler  toutes  1&  doùUorea  et  tontes  les 
demi-doub^res  dts  boaflTes  et  de  POpéra ,  un  hoinme  qoi  ne 
vit  y  qui  ne  respire  que  pour  la  musique  italteune,  le  eérae  de 
Rossini,  enfin  n'a  pas  une  place  pour  le  si^e  de  Gorinthe  !.. 
ce  matin  l'envoie  à  la  caiëée...  nëà:.  je  vais  demander  une 
place  à  la  petite  comtesae  ma  voisine...  el|e.  aUait  envejer 
cbea  moi  poujr  en  avoiji^  un^...  Je  vous  demande  s'il  est  pos- 
sible d'étrej^ua  malheureux. 

SAINT-FELIX. 

f  ' 

m 

Votre  malheur  ne  nous  console  pas  du  nôtre!.,  c'est  on 
abus  révoltant. 

L«  BARON. 

Messieurs ,  il  ne  faut  nacsoufir ir  une  pareille  inj  ure.  IMbn- 
quer  le  siège  de  Corintne  !..  assiégeons  plutôt  l'Opéra. 

SAINT-FÉLIX. 

Parbleu  l'idée  esrèi^lTeVifé. 

•  ».   . -  •  y 

LÀVÊRDIEBE. 

Moi  )e  crois  qu'il  est  plus  sage  d  attehdre  aprèà-demain. 

•      ■   '       •  •  '     r 

*         ^    V     '   "  - 

LB  BARON. 

Après-demain  !  après-demain  !  ^ous  n'aVes  donc  pas  de 
sans  dans  les  veines. 

LAVERDIElUB. 

J'en  ai  comme  un  aulre^Te  m^n  vante^^ 

•i  •■•    •< > k . .  <  . 

us  BARON. 


Et  VOUS  osez  me  proposer  d'aiteàdre  à  après-demain ,  voum 
Ijaverdière!..  ah  !  que  vdud  coanàkâez  fiea  votre  amt^iïuisî- 
calement  parlant. 

XÂVERDIERÈ. 

Esl-il  enthousiaste;  ce  cher  baron  ! 


(■9^ 

LB  B^RON. 

.    Laimez-Hioî  ;  Monsieur ,  laissez-moi  ;  vous  n'êtes  pas  né 
Dilettante. 

laverdiere  ,  s*écbaufFant. 

Je  ne  suis  pas  né  dilettante^  moi  Tinamovible  du  balcon 
de  rOpéra,  moi  qui...  Oh  !  ce  n'était  pas  autre  fois 
comme  aûjoilrdliui,  je  m'en  vante >  et  de. mon  temps  orvne 
courrait  pas  à  l'Opéra  pour  y  admirer  des  pirouettes  ^  oA  y 
allait  pour  la  musique. 

*    Air*  Le  hiih  galanu      ^ 

De  rOpéra  ,  moi ,  j'ai  va  les  bealux  jours , 
Tous  les  chanteurs  criaient  comdîe  des  sourds  ; 
Eh  bien  /  on  admirait  leur  Toiz  pleine  et  sonQre  j 
Cétait  là  le  l^on  temps. 

'  I*E  BARON. 

Quel  regret  wojxs  dévore. 
Only  criait  jadis ,  et  Fou  y  crie  encore , 

On  y  criera  toujonr&i  ^  ^ 

LAVERBI^BE. 

Oh  !  dien  de  dieu  !  quels  souvenirs  ça  me  rapelTe ,  il  me 
semble  encore  entendre  le  fameux  Polinice  quand  il  attaquait 
ce  grand  air.  ite^/«  </^s  dieu:f^  le  successeur  d'Alcitlel  .... 

comme  il  vous- déchirait  l*âme en  passant  par  les  oreilles , 

c'était  superbe,  je  m'en  vante.  Ce  n'est  plus  qu'aux  Français 
qu'il  y  à  encore  quelques  gaiuarâs  de  cette  force-là...  dans 
j^  tragédie. 

'  "    (On  entend  dans  la  coulisse  un  crip^rçanU). 

TOUS.* 

Ah  l  qu'es  I -ce  donc  qn^^odift  ?  V  ' 

IJ^VERDIERI^» 

•    '  '  '  •  ,  ' 

:  C'est  an  cabriolet  qui  vient  de  verser  à  la  porte  d^  Tor-i 
toni^  une  jeune  dame  en  sort ,  elle  n'est  pas  blessée^  je  m  en 
vante. 

l*E  BARON- 

-Eh^' jene  me  trom|)e  pas,  c'est  l'héroïne  de  la  pièce  de 


(  tw  ) 

ce  soir  f  là  mélodieuse  Jacintlie.  Yoyes  pourtant  à  quoi 
lienoent  les  destinées  des  empires,  si  cette  divlaa  dona  s'était 
blesflëe  en  tombant.. .  le  siège  de  Corinthe  était  remis  à  l'an- 
née prochaine. 

SCÈNE  IV.       . 

Lfs  M&tSMs;  MiXEf  JACINTHE,  PREVOT,  la  conduisant. 

PREVOT. 

En  at^endAt  qu'on  relève  son  cabriolet ,  si  Madame  vou- 
lait se  remettre  un  insUnt  de  sa  frayeur...  "Madame  est  toute 
tremblante. 

Mlle.  JACINTHB. 

Ce  ne  sera  rien!..  « 

PBEVOT^  à  un  garçon. 

Un  verre  d'eau  pour  Madame  !..  pardon ,  Madame,  si  je 
vous  offre  un  verre  d'c^u. 

Merci  Prévôt. 

PBEVOT.  * 

Pardon  Madame...  * 

liS  BABON. 

Offrez  plutôt  une  bavaroise  à  Madame. 

V 

lAaNTHB* 

t 

Oh!  non,  cela  m'empêcherait  de  chanter;  je  ne  sais  pas 
même  ai'la  frayeur  que  j'ai  eue...  avec  cela  que  je  n'étais  pas 
déjà  très-bien  disposée...  mais  que  vois- je,  c'est  le  baron 
ide  Rémival. 

LE  BAKON.  '   . 

Lui-même,  charmante  fauvette  ;  tout  à  l'heure  le  plus  dé- 
sespéré des  hommes  et  maintenant  le  plus  heureux  de  vous 
rencontrer.  Vous  serez  assez  bonne  pour  me  £iire  un  billet 
décaisse. 

JACINTHE. 

Ceianous  a  été  expressément  défendu  parl'administration  : 
on  vous  refuserait  à  la  porte...  que"n'ai-)e  dcvixiécela«r.  Je 
viens  d'envoyer  deux  places  à  lordMelviL 


(2«). 
LE  BARON. 

.     '      >    > 

Lord  MelvU  !  un  anglais*..  $l6ux  places*.!  tandis  que  nous 
antres  français  ! ...  Et  de  queladroit  viennent-ils,  ces  anglais 
s'emparer  des  loges  de  notre  opëra»  surtout  le  )ouroù  on  joue 
le  siège  de  Corinthe,  le  jour  qui  va  voir  résoudre  à  jamais 
sur  notre  théâtre  national^  cette  giiande  et  solennelle  ques- 
tion :  la  musique  italienne  est-elle  préférable  à  la  musique 
française?  oui  ^  il  y  a  longrtt^mps  qû«)'ai  tranche  la  question  » 
moi;  IdS  }^ns  disent  li^çism^^é^if^s  autres  dirent  :  «^.t.  il  y  eu 

même  qui  disent  t.fi^^'nai^j  et  moi  |e  dis  :  oïd,: 

,  ,      .     ,  •  •    • 

JACINTH£,  avec  grâce. 

Et  moi^  monsieur  le  t)aron,  jp  dis  :  nonj 

..LE  u^jiOUf.r  :  .• 

Kon !  e^ •  vous. ckantpz  du Rossini ?<0*pro&natian !     '       ',' 

JACINTHE.         "  4i 

Je  1^  chante  avec  plaisir,  baron ,  mais .       .     * 

Air  :  de  ^,  Hi^s  Zfesforges. 

"Ne  nuevântez-filàs  d^oraiais  .'• 

.  ;_        Ydre  musique  italienne ,:  .i  ^ 

La  France  e^t  fiëre'de  la  sienne  , 
£t  r£uro]^  a  vu  nos  succès  ; 
.    Par  une  bizarre  manie^  .  ,>:  îc  '::  •  I> 

Vos  compositeurs  d'Italie  * 

Font  toujours  un  bf  uit^  un  fracas  j 
On  éooute  et  Ton  nWtend  pas.  \r 

Que  le  riant  zéphire 
£ffleure  le  gazon  ■• 

.  ;  .  C'est  U  çimbaite  et  J^,  clairon^  ' 
Fron  ,  fron ,  fron,  fron.    ^ 
Qu'un  jeune  amant  soupire 
Près  d'an  jeune  tendron , 
C'est  la  cinmlie  et  le  cUmx>|i  ,   ,    .A  . 

Fron ,  fron ,  fron ,  fron. 
En, France  ,  de  la  mélodie. 
On  sait  mieux  les  suaves  lois. 
Chaqae  genre  a  son  harmonie  I 
Le  clairon  chante  les  exploits  •'     ' 


.ri»:'     "    » 


•      -  .:ï 


C'est  lui  qaî  conduit  à  la  ^oire  ; 
C'est  loi  qui  sonne  la  victoire  , 
C'est  la  miisi<]«ie  des  héros  -, 
4  La  fl&te  tendre  et  Taporfens^ 

Peint  le  doux  murmure  deseaoz  > 
On  bien  sa  Toix  mélodieuse 
Imite  le  chant  dç^  oiseaux  | 
da  lyre  et  la  harpe  de  France 
Chaatent  les  doux  tourmens  d^amouf  ; 
'  Et  sur  le  déclin  d'un  beau  jour ,  ' 

Le  son  du  cor  nous  peint  d'ayançe 
Le  calme  de  la  nuit  qm  sur  se&  clair  s^toM. 
Ahlneyantez  plus  désormais 
Votre  musique  italienne, 
La  France  est  fière  de  la  sienne. 
Et  TEuiltfpe  a  tu  nos  succès. 

LE  BAROK  ans  dilettanti. 

Dites-dom;^  elle  est  bien  heujrense.iqiie  le  «goouEr  Bolafi  ne 
soit  pas  là...  c'est  loi  qui  aurait  répondu  en  maître. 

JACINTBB^ 

Vous  ne  roulez  donc  pas  êtrèi  de  mou ayîs ,  baron? 

1*B'  BABON. 

7e  n'en  sertis  pas  pou«  sias  mille  Silmpes,  je  n'en  serais  pu 
'  pour  dix  mille  écus^  que  dis-^?  pour  une  logea  rOpéra  l 

Ce  n'est  pas  galant  de  votrç  part. 

<    -'     ti  BAROX. 

Fen  suisfiàché. 

JACINTHX; 

'   Mais  l'heure  m'appelle^  au  théâtre...  r«cctj{|knt  -arrivé  k 
'  mon  cabriolet  doit  être  réparé;  je  yroûB  quitte..:  çans  rancune, 
baron. 

{Tous  lea  dileltantUla  aaiuenifiofdemeruy. 


(  a3  )  I 

SCENE  V. 

LES  DILLETTANTES,  BOLÀFL 

LB  BARON  pendant  Ik  ritotirnelile  de  Tàîr  qultuit^ 
£h!  voila  mon  piladeliâàuâiicatâilént  parlant..* 

bolafÎ. 

Air  :*  Aôntdghe, 

yenragé  (  Ms.  )  et  woclg  mè  Vôjress  écrafbndii)^ 
J'enrage  (  bis.  )  je  suis  perdu. 

(  Parlant  )  .  , 

'         ».  •    "  .1 

"^  Un  verre  de  punch ,  par  g;râoe. 

'   {On  le  lui  donne,  ) 

{Coniiniàh^ri^.J 

Ah!  cher  Baron ,  quelle  i^y^turei 
Pour  nous  ^  ouelie  déconfiture  ; 
J'ai  ûit  tout  le  tour  de  Paris^ 
^  J'ai  visité  tous  nos  amis  ,  ... 

Tous  les  billets  sont  pris. 

(  BuiUttii* }  .  •       • 

(  Parlant.  ) 

A  la  vôtre ,  cher  Baron.  (  Il  ooU.  } 

(  Finissant  Voir,  )  ', 

S'^fHII^  (•  ti^  )  ^  v<m«  me  ypyes  con|ba4vf 
'enrage  1  (  hU,  )  je  sois  perdu  « 

I.E  BABOK. 

Et  vous  aussi  Bolafi  !  vous  me  manquez  de  parole  !  \ 

BOLAFI. 

Ce  n'est  pas  ma  fiiute ,  cher  baron  ;  mais  >  il  y  a  queue  dans 
la  rueLepdietieri  il  y  a  queue  dans  la  rue  Grange-fiatelière, 
il  y  a  queue  dans  le  passage ,  il  y  a  queue  aux  bureaux , 
il  y  a  queue  â  la  porte  d'entrée,  tout  est  pris...  tout  est 
obstrue;  les  femmes  crient,  les  hommes  jurent...  c'est  un 
charivari  complet  i  il  y  a  impossibilité  d^entrext 


(  ^4  ) 

n  faut  absolament  en  venir  aux  moyens  violens,  nreà^ 
vous  du  courage ,  messieurs  ? 

liAVERDlÈRE. 

Ten  avais  en  1775,  je  m'eâ  v^nte, 

^  8A1NT-FBLIX. 

B^n,  conduisez-nous ,  nous  vous  suivrons. 

LE   BARON. 

H  but  entrer  par  fbrce^  nous  payerons  quand  noos  serons 
dedans. 

T0\JS. 

Adopté...  à  l'unanimité. 

LATERDT^RE. 

A  Tunanimité  !. .  je  m'^i  vante. 

ÎLE  BAROir»' 

Air-  Au  feu. 

*  Marchons  * 

Et  renversons , 
ToQt  obstacle  &  netrepassage; 
Grâce  ji  notre  coarage , 
Nous  arriverons.  ^ 


* 


TOUS. 

Marchons  y  etc. 
(  Ils  se  groupent  auiaùr  du  Baron  et  sortent.  ) 


(>5) 


Éffa 


ACTE  m. 

Le  Théâtre  représente  le  devant  de  V Opéra  avec 
la  gendarmerie  et  la  foule  qui  se  presse  autour 
du  Théâtre;  à  droite  est  une  boutique  3e  Luthier^ 
à  gauche  la  boutique  de  Fïlac;  la  rue  est  en^ 
combrée  de  monde. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

yiLAG  {entrant  par  la  gauche). 

Ah!..k  sandisy  voilà  q^e  fai'r&sé  toutes  mes  pratiques  ^ 
maintenant  je  m'en  vais  faire  la  queue  pour  tâcher  d'avoir 
une  bonne  place  au  parterre  y  je  puis  applaudir  en  tou4e  sû- 
reté ,  car  ]e  Tai  demandé  chez  le  Marchand  de  vin  déjà  rue 
Favart.  Moussu  Mahomet  II  est  pour  les  grecs,  c'était  mous- 
su le  baron  qiii  voulait  me  faire  aller  >  mais  à  propos  de 
monsieur  le  baron  n'oublions  pas  que  j'ai  une  lettre  à  lui  re- 
mettre de  la  part  de  monsieur  Prosper..  qui  m'a  recommandé 
de  lui  dire  que  ce  venait  de  la  part  d'un  dilettante  de  ses 
amis  qui  ne  veut  pas  être  connu  il  le  croira ,  cai*  il  sait  que 
c'est  moi  qui  fait  la  barbe  à  tpus  les  dilettanti,  et  qui  coiffe 
toutes  les  dilettante  du  pâté  des  italiens.  Mais  qui  est-ce 
que  je  vois  venir  par-là...  c'est, moussu  Tardif!.,  encore 
une  pratique!.,  c'est  celui-là  qui  est  joliment  coiffé!.*  ohl 
dieu  du  jour^  qu  elle  coiffure  ! 

SCENE  IL 

r 

VILAC,  M. TARDIF.  Mad.TARDIF,  qttathe  demoiselles. 

Mad.  TABDIF.       ' 

Avancez-donc^monsieurTardif,  avancez  donc;  vous  voyez 
si  j'avais  tort  de  vous  presser ^  c'est  avec  la, plus  grande  peine 

Le  Dilettante,  *  4    • 


maintenant  que  noua  pourrons  arriver  aux  bnreaux;  il  vous 
a  &llu  deux  heuted  poùt  crêper  vos  ailes  de  pigeons».,  encore 
si  elles  pouvaient  ^rvir  à  nous  fiiire  arriver  plus  vite...  mais 
vous  n'en  étéi  pas  plus  léger...  trois  quart  -  d'heure  pour 
venir  de  la  rue  Papillon... 

Ailes  donc  plus'Tile  >  quand  vous  nrta  sous  le  Inras  tine 
petite  mère  si  mignogne  et  quatre  en&ns  a  la  suite. 

Nad.  TÀRDVf. 

Oui  Monsieur  I  quatre  enfans...  il  est  indispensable  pour 
l'éducation  musicale  de  mes  filles  qu'elles  assistent  à  cette 
brillante  représentation. 

M. TARDIF. 

Conduire  des  demoiselles  dans  la  foule*^  comme  c'est 
moral. 

Msd.  TAUniFt 
Silence  j  Monsieur. 

*  M,  TARDIF. 

Depiois  que  ce  damné  dilettante  de  baron  de  Rémîval  a 
mis  les  j^ds  ches  moi,  elles  sont  toutes  devenues  aussi  folles 
que  lui. 

Matf.  TARDIF. 

Allons,  monsieur  Tardif,  point  de  vaines  paroles...  taches 
de  nous  frayer  un  passage  dans  la  foule  ;  je  ne  vous  pardon- 
nerais jamais,  si  je  manquais  cette  représentation.  Je  veux 
en  parler  aujourd'hui  à  la  soirée  de  madame  la  comtesse  de 
Clarislca ,  oà  nos  filles  et  moi  sommes  invitées. 

M.  TARDIF. 

Encore  une  jolie  folle  que  votre  comtesse. 

Mad.  TARDIF. 

Allons j  allons,  ferme,  pousses... 
{Ici  on  entend  une  grande  rumeur  dans  la  coulissem) 

IL  TARDIF. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  donc  pat  I&  bas  ! 


(  ^7  ) 
Oh  !  aaiifl  Dieu,  comme  ou  le  bouscule. 

SCENE  m. 

ZiEs  ^HMEB,  LE  BARON,  LAYERDIERE,  une  aile  de  sa 
lieiTuque  emportée,  SAINT-F£LIX,  EDUON^  le  col 
défcit,  DILLETTANTI,  en  désordre. 

CHaua. 

AxB  du  Si4ge  de  Corinth»,  {  Fin  da  premier  acte.  ) 

C'en  est  fait ,  plus  d'espérance  y 
On  nous  a  repousses  »  meurtris  ; 
Dieu  des  arts  ,  vois  la  violence    , 
Qu'on  a  faite  à  tes  &voris. 

IJB  BARON. 

Repousses...  repousses!  devant  nous  Une  pc^pulation  de 
pro&nes  à  remplir  trois  salles  comme  celle  de  l'Opéra. .. 

VIIiAC. 

"^   Ah  !  Toilà  moussu  le  baron? 

XiAYEBDIERK. 

Je  ne  me  suis  jamais  trouvé  à  une  aiFaire  pareille ,  j'allais 
atteindre  le  bureau ,  un  officier  a  crié  arrètez^moi  cet  homme 
là,  j'ai  baissé  la  tète,  le  actionnaire  m  a  saisi  par  les  cheveux... 
heureusement  la  perruque  n'est  pas  faite  d'hier ,  je  m'en 
Tante;  j'ai  tiré ,  craci  mon  atie  gauche  est  restée  au  pouvoir 
de  l'ennemi ,  mais  >'ai  sauvé  le  corps  d'armée  et  l'atte  droite, 
me  voilà.  Du  diable  si  j'y  retourne. 

LE  BARON. 

Pas  moyen  d'attendrir  les  vandales!  à  la  queue...  retirez- 
vous,  arrêtez-moi  ces  gens  là,  c'est  tout  ce  qu'ils  ont  à  vous 
dire-S'ils  savaient  toutes  les  angoisses  où  nous  sommes  plon- 
gés..» moi  surtout  !..  cette  incertitude  me  tue  !..  entrerai-je? 
n'entrerai-je  pas?  je  commence  à  croire  que  je  resterai  à  la 
porte. 


(18) 

Air  Du  village  poisin. 

Moi  9  moi ,  rester  au'miliea  de  la  rne  , 
Quand  dans  Fenceinte  ,  en  ce  jour  «n  verra 
Ces  ignorans  doni  près  de  l'Opéra 
Mugit  l'infernale  cohue, 

^on ,  non ,  j'entrerai  , 

Je  pénétrerai  ^ 

Je  me  placerai , 

L'âme  tout  émue  , 
Dans  UD  corridor,  J^ns  un  petit  coin. 
Le  grand  Rnssini  sVnternl  de  si  loin  , 
Avec  ses  bassins,  ses  tamtams,  ses  clairons  ;  (Bis,) 
"^    Qu^'mporte  une  ou  deux,  ou  mêmls  trois  cloisons;  ÇBis.^ 
Même  ,  ^  la  rigueur  ,  ô  divin  Rossini  ! 
le  crois  qu^ôn  pourrait  tous  entendre  d*ici. 

Tii^AC ,  s'apprôchant. 
Moussu  le  baron.*,  c'est  moi^  Yilac.  votre  barbier. 

X<E  BARON  y  distrait. 
le  ne  me  ferai  pas  raser  aujourd'hui... 

VI  LAC. 

Cest  pas  pour  ça  ;  je  vous  ai  rasé  ce  matin.  <.  c'est  une  lettre 
qu*on  m'a  dit  de  vous  remettre... 

LB  BARON ,  la  prenant  et  la  mettai^t  dans  sa  poche  en  marchante 
C'est  bon >  merci... 

TltiAO; 

Vous  ne  demandez  pas  de  quelle  part? 

I.E    BARON. 

Je  n^^i  pas  le  temps  !..  que  faire  que  résoudre. 

VILAC. 

Ma  foi  qu'il  s'arrange^  ma  commission  est  faite. 

BOLAFI. 

En  vérité,  monsieur  le  baron ,.  je  suis  dans  la  désolation 
pour  vous  ? 

IiE  BARON. 

Merci,  Bolafi...  )e  connais  votre  amitié;  vous  savez  eom^ 


pâtir  à  mes  peines^  Tont*..  tous  êtes  mon  pikde ,  maucale- 
ment  parlant. 

Mad.  TARDIF ,  {Mrenant  le  bras  du  baron. 

Monsieur  le  baron  je  me  suspends  à  votre  bras^  vous  ailes 
me  &ire  entrer...  il  &ut  absolument  que  j'entre. 

I.E  BARON. 

Eh!  Madame  y  le  moyen  d'entrer >  nous  vivons  dans  un 
siècle  d'égoïsme  musicalement  parlant  5  il  y  a  des  gens  qui 
ont  des  billets  plein  leur  poche  5  (  Il  frappe  sur  sa  poché  }  et 
qui  aiment  mieux  les  laisser  perdre ,  que  de  partager  avec  qui 
que  ce  soit  le  plaisir  >  je  dirai  la  gloire  de  se  trouver  au  siè^ge 
de  Corinthe....  Eh  !  c'est  la  jeune  comtesse  deClariska  j  encore' 
une  victime... 

SCENE  IV. 

liA.  coBinssE  CLARISKA  et  les  précédens. 

ItA  COMTBSSX. 

Air  J?e  Marianne, 

En  vérité ,  c'est  un  déliée  , 
Mon  caralier  a  disparu , 
Et  sac ,  éventail ,  cachemire  , 
Dans  la  foule  j'ai  tout  perdu  , 
Sans  nnlie  crainte  , 
Pour  voir  Corinthc. 
Pour  pénétrer  dans  ses  nobles  remparts 
Je  me  hasarde , 
On  me  regarde 
Puis  mille  voix  partent  de  toutes  parts  ; 
Tous  réclament  le  privilège 
D'entrer  le  premier...  et  vraiment , 
Devant  un  peuple  si  galant , 
Moi ,  j'ai  levé  le  siège. 

Malheureusement  j  en  suis  pour  les  frais  de  la  guerre. 

IdlVERDlERE. 

C'est  comme  moi.*. 

/  LE  BiROK,  à  la  comtesse. 
Et  vous  allezvous  retirer. .. 


(3d) 

z^  coktxssx. 

Je  Tooa  oonieUle  de  fiiire  comme  moi;  )'ai  laîasé  pur  pru* 
denoe  ma  Toiture  tor  le  boulevard ,  si  tous  voulez  baron  je 
TOUS  ramène  chez  vous. 

Non,  Madame,  non,  je  ioî$  entrer  ou  mourir  sur  la  hrèche  î 
musicalement  parlant. 

LA  COMVESSS. 

Rien  ne  peut  altérer  votre  enthousiasme, 

Rien-v  au  cantraire!  les  obstacles  m'Irritent,  m'enflam-< 
ment.*,  voyez  mes  ner&!...  vous  n'avez  donc  pas  trouvé  une 
place  dans  la  I(%e  de  madame  de  Saint-Phar. 

LA  C0MTS8SK.  " 

Ohi  il  arrive  à  eette  chère  amie  le  trait  le  plus  piquant  j^ 
son  mari  qui  ladore  a  loué  une  loge  depuis  six  mois. 

Mad.  Tardif. 
Voilà  un  excellent  mari. 

JjÂ  COMTZSSS« 

Elle  me  fait  dire  ce  soir  daller  la  prendre ,  je  m'y  rends, 
nous  cherchons  dans  son  secrétaire  les  coupons  de  la  loge., 
mais  voyez  si  c'est  avoir  du  malheur  :  son  mari  les  a  emportés 
dans  son  portefeuille  4  Sai^t^Cloud  ohik  est  apipelépoUr  son 
service. 

LE   BARON. 

n  y  a  de  quoi  se  pendre. 

Mftd.    TRADIF. 

Que  ces  maris  sont  maladroits.  !«. 

A  Saint*Cloud  dites^vous,  belle  comtesse  )  deux  lieues  de 
Paris...  une  loge!  quelle  idée...  Saint-Phar  est  mon  ami;  il 
connaît  mon  écriture >  il  n'est  que  six  heures,  on  ne  com- 
mence qu'à  huit....  {XI  pfiêmd  êom  pot^tefiuiUiê ,  écrit  au  crayon 
et  déchire  uru page) .  Yilac? 


N 


(Si) 

VILAC. 

Moussu  le  baron  ! 

LE  BAROir. 

Dis  donc  y  toi  qui  te  vante  d^aller  déjeuner  à  Bordeaux  et 
de  revenir  dîner  à  Paris..*  cent  francs  à  gagner  pour  aller  à 
Saint-Cloud  et  m'apporter  une  réponse  à  ce  billet  avant 
huit  heures. 

TILAC. 

Du  matin?  /  , 

LE    BAROK* 

Du  soir  y  dans  deux  heures,  quatre  lieues  ce  n'est  pas 
trop  pour  toi...  la  moindre  bête  les  fait. 

VILAC         * 

Et  je  les  ferai  aussi,  moussu  le  baron,  doiinez-moi  le  billet^ 
vous  aurez  la  réponse  à  Theure  dite,  ^ns  dieu  !  car  je  veux 
voir  la  pièce  aussi*  {En  dkatit  ces  mots  il  se  sert  iès  reins 
avec  un  mouchoir»  ) 

LE   BjLmON. 

Ne'perd  pas  de  temps...  cours...  vole!  (  VUac  soft  en  cou^ 
rant,) 

SCENE  V. 

tiBs  siâsàss,  ExcEPri  YILAG. 

LA    COMTESSE. 

Mon  cher  baroii,  vous  perdez  la  tête^  je  drois. 

LE  BABON. 

Je  veux  voir  le  siège  de  Corinthe  ! 

LA  COMTESSE. 

Mais  qui  vous  a  dit  qu'on  trouverait  Kf.  Saint- Phar  à 
Saint  Gloudi  peut-être  son  service-  n'est- il  qu'un  prétexte 
pour  se  soustraire  pendant  quelques  jours  aux  caprices  de 
sa  femme... 

icad.  TARDir. 

Qui  sait  même  s'il  n'est  pas  en  ce  moment  avec  [une 
autre  dans  la  loge  qu'il  a  louée  pour  madame  de  Saint-Pharl 
les  hommes  sont  des  monstres,  Monsieur. 


(32) 

Et  moi  qui  De  pensais  pus  k  cela  !...  Vilac...  ah!  bien  oui, 
il  doit  être  déjà  à  lar^barrière  des  Bons-Hommes^  du  train 
dont  il  va;...  voilà  donc  ce  nouvel  espoir  anéanti?...  que 
dis-je!...  et  quelle  nouvelle  idée...  (//  regarde  le  luthier.) 
I9on...  non,  mes  amis...  tout  n'est  pas  encore  désespéré*... 
puisque  la  force  est  inutile,  c'est  à  la  ruse  qu'il  &ut  avoir  re- 
cours* 

liJL   COICTESSE. 

£h!  bien  tentez  encore  un  dernier  effort,  mais  n'oubliez 
pas  que  je  vous  attends  tous  ce  soir  après  l'opéra  pour 
avoir  des  nouvelles. 

i^  BABov  prëoccapë  de  son  idée. 

Oui,  belle  comtesse ,  vous  en  aurez  des  nouvelles ,  et  des 
nouvelles  ofiScielles,  car  nous  y  serons.,..  Je  ne  sais  où  par 
exemple...  dans  la  salle ^  dans  le  foyer  ^  au  Cintre  ^  sur  le 
théâtre^  peut-être  dessous.*,  un  dilettanti  n*y  regarde  pas  de 
si  près,  mais  c'est  égal  nous  y  serons  ;  mes  amis^  mes  chers 
compagnons  d'infortune ,  écoutez-moi. 

Air  :  Il  me  faudrait  quitter  Vemjpire* 

Jadis,  Messieurs,  l'harmonieux  Orphée  , 
Le  Rossini  de  ce  temps  immortçl , 
La  lyre  en  msin  et  la  verve  échauffée , 
Sut  attendrir  plus  d'un  monstre  cruel.1 
Chez  ce  luthier  qa'offre  un  hasard  prospère; 
Louons  ,  Messieurs ,  du  mauvais  ou  du  bon , 
Et ,  nous  croyant  tobs  gens  de  la  maison  , 
De  rOpéra  l'implacable  Cerbère 
Va  s'endormir  à  l'aspeci  d'un  violon^ 

TOUS. 

De  l'Opéra  l'implacable  Cerbère , 
'       ^  Etc.,  etc. 

O  quelle  idée!   .      . 

TJL  BAHON. 

Suivez  moi  je  dépose  mille  écus  pour  les  frais  et  les  dom- 

magesi      •         ' 

'  i.lV<ERDiiRX  (  le  suivant  aassi.  ) 

Est- il  intrépide. 


(33) 

BOÎ.AFI. 

Ah!  quel  homme!  quel  homme!  je  suis  en  admiration 
devant  lui  (  ils  entrent) 

Isa  comtesse. 

Quelle  nouvelle  extravagance  ! 

MAB.  TABDIF. 

Quel  dommage  qu'il  n'y  ait  pas  de  femme  à  Forchettre  des 
musiciensf* 

LA  COMTESSE. 

Je  compte  aussi  sur  vous ,  et  sur  vos  filles ,  madame  Tar* 
dif—  vous  savez  que  ma  soirée  ne  commence  qu'à  une  heure 
du  matin ,  et  si  monsieur.  ». 

TARDIF. 

Merci  madame  la  comtesse...  Jaime  tnieux  aller  me 
coucher. 

MAD.  TABDIF. 

£h  hien  !  monsieur  allez  vous  coucher. 

TABDIF.       . 

Eh  !.  bien  non  je  n'irai  pas. 

(  La  comtesse  se  retire  avec  Bolafi  qui  lui  donne  le  bras  ; 
le  oaron  sort  de  chez  le  luthier^  suivi  de  tous  les  ditettanti , 
portant  chacun  un  instrument  différent.  Laverdière ferme  la 
marche  avec  uu  serpent.  ] 

CHAUR. 

Ki^  Du  Maçon, 

Avançons, 
'  Assurance 

Et  silence* 
Avançons , 
Et  nous  réussirons. 

(  Ils  sortent.  Madame  Tardif  se  précipite  à  leur  suite 
avec  ses  filles.  M,  Tardif  disparait  le  dernier.  ) 

Le  Dilettante  5 
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ACTE  IV, 

Le  Théâtre  change  et  représente  r intérieur  de  deux 
loges  grlUées  Vouçerlure  desloges  estdans  le  fond. 

SCÈ:VE  PREMIÈRE. 

LA  BARONNE,  HORTENSE  ET  PROSP£R  {  ^m^nt 
dam^  èa  iêg»^  dfhUè  >,  UNE  OUVREUSE. 

i:.'ouTReu$K. 
Faut  il  baisser  la  grille  de  ces  dames  ? 

Non^  laissez^  nous  la  faaisBcro0«  tfous-méines. 

l'ouvreu&e. 
Ces  dames  désirent-elles  un  petit  banc? 

Oui. 

L^ouTRBUSB  ,  après  ayoïV  donaë  le  peiîc  banc. 

Ces  dames  n'ont  pas  bésdhi  d^^aitltre  chose? 

.  Non  y  laissez«nous  tranquilles... 
Merci I  Monsieur...  (Jl?//j  fior/.) 

SCÈNE  IL 

LA  BARONNE,  HORTÊNSE,  PROSPER. 

ROUTE NSE ,  lorgnant  par  un  coin  ^u  store. 
Oii  !  ma  bonne  amie,  que  de  monde. 

LA    BARONNE. 

Ne  baissez  pas  la  gt  ille^  ma  chère  Hortense  j  nooa  ne  ve- 
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lions  pas  préd^meiit  pour  lopéra,  si  nous  étions  aperçtis 
il  nous  arnV'eniit  quelqu'importun,  et  nous  ne  pourrions  pas 
exécuter  notre  projet  ;  vous  êtes  bien  sûr^  Pro^per  ^  que  !• 
baron  aura  le  coupon  de  la  loge  qui  est  à  côté. 

PBOSPEB. 

J'ai  confié  la  lettre  à  quelqu'un  dont  l'intelligence  vous , 
est  connue;  monsieur  le  baion  ne  tardera  pas  sans  doute  à 
arriver^  et  qu'elle  a  du  être  sa  )oie  à  Faspect  de  cette  loge  qui 
semble  lui  tomber  ^u  Ciei  \ 

Afin  de  lui  ménager  une  surpris^ ,  et  pour. conduire  toute 
ma  famille  à  l'Opéra,  j'avais  feit  à  son  insçu  retenir  ces  deux 
loges  depuis  un  mois;  et  par  aventure  »  elles  vont  servir  Je 
Fespère  à  £iire  votre  bonheur. 

PROSP£K.  ' 

U aïs  si  vous  alliez  irriter  encore  plus  monsieur  le  baron 
contre  moi. 

4liA  BABOriKE. 

Eassurez-yous;  je  connais  son  caractère:  mon  cher  époux 
e5t  Irès-jaioux  au  fond»  mais  il  ne  se  donnera  jamais  le  tort 
de  le  laisser  parailre  ;  le  ridicule  de  ses  prétenli(>usmusicales^ 
est  Le  seul  qu'il  ne  craigne  pas  d'afficher. 

HOBTENSE. 

Voilà  les  musiciens  qui  entrent  à  l'orchestre. 

liA  BABONNB. 

On  va  commencer  et  nson  mari  n^esl  pas  encore  ià. 

rRos^»|(. 

Il  ^sera  peut-être  arrêté  dans  quelques  log^  de  .connais- 
sance. 

ii£  BABex ,  en  dehors. 

Ouvrez  Madame ,  ouvrez  vite  !  vous  allez  me  laire  perdr» 
trente  mesures. 

PBOSPEB. 

TeiiieiidsJaToiXde  xnonsieurlé  baron.  ^ 
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SCÈNE  m. 

Les  Mêmes  »  LiE  BARON^  $  entrant  dans  la  loge  de  g^tache. 

LE    BARON. 

AiB,  Comme  il  m^ aimait 

Je  suis  dedans  >  (  BU.  ) 
O  fëlicîië  sans  égale  / 

Je  suis  dedans ,  (  Bis,  ) 

Et  quels  singuliers  incidents  ! 

Four  molle  destin.se  signale , 

Voila  bien  les  loges  ,  la  salle  ^ 

.    Je  suis  dedans  !  (  B:a .) 

liêliB  AIR* 

Je  snis  dedans.       v 
Et  sûr  d^entendre  le  grand  maître. 

Je  sais  dedans  y 
Kn  entrant ,  disent  bien  des  gens  ^ 
^  Mais  en  sortant ,  sans  s'y  conoaiire  ^ 
Les  profanes  diront  peut-être  '  (  Bis.) 

Je  suis  dedans.  {Bis.) 

X'OUVREUSE. 

Monsieur  le  Baron  Teut-il  qu'on  baisse  la  grille? 

LE  BARON. 

Non  y  madame  Ronflant^  pas  en  ce  moment  :  quand  on 
commencera. 

I^'OUVREUSK. 

Il  y  a  long-temps  que  nous  n^avîons  vu  M«  le  baron. 

i<E  BARON  lui  donnant  de  Targent. 

C'est  vrai  je  ne  sors  pas  des  Italiens ,  mais  puisque  voilà  les 
bouffes  transportés  à  TOpéra...  nous  nous  venons  plus  sou- 
vent ,  je  l'espère  ..  Laissez  mot  tranquille  madame  Ronflant, 
je  veux  être  tout  entier  fu  siège  de  Corintbe ,  dieu  !  quelle 
jouissance  je  me  promets.  (  L'ouvreuse  sort.  J 

FROSPER  à  la  baronne. 
Le  voilà  au  comble  de  tous  ses  vœux. 

LE  BARON. ~ 

Mais  cette  loge  do  qui  me  vient-elle!  quel  est  le  génie  pro- 
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lecteur  qui  avail  chargé  Vilac  de  me  la  remellre ,  et  cepqlit 
drôle  qui  ne  me  disait  pas  ce  que  c'était,  de  sorte  que  si  par 
hasard^  je  n'avais  pas  fouillé  dans  ma  poche...  c'est  une  at- 
tention de  Bolafi ,  je  n'en  puis  douler  ,  ce  cher  ami...  oh  !  il 
aura  ma  filleule...  et  dans  quel  moment  esl-elle  venue  cette 
loge?  au  moment  où  reconnus  dans  les  corridors  du  théâtre 
pour  des  faux  musiciens ,  nous  étions  forcés  de  battre  en  re- 
traité devant  la  gendarmerie  d'élite  soutenue  par  quatre 
pompiers...  J'en  serai  pour  douze  ou  quinze  cents  francs  de 
dommage  chez  le  luthier^  c'est  un  peu  cher,  maisjesuis  dedans! 
Je  verrai  ie  siège  de  Cprinlhe,  je  le  verrai  fort  bien  même , 
demain^  ce  spir ,  je  pourrai  dire  je  Fai  vu,  et  cela  console  de 
tout. 

HORTBNSE. 

Voilà  l'ouverture  qui  va  commencer. 

XE   BARON. 

Oh  !  dieu  ! 

(  Il  baisse  la  grille  de  sa  loge,  ) 

(  On  ifoit^  la  salle  de-  /*  Opéra ,  les  musiciens  sont  à  l*urchestre , 
le  ridjau  est  baissé,  ) 

L^ouverture,  la  préface  delà  partition...  mais  voyez  un 
peu  s'ils  se  tairont..  •  chût. 

(  On  entend  au  loin  des  chut  prononcés,  ) 

Voilà  le  premier  coup  d'archet... 

{^A  la  place  du  coup  d^ archet  on  entend  un  roulement  de 
timballes,  ) 

Non  c'est  le  premier  coup  de  timballes...  ô  Rossini! 

Air  :  De  Michel  et  Christine, 

(  Accompagné  par  les  timbales  et  les  cimbaUs  qu'on  entend  dans 

le  lointain,  ) 

Ah  r  brayo!  ah  !  bravo  i 

Que  c'est  beau ,  • 

Voila  bien  du  nouveau. 
Ah  !  bravo  !  ah  !  bravo  I 
'  Bravissimo  ! 

Grand  Maestro. 


w.. . 
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I4E   BAROy» 

Qtiellc  iuTcntioQ,  quel  génie? 
PR05TEB  à  la  BaroDiie 
Ce$  motifs  ne  soni  pas  heureux  l 

LB  BARON.  "  ■ 

Dtett  •  quel  torrent  de  mélodie. 

Pfiof  PSR  t  à  la  BaronDe, 
pu  bruit  »  rieo  de  mélodieux  l 

IS,  BAROir. 

X   '  Chaque  san  nouTeau  me  pénètre , 

récoute  et  ne  puis  qu^admirer....» 
{Nouveau  roulement  detimhalles  et  tromBotte$,y 
O  RossjDi  l  laisse-HBoi  respirer , 
Si  tu  veux  bien  me  le  permettre... 

ZNSEMBI^E. 

,  Ah  î  braTo  l  ah  l  bravo  ' 
.  Que  cest  beau  1 

Voilà  bien  du  nouTeau» 

Ah  !  bravo  !  ah  bravo  I 
Bravissimo  !  grand  Maestro  • 

liA  BARONNE ,  avec  affectation. 
Que  dites-vous  de  celte  musique^  mon  cher  Proiper. 

'  IB  BAROK. 

Qu'entends-je? 

La  BARONNE. 

Concevf  a-vou8  quelque  cIkmc  à  renjoueiae  nt  de  mon  avurt 
pour  la  musique  italienne. 

LE  BARON. 

Cest  la  voix  de  ma  femme  !..  Madame  la  baronne  en  loft 
grillée  à  l'Opéra,  avec  M.  Prosper...  à  mon  insçu. 

(//  remonte  la  grille  de  son  côté,  y 

LA  BARONNE. 

(  Bas)  Il  m'a  entendu ,  (  haut  )  levez  la  grille,  mou  ami* 
(Prospèr  lève  à  son  tour  la  grille  de  sa  loge.) 
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LE  BAftOK. 

Levés  k  grille. 

LÀ  BARONNE.  '     - 

Je  né  voudi^ais  pas  <iue  Ton  me  vit  seule  avec  vous ,  le 
monde  est  si  méchant ,  et  mon  mari  est  si  jaloux. 

LE   BARON. 

Jaloux  moi,  moi  qui  n'adore  que  la  musique^  mais  quand 
je  léserais,  j'espère.. . 

pïiOspÊR,  àHortense, 
Vous  consentez  donc  à  faire  mon  bonheur? 

'  LB  BAAOy. 

Ceci  me  paraît  assez  clair. 

LA  BABÔîmé. 

Oui  je  l'ai  promis ,  mon  cher  Prosper,  vous  serez  heu- 
reux... et  bientôt  je  l'espère... 

LE  BARON. 

Ça  prouve  du  moins  qu'il  ne  Tes!  pas  encore...  parbleu... 
l'en  apprends  de  belles,  oioi,  au  siège  de  Corinlhe...  Heureu- 
sement la  place  n'est  pas  encore  rendue...  musicalement  par- 
lant. 

LA  BAliONME. 

'  Mais  vous  me  promettez  Prosper  âe  ne  jàmais^ changer. 

PBOSFBB.  àHortense. 
Le  bonlieur  de  tonte  ma  vie  sera  de  vous  plaire! 

LC  BARON. 

Elevez  donc  de  jeunes  orphelins,  [aliani  au  fond)  et  IX)- 
përa  qui  va  commencer^  (r^^e/ia^/)  et  madame  la  baronne. 

LA  BARONNE. 

Tout  le  monde  vous  croît  éperdument  épris  d'Hortense  et 
cela  favorise  singulièrement  nos  projets.  ' 


\ 
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LE  BARON. 

Cest  cela,  niaclemoisellc  Hortcnse  sera  le  pi-étexte,  et 
Madame.  ,  (cawp  de  tamtam)  oh  dieu!  Tinlroduclion. 
{Pendant  l'air  suivant ,  il  ccurt  de  la  griHe  à  la  cloison  qui 

sépare  les  deux  loges.) 

Air  :  Ve  la  J^alse  de  Rohin  des  Bois, 

Voîlk  Vopëra  qui  commence  , 
Je  voudrais  le  voir,  l'écouter  ; 
Mais  ,  chez  Madame  ,  quel  silence. 
O  ciel ,  qne  dois-je  redouter. 

PROSFER  k  Hortense. 

Par  mon  amour  ,  par  ma  constance  , 
Je  me  rendrai  digne  de  toi»     . 

lE   BAROîf ,  parlant. 
Digne  de  loi. 

ïiA    BARONNE. 

Aimez  toujours  de  même  Hortcnse  , 
Afin  de  rester  près  de  moi. 

LE  RAB.0N  ,  parlant. 
Voyez-vous ,  voyez-vous  le  complot. 

ENSEMBLE. 

LE  BAROK. 

Oui  le  premier  acte  s'avance  , 
.  Il  faut  le  voir  et  l'écouter  5 
Mais  dans  la  loge  ,  quel  silence  ; 
O  ciel  !  qu'aurais- je  à  redouter. 

LA    BARONNE. 

Voilk  l'opéra  qui  commence  , 
Il  faut  le  voir  et  l'écouter , 
Je  vous  garde  la  récompense 
Que  vous  avez  su  méritet*. 

PROSFER  ,  HORTENSE  ,  à  voix  ba$se«: 

Voilà  l'opéra  qui  commence  , 

Il  faut  le  voir  et  l'écouter  ; 

Oui  ,  nous  aurons  ïa  récompense      • 

Qu'un  amour  vrai  peut  mériter. 


XA  baronne; 

Ma  tendres^  pour  Yova  8'expiî<|ue , 
Voud  seul  /prévenez  tous  mes  vœux  ; 
Mon  époux  aime  la  musique , 
Moi  y  î^aime  k  faire  des  henreio:. ... 

.    JUB  BARON  y  parlant. 
Quel  affront  pour  le  corps  des  dilettmtt.' 

ENSEMBLE. 

;  Maïs  le  premier  aete  s'avance, . 

Il  fiiut  le  voir  ^  Tëcouter  ; 

Oui ,  raainteiiant  faisons  silence  , 
V  .       C'est  le  grand  air  qu'on  ra  chanter. 

{^près  ce  morceau,  Prosper  baisse  la  grille  de  sa  lose  *  le 
Baron  en  fait  autant  de  son  côté.  On  voit  alors  le  théâtre 
.  de  V  Opéra.  Le  rideau  est  levé  ^  Mademoiselle  Ja-* 
einthe  est  en  scène ^  sous  le  costume  de  Pamira ,  et  entourée 
de  femmes  ^turques.  Le.  ITiéâtre  représente  une  place  de 
Corinthe.  )  ^ 

IiE .  BARON. 

Âli  i  TKHlà  la  Drima  doua  ,  ^raimaUe  Jadnthe ,  qui  va 
diauter  son  grand  air...  dmt... 

PAMIRA.     / 

liXEi  ï>u  Siège  de  Corinthe. 

(  Paroles  du  poème.  ) 
O  patrie  infortunée  »  ,  ,     . 

Quelle  affreuse  destinée  ; 
Ah  !  de  gloire  environnée , 
Je  voudrais  briser  tes  fers. 

CHCBUR,  lointain. 

De  la  Grèce  infortunée , . 
Tu  déplores  les  revers  j' 
Mais ,  de  gloire  environnée  i 
Tu  pqnrras  briser  'ses  fers. 

l 

XA.  BARONNE,  HOkTBNSE  y  PROSPER. 

Elle  est  charmante , 
Elle  m'enchante  ; 
Comme  elle  chante  , 
Sa  Yoix  arrive  là. 
^  I>iUttante.  >  6 


04a) 

I.X  B  inoir  y  en  d^Iîre^ 
Ah  !  brayft  !  brbTt!  braviMînia  l 

ElHdBMBLB. 
Brava  •  brata  •  bravièsima  1 

Silence  aux  lôgei!|gqîUim.< 

f  //  voie  paraître  dan^  lêfand  Mahmmè  U  éi  êa  êuiiêj 

Ah  !  ah  !  yoîci  Mahonel. «yim  «i.auîte.,«:Oj£t  diable  sont- 

îlii  allé  chercher  dira  vÎMigtf  dif  TomBeomoie  aadBc-là il» 

ont  tou0  l'air  de  Chinois.,..*  il  y  a  de.quoi  coniproinetlre>Ie 
fl^f  de  la  plus  belle  partition. 

Aift  :  Db  Jutte, 

Quels  Turcs .  grana^Diea  ^  cpif^es .%>p«t) 
T^nr  aspect  deviendra  fatal, 
Vit-oa  jamais  de  pareille  ^pumares 
Sous  le  costame  orleoCilf t 
Qancipcutr{MftAlreplvi9iMb  '         .   r' 
l)e  Constat! tinople  ,  sao^mUnlA». 
On  croirait  voir  les  épiciers 
Qai  Tiennent ,  yèUM  en  gderriers  , 
Chercher'4«i^miiadft.CJoifiialir«  : 

'  •  •         rROSFSR«         ... 

Voilà  le  final! 

Le  final  !  . 

Final  du  second  acte  du  sîëgp  de  Corintbe  (  arrange  pour  le 

Faudevhih ,  ^r  M^  Docbe.  ) 

%A  BAKOKNJB. 

Cet  acte  adniffabU 

Ebtdëjàâni! 
CVst  incomparable  ; 

Toîlà  Hossini  l 

Quel  tour  impayable 

Pour  mon  cher  mari 
II  se  donne  au  diable 

Comme  à  Rossidi* 


•       •       \. 
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PROSHR  et  BORTSRSX. 

Cet  acte  admirable 

Est  bientôt  fini  { 
Cest  iocQinparable  ; 

BraTo  Rossîni  1 
Le  chagrÎQ  l'accable . 

Quel  bruit  eifroTable  : 

Cet  acte  admirable 
£»t  déjà  fini  1      . 

C'est  iacemparabte;  -  * 

Voilà  Rossini  1 
Quel  chagrin  m'accable) 
.     Quel  feu  I  quel  fini  I 
-    Epouse  coupable  » 

Voilà  Rossini  !  ^ 

(Dana  le  fond  on  chante  et^l'on  figure  le  final  du  deuxième 
-        '         aete4ii*6Â%ede  Ocrmftbe) 

{L9bnton<ippïàùdUàvecJur€ur,  e^  sort  erijiùUe  après  avoir 
lêtféta  grillé  de  sa  logé  :  la  Baronne  ,  Trouer  et  Mor- 
tèris'e  sorténf  égaténbenl ,  après  qiéè      Pronvera  aussi 
levé  la  grille  de  leur  loge.]  '^      ^ 

On  entend  crier  dans  le  lointain  :  mgêmi.  iirtiùnaSÊ^  dès 
glaces,  o      /  j 


•    «Il 


r 
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ACTE  V. 

I^  Théâtre  change  ;'  et  r^résetUe  un  riche  salon 
éclaù-éet  disposé jHxur  une.  soirée. 

SCÈNE   FRËMIÈaE. 

LÀ  œBfTESS^E ,  BOI4FL . 

LA    OOMTBISC. 

Minait  passé  et  pas  encore  de  couyelles  de  TOpéra ,  aan- 
t-il  réussi  f  n'aura- t-il  pas  réussi. 

Il  aura  réussi  t>eUedanie5  gardeE-TOOsd'en  douter;  per- 
ché pourquoi,  le  Maestro  par  excellence >  il  a  le  privilège^des 
réussites,  pour  moi  qui  connais  l'ouTrage,  qui  ai  même  domié 
quelques  petits  conseils  pour  le  faire,  je  ne  crains  qu'uneseule 
'chose,  c'est  que  la  salle  de  l'Opéra  qui  n'est  qu'une  salle  pro- 
visoire ne  soit  pas  assez  solide  pour  résister  a  la  commotion 
des  ^pplaudi^semena»  ' 

LA  COMTXSSI. 

Ah  !  mon  Dieu  ,  vous  m'eflfnf  jes  ! 

AiB  :  de  Tunnne. 

Vous  me  rappelez  PsTentare 
De  ces  murs  jadis  si  fameux  > 
S'ëcroulant  poar  une  mesore 
Des  trompettes  des  fiers  Hébreux ^ 
De  l'Opéra  les  Toutes  sont  bien  faites  » 
Et  (>our  elles ,  dans  ces  instans , 
Je  ne  Grains  pas  les  applaudissemens  ; 
Mais  je  crains  beaucoup  les  trompettes. 

BOXJàFI. 

(iUa/»^.)  Eh!  eh!  eh!...  {Sérieusenmti.)  Pardon»  si  jo 
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change  de  conversation...  je  voil<lrai8  vi  rappeler  que  vi 
jça'avez  promis  de  faire  presser  mien  mariage  avec  li^  jeune 
et  folie  nilëule  dé  notre  cher  baron;  )ç  bniie  de  tenir  psir 
quelque  chose  à  la  maison  de  cet  excellent  ami  :  oh!  Texcel* 
lente  .maison!  la  table  sur-tout. 


•  « 


*    LA  éoMTESSB. 

^     Ah  .1  fort  bpen  ^  je  vois  que  voua  êtes  aussi  un  dilettante  de 
salle-^mangçr. 

■''"■'    BOLAFI. 


«  . .     ■       ■  •       » 


Ah  !  ah  r  Madame  U  comtesse,  elle  est  toujours  charmante; 
maisj^entends  du  bruit* 

LA    C6MTESSÇ. 

Ah!  nous  allons  avoir  des  nouvelles  derOpéra*...  c'est 
monsieur  Laverdière,  mais  quel  changement  dans  sa  coif-*- 
fore. 

SCENE  n. 

Ii£8  MEio^s,  LAYERDIERE;  sans  perruque. 

.  :     BOLAPI. 

£h!  bien  mon  cher  ami,  et  l'Opéra?  réussi  ? 

LA   VERDIERE. 

Est-ce  que  j'en  sais  quelque  chose  moi  ? 

LA    COMTESSE^ 

I 

Comment  voiis  n^ôtes  ppia  entré. 

LA  YEEDIERE. 

Oh  !  ^y  si ,  je  suis  entré...  je  suis  entré  au  cqi^b  de  ffiide, 
où  il  m'a  fallu  décliner  mes  noms,  prénoms  et  qualités. 

LA  COMTESSE. 

Comment  vous  avez  été  arrêté? 


(4^> 

A  h  porte  même  au  théâtre.  Vous  noas  avez  vu  partir.; 
le  baron  en  tête  avec  nos  instrumensinous  passonA  devant  le 
premî^  concierge/  point  d'obstacle  ;  le  second  concierge  rit- 
garde  ^^  neditmot;8eulementen  passantf  un  plaisant  qui  mère; 
connaitme  crieenriant^DI.  de  Laverdière  prenez  garde  à  Tonsy 
TOUS  allez  exposer  votre  aile  droite...  )e  continuema  n^qrche, 
lorsqu'à  Tenlfée  du  théâtre  «m  homme  qni  portait  une  trom- 
bone sous  le  bras^  me  dit  avec  fureur:  oà^a  Monsieur? 
je  suis  le  serpent  de  TOpéra*..  Monsieur ,  quejeréponds....1e 
serpent^  le  serpent  1  s'écri^t-il ,  o'est  faux ,  il  y  ^  trento^-mx 
ait»  qu'il  n'y  a  pt«s  de  serpent  dans  Porcfaestre  de  fOpéra... 
dans  la  salle  je  ne  dis  pas...  je  reste  stupé&it^  saisissez-moi 
cet  homme  là,  s'écrie  alors  notiro  individu...  et  la  garde 
arrive  au  pas  redoublé;  tous  nos  dilettanti  f»  dispersent  et 
jmèi  saisi  par  moM  afuire  Me  qui  résiste  mieux  que  la  pre* 
miète^.  je  reste  au  .pouvoir  de  !a  maréchaussée  et  Ton  me 
mène  au  violon  ;  voilà  pour  le  moment  tout  ce  que  j'ai  Vu 
du  siège  de  Corinthe ,  je  n^'en  vante. .. 

IiA  COMTESSE. 

Pourvu  qu*il  ne  Boit  rien  arrivé  à  œ  cher  baron. 

BMiâFI.. 

yoici  du  monde  nous  aUoas,  avoir  dçs  nouvellea. 

UN  TALET  annoD^nt. 
Madame  TardiL  ci 

SCÈNE  ni. 

Les  MÇMEs.  Mad  TARDIF* 

Ah  5  famdame htJômteàse,  quefle  soirée!  quefe  wrénlbre  ! 

* 

J.k  COMTESSE. 

Que  vous  est-il  donc  arrivée? 


(47) 

AïK  :  de  Golconde. 

Avis  aux  mères  de  famille  • 
Mon  ëpoux  et  mes  quatre  filles , 
Qai  jamais  s'jr  fat  attendu 
Dans  la  foule  j*iÂ  tout  petdu. 

Totrs. 

£trOpëra, 

Je  n'ai  rien  tu. 

SCENE  IV; 

ÏM  MÂfqu^  SAINT-EELIX,  EDMON,.  deuxCilettanti, 
et  le»  qottnr  filkt  de  mudain*  TurdiC 


.• 


Même  air. 


Je  ramène  ces  demoiselles , 
Leurs  angoisses  étaient  mortcllity 
Mais  dëfinseui'de  1a  vertu 


.,   .  ^. 

xjLCoxnisB. 

1 
•   / 

Etrôpâra^        * 

TOUU 

Je  n*ai  zjen  tu» 

SGÈNP  V,     .    . 

Lxs  uhixs,  M.  TARDIF. 

M.  .TABStP. 

Même  air. 

Quel  déserdi^*  4|nelle  cohuel 
Tout  Paris  était  dans  k  rue ,  ' 


(48) 

t  Poar  voir  ce  chef-d'œurre  mcomia , 

Depuis  81  long*tenip8  attendu. 

liA  COICTESSK.  -     • 

EtrOpdra, 

TARDIF. 

Je  n'fti  rien  tu. 

Totrs 

Je  n'ai  rien  TU, 
w  vaï:et. 
Madame  la  baronne  de  Rérnival  ! 

Îa   GOMTES8B. 

Ail  l  cette  chère  baronne  !  Aais  il  est  inutfle  de  loi  deman* 
der  des  nouvelles  do  Siig^  d&Corinthe  à.eUe;  je  sais  bien 
sûre  qu'elle  n'j  est  point  allée.  (Elie  va  au  deuarU  de  la 
baronne  qui  entre  avec  Pro^pet  et  Hortenee,)  ArriyeB  donc, 
dière  baronne.  Eh  !  bien,  ce  pauvre  baron. 

£E  BARoKi  dans  la  coulisse. 

Me  voilà  !  me  Toili  ! 

BOZiAFI. 

Eh!  c'est  k  voix  de  ce  cher  ami.' 

SCÈNE  Vï. 

Les  u&ÈÊxa,  liE  BARON^ 

■ 

ZJZ   BÂROK 

Me  voilà ,  me  voilà ,  je  l'ai  vu ,  f  y  étais.' 

Toirs. 
Eh  bien? 

I.B  BASOir. 

AIR  ;  le  Signala 

Divin ,  sublime ,  étourdissant , 
C*est  un  transport!  c'est  un  détirel..? 
Jamais  une  pms  noble  Ivre 
N^avait  chanté  revers  plus  grand. 


(  4^  )^ 

Qael  tableaa  tîMlihàllf ,  ; 
Cest  un  feuillet  arraché  à  l'histoire»  "^ 

£t  ce  feuillet  sanglant  * 

A  nos  regards  moiitre  un  peuple  expirant. 

Ges'casqties ,  ces  lances ,  ces  traits-, 
Ces  ëtendars  si  cher  èûla  TÎctoiré 
A  nos  jeux  tout  parle  de  gloire*.. 
C'est  un  spectacle  tout  fhinçaisf...  .      - 

r 

Lesaccensda  clairon  » 
Les  cris  lointains  dés  vieirgésf  expirantes 

Et  le  bruit  du  canon  y  f 

Jettent  dans  Tâme  un  sentina^nt  profettiè. 

En  yaîn  s'avancent  aux  combats 
Des  Musulmans  les hefdes^tinomphantes, 
Le8v.6rec8,  comme  Léonidas^    ;.      ' 
Meureift  et  né  se  rendent  pas.  ■ 

t 

Accords  mëlodienr 
Air  son  divin  dès  harpes  éclatantes  | 

Pour  les  Grecs  radieux 
On  voit  soudain  s'entroovrir  les  cieuz. 

Hélas  î  en  ces  cruels  instans. 
Oit  des  héros  succombe  k-patrië^ 
Où  les  Grecs  écrasés  mourans 
Tombent  sous  les  débris  famans. 

Le  spectàt^nrsffîsS 
Songe  an  prêtait  et  la  pj^^ûti&ty 

Chacun  dit  attendri , 
En  demandant  à  grand  cris  Roséini, 

Ce  n'est  point  a  Cbrinth«  ÛA 
Qu'il  a  prêté  le  feu  der  son  génie  > 
Nous  avons  entendu  W  eri 
Des  martyts  éig  Missolonglû'. 

Et  je  n'étais  pas  U! 

.    .        Uk  Vebdiere. 

Ah  ça ,  baron,  voas aviez  dpoc  i^ie  loge? 

liE    BAIOM* 

Oui  y  une  logeqm  m'est  tOfhbédés^nues...  une  loge...  Ma- 
dame la  baronne,  vous  étiez  aussi  au  siège  de  Cbi^thé. 


(5o) 

I 

I.A  BAEOlfKSt  ^ 

Moi  ^Monsieur, 

*  I.E  BARON. 

Oui,  Bladame^  tous,  et  pour  tous  le  prottTtf...  je  donne 
ma  filleule  à  monaieur  Frosper  l 

BOLAPI.     . 

Qa'entends-je,  ma  caro... 

LE  PARON. 

Pardon  I  mon  ami^  ce  mariage  est  neoesflure  a  mon  re- 
pos... musicalement  parlant 

HORTXNSB. 

'  '  Quoi,  Monsieur  le  baron,  votre  bonté-. 

X.B  BAROir. 

Oui ,  mon  enfant  5  tu  épouseras  dès  dwiain  M..Pffosper, 
)e  te  le  )ure...  parRossini. 

l^ROSrSBt. 

^Puisque  je  lai  dois  mon  bonheur^  il  &at  bien  q«ie  je  loi 
rende  justice* 

Air  :  ^  queféprouPt  en  vovm  voyant. 

Son  talent  en  tous  k'fax  vandtés , 

Charme»  ^>irit.,  «j^tÎTe,  entraîne; 

Il  sut  illustrer  mamle  scène  \ 

Far  sa  r^re  fécondité 

Du  Tibre  au  Tage  il  est  cité.         • 

Four  nous .  dont  les  i^rts ,  le  génie , 

Eurent  par  tout  tant  de  succès , 
En  écoutant  ses  accords  si  p|p6its 

Rendons  hommage  è  ritalie  ;  • 

Mais  soyons  fiers  d  être  Français. 

.UB  BAROXf ,  à  part. 
C'est  nngulier,  il  n'a  pas  Faîr  trop  Qché... 

UB  TAiir;  ^ 

On  demande  monsieur  le  baron. 

I4JL  C0MTIS8X. 

Faites  entrer*  ».<-•• 


(«O 
SCENE  VIII. 

Lbs  MÊBOtty  YILâC|  en  coureur» 

VIULC. 

Pardon ,  l'honorable  compagnie..,  mais  ga  prease^  voyez- 
▼6us...  me  voilà,  moussu  le  baron i  me  voilà !•••  j'apporte  la 
réponse  de  moussu  de  Saio't-Phar  • 

Parbleu  »  il  est  bien  temps,  si  c'est  comme  ça  qne  tu  cours 
quatre  lieues  en  six  heures. 

TiLAC ,  à  part. 
Avec  ça  que  )'ai  pris  un  copeou. 

ul  BA.RONNB1  ouvrant  k  lettre. 

Que  vm-je?...  (//  lit.)  «  Votre  demande  me  surprend, 
»  mon  cher  baron ^. il  j  a  plus  d'un  mots  que  j'ai  cédé  ma 
»  loge  à  votre  femme;..  Saint-Phar.  »  Se  peut-il? 

Certainementi  monsieur;  c'était  celle  où  vous  étiez. 

Ohl  par  exemple!  vous  savîes  donc  que  j'étais  près  de 
vous? 

HOBTENSI* 

Oui,  monsieur  le  baron  j  nous  le  savions.; 

XJB  BABOif. 

Ah  !  vous  étiez  là  aussi  ;  c'est  égal ,  je  l'ai  juré  par  RosstuL , 
TOUS  épouserez  M.  Prosppr ,  je  sai$  trop  satisfait  de  ma  soirée 
pour  ne  pas  être  indulgent...  quand  on  peut  se  dire  j'étais  au 
Siège  de  Corinthe,  j'ai  vu  le  Siég^  de  Gorinthe ,  on  peut  être 
content  de  soi-même  et  des  autres. 

CHOEITB. 

Honneur  à  la  mosiqae 
A  ses  divins  oonoeils , 
Sa  puissante  ma^e 
Enchanle  l'nniSrers. 


». 


(*0 

X.S  BcAHOfr  au  publier 

AïKi  du  VaudemlU  dés  Maris  oni  tort. 

Uirdtleltante  d'ordinak^ 
N'aime  que  les  sons  enchantears , 
Et  quand  Forcbestre  estaa  parterre. 
Ses  accords  éont  très- peu  flatteurs. 
Dès  ntfirs  sifflets  delà  critique, 
SauTês^ttoi  lë  ehariTari; 
A  moins  pourtant  me  isi  Mv^qœ 
N'en  soit  faite  par  nossini^ 

BEFRISS  DU   COIim* 

Hosmeur  à  la  musique ,  ets. 


»  f 
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DE  L'lMPRI&lERlE*Irt&'  C^BrASfSAKÏNON , 
rue  Çitle-Çoeof,  jl^  7» 
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LA 


COHÈDIE-TAODETILLE  EN  DN  ACTE  ET  EN  PBOSE; 
Pàx  MU.^B£NJAHIN  ,  PONET  n  ARMAND  SËVILI^  ; 
urkisEHT»  rouK  la  piimil»  roti,A  ruui ,  itri  li  thcatU 

DD  VADDITILLI,   Ll   17  MOnHBU   1896. 
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PARIS. 

AU  MAGASIN  DE  PIÈCES  DE  THÉÂTRE, 

CHEZ  DWEBNOIS,  T.TBBflTBE 

coin  DES  FOKTAINES  ,  «''  4  1 
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PERSONNAGES.  ACTEURS. 

DELRIVE,  )    ^    .  MM.  Lepeintre  aîné. 

\  Amis. 
SAINT-PREUX,   j  Bercour. 

DDBREUIL.  Emile. 

UN  CAISSIER.  Chalbos. 

Li  COMTESSE  d'ESTRANBACH.  M»"  Dussért. 

HORTENSE  DE  VOLMAR.  Pauline-Geoffroy. 

Plusieurs  Domestiques. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  dans  la  maison  de  Delri?e  et 

Saint-Preux. 


Nota.  Tous  les  dëbitans  d'exemplaires  non  revêtus  de  la 
signature  de  l'Editeur  seront  poursuives  i^^nfbrmément  à  la  loi. 
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LA  LIQUIDATION, 


COMÉDIE-VAUDEVILLE. 


Le  Théâtre  représente  un  cabinet  richement  meublé,  des  gravures , 
des  livres,  des  instrumens  de  musique,  un  bureau  sur  lequel  sont 
des  sacs  d'or  d'argent,  et  deux  portefeuilles;  deux  portes  laté- 
rales ,  une  principale  dans  le  fond. 


SCENE  PREMIERE. 

DELRIVE,  SAINT-PREUX,  assis  des^ant  un  guéridon 
chargé  de  mets  ;  des  laquais  occupés  à  servir;  parmi  eux 
une  servante  mise  à  l'ancienne  mode, 

DELRivË ,  aux  laquais. 
C'est  bien,  maintenant  sortez,  nous  n'y  sommes  pour 
personne. 

LE  LAQUAIS. 

Oai,  Monsieur. 

SAINT-PREUX ,  h  Delrive. 
A  moins  qae  ta  cousine  Hortense  n'arrive  de  la  cam- 
pagne aujourd'hui  I 

DELRIVE. 

Tu  as  raison ,  toi  ;  je  ne  pensais  plus  à  la  jolie  cousine. 
{aux  laquais^  Mademoiselle  Hortense  de  Vol mar  exceptée.. 

SAINT-PREUX ,  à  part. 
Ah  I  il  l'aime. 

DELRIVE ,  aux  laquais. 
Allez,  {les  laquais  sortent.) 

SCENE  II. 

DELRIVE ,  SAINT-PREUX. 

DELRIVE. 

Eh  bien  ,  tu  ne  manges  pas  P 


4 

SAINT-PftEXJX. 

Je  n'ai  pi  as  faim. 

delhive  ,  versant. 
Un  verre  de  Champagne  au  moins? 

Silîfî'rPBEPX. 
Donne. 

DELBivE  ,  après  avoir  bu. 
Ah  ça  ,  qu'as^tu  donc  ? 

SAINT-PREUX,  soupirant. 
Bien. 

DBLRIVE. 

Si  fajtparblea.  , 

Air  :  II  me  faudra  quitter  l'empire, 

Explique-moi  sans  détom*  le  mystère 

De  ce  soupir  que  ma  joie  ÎDterroinpt. 

Quoi!  le  Champagne  a  moussé  dans  ton  verre. 

Et  la  tristesse  est  encor  sur  ton  front! 

Muet  et  froid  devant  une  rasade  ! 

Trop  de  bonheur  l'a  donc  pétrifié  ? 

(  //  présente  son  verre.  ) 

Allons,  mon  cher,  tiens  tête  à  l'amitié, 
Et  ne  prends  pas ,  en  buvant,  Fair  maussade 
D^un  courtisan  disgmcié. 

(//  sonne;  les  valets  arrivent,  il  leur  montre  la  tabk,) 

Enlevez. 

SAINT-PREUX. 

Heureux  que  tu  es  ,  d'être  si  gai  1 

DELRIVE. 

Pourquoi  ne  Tes-tu  pas?  {montrant  les  sacs  et  les  porte- 
feuilles)  de  l'or,  des  Lillets,  dm  Champagne,  un  bon  es- 
tomac, un  ami  à  l'épreuve,  tu   as  tout  cela  comme  moi; 
communauté  de  biens  et  de  sanlé;  si  ce  n'est  pas  là  un 
sujet  de  gaîté,  une  espérance  de  bonheur,  ma  foi!... 

SAINT-PREUX. 

Tu  as  raison,  pardonne-moi ,  Delrive,  je  suis  un  fou... 

DELRIVE. 

Oui ,  de  te  créer  des  peines  imaginaires  quand  le  pré- 
sent ne  t'en  offre  point. 

SAINT-PREUX. 

Âh  !  le  présent  comme  le  passé  t'assure  mon  éternelle 
reconnaissance. 


DELRIYE* 

Il  n'est  pas  mal,  aa  fait,  le  présent;  quinze  cent  mille 
i'rancs  qae  noas  partag^eons. 

SAINT-PREUX. 

Et  quinze  cent  mille  francs  gagnés  honorablement. 

DELKIVE. 

Par  six  grandes  années  de  travail^  et  en  conscience. 

SAINT-PREUX. 

Ah  ça ,  nous  étions  à  notre  affaire  ! 

DELviRE ,  frappant  sur  les  papiers. 

Ce  bien-là  est  pur  de  toute  menée  occulte,  et  nous  pour*- 
rons  en  user,  sans  crainte  qu'on  vienne  nous  jeter  au  nez,, 
comme  à  quelques-uns  de  nos  confrères ,  le»  séjours  à 
Sainte-Pélagie ,  les  voyages  en  Belgique ,  et  les  distrac- 
tions de  compte. 

Ait  des  Amasones. 

Les  envieux  de  toute  réussite , 

Les  mécréans  de  toute  probité, 

Parfois ,  tout  bas ,  de  leur  langue  maudite 

Attaqueront  notre  prospérité  ; 

Mais  nul  de  nous  jamais  sur  son  passage 

N'entendra  dire  à  son  client  trouolé*: 

Vois  ce  fripon,  qui  passe  en  équipage, 

Il  m'éclaboUsse  après  m'avoir  volé. 

SAINT-PREUX. 

Dieu  merci,  combien  mon  pauvre  père  serait  heureux 
de  voir  l'emploi  que  tu  m'as  fait  faire  de  ses  économies! 

DELRIVE. 

Âh  !  oui ,  il  serait  heureux;  il  l'était  déjà  de  notre  amitié 
de  collège.  Il  me  semble  encore  le  voir  arriver  de  son  ly- 
cée de  province  par  les  petites  voitures,  tomber  comme 
une  bombe  dans  mon  cabinet ,  et  me  dire  en  riant  :  «  Mon 
«cher  Delrive,  un  des  romantiques  du  siècle  avait  bé- 
er soin  de  ma  place,  et  je  viens  remettre  entre  vos  mains 
ft  le  petit  bagage  d'un  vieux  classique  réformé ,  un  fils  de 
«dix-neuf  ans  et  cinquante  mille  francs  d'épargne.  Si 
«  vous  voulez  lancer  le  jeune  homme  dans  les  bureaux  et 
«  les  fonds  dans  quelque  maison  de  commerce ,  vous  me 
«  ferez  plaisir.  » 

SAINT-PREUX. 

Il  était  si  sur  de  ta  bonne  volonté  pour  moi  et  de  ton 
respect  bienveillant  pour  lui. 


DËLRnrE. 

Il  y  a  pourtant  de  cela  six  ans ,  j'en  avais  trenle-quatre, 
il  me  semble  que  c'est  hier  :  je  commençais  à  percer ,  vos 
cinaaante  mille  francs ,  vingt-cinq  que  j'avais ,  afflaence 
de  cJiens  y  afiEaîres  en  bon  train  ou  en  perspective,  grandes 
affichas  dans  Paris,  circulaires  à  domicile,  gens  accrédi- 
tes qui  me  voulaient  du  bien  ,  une  coudai  te  exemplaire 
surtout ,  je  m'en  étonnais  moi-même ,  mais  j'avais  le  bat 
là,  devant  les  jeax;  et  puis  une  femme!...  Pas  vrai 
qu'elle  était  bien  aimable  ma  paavre  Lucile ,  un  si  bon 
caractère,  un  esprit  si  juste ,  et  puis  une  économie  ! 

SAINT-PREUX. 

C'était  pourtant  la  nièce  d'un  notaire  ! 

DELRIVE. 

Oui ,  mais  ce  n'était  que  sa  nièce. 

SAIMT-PREUX. 

Comme  elle  et  mon  père  nous  faisaient  la  morale!  Aussi 
en  deax  ans  tu  as  quadruplé  nos  capitaux. 

DELRIVE. 

Pavais  bien  d'autres  vues  au  moment  de  sa  perte ,  je 
comptais  étendre  notre  crédit  avec  un  bon  cuisinier  et  de 
grands  dîners;  mais  un  homme  resté  seul  dans  son  mé- 
nage!... 

SAINT-PREUX. 

Et  avec  une  fille  en  bas  âge  !  Cesl  bien  heureux  qae  ta 
sœur  s'en  soit  chargée;  tu  as  pu  reprendre  ton  courant, 
nous  avons  forcé  la  confiance. 

DELRIVE. 

En  résultat,  nous  avons  si  bien  marché,  chiffré,  calcule, 
que  nous  abordons  sans  naufrage  au  port. 

SAINT-PREUX. 

Moi ,  je  suis  fâché  que  tu  t'arrêtes  en  si  bon  chemin. 

'         DELRIVE. 

Pour  ne  pas  être  arrêté  par  un  autre. 

Air  :  Vaudeville  de  l'Étade. 

Dans  notre  route  peu  commune , 
Nous  poussions  toujours  en  avant  ; 
Et  dans  son  boguey  la  fortune 
Nous  a  conduits  comme  le  vent. 
Mais  le  moindre  choc  peut  suspendre 
Le  char  dans  sa  rapidité  ; 
N'attendons  pas ,  pour  en  descendre  , 
Qu'il  nous  ait  jetés  de  côté. 


SAlNT-PRÈUX. 

Puisque  tu  le  veux  absolument  1 

DELRIVE. 

Je  Je  veux!..  Oui ,  je  le  veux.  D'ailleurs  tu  seras  tou- 
jours libre,  de  ton  côté)  de  te  remettre  dans  les  affaires,  si 
tu  es  assez  avide  pour  cela  ;  moi ,  je  songe  un  peu  à  exister 
maintenant.  Pendant  dix  ans  j'ai  fait  le  vieux  pour  asseoir 
notre  crédit  ;  je  vais  reprendre  les  goûts  de  ma  jeunesse 
au  point  où  je  les  ai  laissés  ;  j'aime  la  société.. •  des  femmes 
surtout....  Une  liaison  de  cœur  me  sourirait  assez. 

SAINT-PREUX. 

Et  l'aimable  Hortense  ? 

DELRIVE,. 

L'aimable  Hortense  !  Quoi  ? 

SAINT-PREUX. 

Penses- tu  qu'elle  s'arrange  du  genre  de  vie  que  tu  te 
proposes  ? 

DELRIVE. 

Qu'a  de  commun  Hortense  avec  ma  façon  de  vivre?  J'ai 
défendu  ses  intérêts  en  tuteur  dévoué;  nous  avons  fait  va- 
loir ses  fonds  en  gens  d'honneur  ;  enfin ,  j'ai  pour  elle  l'a- 
mitié d'un  bon  parent ,  voilà  tout. 

SAINT-PREUX ,  avec  intention. 

J'avais  entendu  dire  que  ta  sœur  songeait  à  te  la  faire 
prendre  pour  femme  ! 

DELRIVE. 

Oui ,  cette  fantaisie  lui  a  passé  par  la  tête  ,  dans  le  fond 
4e  son  château.  Mais  : 

Air  de  rAngelns ,  de  Romagnéii. 

D'un  hymen ,  qui  fit  mon  bonheur , 
Une  fille ,  hélas  !  fut  le  gage. 
Sa  mère  mourante^  à  mon  cœur 
Légua  le  soin  de  son  jeune  âge. 
Quand  je  me  suis  fait  une  loi 
Du  dernier  désir  de  sa  mère , 
Mettrais-je  entre  ma  fille  et  moi 
La  volonté  d'une  étrangère  ? 

SAINT-PREUX  y  à  part. 
Je  respire  l 

DELRIVE ,  à  part. 
Oh  t  oh  l..  l'actif  amoureux  chez  mon  associé  l'emporte 
sui^  le  mien  pour  la  cousine ,  je  crois. 

SAINT-PREUX ,  à  Dclrit^e. 
Ainsi  la  beauté  d'Hortense,  ses  dix-huit  ans?.. 
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DELR1TE. 

Ses  deux  cent  mille  francs  même  ne  m'ont  pas  donne  un 
moment  d'hésitation. 

SAINT-PREUX. 

Ah!  mon  ami,  qne  je  suis  henrenxl... 

DELRIYE. 

Et  moi  aussi,  je  t'assure;  et  pour  arranger  notre  bonheur 
chacun  à  notre  fantaisie ,  signons  notre  liquidation. 

{Ils  prennent  Pacte  et  sont  interrompus  par  rentrée  du 
caissier.  ) 

SCENE  III. 

LES  KEBIES  ,   UN  CAISSIER. 
DELRIVE. 

Que  nous  veut-on? 

LE  CAISSIER)  leur  présentant  un  papier. 
C'est  le  bordereau  de  madame  de  Saint-Clair  qae  j'avais 
oublié  de  faire  signer  à  ces  messieurs. 

SAINT-PREUX. 

Donnez  le  bordereau.  M,  Durand.  (//  lui  présente  la 
plume.)  A  toi. 
DELRIVE ,  prerumt  la  plume  et  s* adressant  au  caissier. 
S'est-il  présenté  déjà  beaucoup  de  monde  pour  recevoir? 
(  Tous  les  deux  signent  le  bordereau.  ) 

LE  CAISSIER. 

Voici  la  première  personne. 

DELllVE  ET  SAINT-PREUX. 

La  première  ? 

DELRIVE. 

Vous  verrez  qu'il  faudra  que  nous  déclarions  faillite 
pour  forcer  nos  cliens  à  venir  retirer  leurs  fonds. 

LE   CAISSIER. 

Deux  lettres  pour  ces  messieurs. 

(  //  donne  les  lettres  et  sort.  ) 
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DELBIVE ,  SAINT-PREUX- 


,  :;  .i   !• 


DELRiyÊ,  à  part.  ! 

Une  partie  de  campagilé^^  efaèz  tnadame  Moran  ;  Elise  y 
is»era  huit  îours!..  Je  pttï*s  à  kt  campa irtieii  •: 


'»  1  ■'  1 


pasâ^era  huit  jours!..  Je  pai<s  a  U  oampdgtie^ 

SAINT-PREUX ,  lisant  à  part.  - 
Grand  Dieu!..  Dubreuil!...  Comment  tf vouer- A  Del- 
rÎTc?  '-•... 

DELRIVB.  j  '  '• 

Et  je  vais  faire  une  visite  d'acceptatioii.'  " 

SAINT-PREUX ,  pliaM  sa  lettre  avec  inquiétude. 
l'ai  agi  légèrement. 

.    DBLRlVe.  « 

Air  .  Je  veconnais'  ce  mifitaire.  :     ^ 

La  réponse  qu'on  mç  deman(J«,  .         ,:,  ) 
Je  vais  la  porter  prçmptemént. 

SAlNT-PREUX. 

Sue  faire...  mais  rhonnem'  command^  :  - 
élas!  je  crains  pour  mon  argent;    *^    .'-.    . 

UELRIVE. 

L'ivresse  déjà  nie  transporte. 
Ahî  quel  plaisir  ^e  vais  goûter  ! 

SAINT-PREUX. 

Ah  !  quel  effroi  !  la  stoïto^ine  est  forte  ;  i 
Cent  mille  fraiicsi  qu'illâut  e^knpter.  > 

SAiNT-PREtitt.  {>.'./ 

La  répOni^è  ^'dn  iue  demande ,    '  '   ' 
Je  dois  la  porter  promptement. 
Que  faire...  d§is  rhoniienr  commande; 
Hélas  !  je  crOTs  pour  mon  argent. 

DELRIVE.  , 

La  réponse  qu'on  me  demande ,  ' 
Je  vais  la  porter  promptement. 
De  la  liberté  la  plus  grande 
Je  vais  jouir  dès  ce  moment.     . 
\  (  Tous  deux  prenant  leur  chapeati"  ) 

'    ENSEMBLE.  r"  ' , 

Tu  VôWHs  ?  ^^  .        X     \ 


/ 


i 


} 
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DELRIVE. 

Je  vais  noaer  une  parUe  déMctevie;  et  toiP... 
SAiNT-PKEUx ,  lui  présentant' SU  lettre. 
Lis. 

DELRIV£* 

Eh  quoi  i  avant  que  nos  comptes  soient  entièrement  ter- 
minés I 

Il  y  a  nn  moia^  en  causant  avec  Dubreuil  de  la  dissolu- 
tion de  notre  société,  je.  témoignais  vaguement  le  désir  de 
travailler  enoore.*.  11  me  proposa  une  affîiire...  Je  promis 
d'y  penser.  La  semaine  dernière  il  m'en  parla  de  noaveau 
à  la  bourse...  Les  avantages  étaient  assez  considérables,  je 
^ignai...  et  tu  voisi 

'  DELRIVE. 

Oui  ^  cent  mille  francs  qu'il  faut  que  tu  comptes  à  l'ins- 
tant. 

SAINT-FREUX. 

Que  penses-tu  dç  cette  affiiir^,  toi?.. 

DELRIVE. 

Elle  est  très  belle ,  si  Dubreuil  la  conçoit  lui-même  ; 
quant  à  moi... 

SAINT-PREUX. 

Gomment?... 

DELRIVE. 

Cest  comme  cela  depuis  quelque  temps. 

Air  du  Partage  de  la  richesse. 

Pétris  d'orgueil  et  d'ignorance. 
Des  calculateurs  de  nos  jours 
Veulent  raisonner  en  finance 
Et  du  crédit  régler  le  cours. 
C'est  loin  des  routes  ordinaires 
Qu'on  voit  ces  messieun  se  risquer; 
Mais  comme  ils  manquent  les  anaîres , 
Les  affaires  les  font  manqqMT. 

SAINT-PREUX.  . 

Tu  m'effraies  !        .  %    ,^ 

DELRIVE.       • 

L'effroi  n'avance  à  rien  ;  la  prudence  vaudrait  mieux  , 
mais  ce  n'est  pas  ici  le  cas  de  moraliser.  Tu  ne  dois  pas 
manquer  à  ta  signature,  prends  cette  somme  et  parsj 
je  ne  sortirai  qu'a  ton  retour  ,  tâche  de  n'être  pas  long- 
temps, {il  lui  remet  un  pcujuet  de  billets  de  ba^ue.) 


! 
/ 
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SCENE  V. 

LES  MÊMES ,  UN  LAQUAIS ,  HORTENSE. 

LE  LAQUAIS ,  annonçant. 
Mademoiselle  HorteDse.  {Hortense  parait.  ) 

SAINT-I^REUX. 

Hortense  I 

OELRIYE. 

C'est  ma  belle  petite  cousine. ••.  {il  regarde.)  Toute 
seule,  et  voire  tante? 

HORTENSE. 

Ma  tante  est  restée  à  la  campa&fne  ;  j'arrive  avec  ma-  ' 
dame  d'Estranbach  ,    chez  laquelle   j^ai  déjà  passé  un 
mois. 

OELRIVE. 

Ma  sœur  est  ici  ? 

HORTENSE. 

Elle  m'a  descendue  à  votre  hdtel,  avec  sa  femme  de 
chambre,  pour  vous  annoncer  son  arrivée ,  pendant  qu'elle 
se  rendait,  m'a-lr-elle  dit ,  chez  un  homme  d'affaire,  Mon- 
sieur... je  ne  me  rappelle  pas  le  nom;  une  connaissance  de 
M.  Saint-Preuit. 
DELRivE,  se  retournant  vers  Saint'Preua:  resté  en  extase. 

Tu  n'es  pas  parti  ? 

HORTENSE ,  à  Saint-Preux, 

Vous  sortez? 

DELRIVE. 

C7est  une  affaire  importante 

HORTENSE,  à  part. 
Comme  c'est  ennuyeux  les  affaires. 

SAINT-PREUX ,  h  Delrii^e. 
Si  j'allais  un  peu  plus  tard. 

DELRIVE.  t 

Qa'est-<re  que  tu  dis,  bon  Dieu!  ma  cousine  serait  dé*- 
sespérée  de  te  faire  manquer... •  ! 

HORTENSE. 

Oh  I  bien  certainement,  les  occupations  doivent  toujours 
passer  avant  tout. 

DELRivE,  à  part. 
Je  crois  que  la  petite  cousine  est  conlrariée,  {h  Saint-- 
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Preux.  )  lis  bien  l'acte  de  dépôt;  et  sartout qu'il  soit  daté 
de  ce  jour. 

SAINT-PREUX ,  passant  du  côté  ifHortense» 
Mademoiselle ,  recevez  jBesxegvets  d'être  obligé  de  yoqs 
quitter  sitôt. 

DELRIVE. 

Tu  lui  diras  le  reste  en   revenant;    vas  donc  ,  vas 
donc... 

^  SCENE  VI. 

DELRIVE ,  HORTENSE. 


HORTSNSe. 

Ahî  comme  vous  brusquez  votre  ami,  lui  qui  est  si 
doux! 

DELRIVE,  à  part. 
L'étourdi,  je  crains  bien.*,  {haut,)  Hais  pardon  ,  vous 
êtes  trop  jolie  pour  ne  pas  faire  oublier  les  affaires. 

BOai'ENSE. 

Vous  devez  voir  que  M.  Saint-Preux  ne  pense  pas  tout* 
à-fait  comme  vous  ? 

DELRIVE. 

Et  cela  V0U9  fâche  P 

HORTENSE. 

Moi..... 

DERIVE. 

Je  plaisante  ;  entre  bons  amis  c'est  un  privil^e. 

HORTENSE. 

Ahl  oui,  je  vous  regarda  comme  un  bien  bon  ami^ 

©ELRIVE, 

Vous  m'aimez  donc  bien  ? 

'  HORTENSE. 

Ohl...  comme...  comme  un  père. 

DEtklVE. 

Eb  bien!  je  vous  remercie...  Hais  ma  sœur  ne  voulait 
pas  que  vous  m'aimassiez  du  tout  de  cet  amour-là  ;  est-ce 
qu'elle  ne  votis  a  pas  parlé  du  désir  qu'elle  a  eu  de  nous 
marier  ensemble  ? 

llÔRTENSE.^ 

Si ,  mon  cousin. 
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DELRIVE. 

Eh  bien?... 

HORTENSE. 

Je  sais  que  vous  avez  refasé. 

DELRIVE. 

Refasé ,  oh  1...  comment  ma  sœur  a  pu  vous  dire..*  Mais 
elle  est  folle! 

HORTENSE. 

Oh!  mon  ooustn,  je  ne  vous  en  veux  pas  du  tout 

Au  contraire. 

DELRITE. 

Ah!  au  contraire,  {à  part.)  Il  est  heureux  que  je  me 
sois  décidé  te  premier. 

HORTENSE. 

Et  j'ai  tant  de  confiance  dans  votre  affection  poiir  moi , 
que  j'étais  bien  aise  de  vous  apprendre... 

DELRIVE. 

Que  déjà  votre  cœur • 

HORTENSE. 

Non  )  mon  cousin ,  ce  n'est  pas  cela« 

I>ELR1V£« 

Enfin ,  que  quelque  adorateur  vous  avait  dit...  v 

HORTENSE. 

Non,  mon  cousin...  que  madame  la  comtesse  d'Estran- 
bach,  d'après  votre  refus,  m'amène  à  Paris  pour  me  ma- 
rier avec  un  autre. 

DELRIVE. 

Ah! 

HORTENSE. 

Oui,  mon  cousin. 

DELRIVE. 

Et  quel  est  l'heureux  mortel? 

aORltlfSE. 

Je  ne  sais...  mais  il  paraît  que  c'est  une  affaire  arrangée 
avec  ma  tante ,  c'est  pour  cela  que  je  voulais  vous  deman- 
der si  vous  le  saviez  r 

DELRIVE. 

Ma  sœur  ne  m'en  a  pas  encore  écrit  un  molT. 

HORTENSE. 

C'est  qu'elle  se  réservait  de  vous  en  parler. 

.DELRIVE» 

Et  moi  qui  avais  envie  de  lui  proposer  quelqu'un. 

HORTENSE. 

Vous ,  mon  cousin  ! 
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DELRIYC. 

Oai, mais  puis<pi'elle a  fait  un  choix. •• 

HORTENSE. 

Ohl...  c'est-à-dire...  oai>  elle  a  fait  un  choix...  Biais 
moi..... 

DELRIVE. 

Vous  en  avez  fait  un  antre.. • 

HORTENSE. 

Non,  je  dis  qae  j'aimerais  mieux...  Enfin...  il  eut  éié 
possible  que  vous  jetassiez  les  yeux  sur...  la  même  per- 
sonne et  vous  m'eussiez  dit... 

♦  DELRIVE. 

Ecoutez  :  je  vous  dirai  bien  des  choses,  si  vous  voulez  ré- 
pondre franchement  à  une  seule  question...  Préférez-voos 
quelqu'un? 

HORTENSE. 

Air  :  Toilk  tout  ce  que  i.e  lais.  (de  iiéocadie) 

Hëlas  !  je  m^ignore  moi-même; 
Et  quand  j'interroge  mon  cœur, 
Je  n*ose,  dans  mon  trouble  extrême  , 
Rêver  qu'en  tremblant  le  bonheur. 
Mais  puisque  je  dois ,  sans  mystère , 
Vous  conner  tous  mes  secrets , 
Je  crois  qu'un  autre  me  préfère  : 
Et  voilà  tout  ce  que  je  sais. 

DELRIVE. 

Et  si  cet  autre  vous  demandait  à  ma  sœur  ? 

HORTENSE. 

J'en  serais  bien  aise... 

DELRIVE. 

Saint-Preux,  par  exemple.... 

HORTENSE ,  à  elle-même. 
Le  cœur  me  bat... 

.  DELRIVE ,  continuant. 
Vous  aime,  ma  cousine,  vous  savez  cela? 

HORTENSE. 

Oui,  mon  cousin... 

DELRIVE. 

«  Et  vous  ne  lui  en  savez  pas  mauvais  gré? 

HORTENSE. 

Non ,  mon  cousin. 

DELRIVE. 

C'est  à  lui  que  je  songeais  pour  en  faire  votre  mari  (Hor- 
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tense  baisse  les  yeux)  ^  et  ce  pourrait  bien  être  aussi  l'in- 
tention de  ma  sœnr. 

HORTENSE. 

Vous  croyez? 

DELRIVE. 

Et  alors ,  je  ne  verrais  aucun  obstacle. .. 

HORTENSE. 

Je  ne  crois  pas,  mon  coosin. 

DELRIVE. 

J'entends  un  cabriolet  (  regardant  à  la  croisée.  )  ;  Du- 
breuill  {àHortense.  )  J'aperçois  quelqu'un  qui  vient  sans 
doute  pour  me  voir. 

HORTENSE  «  à  part. 

Quel  malheur!  {haut.)  Eh  bien,  je  vais  aller  ranger 
les  cartons  avec  Rose  dans  mon  appartement. 

DELRIVE. 

Du  reste,  reposez-vous  sur  mon  amitié;  j'assurerai 
votre  bonheur ,  je  l'espère. 

HORTENSE. 

Ohl  mon  cousin ,  que  vous  êtes  bon I 

ENSEMBLE. 

HORTENSE. 

Air  :  Quel  moment!  (de  la  Maiioii  de  plaistnce.) 

Ah  !  soyez  biei^  discret, 
Cousin ,  je  vous  en  prie  ; 
L*amitié  vous  confie 
Son  plus  tendre  secret. 

DELRIVE. 

Je  serai  bien  discret , 
Cousine  trop  jolie , 
Quand  Tamour  me  confie 
Son  plus  tendre  secret. 


SCENE  YII. 

DELRIVE,  DUBREUIL. 

DELRIVE ,  à  part. 
Quel  dessein  l'amène  ? 

DUBREUIL. 

Bfa  visite  vous  surprend ,  mon  cher  Delrive  P 
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DCLEIVE. 

Au  point  où  je  viens  d'apprendre  que  voas  en  êtes  avee 
Saint-Preux ,  je  dois  penser  que  e'est  I  ui  que  tous  cherchez. 

DUBREUIL. 

C'est  vous  j  mon  cher  ;  je  quitte  Saint-Preux  à  l'ins- 
tant; nous  allons  avoir  bientôt  ensemble  des  rapports  fté- 
quens. 

DEUUVBk 

Nous?...  des  rapports.*»  je  ne  croyais -pas...  veuillez 
voas  expliquer. 

l>Umi£0IL«  '  ,  - 

n  paraît  que  définitivement  vous  quittei^les  ^adtes. 

DELRivEy  le  regardant» 
Mais  oui.....  Après? 

DUBREUIL. 

Vous  avez  tort  ;  considéré  comme  vous  l'êtes ,  jouissant 
Jun  crédit  immense...  • 

DELRIYC. 

Raison  de  plus  pour  laisser  un  souvenir  honorable 

Jusqu'ici  tout  nous  a  servis ,  maïs  il  ne  faut  qa'un  re- 
vers, la  délicatesse  ne*4a#te(|>as  toujours  de  l'astuce 
d'un  fripon ,  et  il  y  en  a  tant  aujourd'hui  1 

DUBREUIL. 

A  qui  le  dites-vous  ?  ^        . 

DUBREUlLi 

Si  cela  continue ,  ce  sera  â  la  pointe  de  Fépée  ou  le  pis- 
tolet au  poings  qu'il  faudra  signer  les  traites  que  Ton  fera. 

DUBREUIL,  riant. 

Ah!  ah!  bon,  bon,  joli  trait,  fort  joli  trait.  A  vous 
entendre,  mon  cher,  il  n'y  a  plus  de  franchise  dans  les 
affaires.  .  , 

DELRIVE. 

Ma  foi!... 

Je  m^aperçois  que  tous  les  jours 

La  coimance  dégénère , 

Que  monsieur  tel  ou  tel  prospère; 

Lia  probité  n'a  plus  de  cours. 

A  la  Bourse ,  sans  nulle  honte , 

On  voit  le  plus  vil  intrigant 

Paraître  avec  un  train  brillant  ; 

Oui ,  mais  llieure  où  la  rente  monte , 

C'est  l'heure  où  mon  homme  descend. 
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DlTBREUIL. 

Allons ,  allons  y  tout  n'est  pas  àa  point  de  démoralisation 
<]ue  vous  TOUS  figurez  I 

DELR1V£. 

Je  le  souhaite. 

DUBREUir^ 

Mais  laissons  ce  sujet  et  abordons  franchement  la  ques- 
tion. 

DELRIYE. 

Volontiers,  aussi  bien  f attends  du  monde,  et  je  crain« 
drais  qu'on  ne  vint  nous  déranger. 

DUBREUIU 

Je  serai  bref.  Ma  maison,  sans  être  sur  la  même  ligne 

3ue  la  vôtre ,  a  justifié  la  confiance;  mais  j'étais  renfermé 
ans  un  cadre  nn  peu  circonscrit,  je  veux  en  sortir^  j'ai 
même  en  train ,  plus  qu'en  train ,  un  établissement  solide 
et  agréable ,  car  la  jeunesse  et  la  beauté  s'y  trouvent  avec 
l'argent...  Nous  allons  causer  de  cela  ;  mais  d'abord  vou* 
lez-vous  me  servir? 

DELRive ,  étonné. 
Et  en  quoi,  je  vous  prie? 

DUBREUIL. 

Voici.  Les  trois  quarts  de  vos  cliens  ne  savent  que  faire 
de  leurs  fonds. 

DELRIVE. 

Et  vous  voulez  les  en  débarrasser? 

DUBREUIL. 

Vous  auriez  une  part  dans  les  bénéfices,  sans  paraître, 
sans  vous  donner  le  moindre  soin. 

DELRIVE ,  à  part. 
Aie  I...  gare  aux  cent  mille  francs  de  Saint-Preux. 

DUBREUIL. 

Eh  bien  ? 

DELRIVE. 
AlB  de  Lantaca. 
Le  marché  me  semble  admirable  : 

DUBREUIL. 

Ainsi,  vous  y  souscrivez? 

DELRIVE. 

Non. 
Car  je  resterais  responsable 
Envers  mes  anciens  cliens* 
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DUBREUIL. 

Bon  ! 
Moi  seul ,  mon  cher,  je  m'offrirais  en  nom. 

DELHI VE. 

Droiture  en  tout ,  soit  ou  non  qu'il  réponde , 
Pour  rhonnête  homme  est  un  devoir  s^cré  : 
II  rougirait  sous  tous  les  nomis  du  monde  , 
Lorsqu'à  ses  yeux  il  est  déshonoré. 

DUBREUIL. 

Déshonoré...  Je  ne  vous  comprends  pas! 

DELRIVE. 

Je  ro'expliaue  assez  clairement.  Ladifficalté  d'aller  droit 
sou  chemin  a  présent  doit  rendre  circonspect  l'homme 
comptable  des  deniers  des  autres...  Enfin ,  Monsieur ,  si 
f avais  voulu  continuer,  pourquoi  pas  sous  mon  nom?  du 
moins  fanrais  été  sans  crainte  ;  comprenez- vous  mainte- 
nant? 

DUBREUIL. 

Oui...  fai  lien  d'être  surpris  d'une  réticence  iDJoriense 
pour  moi. 

DELRIVE. 

Injurieuse  ? 

DUBREUIL. 

En  paraissant  douter... 

DELRIVE. 

Eh  !  Monsieur ,  je  ne  doute  pas. 

DUBREUIL. 

Je  devais  m'attendrè  à  plus  d'égards! 

DELRIVE,  a^ec  noblesse. 

Vous  devez  connaître  mes  principes,  je  n'ai  jamais  tra- 
vaillé sous  le  manteau  d'au  trui ,  pour  mettre  ma  responsa- 
bilité à  couvert. 

DUBREUIL. 

Mon  cher  Monsieur,  vous  cassez  les  vitres,  et  vous  en 
serez  fâché...  Des  personnes  qui  vous  touchent  et  de  très 

Î»rës,  j'ose  le  dire,  après  tous  les  renseignemens  pris,  me 
ont  l'honneur  déjuger  autrement...  et  c'était  aussi  de  cela 
que  je  voulais  vous  parier ,  mais  elles  vous  feront  les  pre- 
mières ouvertures...  vous  me  connaîtrez  alors. •*  vous  sen- 
tirez vos  torts...  ' 

DELRIVE. 

Meà  torts! 

DUBREUIL. 
Air  de  GiUe  eo  deuil. 
Adieu ,  Monsieur ,  je  me  retire. 
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DELRIYE. 

Fâché  de  vous  désobliger. 

DUBREUiL ,  à  part. 
De  ce  (fue  tu  viens  de  me  dire 
J'ai  déjà  de  quoi  me  venger  ! 

DEtElVC 

Du  reste,  Monsieur,  sans  rancune  , 
A  l'argent  près,  soyons  amis. 

DUBREUIL. 

Pour  moi  cette  offre  peu  commune 
Sera  toujours  d'un  très  grand  prix. 

ENSEMBLE. 

DUBREUII/. 

Adieu,  Monsieur,  je  me  retire. 
Ne  lui  faisons  rien  préjuger. 
Mais  de  ce  que  tu  viens  dédire, 
J'espère  avant  peu  me  venger. 

DELRIVE. 

En  enrageant  il  se  retire. 
Et  5on  air  me  fait  préjuger 
Que  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Il  voudrait  pouvoir  se  venger. 


SCENE  vni. 

DELRIVE,     MADAME     LA    COMTESSE,    D'ES- 
TRANBACH  sa  sœur,  HORTENSE  ,  laquais. 

DELRIVE. 

A  la  fin ,  le  voilà  parti. 

CHCBTJR  de  gens  de  Sa  maison. 

Air  final  des  Manteaax. 

D'une  maîtresse  adorée 
Célébrons  l'heureux  ^^etour  ; 
Que  son  ame  pénétrée 
Connaisse  tout  notre  amour. 

Madame  d^Estranbach  parait  entourée  de  gens  de  Delnve» 

Hortense  S€>rt  du  cabinet, 

DELRIVE,  l'embrassant. 
C'est  toi ,  ma  bonne  sœur. 
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WLDmt  d'estrànbach  ,  aux  gens  de  la  maison. 
Mes  amis ,  je  sais  sensible  à  ces  témoignages  de  votre 
amitié.  i^Elle  leur  donne  sa  bourse), 

DELRITB. 

C'est  ça,  etelle  vous  le  prouve.  Laissea&-noas  mainienant. 

GHOBUR. 

D'une  maîtresse  adorée 
Célébrons  Theureux  retour  ^ 
Que  son  ame  pénétrée 
Connaisse  tout  notre  amour. 

{Ib  sortent.) 

DELRIVE. 

Ma  bonne  y  mon  excellente  sœur^  viens  doue  que  je 
t'embrasse  encore. 

MADABfE  d'eSTRAIVBÀCH. 

Mais  tu  m'étouffes,  es^tu  fou? 

DELRIVE. 

Et  comment  ne  le  serais-je  pas! ...  Ah  ça ,  donne-moi 
iQS  nouvelles  de  ton  vieux  goutteux  de  mari»  et  de  ma 
fille. 

MADABIE  d'eSTRANBAC». 

Le  comte  va  bien ,  depuis  qu'il  est  guéri  des  blessures 
qu'il  a  reçues  dans  la  dernière  guerre.  Ta  fille  est  an 
modèle  de  grâce  et  de  bontél 

DELRIVE. 

Elle  te  ressemUe  donc  ? 

MADAME  DESTRANÉACH. 

FlatleurI  (à£2emt-voia:»)tucrois  éviter  mes  sermons  par 
tes  complimens...  mais  je  suis  venue  à  Paris  exprès  pour 
te  parler  de  ta  conduite. 

DELRIVE,  bas. 

C'est  charmant l  eh  bien!  si  tu  n'es  pas  trop  fatiguée» 
commence,  fa  morale  dans  ta  bouche  a  une  grâce... 

MADAME    D*ESTRANBACH,  à  HortenSC. 

Ma  petite,  j'ai  à  causer  avec  Delrive  de  quelques  inté- 
rêts de  famille  qui  ne  vous  intéresseraient  pas  du  tout.  Je 
ne  veux  pas  vous  obliger  à  nous  entendre,  {à  un  laquais^ 
François,  conduisez  mademoiselle  au  salon;. (à  Hortense.) 
mettez-vous  au  piano. 

HORTENSEy  à  la  comtesse. 
Ce  ne  sera  pas  trop  long,  n'est-ce  pas? 

MADAME  d'estranbach,  souHant» 
Non,  non» 
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DELRiVE,  ritmi* 
Ma  sœur  a  dit  non* 

HORTENSE. 

C'est  que  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire  aussi! 
{Elle  prend  la  main  de  la  comtesse  et  sort,) 


SCENE  IX* 

DELRIVE,  MADAME  D'ESTtlANBACH. 

DELRIVE  y  la  prenant  dans  ses  bras» 
Cette  bonne  sœur,  {aire  vingt-cinq  Henes  4ont  exprès 
pour  me  sermonner!  rien  ne  coûte  à  sa  tendresse.  Mais  de 
quoi  s'agit-il ,  voyons,  quelle  faute  ai-je  commise  ? 

MADAME  d'eSTRANBACH. 

Avant  tout,  veux-tu  me  faire  un  plaisir? 

DELRIVE. 

Un,  deux,  trois,  même. 

MADAME  DESTRANBACH. 

Trêve  de  plaisanteries;  écoute  raisonnablement,  si  tu  en 
es  capable. 

DELRIVE. 

Ah  !  voilà  de  la  prévention  !  tu  vas  voir,  regarde  ;  comme 
ma  figure  s'allonge  déjà,  t 

BIADAHE  d'eSTRANBACH. 

Ta  fille  a  quinze  ans;  j'ai  pu  donner  tons  mes  soins  à 
son  éducation,  je  l'ai  fait,  il  va  falloir  bientôt  songer  a  son 
établissement  et  pour  cela  la  présenter  dans  le  monde. 
Confinée  dans  le  fond  d'une  province ,  tout  entière  à 
l'homme  qui  a  fait  ma  fortune  en  m'épousant^  je  ne  puis 
remplir  cette  tâche  difficile. 

DELRIVE. 

Ah  diable! 

MADAME  d'eSTRANBACH. 

Il  fallait  donc,  comme  je  te  l'avais  écrit ,  donner  à  ta  fille 
une  compagne  dont  l'état,  la  fortune,  répondissent  à  la 
considération  dont  tu  jouis;  qui  pâtia  guider... 

DELRIVE. 

Oh!  les  femmes Opiniâtres  dans  leur  vouloir,  elles 

appellent  cela  du  caractère.  Encore  tes  idées  de  mariage? 

MADAME  d'eSTRAKBACH. 

Parce  que  c'était  l'unique  moyen  de  sauver  à  ta  fille 
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mille  petits  désagrémens  qu'âne  demoiselle  qui  n'a  plvs  de 
mère 

DELRIVE. 

Ohl  je  ne  dis  pas mais...«. 

MADAME  d'eSTRANBÂCH. 

Si  tu  avais  à  te  plaindre  de  ton  premier  hjmen  encore? 

Je  chercherais  leinîenz^  a1oi*s mais il  nVstpas 

dans  la  destinée  de  l'homme  d'être  deux  fois  heureux; 
voilà  pourquoi  faime  mieux  cfaercher  un  compagnoo  â 
ma  fille ,  qu'une  compagne  pour  moi ,  à  moins  qne  je  ne 
rencontre  une  femme  formée  sur  ton  modèle  ;  ah  I  alors, 
parole  d'honneur  1...,  ce  n'est  pas  que  la  petite  cousine  ne 
soit  fort  agréable. ^«.  mais  d'abord  cela  aurait  offert  une 
peti  te  difficulté. . . . 

MADAME  d'eSTRANBACH. 

Même  une  grande ,  avec  elle ,  maintenant  ;  car  j'ai  dis- 
posé de.  son  sort. 

DELRIVE. 

Oui  !  eh  bien?  ça  me  fait  plaisir  dès  que  ce  n'est  pas  avec 
moi  ;  tu  as  sans  doute  consulté  le  ^out  de  la  petite? 

MADAME  d'eSTRANBACH. 

J'ai  consulté  son  bonheur^  mais  j'aurais  mieux  aimé 
que  ce  fût  mon  frère  qui  l'asBurât. 

DELRIVE.. 

Eh  bien!  je  l'assure  qu'elle  ne  pense  pas  de  même 

Elle  m'aime  x^omme  un  pire ,  elle  me  l'a  dit  ;  comoie  ça 
m'irait  à  moi  ! 

MADAME  d'bSTRANBAGH. 

Oh!  d'abord  tous  les  prétextes  4e  semblent  excelleos 
pour  échapper  à  ce  que  tu  appelles  des  entraves  ;  eh  bien! 
livre  toi  sans  mesure  à  cet  esprit  d'indépendance  qui  te 
flatte ,  qui  t'entraîne  ;  tu  ne  craindras  plus  l'œil  observa- 
teur de  tes  commettans ,  tu  ne  devras  compte  à  personne 
de  ta  conduite tu  vas je  te  connais 

DEtRIVE. 

.  Bonne  Armantine.^  comme  elle  m'aime!  sérieusement» 

3uelmal  de  suivre  un  peu  ses  goûts...  avec  5o  mille  francs 
e  recette  ? 

MADAME  d'eSTRAHBACH. 

Jjes  auras-tu  longvtempa  ? 

DELRIVE. 

Toujours. 
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MAPAME  d'eSTRAMBACH. 

Et  ton  âge?....  Mais  ces  messiears  veulent  être  jeanes 
fusqu'à  soixante  ans. 

DELRIVE. 

Ah!  bon,  tant  mieux  ,  ça  me  donne  de  la  marge. 

Al  R  :  A  soixante  ans,  etc. 

J'ai  quarante  ans ,  mais  plus  d'une  coquette 
Me  trouve  Tair  aimable  et  jeune  encor; 
Qu'importe  l'âge  auprès  d'une  conquête. 
Je  plais ,  c'est  tout ,  et  l'âge  seul  a  tort. 
Regarde-moi ,  nul  signe  de  yieillesse 
N'a  sur  mon  front  marqué  le  cours  du  temps  ; 
Sais-tu  pourquoi?  C'est  qu'en  mes  goûts  prudens , 
J'ai  conservé  la  fleur  de  ma  jeunesse 
Pour  embellir  les  jom^  de  mes  vieux  ans. 

MADAHE  D'ESTRAimACH. 

De  ton  avis  permets  que  je  diffère , 
Car  je  te  vois  dans  une  étrange  eiTeur. 
Comme  autrefois  lu  croîs  dans  ta  chimère, 
Trop  inconstant ,  négligeant  le  bonheur, 
Pouvoir  donner  et  reprendre  ton  cœur. 
Tout  peut  séduire  encore  en  ta  personne  ; 
Mais  ne  croîs  pas ,  mon  cher ,  à  quarante  ans , 
Plaire  et  charmer  comme  nos  jeunes  gens. 
Les  fleurs^  hélas  !  qu'on  garde  pour  l'automne 
Ne  sont  jamais  fraîches  comme  au  pnnt^nps. 

Au  reste  n'en  parlons  pins ,  je  retourne  près  de  mon 
mari. 

DELRIVE. 

G)mment  j  tu  retournes  ?  et  la  semaine  que  tu  m'avais 
destinée  ? 

MADAME  d'eSTRANBACH. 

Ma  présence  dérangerait  tes  plaisirs...  je  repars  ce  soir 
môme. 

DELRIVE,  ému, 

Armantine ,  je  ne  pensais  pas  que  ma  sœur  chérie  se 
prévaudrait  un  jour  pour  me  tjrranniser,  pour  me  chagri- 
ner, des  obligations  que  je  Jui  ai^  de  la  reconnaissance  que 
je  lui  porte  au  nom  de  ma  fille. 

MADAME  d'estranbach  ,  sc  jetant  dans  ses  bras. 

Henri,  je  n'ai  pas  voulu  blesser  ton  cœur...  mais  c'est 
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la  tendresse  qae  f  ai  pour  cette  chère  enfant  qui  me  rend 
peut-être...  înioste...  je  pense  à  son  avenir  et  ta  résolotion 
me  fait  trembler. 

DELRiYC  lui  prenant  les  deux  mains  et  la  regardant 

fixement. 

Air  :  Faut  l'oublier. 

Son  avenir  !  îe  crois ,  ma  chère , 
Te  comprenare  enfin  tout-à-fait. 
Ah  I  lorsque  ton  cœur  me  Jugeait, 
Pouyais-tu  douter  de  ton  frère  ? 
Quand  je  fis  tout  pour  réussir , 
Apprends  que  mon  ame  attendrie 
I^  avait  au'un  but ,  celui  d^offrir , 
D'offrir  à  ma  fille  chérie 
Un  avenir. 

Mais  attends.  (  il  sonne.  ) 

MADAÏtE  d'eSTEANBACH. 

Qae  prëtends-ta?  (  un  laquais  parait.  ) 

nELRIVE. 

Mon  cabriolet. 

MADAME   d'eSTRANBACH. 

Où  vas-tn  9 

DELR1VE. 

Te  chercher  la  preuve  de  la  vive  tendresse  que  f ai 
toujours  eue  pour  ma  fille. 


SCENE  X. 

LBs  MÊMES ,  HORTENSE. 

DELRXVE. 

Ah  1  ma  jolie  cousine  ,  vous  vous  êtes  ennuyée  seule. 

HORTENSE. 

Vous  m'aviez  dit  que  vous  ne  seriez  pas  long-temps  y 
vos  affaires  étaient  donc  bien  importantes  ! 

DELRIVE. 

Ah!  cette  Armantine  occupe  si  bien  le  temps...  Il  a 
été  question  de  vous. 

HORTENSE. 

De  moi.. 


DELRIVE. 

Oui*.,  et  d'an  mari  ;  (  bas,)  çà  s'arrangera. 

HORTENSe. 

Vrai  ? 


OELRIYE.  ' 


t , 


Pendant  mon  absence  qui  ne  sera  pas  longue,  ipa  sœnr 
va  vous  conter  cela  ;  (  bas  à  sa  sœur.  )  parle-lui  dé  Saint- 
Preux. 

MADABIE  D^ESTRANSiCfl  ,  SUrprisc.  ' 

De  Saint-Preux? 

DELRIVE* 

Oui ,  et  tu  m'en  diras  des  nouvelles  ;  au  revorr.    ^ 

$€ENE  XI. 

MADAME  D'ESTRANBACH ,  HORTEIVSE; 

•  .'  '       ' 

HORTENSE. 

Ai^c  AJb!  simad^ttlf  le  MVfiHl  ,     ,    .    •  .n  •     i    '. 

Qu'a  voulu  dire  mon  cousin 

En  me  pm*lavit  de  manage? 

Il  tenait  le  même  langage 

Lorsque  j'arrivai  ce  matin. 

Je  ne  connais  pas  la  personne 

QuUl  dit  devoir  être  k  mon  gré  ; 

Mais  il  su^  qu'il  me  la  donne , 

Comme  an  mari  je  l'aimerais  '    ^  *.  . 

..'V-..     IMAOAME  o'eSTRANBACII* .  ''<"' 

Commeitit  qu'il. VOUS  la  donne?  > 

UORTKNSE. 

Dans  nos'^e&^ens ,  éii  toitt^mps 

On  nous  prescrit  l'obéissance  j  ^ 

Nous  devons ,  dans  la  convenance ,^^< 

Voir  par  les  yeux  de  nos  parens.      "^ 

Or ,  puisque  mon  cousin  l'ordonne , 

Et  de  moi  dispose  aujourd'hui , 

J'aimftrai  celui  qu'il  mç  donne  / 

Comme  on  doit  aimer  un  mari.      ,  ,,       •.  ,. 

MADAME    d'e&TRANBACH. 

Qu'il  vous  donne?  Ah  ça,  mai»^  c'est  donc  mon  frère 
qui  vois  marie  >  à  votre jopmpte»?  ]  >  m*  .    >   ' 
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J'ai  cru  que  vous  étiez  d'accûrd. 

MADAME   d'£$TRANBACH. 

D'accord  3ur  le  point  du  mariage  y  oui  ;  mais  il  ne  con- 
naît pas  encore  la  personne. 

Ce  iaWtdonc  pajs  celui .?... . 

'    MADAME    d'eSTRANBACH. 

Gomment  ce)ai^..«  Vous. pensiez  donc  oonnaitre  l'époux 
que  je  vous  destinais  ? 

HORTENSE  ,  (uU^Utli  IcsyCUX. 

Je  croj^  l'avoir  dcrviné*  • 

madame  d'estranbach. 
Vous  croyiez...   et  qui  pensez- vous   que    ce  pouvait 

être?  ,^;^    Sr'i    ^'/; 

HORTENSE. 

J'aiç|ru..k , 

MADAME  d'eSTRANBACH. 

Achevez 

HORTENSE. 

La  liaison  qui  existe  entré  moméotfsiii  et  U.  de  Saint- 
Preux... 

MAbAMS  D^ESHàAlYBACH. 

Eh  bien?  '■■''• 

HORTENSE. 

M'avait  fait  présumçV^.C^SïW'ifrPnîwarciUne.) 

MADÀVE  rfBSTRA»PiC«,  it.pati. 

Ah!  mon  Dieu  ,  auirai-*jé  i\»  trop  vite^  c'est  atfil  n'y 
a  point  à  reculer...  PauvrerjeiineB  gw»!  {haut.)  Monsieur 
Saint-Preux  vous  a  donc  dit  qaUl  ytmB  aiibaitf 

^  ^(CEsm  XII. 

JfaBEè  Mmes,  SAÏNT-PREUX. 

jSAlNT-PREÙX.  ,  . 

Ah!  c^estàvouSjMadàmWi  qtii^ dans>ce iBWWïeInt  je  Tenais 
l'apprendre  ,  oui ,  je  VàA^t  ;  obtètiir  sa  malin  ferait  mon 
bonheur.  ,  t  .  j 

KADAMB   D'fiSrrBAMBA(>ff'^  • 

Eh  Monsieur,  pourquoi  «w  pas  Flivoir  dit  pitB  tét  ? 


^ 


Madame,  je    brojraîs  que  taon  ami  Delrive  pensait  a 
Mademoiselle...  et  la  reconnaissance...  .  (.  ■ 

MADAME  D  J|:ST&A^3ACH. 

Ce  vilain  homme-là  fait  fe  if]|alhQi;r  fie  toi^t  (e  monde. 

Lai-m^e  i;^'a  laissé  çptreyoii;  qu'il  voas  parlerait. 

Ho&TENSE ,  has^  à  madame  d^E^mnbach. 
Il  me  l'avait  dit  aus&i. 

SCENE  xni# 

LES  MÊMES  ,  DELRIVE. 
MADAME   d'ÈSTRANBACQ. 

Venez ,  Monsieur ,  venez  jouir  du  brillant  résultat... 

DELRIVE ,  à  Saint-Preiuc, 
En  fait  de  résultats,  j'en  ai  de  beaux  à  t'apprendre  ,  et 
je  n'ai  pas  été  loin  les  chercher.  t 

MADAME    p'eSTRANBACH. 

Vous  savez  que  Saint-Prtîux  alnie  Horleijsç...     | 

DELRIVE. 

Je  le  sais...  je  le  sais...  je  m'en  doutais... 

MADAME   d'eSTRANBACH. 

Vous  pouviez  m'ee  pr^vei^r^-  xonf  Vfi  me  dites  rien  ;  un 
homme  estimable  qui'a  de  Bôiis  i^epondans  la  fait  deman* 
der  en  mariage .«• 

deLrive. 
Eh  bien  I  il  ne  l'aura  pas ,  et  voilà  tout ,  et  permettez. .. 
Il  veut  emmener  Saint-Tprewc*  i 

MADAME   d'eSTRANBAGU. 

Il  l'aura  ,  Monsieur. 

SAINT -PREUX. 

Comment!  ilTâura? 

MADAME  d'eSTRANBACH. 

Sans  doute,  la  tante  d'Hortense  a  trouvé  ce  parti  excel- 
lent, et  moi  aussi...  C'est  un  faoroime  lancé,  qui  fait  des 
affaires  importantes,  de  grandes  spéculations  corn  oie  on  en 
fait  aujourd'hui...  La  bonne  tante  avait  même  si  peur  que 
le  mariage  ne  3e  fît  pas ,  qu'elle  a  mis  d'avance  ses  propres 
fonds  dans  les  mains  du  spéculateur;  enfin  j'ai  porté  la 
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signature  de  U  chère  dame  en  arrivant  à  Paris ,  et  tout  est 
termine  maintenant  {à  Delrive»)  ,  par  votre  faute» 

HOBTENSe. 

£ét-il  possible  ?••• 

SAINT-P        m  1  X. 

Je  n'y  consentirai  jamais. 

OELRIVE.  ' 

Madame,  c'est  fâcbeox,  très  fôcheax;  mais  bien  autre 
cbose  m'occupe  ;  quand  j'aurai  terminé  avec  Saini-Preux , 
nous  examinerons  le  moyen  à  prendre. 

BIADAME   d'eSTRANBACH. 

Le  moyen.. •  Il  est-tcpp  tapd  pour  tout  moyen...  il  faut 
même  que  vous  sachiez  que  le  prétendu  va  venir  ;  il  vent 
que  je  le  présente  à  vous-même. 

SAIMT-PREUX. 

Je  le  verrai  aussi  certainement.... 

DELBIVE* 

Tu  le  verras ,  nous  le  verrons,  soit...  Mais  au  nom  du 
ciel ,  Madame,  laissez-nous ,  il  y  va  d'une  partie  de  la  for- 
tune de  Saint-Preux ,  là ,  faut-il  vous  le  (tire? 

MADAME   d'eSTBANBACB. 

De  sa  fortune  1 

HOBTENSE. 

Ahl  quel  four  malheureux!  {Elle  sort  avec  madame 
d'Estranbach,) 


SCENE  XIT. 

DELRIVE ,  SAINT-PREUX. 

SAINT-PBEUX. 

Ah!  mon  ami!  si  le  malheur  voulait  que  je  perdisse 
l'espoir... 

DELBIVK. 

Le  malheur  veut  bien  d'autres  choses;  le, bien-être  de 
ma  fille,  ma  partie  de  campagne  ne  m'occupaient  pas  assez^ 
il  faut  que  tes  affaires  viennent  brocher  sur  le  tout. 

SAIMT-PBEUX. 

Que  veux- tu  dire  ? 

OELBIVE. 

Je  veux  dire  que  tu  n'es  qu'un  sol ,  et  que  notre  Du-- 
breuit  est  un  fripon... 
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SAINT-PREUX. 

Un  fripon! 

DELRIYE. 

Sans  périphrase...  Et  l'on  n'aurait  pas  le  droitl...  Les  lois 
sont  bien  extraordinaires* 

Air  de  Taconnet 

Je  yeux  citer  un  fripon  en  justice  ; 
Par  ma  ruine  il  veut  se  faire  un  sort. 
Il  faut,  dit-on,  pour  que  la  loi  sévisse , 

Vous  laisser  dépouiller  d'aboixl. 
Que  je  gouverne  un  jour ,  on  verrait  comme 
J'en  agirais  avec  de  tels  bandits  : 
Morbleu,  dirais-Je  à  Messieurs  de  Théraîs , 
Pour  Fempécher  d'être  un  malhonnête  homme , 
Faites-le  pendre  avant  qu'il  ^it  rien  pris. 


Ezpliqae-inoi.. 
Ton  acte. 
Le  yoici. 


SAINT»PAEUX. 

\ 

DBLRITE. 
SAINT-PREUX. 


DELRiYE  y  il  le  regarde, 
Cest  bien  cela,  paavre  innocent;  encore  une  bonne 
ai&ire  de  ce  genre,  et  tu  te  trouveras  juste  au  point  da 
départ  il  y  a  six  ans. 

SAINT-PREUX ,  prenant  le  papier. 
Tu  m'époavantes  1 

DELRIYE. 

Imprudent!  relis  cet  acte;  si  Dobreuil  venait  à  man- 
quer ,  non-seulement  lu  n'aurais  aucun  recours ,  mais  ton 
nom  serait  couvert  d'opprobre,  car  tu  aurais  l'air  d'avoir 
participe  à  la  malversation  de  cet  homme. 

SAINT-FREUX. 

Il  n'est  donc  que  trop  vrai  I 

DELRIVE. 

Et  si  les  cent  mille  francs  sont  insuffisans,  tu  seras 
tenu  d'en  verser  encore  autant,  puisque  le  traître  n'est  en 
nom  dans  cette  entreprise  que  comme  ton  mandataire. 

SAINT-PREUX. 

Et  moi  qui  n'ai  vu  dans  cette  précaution  qu'une  garan- 
tie de  plus  qu'il  m'offrait...  L'injamel 

DELRIVE. 

Tout  n'est  pas  encore  désespéré.   (  il  sonne  avec  vio- 
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lence^  plusieurs  laquais  entrent.  )  Ce  n^esi  pss  toqs  qoe 
je  demande  ;  c'est  Jot^li* 

VVi  LAQUAIS. 

Le  voici. 

DELRIVE. 

Approche,  mon  vieax,  ta  vas  me  suivre,  (il  lui  parle  a 
V  oreille,)  Ya.  {Joseph  salue  militairement  et  sort.) 

SA1^T-PR£UX 

Qael  est  ton  dessein? 

DCLRIVK. 

Ca  ne  te  regarde  pas.  (à  lui-même.)  Ab  !  maître  fourbe, 
sar  le  point  de  suspendre  vos  paiemens... 

SAINT-PREUX. 

De  suspendre! 

delrivje:  ,  à  Saint^Preux. 
Oni...  (À  lui-même.)  Vous  avez  le    front    de  venir 
me  proposer  une  infamie  après  avoir  escobardé  cent  mille 
francs;  nous  allons  voir...  Attends-moi. 

SAirrr-PBEUx. 
Je  veux  te  suivre. 

DELEive. 
Fais-moi  le  plaisir  de  serrer  ces  fonds  dans  notre  caisse 
et  de  rester  ici»  je  ne.si^ai  pas  long-temps. 

SAWT*- PREUX. 

Je  ne  te  quitte  pas. 

SCENE  XV. 

LES  MÊMES,  MADAME  D'BSTRANBAGH,  DUBREUIL. 


UN  LAQUA rs ,  annonçant. 
Monsieur  Dnbreuil. 

SAirCTrPREUX. 

Dubreuil  I 

DELRIVE. 

Ah  !  par  exemple. 
MADAME  D*ESTRANBACH,  entrant;  Dubreuil  lui  donne  la  main. 

Mon  ami ,  c^est  Monsieur  qui  veut  que  je  le  présente  à 
toi ,  comme  futur  époux  d'Hortcnse. 

DECRIVE  ET  SAINT-PREUX. 

Monsieur! 

SAINT-PREUX. 

Monsieur  serait  le  futur  époux  ?     l'  '}      '^ 
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DEIRI  VE. 

Ah!  bien... 

PUBREÛIL ,  à  Delrive.     , 
Je  vous  avais  dit ^  Monsieur,  que  d'autres  rapports  que 
ctvt±  qui  m*uiiissaient  à  votre  ami  nous  rapprocheraient... 

JOSEPH ,  à  Delrive. 
Monsieur ,  tout  est  prêt. 

DELRiYE ,  réjléchis$anu 
Eh  bien  !  {prenant  un  parti  rapide^  )  Au  fait...  ^e.  suis 
enchanté  de  ce  nouvel  incident. 

SAINT-PBEUX. 

Que  dis-tu  ? 

DELEivB ,  à  Joseph. 

Mon  vieux  ami ,  qu'on  fasse  rentrer  le  cabriolet  èobé  la 
remise...  Le  reste  comme  je  t'ai  dit.  [il  montre  Dubreuil 
à  Joseph.)  Cest  Monsieur? 

DUBREUiL. 

Qu'est-ce  donc? 

.  DELKlVE,         .  . 

Je  partais  pour  aller  chez  vous  causer  d'une  affaire... 
nous  parlerons  de  deux  à  la  fois...  )e  vous  demande  la 
permission ,  ma  sœur,  d'empie^ier  monsieur  Dubreuil  un 
moment ,  dix  minutes ,  un  quart-d^beure  aU  .plus  y  le  tèur 
du  jardin.  {àDubreuiL)  Vous  voulez  bien  avoir  cet  te  com- 
plaisance? ,  '     , 

DUBREUIL. 

Gertainemeuts^  je  SfiiSs  prètr . 

SAINT-PREUX. 

f  Si  Monsieur  penbetf,  f  aurai  àved  lut  une  explication 
relative  an  mariage»^. 

,  .    ..    DELEIVf:.. 

Fais-moi  le  plaisir  de  tenir  compagnie  à  ma  sœur  et  ne 
vas  pas  mettre  de  la  passion  à  la  place  du  sang  froid.  (  à 
Dubreuil.)  (7é^f  une  mauvaise  tête;  it  aime  Hortense  et 
vous  concevez  que  l'idëe  d'un  rival...  mais  nous  verrons 
ce  qu'il  y  aura  à  faii-e ,  ceïâ  peut  s'arranger,  si  vous  vou- 
lez nien. 

DiirBRCun;. 
Je  suis  à  vos  ordres. 

DELRiVE ,  à  Joseph^  de  retour. 
Marche  devant  et  exécute  toutes  mes  volontés. 
(//  emmène  Dubreuil,  Joseph  ferme  la  porte  du  fond  en 
*  Sortant  lui-même.) 
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SCENE  XTl. 

MADAME  D'ESTRANBACH ,  SAINT-PREUX. 

MADAME  d'eSTRANBACH. 

Savez-YODs,  mon  cber  Saint-Preux ,  quelles  sont  les  in- 
tentions de  mon  frère  ? 

SAINT-PREUX. 

Je  n'y  comprends  plus  rien  ;  il  voulait  sortir  pour  une 
mauvaise  affaire  que  j'ai  faite  san^  l'avoir  consulté. 

MADAME  d'eSTRANBACH. 

Eh  bien  1 

SAINT-PREUX. 

Eh  bien  ,  s'il  faut  vous  l'avouer,  aux  ordres  qu'il  anii 
donnés  avec  mystère,  )é  craigpaais  qu'il  n'allât  jas<]ii'i 
appeler  eu  duel  le  misérable  dont  la  fourbe  m'est  conaoe 
maintenant...  mais  chez  lui  je  ne  crains  point. .. 

MADAME  d'eSTRANBACH. 

Quel  misérable  I 

SAINT-PREUX. 

Ce  même  Dubreuil  I 

MADAME  u'ESTRANBAdà. 

Comment,  Dubreuil  un  misérable?  mais...  voyez  donc 
enfin  si  par  hasard.. • 

SAINT-PREUX ,  court  à  la  porte, 

AlB  noQTeau  de  M.  Haft-Desfoi|;e8. 
Grand  Dieu  !  la  porte  est  fermée. 

MADAME  d'eSTRAN3ACH. 

La  porte  !  que  dîtes-rous  ? 

SAINT-PREUX,  cherchant  à  ouvrir, 
Joseph. 

MADAME  D^ESTRANBACH. 

Mon  ame  alarmée. . . 

SA1NT-I>11EUX. 

Je  veux  sortir.  Ouvrez-vous? 

MADAME  d'estranbach,  agitant  la  sonnette. 

François  !  Joseph  !  ouvrez-nous. 
SAINT-PREUX, ympyt^anf  la  porte  du  pâing. 

François!  Joseph!  ouvrez-nous. 
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rnssm  xtî^. 


LES  MEWES,  HORTENSE,   acàourant  de  ^appartement 

intérieur.:  ^ 


Pourquoi  ces  cris? 

SAINT-PaEUX. 

Mon  tang  pétille. 

(  //  court  à  la  croisée,  ) 

C'est  Delrive ,  je  Taperçois. 

(A  Madame  d'Eslranbach  qui  regarde.) 
Là  bas...  au  bout  iiela  cbarmille. 

(  //  appelle,  ) 
Il  tient  une  arme ,  Holà,  François! 
Il  tient  une  anne ,  Je  la  vois. 

ENSEMBLE ,  à  la  porte  ,  aux  sonnettes ,  à  la  croisée, 
François  !  François  !  Joseph  !  traître  f 

SAINT-PREUX, 

Si  vous  persistez  tous  demc'i 
Je  saute  par  la  tenêtre. 
Yous  lie  m'ouvrei' pas  ? 

{Il s'élance,  ) 

KORTENSE  ET  MADAME  D^ESTRAfTBACH ,    le  retenant, 

Saint-Preux  ! 
Que  faites-Tous ,  malheureux? 

SAiNt-PRETJX ,  se  débattant.' 
Non,  laissez-moi,  je  lefveux. 


MADAME  D^ESTRANBACU. 

Voyez  dotfc  la  hauteur. 

SAINT-PREUX.  ' 

Qu'iinporle? 

MADAME  D^ESTRANBACfi. 

*     ■ 

Vous  vous  tuerez  sans  le  servir. 

SAINT- PREUX,  prenant  un  meubla' 
Eh  bien,  je  vais  briser  la  porte. 

MADAME  d'eSTRANBACH  ET  UORTENSE. 

Comment,  comment  le  retenir  ? 
(  La  porte  s^oui^rc  ,  Delris^e  cl  Joseph  paraissent,  ) 
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SCBNEJLyiII* 

EE8  MÉaiES ,  DELRIVE ,  JOSEPH ,  portant  deux  épées 

et  deux  pistolets. 

DELRIVE ,  se  tenant  les  côtés  et  riant  comme  un  fou. 
Ah!  ah!  ah!  ah!  ah!  J'étouffe,  c'est  pour  en  mourir. 

TOtJS. 

A  peine  encor  je  respire. 

HORTENSE  ET  MADAME  d'eSTRANBACH. 

Risquer  vos  jours . . . 

DELRIVE,  riant  toujours. 

Laissez-moi  rire , 
Vous  me  gronderez  après  « 
Vous  m'embrasserez  après. 

HORTENSE,   SAINT-PREUX,  MADAME  d'eSTRANBACH  . 

n  ne  changera  donc  Jamais. 

DELRIVE. 

Oui,  vous  m'embrasserez  après. 

MADAME  d'eSTRANBACH. 

Peux-tu  te  jouer  ainsi  de  notre  amitiél^ 

HORTENSE. 

Je  scris  eneore  toute  tremblante. 

DELRIVE. 

Gomment  vous  avea  eu  peur,  vous  autres? 

MADAME  d'eSTRANBACB. 

Enfin  ,  8*ii  eût  répondu  ^ 

-      DELRIVE. 

Il  est  trop  prudent ,  et  puisla  vuedes  armes  lui  fait  mal... 
Il  a  pâli  d'abord,  quand  d'un  air  noble,  pose  et  tragique 
je  lui  ai  dit  ces  mots  en  exhibant  ton  acte  el  les  pistolets  , 
Prononce  si  tu  peux  et  choisis.*.  Il  a  pourtant  voulu  ou- 
vrir la  bouche,  mais  [e  lui  ai  coupé  la  parole  d'un  «  vous 
cr  êtes  un  fripon;  restituez  ou  voici  des  témoins,  desarmcsi 
«  et  finissons.  »  '  -    '      > 

SAINT-PRtUX. 

Eh  bien  ? 

DELHI  VE. 

Eh  bien!  il  est  prudent ,  je  te  Ta i  dit. 
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SÀiNT-PREtJx ,  vivement. 

Comment  il  t'a  renda  ?•..  * 

DELRiYE)  riant. 

Non  ,  il  a  eardé  la  somme  que  tu  lui  as  donnée...  Mais 
il  m'a  remis  l'acte  par  lequel  tu  étais  tenu  de  fournir  en- 
pore  cent  mille  francs  à  madame  d'Estranbacb ,  et  oulre 
cela  son  désistement  à  la  main  de... 

hortensë  ,  gaiment. 
Aussi  I 

DELRIVE. 

Ce  qui  dégage  chacun  de  tout  rapport  avec  ce  misérable 
dont  la  banqueroute  sera  déclarée  demain. 

SAINT-PREUX. 

Quelle  école!  mais  je  ne  me  plains  pas  ,  c'est  bien  par 
ma  faute  que  je  perds. .. 

DELRIVE. 

Que  lu  perds?  que  nous  perdons. 

SAINT-PREUX. 

Comment...  c'est  sur  mes  fonds... 

DELRIVE. 

Ail!...  sur  les  nôtres! 

SAINT-PREUX. 

Notre  liquidation  n'était-elle  pas  faite? 

DELRIVE, 

^  D'accord,  mais  elle  n'était  pas  signée...  Les  clioses 
étaient  restées  in  statu  quo.  (  Prenant  l'actù.)  Vois.  (//  le 
déchire,)  M.  Durand,  portez  cent  mille  francs  au  passif 
et  refaites  votre  solde  de  caisse. 

AUDAME  d'esTRANRACH. 

Bien,  mon  frère,  bien. 

saint-preux. 
Non,  mon  ami ,  non,  je  ne  puis  souffrir... 

DELRIVE. 

Souffre  ou  ne  souffre  pas  ,  cela  m'est  égal.  {^  sa  sœur.) 
A  ton  tour  maintenan  t. 

(//  pré  sente  un  acte  à  sa  sœur,  ) 

^IB  :  Faut  l'oublier. 

Pour  une  nièce  gui  t'est  chère , 

Tu  semblais  craindre  ce  matin  ; 

J'ai  dû  te  rassurer  soudain , 

Et  remplir  les  devoirs  d'un  père .  * 

L'objet  de  mon  plus  cher  désir , 
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Le  but  de  mon  eme  attendrie, 
Le  voilà  :  c'est  à  toi  dVoffrir , 
D'offrir  à  ma  fille  chérie 
Un  avenir. 

MADAttE  d'kSTBAITBAGH  ,  Usatlt, 

Quoi  !  ta  donnes  dès  aujourd'hui  ?... 

DELRivc,  bas. 
Tous  mes  biens  à  ma  fille  ^  c'est  pour  calmer  tes  soup- 
çons. 

BfADAME  d'eSTAANBACH. 

Et  tu  ne  t'es  réservé  que  l'usufruit. 

DELRIVE. 

Ainsi,  je  ne  pourrai  rien  aliéner  des  biens,  et  je  resterai 
maître  de  mes  actions,  de  mon  temps,  de  moi,  enfin,  (haut.) 
Maintenant  au  dernier  article,  {gravement  à  Saint-Preux 
et  à  Hortense,)  Mes  enfans,  [à  sa  sœur.  )  sont-ils  précieux 
avec  leur  mine  étonnée  du  treizième  siècle,  vous  vous 
aimez.  Je  vous {il  les  unit.) 

H0R7£NSE  ET  SAINT-P^EUX. 

Mon  cousin!  mon  ami! 

DELRIVE ,  à  Saint-JPreux. 
Et  comme  tu  pouiTais  commettre  quelque'nouvelle  ba- 
lourdise, passe-moi  le  mot  en  faveur  de  l'intention  ,  je  me 
charge  de  placer  tes  fonds  et  ceux  de  ma  pupille.  £h  bien  , 
qu'en  dis-tu  ? 

MADAME  d'estranbach  ,  riant. 
Je  l'admire  ! 

DELRIVE. 

Ca  ne  l'arrivé  pas  souvent ,  je  vois  que  lu  as  envie  de  me 
garder  quelque  temps  dans  ton  manoir...  Je  te  donqe  huit 
jours ,  après  quoi  je  reviens  me  mettre  à  la  recherche 
d'un  gendre,  et  payer  ensuite  ma  dette  d'homme  du  monde. 

MADAME  d'eSTRANBACH. 

Prends  bien  garde  aux  engagemens  que  tu  y  contracteras. 

VAUDEVILlE. 

Air  du  Charlatanisnic. 

A  la  bourse  tu  fus  heureux  ; 
Tout  a  servi  ta  noble  audace  : 
Les  noms  de  Delrive  et  Saint-Preux 
Etaient  respectés  sur  la  place. 
Mais  dans  ce  monde  il  est  des  cas 
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Ou ,  sans  un  effort  de  prudeuce  , 
Le  plus  fin  est  dans  l'embaiTas. 
Ainsi...  dans  ce  que  tu  feras , 
Songe  bien  au  jour  d'échéance. 

DELRIVE. 

Fin  de  mois,  ou  prime,  ou  report. 
Plus  un ,  moins  un ,  ou  différence , 
Ces  six  mpts  d'un  nouveau  Mondor 
Composetit  toute  la  science. 
Parfois,  sans  un  denier  comptant , 
Il  sait  forcer  la  confiance. 
Toujours,  à  deux  heures  sonnant, 
A  la  Bourse  il  est  sur  son  banc , 
Excepté  les  jours  d'échéance. 

SAINT-PREUX. 

Souvent  le  Français  en  amour 
N'est  qu'un  débiteur  infidèle , 
Refusant  de  payer  au  jour 
La  dette  souscrite  à  sa  belle  ; 
Mais  s'agit-il  de  s'acquitter 
Envers  le  malheur ,  Tindigence , 
Il  ne  faut  jamais  protester 
L'effet  qu'on  lui  doit  présenter , 
Car  il  paie  avant  l'échéance. 

HOATENSE  ,    aU  pubUc, 

De  gaité ,  d'esprit  envers  vous 
L'auteur  a  souscrit  une  traite, 
Et  c'est  le  talent  qui  chez  nous 
Ce  son*  doit  acquitter  sa  dette. 
Vers  vous ,  Messieurs ,  je  viens  exprès 
Pour  réclamer  votre  inaulgence , 
Car  bien  qu'on  se  soit  mis  en  frais , 
On  n'a  pas  ses  fonds  toujours  prêts 
Quand  vient  le  jour  de  l^chéance. 


FIN. 
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de  la  pripces^e.  ;  .  t     •  M.^^*  Dusse&t. 

ERNEStlNfe",  sr  fille-  •**  M«^?  Jeiw  Cou)»; 

JULIETTE ,  femme  de  chambre 
de  la  comtesse.  *  M'^''  Muubts»^ 

Le  baron  de  NORLIS  «  çontrcT 
amiral,  frère  cfe  madame  "de 
Mirval,  âgé  d^^înqiaaaee^as.'    M.'-Pai«^HAY. 

AMÉDÉE  DE  SAINT-ALMON, 

protégé  da  baron.    .      .,      .««^^M.  Bercoijk. 
ALf;RED  DE  SOLIGNY  ,  jeune 
élégant,  adorateur  de  U com7   .  ,,......    i. 

tessé.  1M.  liAFOi^i.    : 

Le  CBEVALIE&  WILBERG ,.  son      "     ■ 

ami ,  personnage  muet.  M.  EmitiEirj     - 

Amis  de  la  princesse. 

PLUSlEtTRS  VALETS. 


r  r  ♦!  '.     • 


ï         / 


La  soéoe  se  pftSM  aa  premier*  âcie'cHéz  madame  de  Blirral  ,  et  an 
-    deuxième  dans  l'hôtel  de  la- princesse. 

Nota.  Toû»  letf  dëbiians  d'exemplaires  non  rerétaa  de  la 
signature  de  l'Éditeur  serouV  poursttlvi»  confonnén^ent  à  U  loi. 


'    j    .* 


S'adresser  pouu  avoinles  airs  «xacts  «t  les  moroêaux  de  mu- 
sique de  cet  ouvrage  k  itf .  Hus^Desforges ,  chef-d*orchestre 
du  théâtre  du  Vaudeville. 


•■  L'iNraiiiBaii  sa  ■•  Dovamoia,  an  di  ▼brrbiiii«^  h*  4* 


LA 

•         •     •  .  '   •. 

BT.i  •    .  '     '•■  '  ;t' 


i> 


LA  FILLE  A  LA  MAISON  ; 

GGMAME*VÂin)ÈVILL£  EN  DEUX  ACTES. 


u 


▲crie  pEElnEB. 


1   tf    >  <  • 


Le  théâtre  représente  un  riche  sàlon'  de  la  Êhauisée-d'Antin,  »,  droite 
,et  à  gauche  deâ  portfes  parallèles  dont  Tane  est  ouverte  et  l'antre 
.  couverte  d'ane  riche  porkîére.  MosieiiH  fauteuils ,  des  diafses  ^  «n 
gaéridon  et  «JMa  paycbé  él^ante.  r  .  -u  .     i  < 


•       t     •  V    • 


SCÈNE  PREMIÈRE. 


EWÏESTINE,  JULIETTE.     .  ., 

{Elles  sont  toutes  deux  en  .admiration  deimnt  une  robe 
de  bal  éfalée  sur  deua:  fauteuils é}   *       *    • 

Obi  qne  je  suis  contente!..*  niais  regarde  à^nt,  Ju- 
liettel  regardl^'' dafic,  comme  je  vaisétre)oIie.à  ce  bal! 

■«'-'*         Aia  :  Des  Roses  et  du  Fiacre. 

.  '.  ^.  ^  J^tttia  Catte  fête ,  où  Ton  m*emmène, 
i  \^    "^  levais  briller  comme  une  reine; 
Que  ma  cousioe.aura  de  pcâoe 

A  m'effacer,  «..ii 

A  m'éclipser. 
Vois ,  que  d  éclat  !  que  d'élégance  ! 
Gomme  chacun  va  m'applaudir!  .   . 

Ah?  Juliette  ,  lorsdue  j  y  pense. 
Mou  cœur  palpite  Je  plaisir! 


«  »• 


,•    Tf 


^mêiSm^piMi^  ni)l»»>!Hi  léîiu 


>•  » 


g  j  Daot  «elte  l|He ,  où  Vim  you$  mine ,  •    , 
.  t|(CyQU5]^rUlertz,«9i4ttle,iuierçiDe,        ...  ,^. 
^  |£t  Ton  pourra  vous  voir  sans  p^îoe .  . 
Eb  I .    Tout  effacer>, 
Tout  édiipsér. 

Hr&NESTlKC. 

Çlue  idàjùa»  eêt  bonne  pdui*  nkoi...  tu  as  va,  Jalieit^^ 
avec  quelle  complaisance  elle  a  consent!  à  me  conduire 
Aottbal* 

,,*'•'  J0WE1TE. 

Hum!...  Il  (ai^  tifaiiMi  «W»rtn»>pyjrait  gaèr»  faite 
aatrement...  Msrdaùie  la  {Minées^  OWinska  a  plusieurs 
fmiWik%n'i£tê\/k  W  ilésiTide  voaa  voir;  et  poHr  ae  p^ini^lui 
ééftw^ti  oMilfimA  la  imiàMiiàittpire  j^èm^.Mura  eafip 
consenti... 


ItHetcè,  tfi  dotttea  loojoui»  d<i8^1}Qiiit4>  ^e^nUMB»  <poor 
moi;  cela  n'est  pas  bien,  >Toia^liiw4*ifft  aaië  faâatfapMle^e 
traite  quelquefois  avec  bea^ucpup<le  B^tërit^et  qu'elle  me 
laisse  souvent  seule  avec  loi  lorsqu'elle  va  dans  Je  monde; 
mais  elle  m*a^me..y  et  Pputauoi  ne  niVineràit-elle  pas? 
ieTaime  tant,  ;hioi.«.'  ohf  liens,  )e  ii%mé  qu'elle  sur  la 
terre...  et  puis  mon  oncle  deBrest,  le  baron  de  Norlis... 

JDLI&TTE.      . 

Et  monsieur  Àtnédée  de  St.-Alihon,  son.  protégé. 

ERNESTINC. 

M.  Aniédfo^  potl^ttot  donc  Paimeraïa^f»?...  il  n'est 
pas  de  la  famille^  liiik 

itJtlEfTE.' 

Koii,  iiiaTfrii«^oddfaft<>iett en  êti*éf...  ei probabtotÀéftt il 
en  sérail  dtfji,  si  madame  votre  u^ère  avait  voulu  y  consentir. 

ERNESTINE. 

Ce  pauvre  jeune  'bomiBel  il  arrite  de  Bre&l ,  avec  tne 
belle  leiirc  de  recommandation  de  mon  oncle,  pour  m^ë- 
pôuser,  et  maman  n'a  pas  voulu  seulement  entendre  p^ler 
de  ce  mariage. 

JULIETTE  ,  SOi^nà^B ,. 

Quant  à  vous,  Sla^emoisclley  il  parait  ^ue  vous  cti«s 
toute  disposée  a  bien  accpeâllir  la  recoi^iiiàndaUon  de 
M.  le  baron. 


rai  tant  de  rmpeoit  pouv  moA  on^le...  o^«8t4e  frère  de 
maman...  c'est  mon  parrain^  Il  m'aime  comme  sa  fille... 
et  d'ailleurs  tu  t<mVleadr«i  <ple  M.  *  AaéAée  de.  Saint- 
Almon  ^8t  le  plus  aimable  de  tous  les  jeunes  g^ns  qui 
viennent  nous  voir.  .       {   _ 

Oal ^  Je  eottVfènà  ^ti'il  a  des  qa^Ufés  ibrillatitês,..  mais 
ses  manières  sentent  un  peu  le  àet>atlémeflt  du  Finistère; 
tandis  que  Mi  Affred  dé  SôTi^hy^  par  sa  gk^aèe,  soii  es- 
prit, W  gàife...  ^.w.l'l.    V 

ÉMUISsnlvfc. 

Ahl  M.  Alfred  est  OhaHKiMt  au^sl  I...  et  s'il  avait  en 
^ncf  reiMMamântfatIcfA  deinea  éiJ«1lfir...  *•  •  '  î 

■    De  votre  oncle^  à  ia  bôniie  fae<irè. . ,  carè  je  ni 
"pmqifn  en  obiiMM  jtmâltf  une  de  tbtM tâMianV  auprès 

dé  foui.  •    "'*"'^  r 

^■HR8'llflK• 

Pour  moi  t  jeté  le  diilfi'Miebéttient,  le  fwevu^i'fllàri 

^e  mamaa  m'ofrira  je  te  pfendrai.  .     *    r 

^1  ,         '  '■    .  ' 

AïK  :  C'e9t  a  l'amant  de  la  simple  nature.  '      ' 

JVime  Ic^  bnU ,  je  xeux.  paraître  bellç  ;    • 
.,    Maman  touiours  rneaéf^nd  ce  plaisir.... 
J'ai  du  chagrin,  inai:»  une  dcmoiSeUe, 
Sans  murmurer,  nélas  !  d^ît  obéir. 
L'bjmen  vieiMira ,  par  sa  toute-puissance  , 
Me  rendre  dame  et  maîti'esse  à  mou  tour...   '  ' 
A  sa  maman  on  doit  TobëissaDce .  ^ 

A  son  mari  Ton  d«  doit  que  .l'amour.  '  '  ; 

JUUBTTB.  '      '      '     '     . 

Obi  c'est  bien  vrai^  Madeinoi selle,  {à part.)  Mais 
<  combien  il  y  a  de  fenuues  qui  a',cnt jamais  pa  jé  li^ur  datte  ? . 

Je  crois  que  j*entends  une  voiture  dans  la  cour  de 
l'bAtel....  {eltôcourtàune  des  fetUtres.)  C'est  maman 
qui  revient  du  bois. 

nJUETTEy  à  part. 

Je  parierais  bien  que  M.  Alfred  est  avec  elle,  {-on  en- 
tond  rire  aux  éHats*  )  J'aurais  gagné  mon  pari...  J'en- 
tends la  gatté  bruyante  de  notre  étourdi.. «  ce  j/Lune 
hôihme  est  d'une  constance  auprès  de  la  mère...,  On  voit 
bien  qu*il  veut  épouser  la  fille.  '  *      .  "*'    • 
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SCENE  II. 

LB9  Mftiiù,  LA  COMTESSE,  ALFRED. 

ALPBBD ,  entré  en  riant. 

Impayable,  d'hooii<^ur  1.»    Ir  nialaâroU  a  mangue 
nous  verser  justemeni  au  bas  de  Tescaller. 

UL   GOHTISSB. 

Vous  riez,  ÂHred!..  mais  il  m'a  fiûl  une  frayeur., . 

BBinsniiB,  vivement. 
Quoi  !  maman ,  vous  aves  eu  peur  ? 

t»k  coma^sB  i  êévèrement^ 
Pouriqpioi  n*Hétas^V4>us  pas  dit^s  wHie  appartement^ 
Ç|^e^Un«  ?•  •  .<fe  ^ous  ai  défendue  ! . .       . 

BSHBsnnB ,  (imidemenl. 
Maman ,  c*6st  que  Fen  vient  de  m*apporter  ma  robe 
de  bal...  et  j*étais  descendue... 

Là   OOUSBSSB... 

.Ç*est  l^iea. .  •  rentres  chez  vous. 
/.  .  BaKBSTWB ,  aitant  vêts  êa  rote, 

.  ç)ttij  maman... 

ÂLFaB». 

Oh  !  pourquoi  traiter  avec  tant  de^  Sévérité  cette  aima- 
ble enfant? 

Aia  :  VauJevillA  de  l'Etude.       .     ,    ,,     ,  ;    .| 

Entre  nous ,  aimablje  comtesse 
.,       A  quoi  bon  rélolgner  d^îci ?  .    :,-  .i'I^. 

Si  vous  aviez  un  peu  d^adresstf ,   .  -  ,  - 

Jamais  vous  n'agiriez  ainsi.    ". 
toe  voti*e  esprit  la  grâce  brille  "  *- 

^-  Prés  de  son  langage  innocent.* 

oMBvnxEj  &mp&rtain€$arabedé^ài.'. 

Adieu,  mam^u.  >, 

LA  GOMTBSSB. 

Restez  ,  ma  îiile  , 
Puisqu'on  le  veut  absolumeût. 

EEifESHNE ,  éas  à  Juliette.  *     -u 

Ce  bon  Ai.  Alfred ,  il  parle  ^oiiypurs  pour  moi.  {hÊUf*\ 
Maman,  si  vous  le  permettez,  je  vais  porter  ceci  dans 
machambre.  {à  JiMtefto.)  J'aurais  bien,  envie  .d$» 
oier  M.  Alfred...  mais  je  n'ose  pas.  [EII&  sort) 


7 

Je  le  remeroteraî  pour  V6i».  '  *  '  ^     ' 

Lk  oovnssB,  tfoMtyatU  sur  un  fauUtiU  gui  est  prèê  de 


ia  psyché. 
>vm,  iJiiiii 


'  Juliette  t..  laiss«s-Doua.  {Jùiiett^sort'par  ta  porte  du 
fimd). 


t  ■ 


SCÈNE  m. 


IiA  COmXSSE ,  ALFREIto 


lt( 


•         4 


».    I'  '•» 


;.r 


Le  moment  n'etl  guère  bien  ohouii^  mon  cher  Alfred, 
pour  me  vepvocber  ma  sévérhé  enters  ma  fiUeShièiHiie^ 
ne  Tient-elle  pas  ce  soir'aTeo  moi  ànbël  de  la  prlDce^sé 
OwinsLa  ? 

Atnxby  A  paru 
EOe  n'y  est  pas  encore,  ^  *  * 

Là  eoimssB/  .  '    ,r 

On  me  blâmera,  je  lésais,  de  eer'exéès  4ér'ëoSnpilSii- 
sance  ;  mais  la  fsHncesse  Ta  voula ,  et  fei  crainte  de  me 
brouiller  avec  elle  m'a  lait  déroger,  en  cette  oir(M>bstliifce, 
au  système  d'éducation  que  j'ai  adopté  pqur  ma  fille. 

AunxbfS^%Mriant* 
Ce  S3rstème  ,  belle  comtesse... 

LA  coiTTBssE,  vivemcnt* 
Le  Mâmeriez-Tous  P 

llFRED 

Mol,  au  contraire...  et  vous  cônnaîsseiE  là-dessus  ma 
façon  de  penser.  Je  ne  suis  pas  de  ces  jeunes  gens  oui 
affichent  dans  leurs  discours  et  dans  leurs  actions  roimll 
des  lois  sacrées  de  la  natiu*e  ;  je  n'ai  rien  de  la  frivolité 
du  siècle*. ,  je  suis  pour  les  grands  principes:  les  mères 
doivent  courir  après  les  plaisirs,  et  les  demoiselles  doi- 
vent les  attendre  à  la  maison...  N*estK;é  pas  là  le  résumé 
de  vbtre  sjrstème  d'éducation  ?  '  . 

LA  COMTESSE  |  riont. 

Oui,  à  peu  près...  c^est-à-dire  que  je  veux  qu'une 
jeune  personne  bien  née  ne  fréquente  les  réunions  ,  les 
spectacles,  les  bals,  que  lorsqu'elle  est  mariée.  *'  ' 

ALPEED. 

Comment  donol  c'est  aussi  ma  manière  de  v6ir... 
mais  alors  pourquoi  ne  pas  marier  l'aimable  Ernestine? 


,   Cft»;» l|«QC9re ,VÏ>W  M^t^f. r  j   .î«l  i«  liMaa 

embarras,  et  Vdu»  nUiu^^Âiot  A  renpnc  cmstohi 
^  niy^  MWJourt  âéMgréabl^.  à  votre  .4«fcfoyhliiJfftl»r 
veiHanlc.-VJe'sais  queYOUt-wu*.  r"- ' 


rhonoAle  Juliette ,  el  qu'elle  mérite  entt&ement  rotn 
fois,  et  tout  ce  quiseotlepoHVJ3ircn^jlf^el8'aGGi>rdeiiul 


confiance...  1Aai»\oafileafytcÉti,àp^gf<^ 


Taiaes-vouB,  flalleuc]f,,^^  -j  ti 

9on ,  vrai  f  &  votre  placç^^.iouaraù  manerJEnissiiiie 
plu»-t6tqueplualarj,..^Kfij|»fott^lty))ayHj^aH>»d»»B» 
ne  peut  manquer  de  patlUS     .  ,, 


Madame...  cortainementL..  (À}i|(tf<i3  U.&mtaToir  »- 
courRaux^aodsmoyenSfÇU  Jenè  me  ^eraijamajadelà. 
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14  ijdfltlUMi.  - 

Ce  iolr  an  bal ,  je  vouâ  parferai  d'an  grand  prqjet  ;  je 
laifterai  Enetlme  avec  lapriucene,  et  je  toqs  rgoindrai 
4hteàla  grande  galerie,  après  le  seeood  ijoadriHe. 


'  J^f  aend.  (  à  pwtt.  )  Four  exétater  mon  projet  y  il  fatrt 
alMiQAeDt  qu'Emefttine  reste  iei/  ' 

LA  C0VTB8S8. 

'  n  est  taid  9  je  vais  songer  à.  ma  toilette. 

AilnuEi»,  avec  intention» 
Votre  Ernestîne  sera  d*nn  brillant!.. «je  parieraîs  qne 
vous  seres  les  deux  pins  jolies  fenmies  dn  bal. 

M  COMTBSSB.  * 

Tous  croyez ,  Alfred  ! 

ALriED. 

Tons  saveK  qae  je  m'y  connais. 

LA  GOimS8SB.<  . 

Oui  ;  mais  je  vous  le  répète ,  vous  étés  un  flatteur  l , 

iLPRBD ,  de  tnétnà, 
VMf  Madame?...  à  coup  sûr,  votre  fiDe  serait  Hc  que 
je  n'oserais  pas  le  dire  ;  i>  ne  faut  pas  trop  louer  les  jeunes 
personnes...  mais  je  suis  assuré  qu^eUe  doit  produire  ce 
soir  une  grande  sensation  à  ce  bal...  je  crois  voir  d'ici 
tous  les  yeux  fixés  sur  elle^ 

LA  comrasEf  itune  air  piqué. 
Sur  elle...  tous  les  yeux! 

âirasD. 
Quel  plaMr  pour  vous ,  et  quel  triomphe  pour*  votre 
ccrar...  tout  maternel  : 

▲il:  da€«noert, 

Voyez-Tous  (bis,) 
Yotiie  Ernestîne , 
Par  sa  grâce  dirhie  ; 
Les  cbamief  tous? 
Daus  ce  bai , 
Sans  égal , 
EUe  s'arance  ; 
Tout  le  inonde  s'éiaure 
Devant  ses  pas. 
Qae  d'élégance 

Dans  sa  aanse  , 
£t  que  d'appas  \ 
Cbacun  tout  T)«s 
En  1  admirant 
Dit  :  raTÎssautl 

2 


'*      » 


k 
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.,io*/irt;  »?S^f^>-<i^^?%iift*/f*m/w'v^9>ft^        

I    M     M.  ,uiî)  M  .  <"'  (^   *r|.iir!  »'t    .(  ,■    .tq   if  lit.    >!     >j       .(1» 

Un  jour  si  grand; 
C'est  i,,rrtu^fq/»3^^^ 

ACFRCD. 

Que  d'élégarfce 

La  beauté  1  examine  ^.j.   ,    ,, 

D'un  œil  ialotix^  —    '-    ' 

El  son  nojrf  ? 

'w<,y.M.    '  i'\       iJtiiU  sttVhèié.V.  '  'J        ^n^t'^'l  ,  ^i'  " 

Qu'elle  doiîêli^itôlHë'*!  ^\»V    •\'  c  ^    '  \ 
De  ses      f  » 
Succès!  »n(t  f.t  (/         ' 

LA    COMTESSE. 
g  C  ALFRED. 

'  Je  me  fais  d'avance  la  plus  douce  idée  du  plaisir  que 
vous  allez' av0îrVW«tir  dé  t^rï^^àûdëifici^M^CMitesse. 
)e  v(M*s  quille.  f/toiiMte  è&iilikn  Y*  *  •  -  >  *"r  '  *^*''  ''^*^9 

Je  paHéràis  àitë^oUi  fètéfatr^l^.âlt  bbîi.i  ;  ■  '  i  " 

Mr  bois  t  6eul  ;  t%  â  t?limt«  ^^l^ëst  ?^;pé  ^^^^  {Mdo 

de  réputation M'tfis  pi>ilf^éi  ÀKinafteH^^^MH  ifeëlàK^... 

Ahl  je  comprends...  lai^àlèéh&de  la  petite  banquière, 
qui  motitttil  qUaàdVféns;  dèsèUttdfdUdi..^^'    -  *' >i^    *'  ^ 

Vous  allez  souvent^obcte  te  banquier  Findor  ?. . . 


AL^d. 

jour,  quel<]ueroisdeux 


iTMIês  lè^  ibt9t)wi^^iJbd«0it|id*aredtlf^.f.\  ^He'^fM'^ 

X. . .  cela  dépetld^Ae^  di4cèU)»éaii€!^«.'. . 


Il 

Mais  ra88urez-^v«tf9',  jdtiG*iiti^>)à  motfifAfel ,  où  j'ai  donné 
rendes-vous  à  motf  c^îflfbai'/'àniM'tafllètif  été  ions  ces 
génies  subalternes  et  merc^naii-es  /  qui  sont  devenu» 
Tame ,  et  je  dirai  presque  le  corps  d'un  jeune  ftommc 
à  la  mode...  Je  leur  dt)tftfé^  afâjorurd*htiij  une  audience 
solennelle ,  et  après  cela ,  je 'sdi^'àMqlB  ioût  le  i*èste  de 
la  soirée.  (/<  éaiseia  mainjtlitHààbnU^sii^et  sort,  ] 

,.  SCÈNE- ïv.'  '-■;  ■-. 

Madame^  M.  Amédée  dfc  Safct-Ahnon  est  là  avec 
un  élranger...  '  '.r^y  •;       .   ^  -^ 

LA    fcOMTil|ss^|^J",\ 

L*importun  !  dites-lui  que  jiéii^yp^is  le  recevoir  eh' ce 
moment,  Juliette...  et  vene?.  m^  cwiflfcr.  {[^a  confesse 
entre  dans' son  appartement:  )        "     ;^' 

jroLiEmîJ.  <i  ***  !"'*''     ■ 

Oui,  Madame. 


4     •• 

I    • 


SCÉHiC:^...",-)  ;-•••■  • 

JULIETTE,   LU  BARON   D)Ç   «Ofttï^l  ÀMÉDÉE  DE 

SAINT-ALMON. 

*        •  •       ■ 

Quel  luxe  I  quel  éclat  I  e^Wm  iJj^^eoUSchwU»  da«s.cQt 
ameublement!  je  reco^nâMk/bî^alà  ma  foHe  de  sœur. 

Sa  sœur  !.. .,  Sf i9Mit^e«>p^Ji«s^  p^,  ,Bfc  f  mais ,  oui  : 
plm)ej0,f^ai;de^  etiptos  J0«i«aoti|i9Î^  l'prigiaal.  4i*«pr^ 
traitqu«lw4am^in«feit^R,lQsfeiirs...   ,,     .  .  ...  n    ,. 

Eh  bien,  MadeRH>i«Ue 4^ pwrr^nt^QU.  i#pfllt lUvoîr 
1  honneur  de  présenter  ses  jiamii^es  à  Maàame  ? 

Gettlecontre*amiral,  o'0rtty«ûr.. •.(  Aaul)  Messieurs, 
elle ^.liiihi«^^aw?,«a>baH^^M  .r*. .     >. M.»i;.ro»^M,f,|.,f,j\   ^n... 


1 
I 
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Je  ne  «ai»  9  si  je  doÎ0«..  .....  r/ 

:.       L«  BABOR. 

Dit^fjkui  que  son  oncle  eg^  là  !. . 
«ail».*    ■•- 

-' Al«-feuiB'blfMil4ëtité^,  mon'  eter  Aiii^dée ,  diembra&ier 
«Aà  ilèM  lâtiii^  teptfttir  Biar^e^hamp.'    ;    -       ^      a.  * 

'%^  b^eit^iiftàifrpas  làee'qii6tott9«i*a^elf|>romié:.. 
'  MndamelA  OMGivettae  à  dfiB  torts  Cl^^raves  ènWi!»  vom, 
je  le  sais,  el  sa  légèreté  peut  vous  &Al^.\:J  IMs 
8on  ame... 

Son  ame^  Monsieur  1.^  eu,i(TtreU&,ttp^,?  .  1  »  ,   ..  .: 

An  c^mt  l'oublier. 

.  5'!    n  t  A-  *I«B  |{iiaMtsii.iloas^ limitée ^idtfdMKlé     -f'^*  f  t^'< 
-  .     I^reàiiQUf^iptféfiUitj^je-  •  -  -    .     '   »î  ^i»  i. 

X<«  juge. par  soa^quitf, .        .»t     «. .    :   -i m  *>.•  î 
,,  Vannât  par  rfu*^eur<juirçaaflaiiwey.j'^.    .  ,,  . 

Uft  époux  par'des  soins  cônstans     '"      .j.  ^,  , 

Envers  oell«  (pitîluî  fut  èhère*, 

Enfin ,  G8  qiti^loîiV^ii  tOQt  temps , 

.  Oui,  Monsieur, JL'ani^  (Tuiifi  liet^f^.       ,  ,,- 

Cest  son  amour  pgur  9^  çjifaai». 

.  âmiBBB. 
•  Crqjrei  bien  9  moMietA*  1&  baron  ^  ctae  ntadamé  votre 
sœur.*.  '  '*•  '  '   j  •>    •   ■ 

M:a  BOBur  »  Monsieur ,  est  une  coquette;^  «Bieéloiifdie, 
que  je. ne  r«¥erral  de.OMi  .vie^  si  dès  ce  foureil»  ne 
.cteogckde  ciuaduite  envers  nta  nièeciet  eimm  voua 


■  4  a* 


Corbleu  !  Je  lai  fais  fMBMind»  Brest  un  exeeUent  parti 
pouPBMufitte^n'Do yeiittg h— ÉibicÉttttiataMl..:  'f  '  ri 

Monsieur.... 

Oui  y  Monsieur^  va^ft  êtes  U9  .ioitm  homme  charmant  ; 
et  je  voudrais  bien  voir  que  ,  pour  me  mettre  daMtibon 
tort,  vous80utij^siei^tecaptr«ine,«.  Jt  lui  fais  passer  de 
Brest ^  dis-je |h 91^  jeiipft )hni»o«  qm^f  par  skMiiiràagV  sa 
fortune  et  surtout  ses  qualités  doit  assurer  le  bonJheur 
de  ma  nièce,  et  demû  ùx-jfgkf^  epviron  madame  élude 
ce  mariage,  comnieFi  jWals'fiit*tib  choix  iodigue  d'elle 
et  de  moi ...  Puisque  nà^s^leUrés  ne  peuvent  rien ,  je  suis 
venu  parler  moî-mèmè,ël  ma  sœur  va  m^entendre.. .  Je  sais 
qu'elle  est  riche ,  et  peut  se  passer  de  ma  fortune  ;  ^ussi 
o'^^içe  oM  ^  |ia;,ineMçant4e.la?  di^lH^ilevif.^OQfliine 
font  tous  lesoncle^dei*Gomédle,  Cf«^i9.^le9Ai^ff2WM- 

nerma  sœur  à  des  sentlipieos  plus  raisonnables Mon 

tîtr^  4*^9$l9',  ff[^o.eai!^t.l^re  .eiinoorè9armBip0ifii^ 

,  A'^mflf^prJ^m^ffil^mo^^Oi^.  pour  j^nïVfiiiÎG %jn»Hiji»i}Met 

,îq/leseii|pM#raL    ..   j,,.^,,  jfc?/  ;-  i  :->   »-*  :--'-<  j»  t»i. 


Je  crains  bien  que  vdtitf^aèfaeviezdMndiflrpdser  contre 
moi  madamfî  l*f  cbttte*e';  *    ^  t^^^»«^nof    ,      j 

£h  bien!  MoosieuB^iifiarns^n^iëpoiisaH^plis  ma  nièce, 
mais  je  vous  trouverai  y  i^Miàttivotk'éédoiiàtiager,  quel- 
que riche  héritière  qui  litH^tiOéMS/ithi^fâ  i^s  la  trouve- 
rai ,   dusse '^'^ISàïi'è  '  «n«  '*4<f^ti18mè  fàisi  le  tour  du 


monde  ! 

Ce  ne  serait  pas  la^«aème'eloiie;^  M«ÉHiiéiir Oii  dé- 
couvrir une  autre^Eroestitoe;?  où  tron^yer^t^nt  de  grâce, 
tant  de  candeurt,..  ' 

'  ■  •    <  •     '     n  'v  *i  rj  •  •  •    '■.'*.. 
.L£  BÀAOV. 

Oh  t  si  vou^  êtes  «^pureux  à  cç.poin)Uv. .     » .  ^  >.        « 

J[ttgezde  ma  douleury  si' je' perdais  maintenant  votre 
-aimalMeiiiècet''     ■  »       »  *  •         •    *•  '  .r  -•      tf 

'  Gorbiètti'Mdiwièiir!  oe  serotMaal- fâS'péurrViadS';  je 
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VOUS  aï  envoyé  de  Brest  ponjf  ^o>user.  ^ofUi  .nièoe ,  et  aoQ 
pas  pour  vous  en  rendre  amoureui^»  P*eat  bfen.4ifiteqt 
■cela. 


1  '  ♦< 


AMEDEE^- 


Voici  mademoiselle  Eroe^Uae,  ..    . 

*  I  * 

«  i 


t    .'    •  î 


LES  MÊMKS  y  ËRMESllNk. 


\       • 


I        ' 


JUa;  tiftf  Rdcièccs.         v    '    -    •    *     •       • 

.  .  ^h!  â)i  !  afh!  jç  suis  Hien  joyeuse     .  ,      , . 

De  tolre  retour  î 
Mon  cher  oncle ,  Je  suis  heureuse  , 
Pour  moi  quel  bdmi  jour! 

•      Vous  pUarc»,  nft  cMreËniitBiiae'?-     «  «'    >'   *^^ 
'     \  JSftMMtmBl-    -•'     ',  '".  î     ■    '     ' 

.  J^on,  Doa«..  JQa94ltis-pMcfabgtÎBé  ;  :    .    .i 

Mon  honneur  est  de  vgM^  j^ex^o^ri  i   *«  .-^     .  t    /.  r 
Ce  moment  comble  mou  ês{>oui 

Reprends  ta  gatté ,  m«'i  chères.  ,      i,  j    ,., 

•  '  ERHBSTniE^  .•»,*• 

'  ^  Vous  bb^'r  est  moUt  devoir.  ». 

l£  B4E01I. 

Serait-cç  ta  itière?"    '    '  '  , 

. .    .    .    f  <       I  ;  •  -,  ;  f 

ERlf^STIKE. 

Voyez  quel  est  mori*désesr>oir.. . 

Je  n'irai  plis  nu  b«fl'«;sei/1'J   ^«      ''^'•'    '^'^'^ 

'Ah!  ab  )  i^f  ^e-jevSob:jdif«utM^,  ^l<i'    - "'  >.;>-'< 

LEBAEON.  .-.'.■      .:  v    , 

Ah  I  la  mère  va  ce  soir  au  bal^  et  veut  que  tu  restes  à 
la  maison?     ^  ,..!...  ....     ..•...« 

fe  ne  sais  comment  cela  se  fait^,ma  pai;uf e  do  \^  ^^ . 
prête;  elle  est  charmante!  upc  robe  de  tulle  lamée  en 
argent  avec  des  rose^  et  une  GourQ9ine^4*^tf4ft»i  pqp- 
tente!...,  et  ypilài  qi^ê  tout,'^.  cpup  maman. :f3^pgQ/ 


\ 


«Pîtféfi...  elle  pr^Èiiaguéte  bal  àë  là  princesse  sera  paré 
ét>niits<[aé;  tja'tl  seta  fbrt  bruyant ,  très  mêlé,  sans  doiUe; 
et  qu'une  demoiselle  de  mon  âge  y  serait  fort  déplacée... 
cela  peut  être,  clier  oncle...  {en pleurant.)  maisj^  ^e 
faisais  un  si  grand  plaisir  d'aller  à  ce  bal,  que  si  vous  n'é- 
tiez arrivé,  j'allai  s  pleurer  comme  un  enfant. 

Console-toi,  ma  ch^' .EVAëstlne ,  fai  fait  exprès  pour, 
toi  le  voyage  de  Brest,  et  jen'yi^toumeraiqo'aprfest'avoir 
vue  parfaitement  (wureufiB  i^  , 

SBRESTIHE. 

Sîje  pouvais  altéra  cebal.rieo  ne  manquerait,je  crois, 
àmonboDbeuxJ...  man^a^atsi  bonnel. 
améd£b. 

Vous  la  défendez,  aimable  Ernesline.  et  mon  cœur  est 
d'accord  avec  vous  sur  ce,  poijit.^ .  çepftnd^nti  j'ai  vu  plus 
d'une  fois  couler  vos  larm^.Ql  j'ai. cru  devoir  instruire 
votre  ODcle.  ,  .     „,    ,     ,    ,i     .....i .  ■■  '■' 


Vous  avez  eu 
maman  que  voi 
Si  j'ai  de  t'amiti 
aime  maman ,  ! 
toure  des  soins  '. 
sa  sœur...  et  je 

Ll  II 

Ce  monsieu 
jeune  homme  i 
drait  devenir  m 
peut-être...  ^ 

ÂHÉDÉi ,  «tf^rz^f , ,  ,^ 

C 'est-lu  i-n^éme . . . 

RUE#T|1IB..  '..;'./ 

Tenez,  tenez,  je  parie,  fifaer  onol^y  que  "monsieur 
Amédée  vous  fait  ea«ei)e'quelqued)iébl»aC  rapport  contre 
maman...  Obi  malgré  votre  recommandation ,  je  Unirai 
par  le  détester.  *         '.  .     , 

LËÏÀRON.  '         ' 

Il  paraîtrait  ma  nitce  que  m^  recommandation  ne  lui 
a  pas  été  d'un  grand  secours  auprèi^  de  vous  et  le  rpfas 
qt»  voua' avez  fait  de  l'épouser.,.  .1 

'''■'■'  EKNBSTINE.' 

H4i,  cher' onde;  moi,  j'ai  refusé  d'épouser  monsicDi? 
M.  Amédée  est  1h  pour  dire  que  je  ne  demandais  pas 


i6 
mieux...  c'est  winnim  4ak,p'a  pu  Tadu;  elle  fritmi 
ràfuMr  unmaci  que  vaaftm^MMz;swn^.^«A,4Hlrf~ 

Ail  1  Ce  ijDci'cpnMiacaiïUTannt^ 


ÀMBOÉB,  éoj  au  éàron  avec  trantpiort. 
Bh  bien!  nionwéqr  le   baroa^  blâmez-yous    eecoïc 


,   fX  BIKOS.  ,        ,.  . 
J'en  doute,  car  enfin,  sa  fen^me  de'cBambre  doiltHi 
avoir  dit  que  j'étais  ici  et  je  ne  devrais  |pB  &i(cj|^ 
cbambre  chez  elle.i.'  elle  m'eipose  à  faire  une  d— — ** 
daa§  son  boudoir. 


On  ne  lui  aura  pas  eucore  appris  que  voos  felfs  Mk-i>M 
je  vais... 

SCENE  VUI. 


LES  HftiiEs,  JULIETTE ,  mirant  mvc  des 

qu'elle  place  sur  le  guMJon. 

JULJET IK ,  aM:baron. 
Madaoïe  est  Jffi^pér^  <le  vous  -faire  alteadve,  1 
sieur...  Hais <^D3  uBinstant..." 
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le  serait  IMié  àt  k  dérangw  ;  vous  Ttti  dives  iine  je  i*e- 
▼ieiNtrai. . .  Il  prend  son  poriefeuiUe^ 

ERNESTIKE. 

Mon  cher J<nici€  I .. . 

AUEDÉE.* 

MoDsiear  le  baron. 

LE  BARON ,  écrwcLnt. 
SîleaMe!...  je  travaine pour  trous... 

Kn.1ETTC ,  h  pàHn 

Que  Tenfril  donc  faire? 
LE^BAtOH ,  achevant  dH écrire  et  déchirant  laJetiiUe  sur  la- 
quelle il  écris  :  montrant  Juliette, 
Eniesiîiie!...  comaM»taf))eiex^TO»»  inaéeAaonielie? 

ERNESTIVE. 

Juliette ,  mon  oncle. 

LE  BAioar ,  passant  près  de  Juliette. 
Mademoiselle  Juliette ,  approchez. 

JULIETTE. 

iKB^ila  T  Monsieur  le  contre-amiral. 
LE  BARON  t/uiai^ait  sa  canne  sous  son  hra^  droit  la  passe  sous 
son  bras  gauche.  Ce  moui^ement  fait  peur  à  Juliette  qui 

recule» 

Approchez  1  approchez  ! 

JULIETTE. 

Cest  que  TOUS  a?ez  fait  an  certain  mouvement*.; 

LE  BARON. 

Plus  près  ertcorc...  {bas,)  ]Çtes-vous  discrète? 

JOLIETTE. 

Oui ,  Monsieur  le  contre-amiral. 

LE  BARON»    , 

Aimez- VOUS  Ernesline  ? 

ERiTESTmE ,  vïvement. 
Oh!  oui,  mon  oncle;  JalieKe  m'aime  bien. 
LE  BARof»^  lui  donnant  Ip  papier. 
Alors  je  puis  me  fier  à  vous.,.  Prenez  cet  écrit ,  et  que 
tout  ce  quMl  renferme  soit  exécuté  de  point  en  point...  Si 
îef^iaaaisdans  mon  projet,  vous  pouvez  compter  sur  cin- 
quante louis... 

JULIETTE. 

Cinquante?...  ^ 

EC.  BARON. 

l'aisez-vous! Et  si  mon  profet  manque  par  votre 

faute...  je  vous  fais  mettre  à  la  porte. ^ 
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Monsieur...  *     ,     ;    .. 

•  Silence  l...  Pour  rassurer,  votre  conscience  ,|  Je  veux  bien 
vous  apprendre  que  tout  ceci  est  pour  le  bonlieor  d'Er- 
nestine...  «... 

Ce  motif  seul ...  i  . 

LE  BAftOirtf  •  .... 

Taisez-vons.l  il  faut  tfn»  ma  nièce  ignore  entièrement 
mon  dessein  ^  elle  en  parlerait  à  sa  mère...  Vous  m'svez 
entendu ,  que  prétende^-voafr  fam ? 

JtTLIETTB,' 

Mijriter  les  cinquante  louis  et  pronver  que  pour  le  bon- 
heur de  mademoiselle  ïli^estine.»^  :    /  ' 

LE.  BARON.     • 

Cest  assez !••«  Venez,  mon  cher  Amédée,  adieu,  mon 
entant. 

ERNESTINE.  .     , 

Cher  oncle,  quand  reviendrez-TOus? 

-     '  LE  J)AAQN.  T 


Plus  tôt  que  lu  ne  le  croie* 

Al  I  t  AWat»  ié^ëikt  Xo«t^  ie  lakdBdi^l 


.J 


Bientôt  tu  reverras,  ma  çjière, 

Cet  onclç  qui  veut  tonbonhénr,         *    ^' 

Et  ta  mère  avant  peu ,  j'espère , 

Te  rendra  ses  soi^f  f  t  foç  cœur, 

(  à  Juliette.) 
Songez  bien  (pi'à  vous  je  me  fie  ! . . 

JULIET^.    -  *  A  i       -r      ' 

Oh!  Monsieur,  vous  serez  conleïuj'     '  '^  ^  * 
J'ai  toutes  lels  vertus... 

LE'BAîtoi*-^  séOèrementé\     .  <i'.u:r.v^  *j 

*    '/'  .r  ■   '  '•    \Mamie,  .,,'  -  nirnl  j//i  , 

J^n'^en  i|i  liasthesoin-delMit*   ,V   .  \.     ,,:    .;j7f/j 

'  .{à  Efinestine  l'embnu^sakî,*)     ;    ..  /r  ..,t .  i 

BienUt  tuteverras ,  ma  dière ,  etc.    ,     .,.  ^  ,.      ,• 


*    t 


ENSEMBLE,  '     . 


•  •.      W  >  I    «^      •  ' 


•        r 

i 


'AMBDÉE.  .1-    ^„i 

Bientôt  vous  revenez ,  ma  ^hère  , 

L'oncle  qui  veut  voire  bonbcM/;^   ,        . 
Et  votre  mère,  jeTespère,  '  \ 

Vous  rendra  ses  soins  et  son  coeur. 
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ERffEsrme. 
Bientôt  je  re verrai,  f espère, 
Cet  oncle  qui  veut  mon  bonheur  ; 
Mais  de  ma  mère  qui  m'est  chère 
Je  n'ai  jamais  perdu  le  cœui'. 

JULIETTE. 

Qu'il  est  bouiTU,  qu'il  est  sévère , 
Mais  il  paraît  avoir  bon  coeur , 
Et  dans  ce  mystère  j'espère 
Le  seconder  ayec  nrdem-. 
(  Ze  .baron  et  •  Amédée^  sortent  ) 

SCENE  IX.     • 

ERNESTINË,  JULIETTE. 

« 

*  « 

•  ERNESTiiiE»  après  opoir  reconduit  son  oncle. 
Jaliette ,  mon  oncle  t'a  remis  an  papier ,  veax-tu  me  le- 
montrerP 

JUtiBTTB. 

Quand  votre  maman  sera  partie  pour  le  bal. 

[.  ERHEStlNE. 

Le  bal  !.. .  ta^^aa  rev^avelar  teiia  mes  chagrina. . . 

JULIETTE. 

Silence,  Mademoiaelle«.,  voila  madame  la  comtesse. 

SCEITïE  X. 

LES  MEMES,  LA  ÇOMTESSC^i  en  grande  parure  de  bal, 

LA  COMTESSE ,  dcs  bMoelet9  eê  Jm  éventail  à  la  main. 
Dix  heures  viennent  de  sonner  et  Alfred  n'a  paaenooae 
para,  {avec  un  dépii  concentrée)  Je  suis  presque  sure  qu'on 
Je  trouverait  à  l'upéra  \  «hmè  la  loge  du  banquier  Findor... 
{regardant  à  droite  et  à  gauche J)  Ah  !  ahl...  je  vois  que 
mon  frère  s'est  lassé  à^jfai^ff^^dre...  Ces  marias,  sont 
d'nne  impatience...  J'aurais  eu  tant  de  plaisir  à  le  voir... 
Juliette  y  àtiachez^moi  mes  bfacelets. 

EartesTHn?. 
A  nous  deux ,  Juliette  f  (  La  comtesse  de^$t  la  psyché 
fend  ses  deux  bras;  elles  atlac^nt  If  s  bracekts.)  »    *  **> 


3"  iu-iimiia  b  'H'. 


(friri:,  »'oil*c»jpès* ■  ..<i)-. '^ii'.>  i'!T-'f.    -    . 

EBKBSTiHB,  aveC'tiH'Ma^i^.  ■>  ■    "<■  " 
Mon  ,   maViuii'!     >'■  ■      ,.■-■:,,,--<■..-     . . 

I  u.  ■  «ÀMTEHn ,  3t  reffmUtuU  'dénr  4»  ^yvké.  ■■  ' 
C'est  lin  léger  sacrifice  que  tafaittauK^ooavwqa&cCi, 
mon  enfant...  Haie  dprif  «ou(.v.  Du  ne  perds  pas  gnnil- 
chose.. ..Uktbàlest  oa?  ÉkMe  forTflimuyaàte'^.'àtipalG... 
la  fatigue...  la  poussièn..-.  la  fvalchear  disparait  et  le 
leodemain...  on  ért-A-<»*pe'yn^i<ai^>t»ftpafMiié*.) 
Hais,  Toyes  donc  si  M: 'Alfrad  arrivera...  {OnaoïMt 
trié  i^t.\  {a9éo  lUMtjM'  intffrift»r»)'<Ab|  «tafial  le 

voilà rentrez  ma  fillni"' 

■  ■    ■  '■'■■'>  ï»«B»*hrR.  :')■  -.Jini'i     \-<:-' 

Oui  matnaD...  adieu...  WTtMq^atijioapa^tMip.  (« 
part.)  J'aurais  bien  voulu 'm'ennuycr  toute  la  naît,  md. 

LBi  aU#)  ALi^neo  î  UE'OBBVAUBH  <WlBBRG. 

■  Al'hcinre!ditfc!...fexartit>i(ll3eBtittapi«tÉ>ière!i«i*u- 
C«HUess&,  }'ai  p«ii  iKJiherlé  A'oiMtf'dahi*  voticf  mi- 
lure  une  place  à  H.  'Wiibei^.  (n;^«f6enr.;)  Salau 


doDO  !  (  ÎVUhtrg  saiut  )b  meil- 

leurs ami§ ,  un  élëve*<  me  fera 

beaucoup  d'honoeur  el 
t 
Vos  amis ,  mon  cbet  i  miens. 

(  à  ffUterg.  )  Je  suis  ravie...   . 

Saluez  encore  I  .  ii-.-.  .'■■.-,   ,( 

Votre 

Ohl  éi 

nient  ;  de 

françait  in 

jeune  m  1b 

beau  m  n- 

cer!...<  iz, 

et  surtt  et 

n«.d«a*<Maftllti£mMtirMa»ipanlk  pud-iiObi  Maî*umes 
filles  1  quaud  elles  sont  aux  prises  aTeot^uruieair  iktar^ 
a  plus  moyen  dû^teM^fHrWk  Ml     •■     --' 

LÀ  coHTESSB,  ajTfès  avoir  fifiàêhii^   .  n<i/^ 

Abl.ui'oiiUibift<dâ'Tttiiii  âice*  itfrei....j'Ua -fille  ne 
vientpaftftveicaaufc.i  .1  ■.1  .  ^  ■-:..■')     ■ 

UFU»,  Affonl. ,  :.'■-)  -T.i.r. 

J:en<élai84ÛF».(*aMCJ)OfaH'«omiai|lokdl     .  .  .^ . 

-■fi>Mitina',eat.'CsaVMM«t-,tsdis()aBée.- .-       .,■•  'i>'.<|'M'« 

..I  nukMKt)*tite.>Ag4tam'alB«cpMiroU»«maia««fiii;^v\ 


Tenet ,  preqez  ceci  {.tH^imdont^  »&n  éventaiiet 

,     ,.-     ,|iLi     -  I    ,.■      ;    .      !■■     «tlRBIil  "■'  it  ]..r  .   ■..f}:  l    ;  A  i-  ■■ 

Chacun  son  baj^gs..  (-k  ^fl/Aer^.iMt  iui-jâttinfiit 
shaU  nir  te  draa.  )   A  vous  ceci ,   Wilberg.  Moi ,  je 
garde  l'éventail.  (  àp/^rf^']  {filW^^PÏ'le  sur  cette  table. 
LA  coKTBssB,  après  avoir  examiné  Witbùrg. 

(  à  Jifrvd.  1  II  n'est  pMnai/ct.jQuneDaiMlii.' 
iLFÀED  ,  éat  à  ta  comtegêe. 

Vous  alleavtâr  comiïie'iil''eil'biei>  ire«sé.  (haut.) 
Chevalier  Wilberg,-  fit  Mffmjche.  )  dosnesla'itiAia  & 
madame.  {ff^HétwgiapriJonloritUculementiyiVttt- 
oe  pas  que  n'est  bien  ?  '■  '■\    •  "■    r>' 
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LA  coiiTB88B|  gut  G  dotmé  (a  main  à  WUberg. 
hO  !  ce  pauvre  jeune  homme  !...  Juliette.  \e  néroo- 
trerai  qu*au  jour;  fe  tous  recommande  ma  nlle. 

JVUDKTTB. 

Madame  sait  bien  que  J'en  ai  soin  comme  de  moi- 
même. 

iU*  ^  (byni«r  chœur  c^  |m  Vente  dt  qiiiiiBe  ans. 
ENSEMBLE. 

Lh  bas  Oh  doit  >  iidus  I     , ,  . 
Au  \yp\  on  doh  /  vous  f   ^^^'f*^  • 
<Jne  cette  -fllte  sera  bclté  î 

11   COVTESSfi. 

Que  ^ç  l>rMle  de  m'y  montrer  !   , .  ,.,^T 


*  '      r  .  .  »        1 


Et  comme  on  Ta  t^os  aéaiirer  ! 

(  LacafOÊnêtj  ÂiflneéétWiUmrffiSortBmt.  ) 

SCENE  xn.' 

JULipTTfi,  ERNE^TIJ^E. 

JVJUBTTB. 

Soyons  maintenant  ce  que  me  veut  monsieur  le 
contre-amiral  :  {ûUe  iit.  )  «  Dis  ftie  votre  maUresse 
c  fera  puirtic  9  hcAiU»  Ernô$Hnc  comme, pour  U  hat 
t  Je  vufulraiiachorcher  à  mintdt»  avecmadfune  ta 
€  baronne  d*  OrvUle  ^  9a  parente*  . 

BRNB«nKB ,  entrant  préçipitamfnent. 

Juliette!  Juliette!. la  voiture  est,  sortie  de  Tliôtel  et 
nous  voilà  seules  j  qu'allons  -  nous  faire  avant  de  nou8 
ooueherJ^ 

jru^iTE,  ^ 

Voulezrvous  que  je  vous  lise  quelques  pa^es  de. ce  roj- 
main  qqe  m'a  prêté  M.  Alfred. 

Obi  non»  carmamairm'aditencore'i  ce  matin,  qu'une 
demoiselle  ne  devait  jamais  lire  de  ces  livres-li^...  J'af  un 
autre  projet. . . 

JULIETTE. 

Voyons  !  quel  est-il  ? 
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.    '  ERI7ESTINE. 

Tu  vas  rire  et  me  traiter  encore  de  coquette,. 

jviiETTE.        '  ■        ^ 

Le  ciel  m'en  préserve!..!  Expliquez-vous. 

Écoute....  tu  vas  m'habiller  absolument  comme  si  j'al- 
lais au  bal  ;  je  danserai  un  peu  devant  cette  glace ,  et 
tout  ne  sera  point  perdu.....  Tu  te  fâches  ? 

JULIETTE, 

Non,  Mademoîseilcw  ««'contraire^  et  j^a)lais  vous 
proposer  9  à  la  glace' pr^  &  laquelle  je  né  songeais  pas , 
ce  petit  plaisir  bien  inmMsent.  (ÉrneêPin^  v(t  ^  mirer.) 
(  à  part, }  O  instinct  de  la  coquetterie  I  la  voilà  qui  va 
remplir  d'elle-même  les  intentions  de  M.  le  baron. 

ERNEsmns. 
Viens  vite,  Juliette;  si  j^atlàis  ni^endormîr,  je  croirais 
avoir  manqué  deux  fois  te  bal. 

■     *fj«t.iBm.' 

AHettje^uIssà  vaus^damlanâimte.       i 

mn^BSTtjx^f  ens'encMumt. 
Ne  te  fais  pas  ^|teiidrc(..«  if  ^ais  d'abord  mettre  ma 
couronne. 

SCENE  XIIÏ. 


t  ' 


t  " 


JULIETTE,  séttie,  i  « 


■  ■  .  » 


-   *,  I 


ïe  vais  d'âibord  arranger  la  salle  du  bal. ... .  Cèttéps]^cfcé, 
qui ,  j'en  suis  sûre ,  va  trouver  ma  jeune  maltresse  cHai^ 
mante...  puis  ces  fautêuîfs  et  ces  chaises,  qui  gêneraient 
les  danseurs...  Eloignons  àusdi  ce  guéHiien...  {ap^ce" 
varit  f  éventait)  Que  vols-Jé  f  l'êlrentafil  de'mada^é^j  elle 
l*a  sans  doute 'oublié.....  Comment  Va-t^éllè  fâi^e  gTif  bal, 
sans  un  éventail  ?  c'est  si  comntode!  Non  pas  pour  avoir 
moinschaud...  mais  pour  voir  ce  qu'on  ne  veut  pas  avoir 
l'air  de  regarder...'  ôu  pour  cacher  la  colère  ei  le  dépit.;. 
Quand  une  femme  est  comme  cela  {eHéi&niaé^uc^t^ec 
4^éventaii,),son  amour-propre  est  à  couvert... (on /roMa 
àiaporteéu  saion  e^idehors.  )0n  ffa)[>peàcëtte  p^rlt... 
Setait-ce  déjà  M.  le  baron  ?...      '    {Elle  vu  ouvrir,  ) 


9c|. 


*         *    »   I  .«    *    A 


C'est  TOUS,  M.  ÂlfreAK*    <    • 

Oui»  j*aÂ  oublié  ^éT^n^il  i^M  iB^tlresae...  elle  m'en- 
▼otalaeiierolier...  Tai  pris  en  route  ùae  voiture  de  plaoe.. . 
Où  donc  eet  Emestine? 

y^ÊkrénwtB^i  Moniieur. 

*(^Atl£nie«liiie? 

Oh  I  le  rusé.. .  Il  aura  oublié  réventaiLdeJâMtee ypoet 
venir  parler  à  la  fille.  .  . 

ALFEBD. 

Eh  bi^n  t  ErnéÉltitiç  ? 

JPLIBTTC. 

Uademoiselle Emestine*....  e&t  couchéei  Monsieur 

Elle  dort. 

Juliette  1  JuliettehvîoMt  dene  1 

jéUbI  eUe  deH^^/luM^lle  I  toiq^î^vais  {>rpiw  de  ftsricr 
pour  inoiv««^  •,.-»; 

JUUBTfBi 

Oui,  Monsieur,  je  parlerai  pour  vous...  tant  que  vous 
voudres**»  Hais  je  ne  vous  laisserai  jamais  parler  vous- 
même,  et  la  nuit  surtbilt^',. 

BERBSTorB,  (U  mémc. 

Juliette! 

JCUBttB.  ■        ^ 

Me  voilà  L. .  {à  part.)'Ne  la  laissons  pas  venir  juaqu'iot, 
tout  serait  perdu...  {hatU.)  AUe»-vous-en ,  Monnear 
Alfred,  alla-vous-en,  ou  je  serai  foceée  de  patier  de 
vos  «projets  à  madame  la  comtesse  ^  et  à  H.  le  eanlt^ 
amimi. 

ÀLFBBD,  étantU' 

L'oncle  de  Brest  serait  ici  9 


Il 

I 
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Oui,  Monsieur;  eU& wu«;|ilgffi4k^*i)  Q!a i>aA r^ir^de 
plaisanter  sur  le  comp^de  *»&  nièce^ainsi,  partez  vite, 
ou  je  serai  forcée  de  parler.  {EUe  entre  promptement 
dans  la  ehamére  d^'fffw^ine^f  f$iffif.^ùniend  ie  érttit 
d'unverrau.) 


SOÉNÈ  XV. 

1 


I 


M      -m        ^ 


Elle  s'enferme  I..^ IL ftnii  pawtaBtqne  je  parle  k  la 
charmante  Emestine;  rbncle  de  Brait  pisdi|pvlinMéi; 
il  n'y  a  pas  à  balancer...  Wil|p«ff  tient  ma  place  auprès 
de  la  comtesse....  Si  je  pouvais,,..' ealrtjlcv3nÉ^afJMt 
hardi  y  niais  il  me  parBl|«i(Vr..!.iII  iàot  ici  vaincre  ou  pé« 
I îi  I     ri illiilleuifi  «i  :.'»:  ni/.;  1*     ^  \- y     ' 

▲il  tRflt|et,tfoape jolie.    '  i   *''  - 

Cest  quand  le  danger  nous  menace 

Que  doivent  briller  les  mnds  cœurs  7  ' 

Car  ce  fut  toujours  peur  l'audace  . 

Que  la  fdrtàiAi'eaf  des  faveurs.  '''    ^        '   -  ' 

Oui  par  une  chance  dppoUnne 

Je  dois  trionipilèf'M  ceS4lMt  t  ' 

Les  fenuàes,  conmitfld- Amum,   ' 

Protègent  les  andadam;^ 

Faisons  comme  st je sbrl^isVt/'/fc^^to  pM^^if(^ 
avec  violenoe  (  eUe  doit  faire  du  bruit.  ),  et,  fttftMtHle 
cacher  derrière  la  p$y ohé.) 


^       t 

.1 


», .» 


SCENE  XVI.Î  .<  îoi'i  •^. ,.. 


ALFRED  eaeké»  JUUETTE^.etWttste  ERNESTINË  m 


-  n  est  parti;  et  la  manière  dobt  fl  a  fermé  la  perte  ttie  ' 

prouve  qu'il  n'est  pas  content  de  mes  services Hade- 

moiseUe,  vous  pouvez  venir. 

4 


r 
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'  -B^'l..-.  àtteaioas-CiiMMat'&vAcablè.- 

AlK  Ooa?eau  de  M.  Ilus-Desforges. 

t 

XMIB6TI1IB,  arrivant. 
N'e8t*ce  PAS  que  je  suis  duuriDaiftta? 

Oui  9  vraiment  tous  éte/charmante  ! 

▲ivAED,  à  part. 
Elle  a  raison,  elle  ëèt  wniÂante  ! 

EftIVESTINB. 

Silence!  au  bal  je  me  présente» 

•"  V*' ■/'       "'    PStMt^éi  Atnmr    -    -    -  - 

'*'  ' Dans It bal: elle' ^présenté.     ^ 
'^  '      '  ;  .gmsTiirE.. 

'•  "Vbis  ififtdëmarofaê^tmoùjnaintiea.^ 

Ils  sont  fbrt  bien  !  w     .  «•'    , 

^sjsont  fort  bien! 
'  luiBSiiiiK)  imiUa»vfson  entrée  au  toi. 
On  me  conduit  à.  )^  princassA  , 
Elle  m*accueill4  ay^gCynoblasse; 
Je  suis  trc(;B9l^|it^,à  son  a^pqôt*** 
Je  la  salue  ay/ep  re|peç«.,. ,.,.     . 
On  s*astîed.^  cérewQ^e. 

Juliette,  fais tani«sttri(&...    .. 
^       B  faqt  hien  quelqu'un  pour  me  f  oir. 

'  jtUBTTB  BT  Atmo.  i^ùliette  vaa^aueoir. 

Allons ,  îe  suis  là  )   *  '       i  * 

Ne  sui^liliias  là    \  Po^rlaToir. 

Bumilm ,  ^asseffatu. 

A  peine  je  viens  de  m'asseoir 
Qu'un  danseur  s^approcbe  ayec  zélé». 
Et  me  dit  :  Si  mademoiselle... 
Voulait.  •«  Je  ^nténtomus ibildani 
Et  je  lai  préMBta  laonsui*-  • 

(  eite  âe(è,ve  et  va  à  Juliette. } 

Juliette!  fais ,  je  t'en  supplie , 
L*ordie5tfe  et  tu  tspfoierie  !  - 
■'••■•  nriiBiti.  T 

Je  ne  suis  U 
Que  pour  cela* 


\ 


i 


^7 


•  ■'-■'''-'  iiFSÉttv il»?''  '■  ^V' ■:'•■■;■' ..  .,  ,    ■ 

^  ,  „        . .  '   '.^.'i'-i  '10  Jiiti  iiM  iniljiliiL 

Q«  elle  est  innocente  et  jolie  1  * 

(  Juliette  chante  sûr  un  mouvement  de  contTe4j%§s^ 
et  dit  les  figures,  peiyifimt.^durlc  de  i'air,  tandis 

ALFRED,  à  part ^  fieviflam  jjtCMmvktiàik^ff'^^^ 

Je  le  disais,  qjaelle  élégance!  , 
Que  sa4anse  est  pleine  d'appas  ! 
Mon  cœur  se  livre  à  Fespérance, 
Elle  ne  m'échappera  pas. 

{Ici  Juliette  commence  à  s* endormir  sur  son  fauteuii 

près  du  guéridon,  ) 

jvLtÈJTE ,  s' endormant. 
(Parié A  Chassez  les  huit. 

sBNEsîiNE ,  ayant  i'air  de  cfd&t  oiii  sommeil. 

^   Mais  on  finit  la  contredanse^ 
Mon.cavàlier  me  ntcondnit*. . 

'{IfûiUanten'sfiMêseyant,) 

Et  puis  après  je  î^^bniT^ëicé  ;  * 
Et  je  danse  toute  la  nuit...    >  ' 
Chacun  me  regarde  et  m'admire..^ 
La  foule  me  cherche  des  yeux... 
Maman  a  raison  de  le  dire... 
Les  hais  sont  vraiment  ennuyeux. 
Je  n'y  viendiai  plus. . .  )e le  jure. . . 

{ S* endormant  tout-à^ fait.) 

Quand  doue  viendra  notre  voilure  ? 

{Pendant  ces  derniers  vêts  on  entend  sonner  minuit 

à  ta  fenétsie.) 

ÂLRiED  9  sortant  de  derHire  la  psyché. 
(  A  demi  voix.  ) 

Juliette  dort*. 4  voici  rinslant... 
Appelons-là.,.  bien  douoemenl. 

(  Parlé.  )  Ernestine  !  Erdestiiie  ! 

{Ju  moment  oib  Alfred  s* approche  d'Etnestine,  on 
entend  agiter  fortement  une  sonnette  dans  l'anti-- 
chaîner  e.) 

Grand  Dieu  !  {lise  caché  vivement.) 


f 


s8 

•        •        • 

BERumns,  êc r^vfiUant  au  truUm 
Juliette!  qu*est-oe  dond? 

juunii,  qui  ffe$^ riweiilf^f^fjnifne  t^nups prend  un 

ftaméeau» 
Raasorei-voiiSy  c'est  votre  oncle  qui  vient  vous  cher- 

i  ■'"*•■    •     "       /'      •'         jBBlJfeMlIB.  • 

Mon  oncle  i  (Ette  êejpricipiic  verg  ta  pifrtt  du  fond. 


»•     <  # 

•  •  ■    t 

1 

» 

1 

1 

•         »      •                   •      •       i 

.     f 

• 

1* 

••(■- 

.  :. .  '^jj  '       '•'  » 

"   '^ 

..•J:»  !)i{' .'Ki'i  'iii»  i'm*  v<i 

FIN  ^Vf^ndu  ACTB. 
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i 


•y 


» 

T 
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1  »        : 


ACIV'SBC^imw 


I4Ç  ^léâ^  représente  une  fiche  galerie  ^rnée  et  êçhiitée  tottuÂh 
p9lir  aoe  fête;  à  droit»,  U|porte.de  l'appartenieDit^de  la  princesse 
Oyfiaska.  ij.  '   "  - 


I-   (I 


M  11 


SCÈNE  PRËMIËREJ. 


LA  PRINCEi^SE  Ol^INSKÂ,  LA  COMTESSE. 

(  On  entend  faiMemeni  dans  ie  fond  ta  miuique  du 
hal  ;  des  maequee  errent  dans  ta  gaierie.  ) 

Là  PILIHCB86E ,  avec  hUarité.  • 
Mais  ries  donc ,  comtesse ,  riez  avec  moi  de  cette  aven- 
tare.  '  ' 

LA  GOMTBssi ,  $e  Contraignant* 
Elle  est  en  effet  très  piquante...  et  surtout-  très  yrai- 
^  semblable...  De  qui  la  tient-on  ? 

LA  FMWCBSSK. 

D*un  jeune  étourdi  que  je  ne  connais  pas...  et  qui  la 
racontait  tout  haut  dans  le  bal...  Concevez-vous  rien  de 
plus  plaisant  que  cette  mère  qui  ne  veut  pas  absolument 
que  sa  fille  paraisse  au  bal ,  et  qui  dit  à  tout  le  monde 
que  sa  fille  est  gravement  indisposée ,  tandis  que  celle-ci^ 
en  domino  )  danse  au  i^ème  quadrille  qu*elie...  cela  m'a 
fait  penser  sur-le-champ  à  l'indisposition  subite  de  vo- 
tre chère  Emestine.  Je  suis  bien  sûre ,  comtesse ,  qu'à  la 
place  de  cette  mère  ridicule ,  vous  n'eussiez  pas  fait 
comme  elle. . .  la  tendresse  que  vous  avez  pour  votre  fille , 
YOtiiB  indulgence  naturelle ,' et  l'innocence  d'Emestine , 
d'ailleurs... 

LA  C011TBSSB9  embarrassée. 

Je  suis  pour  mon  compte...  parfaitement  tranquille 


•  5o 

sur  ce  point,  princesse...  et  jamais  ma  filiew.  {àparl,) 
Alfred  n^afrrive  pas. 

;/li  fMUCBssfC^    i\ 
Vous  paraissez  souffrir ,  mon  amie  T 

hk  ISOBITVSSB. 

Mais  y  oui ,  je  ne  me  sen^  pas  bien  ;  il  fait  dans  œ  bal 
une  chaleur  étouffante... 

LA  FBINCBSSB. 

Nous  avons  tant  de  monde.  J'avais  à  peiné  invité  oeot 
personnes,  et  nous  voilà  ptus^  àé  sit  cents...  La  graAde 
baronne  d'OrVllIe  m'a ,  je  êrols ,  àtoebê  pmn^  sa  patt,  pi» 
de  douze  petits  cousins...  Heureusement  Hs  sent  pam» 
et  ils  dansent...  cela  fait  bien  pour  notre  bal...  il  j 
règne  un  mouvement,  un  désordre. «.  (avec  ironie-) 
C'est  charmant,  d'hottneur!..  de  potfvmr  réunk u» s 
grand  nombre  d'amié... 

A.IR  de  mademoiselle  E. 

/  Ah  !  qvLe  d'amis 

.  Dans  ce  Paris  ! 
A  la  ronde 
Leur  foule  abondé. 
Ah!  que  d'amis    '^ 
Les  jeux ,  les  ris , 
Amènent  toQ^ours  dans  Çj^  P^is!   ,  j 
.  Pfe  voyez-^vous  |amais  pef^onoe? 
Par  un  miracle  sans  éeal^ 
Que  chez  vous,  un  archet  résonne , 
Et  dotme  le  signal  dn  baf  :   \     . 
'       Ah!  que  d'àttfls    •        * 
Dans  ce  Paria ,  etc\. 

C«»t ,  hélas  !  la  i^hanc^  qonjipMUM  :  .  -      «. 

'.  .   Le^ m^lb^ureux ^nt méso9Bnus ;  .,  ^,  ,. 
Hs^s  9  peine  de  la  fortuqf 
Le;$,bçâ^x  jours  sont-ils  revenus,   ' 
^   "  ..  Ah!  que  d'amis!  etc. 

Quelle  côiîjékitite  orueûe  l   .       . 

JUL  PRINCESSE. 

Je  vois  y  ma  chère  amie ,  quç  naa  gaité  y  eus  contrarie 
en  ce  mon^en^ ,  je  retourna  au  bal  et  vou^  laisse  re8|^ici 
foi  tout  à  votre  aise,  jusqu'à  l'instant  o&  les  danteur* 


viendront  envahir  cette  galerie^  {MmU/uc  ioihtaine  4^ 
tai.  La  prii}cçss6  soft  par  te  fond,  ) , 


L 


•i 
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SCENE  IL 


LA  COVniSSi  seute ,  s" asseyant. 


vtti...  rnpirone  un  moment...  le cinquitaie  quadrille 
vient  de  finir,  el  »!•  Alfred  n'est  pas  encore  mi  balu.  oh 
peut*il  étre?.«  n'aoreit>-îl  employé  le  prétexte  frivole 
4^|le»  oheroher  mon  évenuîl  qui  pour  aeeempaner 
ici  une  de^eee  noml^euse»  eonquétes...  el  flerait<4iprès 
de  moi  »  «ouft  un  dég^uisenient  qui  le  dérobe  à  mes  yeux? 
[H'Ui$0êU.)  si  je  le  eroyaiat...  (avec  oa<me.)  Quelle  foùë 
«a  donO'Jla.mienBe...  Tamoiir  serait  un  riiBeule  à  mon 


-ea  ^^^ 

âge...  je  n'ai  point  d'amour...  je  ne  puis  en  aY^bMur 
un  étourdi  y  dont  je  serais  {«esque  la  mère...  et  mon 
unique  désir,  c'est  d'assurer  le  bonheur  d'un  jeune 
honune  intéressant...  qu'un  sentiment  généieui  semble 
fixer  aupriside  moi. 

AtR  :  de  rADgelas. 

Je  n'eus  jamais  d*amour  pour  lui , 

On  le  dû  léget  jet  Toisge... 

Et  prenant  rhonnenr  pour  appui , 

Mon  coeur  échappe  à  Fesclayage...  (bis.) 

Mais  de  douleur  dans  ce  séjour 

Loin  de  lui  mon  ame  est  saisie...  ' 

Pourquoi ,  si  je  n'ai  point  d'amour , 

Tant  souffrir  de  la  jalousie. . .  (bis.) 

Mais  quelqu'un  s'avanoe  vers  cette  galerie...  serait^e 
lui  ?  me  chercherait-il  P. . .  Alfred. ..[etttva  vers  iefond. ) 
Ciel  !  mon  frèrel...  ^ 

SCENE  m. 

LA  COMTBSSE,  LE  BAROIf. 

Oui,  ma  sceur,  c'est  moi-même  qui  ne  pouvant  avoir 
1  honneuc  d'obtenir  une  audience  ches  vous ,  suis  bien 
forcé  de  venir  en  demaqder  une  au  bal. 
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Lk  C0KTB8SI. 

Je  ne  ptiifi  vous  entendre  en  ce  moment  »  mon^iirëre.«. 
rusaâe  w  monde. 

VB  BABOH. 

Eh  I  morbleu  ,  Madame  Y  Fusage  du  monde  ne  défead 
pas  à  nnc  sœur  ^écouter  son  frère...  îlfàult  qae  je  vous 
parle...  je  vous  parlerai...  réccasîon  est  trop  befle  pour 
que  je  la  laisse  échapper,  et  d*abord  je  vous  prieri^  de 
me  dire  où  se  trouve  Emestine  en  ce  moment? 

LA  coMTBssB ,  fiuiéamws^. 

Emestine...  mon  frère».,  ne, la  «royez-vous  pas  plus 
convenaUement  placée  chez  moi  que  dans  coite  oohue... 

LB  SiBOK. 

Non,  corWeu  ! .  • .  puisque  vouf  y  êten, . ,  Due  fille  ne  doit 
jamais  quitter  sa  mère»  ou  jdultAt  une  mère  ne  doit  ja- 
mais qnittersa  fiUel 

La  société  a  de»  devoir»  pw»  ton» l^â|^...  rintimité 
qui  m*unit à  la  [princesse  mimposisift  lof  rigoureuse 
d'assister  à  toutes,  ses  fêtes...  et  Tâge  et  la  candeur  de  ma 
fiUe  me  défe^ident  de  la  produire  daài  un  monde ,  oii 
mato'é  les  vertus  de  la  princesse  ^  une  réunion  trop 
nombreuse  peut  amener  de  dangereux  dtemples...  Vou- 
driez-vousme  conseiller  d'inspirer  à  ma  fille  le  goût  des 
£6tes  et  des  plaisirs...  \      . -, .  ; 

UB  BARON,  avec  trame, 

Obi  non,  certainement,  ma  scëur.  . 

Air  :  On  £t  qné  fe  ftins  sàbs'ià&alice. 

A  Piuris ,  une  filleda^e 

Doit  attendre  le  manage 

Pour  chercher  les  amusemens; 

Ils  sont  faits  pour  les  grands  pacens. ,    . 

Oui ,  d'après  les  modes  nouyelics , 

Je  le  soutiens ,  les  demoiselles 

Doivent  céder  à  leurs  «amans 

Les  Inils  et  les  jeux  innocens. 

LA  COMTEâSB  ,  pîftté^». 

Mon  frère  l  cette  raillerie. 

U  BiJLOH« 

Ma  sœur,  pour  défendre  à  votre  fille  I^  plaisirs  et  les 

fêles ,  il  ibndrait  conunencer  par  y  renoncer  vous-même! 

t  L'exemple  est  lout  pour  un  cœur  ^ans  cytpérience...  Vous 

délaissez  votre  fiUe,..,mère  imprudente !...•  Vous  la  con- 
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^bnB«..  £l  qui  vou8  «tu  qu'un  ba^^'^^uctjçuxr  ne  P^^M|f 
-|Ma  de  «v«ilrâ  fthseuqe  po4«r  corrompre  ce  fragile  g^raXçfî  )^ . 
MQot  yiopf  dÂtjqoie  V^n  a^  fat^  4^à  Gjf^rché  |i,  ^re.pi^ître 
d^dTailiad'Ëi^Qf^tiiieA  dai^a  c^U^.^^e  si  piire  I.;.,3j;lpi^ 
seatimensiodignes  d'elle  cl  4e  vou£uv  !    V; 

M  C(^P|aEJïis^„. 

NiOA.flèrÊl   ...  :. 

•  '  .        .       .    { • 

.,j       ^  Air:  Epoux  ihipraifenfr 

/  .  Voyez,  jusqu'où  peut  vous  conduire/ 

L'oubli  d'uUj  de  voir  si  sacré;  ».f  . 

Vou-e  fille  on  peut  la  séduire ,  •    >iu**  -t  • 

Un  jeune  cœur  est  sitôt  égaré  !  (bit.  ) 
Et  dites-moi ,  comment  une  étnà^èue^r       ri.  i[ 
Défendrait-elle ▼otre  enfant, 
r;  û|»^di*ainour  U'o^c  si  »wv^t  . 

tiC  regard  même  d'une  raèré  ! .  i  i .  .  i 

14  G01IXBS8B  f  (weç  dédain. 
àtvez^voïM»  eiiùù  terminé   voft  rpQiQptraÉi^s ,  ^  .mou 
frère  ?..  Il  faut  que  je  reparaisse  au  bal*  {^Eltc  veiUsotHff^ 
ie  haron  la  relient.') 

LE  BARON. 

Non ,  morbleu  ! . . .   vous  n'y  retournerez*  '  t^\é'  '  qMlhîd 
vous  m'aurez:  entendu  jusqu'au  bout!...  Si  la  présence 
d'Ërnestioe  vous  gène,  vous  humilie...  pourquoi  ne ^pas 
vous  en  débarrasser  en  la  marlanl?..^  Je  vous  ai  envoyé 
de  Brest  un  0xceUent  partie  le  6ls  d'iui  brave  marin,  un 
jeune  faomme  aussi  riche  qu^'Ertiestine,  d\inè  daissaiice 
égale  à  la  sienne ,  d'un  caraelèrel  conforme  à  celui  de 
votre  fîlle...  si  vous  êtes  bonne  mère,  pourquoi  refiff^z- 
vous  de  faire  le  bonlieus  de  votca^olaut?...  Vous  crai- 
gnez pët^^Ôtre  pouv  votre  répuiatioa  de^Hf^^fy  et  de 
beauté,  ïes  suites  trop  érideiites  d'us  qfinrÀ^g^rv..^  Rom 
dé  ;mëre  VoUs  Importune.. .{celui  de,gfi£^n4!i^i:ç^,  vou^ 
tuerait!...  £lv  Ùen  !  jti sais.'  cnimpàtir .a.u^i^a^^les^  4^s 
dahtnes,  ÎEtio]...  (iàfec  épaneàmnemthl)  Mar4e|i|i|  Ér-nestîne 
A  M.  de  Saint*- Aimon^.-..  J[^*emiiièsie)ie».nfH|vç^i^fma- 
riés  à  Bi^l^...  Je  lesinistalie  daiis.mâ  $orti)ni3i  et  jei  vis 
st^&eiit  comme  avec  mies  en&ns;..  Pendante ^e  jLemps, 
Vous  pourrez  faire  ic!î,  fout  à  voire  ai#e,i4%  içiame  de 
vingt  ans...  et  reiopUr  les  devoirs,  qye  la  saciélé  vous 
impose...  Ces  devoirs  finiront  peufj-^ètrc  un  jour! Un 

'5  *  •  ' 


I 

I  " 
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jour  la  société  vous  dira  4^*^'^^  temps  qne  tous  sojec 
mère»  et  alors...  {avec  (dn2((.)  MôH,  ma^œur,  je  ra- 
mènerai votre  fille  d^a^  .vo3  .lirQS  «  et  si  qw^lques  soure- 
nirs  amers  se  mêlent  ât  ^C6  JvaomèiU  encliai^teur,  il  toos 
restera  du  moins  la  salîafa^tîoa.derxia.ppJDtf avoir  retardé 
et  compromis  le  boobeiur  d^EmesiâiM  U  u  > 

LA  coicpss^^  ^(njriànt. 
Ceci  9  mon  frère ,  me  parah  àsseà^  sagement  raisonné. .. 
mais  ce  n^est  pas  ici  leipamc^ib  ji<.;ii  \j^  .  / 

Au  contraire ,  c^est  )e  mome^if.;.,.  •  f^if^çtment  de  me 
faire  une  réponse  positive^w .  l\l«(de  S4Ûpfn4i9|on  veut  par- 
tir avec  moi  cette  nnitmôine;.«iiV^yi|[|iisi.;4{/ 

IB  BAION. 

Morbleu ,  ma  sœur  !  oui  ou  non  ;  c'est  tout  ce  que  je 
VOUS  demande.         7 1     [^\  /  JJ^r*, 

LA  COHTBSSV. 

râbles...  Cependant..;'  w.  ,  :  ^^^•J  «.\> 

LB  BABON  y  impatiôrUé. 
Oui  ou  non?  ^-••^â 

Songez!...  ^  '»..-mI/:  .vL»  •j.nsf,i,ai  t^-.  .,. 

XB  ^^oM'i  «te^Mmé.^  < 
Corbleu  ! .^./^JCùnou  \. .  est-ce  oui  ?.. .       *  '  •  ^  '"  >'  » 


c  est  bien  naturei,c^  rage  vientsi  vite,  la  vie  esnn  courtei.: 
il  f^ut^profiter  du  bon  temps..!  niàfi  j%ime  les  piaisin 
aussi,  mol/tët  qtieSrotisItiie'Voyefrl*;  Ahiiçà»  tiaé^S^t^ 
AJmon  est  dans  le  bal.  Je  cours  le  chercher,  et  je.>va^s 
Tamènte^  Mm  ^kfllii  6ntaiâtMrliff4«:f  9t?«  A>9W^  pîéme 
fBlto(M^cpil4oi«/liMUf^^ar)HViheifr..^..    ./,,.,  , 


'dfc'f'AirfedriHVéétr;:!"'-'-.  ' 


'''•'•  i,r   »•   »♦  »" ,  ;i»»    •  •  «j 


...  .,^  ,         voyez  mon aiMgresse , 

^  Paurai  1^  ttieilldup  des  «or^fcuu  . 


•\viv'.     ./.♦^.       .        , 


Voyez  mon  aHé^esiey  elcw 
^-  "  >il«î'<nUpé1ci>ttieirYœttxc 


I   I  » 


Ah!«al9iéfoa.i«idr9$fQ*i,  i  .  :^.,   ....     ,  ^      j 
Ce  trait  me  ttnil^le  aAquz. 
Un  pareil  trait  me  semble  affreux  ! 

' .  .    •  r  '  ■  ; 

SCENE      IV.  otuu.^Ojh  ^Au  , 

du  cété  opposi.    >       .t.  .'>     ;« ,{,/ 


«  t 


''•  Aunum.   •.  -  j.  li  /v  '1/./ 


Comment,  Wilberg,  Vôustie  pèuTes  pu  me  découvrir 

où  est  madame  de  Mirval  P  :  ^. ,  .,.  ^ 

LA  coiM»8«,  iêUiùfaiifi. 
Cestlui!... 

▲LFaBD y  apercevant  ta'e&mtette,  ^   '*''«   » 

£h  I  la  voilà.  {àWilhêrg.'"\  l^ilberg^  asseyes -vous, 
^^  attendez -moi;  noûsanôûs  Vâ^Vei^'eAsemlrie  dint^le 
^^l^  {JVHberg^/ assied  p¥ës  dTiàM  dès  portes  de  ia  ga^ 
^rpc.)  EoiGn^  je  vous  retrouVe^!.:  l'tfi  ent-iqiSGPÎanai»  je 
nç.parviendraîs  à  vous  rencontrer  au  MUèu  de  ceHto^^ 
pulalioii  dansante.       .*'  '        ^^"^    *»    .  .  ..-   .. 

.      .    tkçotmss^^éfvec dépit:  »'^  •"^»  '  ♦?    ^ 

*  '  le  Ik&fuSà  Gtoire  4  tlt>o^eûrt,iiy:^^,4^uis,pr&s  de  d^^ui 

Mutes»..''      ^     •  •!'  )J    -  <jr,  ,    .r      j,  .,    j,  ^     .^  .,^,^    ^^^^  .^ 

'"'    iiâ^  ;  sam  faireitl^t$emwÉkàâ0n,^l^fWWf^^ii,r'l 

Voici  votre  éventail::.'^  V(^tii^'^dtefl*fei>ÉfVôl»lriéii{  timlTeft 
démon  oubli?...  Ilfhltlà^dedsii»u«efhaleur!...  J-ai  pav- 
couru  tous  les  salons...  paHout  des  tQU(ai^eseba)ci|iii^ntep.i« 


3& 

et  ponnaof»t(H(i*'«tfiMi^»l..ti ^ „ 

cl  j'oDblie  t(»it«s'4r«eB'lrïbalatfbHdd.bDDili..'Ji,iif*t*' 
nafll  vousi  allez  mfe  dlre.'-I      -<     ,.:,/...  .-..j,n.(  - ,   ,  . 

■-   »  ■  ■     Ui-aivrBÙRif'j'-'.ii  -^di  K-A 

Oui  ;  mais  a'^aat-de  TÔu^-parletdiiyBiîahywiinVxffipc 
Je'  pnisvftiis  apprend» «wee.BMiaaaotqne-qâridécDeBljc 
donne  Emestîne..;  Jr  U'  Amédëedai.ââii»l-Ali|aoa.'. 

Ciel!...  ...- i....... ,„,,..,    ,, 

ti'comrôsi^.''. 

Mon  frire  rcjcisc---  et  «n'y  bieU  VéffichfHsailt.  ce 
mariaee  est  très avanIâ'g«inc..'.'ltta,'f}IIÏ']tartirr|loilpBi«t 
le  Icudemaîn  même  AM^oùflitstCMn^it:  '   "  ' 

Quoi}  youR  pourfea^yoïis,  siiparer,  de  votre  chère  Er- 
iiestÎDe? 

,  ti  coMTEseil.  '.■  /'  ■  '    '_ 
Avec  le  baron  mop  frère,  çUe^  ^^^a  tdi^oors  dans  H 
fan^Ue.        -  .        ,     ,,  , 

Eh!  Madame,  H.  he. bup^-Jui  «odnt-MI  aa  mère 
dfaérie  ;  et  si  vous  crdyez  qiie  la  sensible  Emetti ne  poisse 
se  faire  illusion  sur  ce  point ,  qui  pcnrra  trtoknper  volte 
cœur  ,  à  TOUS...  à  vous  !  JB-Alèdële  â«B  Mères...  et  dool 


Quf,.\wJff^VOUfif)ife,?....     ,  V   -  ir  - 

■  :. .  .:■  :. ... . .:'  : -.  .Aiiraip.'  '"■  ■■  '  '  "   ■;  - 

'  Èa  vA-lté-î.'conilesffe ,  yods  agissez  comme  xttri  AaMne 
«le  dix-Iiutt  à  vingt  aq^...  Je  rends  justice  anz'iHM» 
qualités  de  votre  amc.i. mais  plus  vouantes  bell^,  bril- 
lante etrechçrç^^^^tli^'y^B  avez  ^es  ennemis,  fc«  en- 
li!iauxM.jetiiifrli*Wt,dÊ« £9  v^çusèe.,'  -Toj^)  «e  dira-l-ôn  avec 


S; 
KcdébarrMJWidefwSUe...  cette  j«an«  i#ea»té,liyiflflr):flU 

BUS,  les  propos  les  plus  absurde»>«ur'liti^ur^éi^eiTt(j^rt^ 
cœur...  les  dIsGU8sioo8iieiir|iltiSi humiliantes  pour  vous 
snrhs  chtuiiraës'i^aiimtreftHQ.fo^eiliWi'ilwui.pÀîpj^A'a- 
nits,  M)'dfrd'-t»«n  ioMbeet  ftoun  iBt  '^ïre ' apMoeyqir  if 
ridicuft'qil^le  '^dutaoei?.-.  -«t 'ÇOpiVie  jfl'^ttvpfpÊew<(oi>i 
d'être  l'un  de  Vo%  plul-rin^ères-aAmraleor»  ;  comme  l'on 
nous  Volt  tous  les  JoDrS  «nMi^Ue ,  c'e^  tur  iOoi  que  le 
blâme  retombera...  Je  sais  qu'eu  noble  chevalier,  je 
saurai ,  Je»  ann^  ,4  (^  njaip^  ^îre  respecter  vftlre  hon- 
neur ofTeqEké...  m^ia  en  acceptant  cette  tâcbe  tioWr^lUe, 
je  ne  pourrai  m'em pêcher. de  convenir  que  fauIes|Ë^'i|p' 
parencessontiïontrevou^li  _^^     ^  '    ''■■'"  '■ 

' AiiiVi^pdtii'inip^ifttii."""!  "''"-'    '''■'.' 

Voyei  où  de  U  qalwinie  "'i:-')u 

Fouirrcmt  aller  Vbs  dis<:cib/s  odieux , 
■     '    '    "Vô^évdrluWme  ôsdewi»'"  .'i'^"fM,f'i.\Oj.j/( 

Partes  propAsinsidimu!'     . — .:!.:■       t     r><''<|.i't 
.}  .  .   IUteà~voua«loB«iilfffurtw.lMiyFi)X|!.^  ,.  .■■,    , .  ;, 

'-    ■!     .     Sftreontra.wisurvotTiecteur;,  ,,^,  ..      . 

QgMdpnTPUÎ,fireqd(aURO.iÛ'SaaSe^-,'     .  '       ;  '-^ 
.,1,  .  .«       Sôtbi  fièredètre  sa  înire  .      .    '  *-'"'*"'■     '"■    ■'- 

LlCi 

i;ejl(Ç!U]çnpn?  ■ 

,S6ièue.eia.i 

bliai$.(i&  tf 

il  Mfiffp  4af 

de  vouHprie 

talion.)  Oh 

seur[...le  Zéphyr  dés  bords  de'  la  Baltique. ..- <^he)vAller 

Wilberg,  présentez  la  'dialn  à  thiid^bJe  {U  td-présêtiXt.), 

.eU^ifplfa^  jTail  riionujur^de  dnniter  le  premiei'  quadrille 

iwécvçus.'"     '■  ■'■  ■'"-1  ■■'■i'.- -.' ■■■       (  . 

■   ,,     ,,,  '        '    ijî  cdine&ti.^   '-        -■  ,  ■■"     i 

.  Mais...  '  "        '  ,  "  ■■'■:■•, 

xiTkt.1t ,  â'ff^iièértj:   '  •  '     -'•■■•.■ 
i»ajiiez„doi}c1  {it  salue.)  à  ta' lèôttttMSt!.  "fous 6Mtlw0H 
bonne  pour  lui  refuser  cdla,'n'ct!f'il!hiit  trbâ  mortifiée' 
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J'acceple.  ..     ,  .,.■ ,i,j  i  .'.-.„:,  =;.  ,,■ 

Saluez  encore.  (Hiattu,j,  i,  _  .,^,._,  ,|    ( 
u  coiRESSBj  a  pari  à  Alfrtd. 
Mais  à  Gondîtiou  qué'VcMI  Mrt«tez  auprès  de  moi. 

Je  ne  VOUS'  quitte  plus. .(  /^  ifS.fHfpoiwfÀ  tortir.  ] 

SCENE /Vj;-°'^ 
LE) HtMB§ ,  l&'ft&RiON,  AHÉDËG. 


Tenez,  veneE,  mon^«^;(,tot)t|,f^tan'angé...,inaMenr 
et  mol  noua  sommes  enfiAid'aociwd^rjWWila  première 
foii  peut-fitre ,  et  raiBaaMAi£nMMf«>MtnitiTons...  (à<a 
comMiSe.  )  Ha  sœur,  vridl?vaHt:«*d>*v  «^BiUez  lui  ap- 
prendre vous-même.  ■•'"'■".  iii'i»'t  it  ■.((•. I 

Ail  t  Madame  ,  si  vous  pouviei  lire  dans  mon  oœnr, 
'  TOUS  y  veniez  que  le  fupeqt  le  f||«M4endre. .. 

Je  suis  désespérée ,  Monsieur,  que  mon  frère  se  soit 
Iidté>dé.W>Éftappntnàre,nftVaà4tqw  fij^.'»:^»?.,^!» 
qu'arrêté...  ( eÛe  rurorc/e^i^f^O  après  avoir  sérieuse- 
ment réfléchi...  je  me  suis  d^idée  a  ne  pas  marier  nu 

■!* :  , ■ ,.  uiiiâÀ^Aipto  , 
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LE  ftitOH. 

Malgré  votre  promesse , 

Vous  roulez  que  ma  nièce?...  '         *    • 


Je  le  veux,.,  il  suffit!'    -    *        '  '• 


\  •(  . 


•/ 


Ce  changement ,  hélas  ! 
Mais  ma  chère  Ernestine 
Ne  me  qi^^e^^^sI'T   ♦  > 

àM&ùiii  auvaron. 
Sans  peine  je  devine 

Mais  ma  chère  Ernestme 
Je  ne  la  perdrai  pas  ! 

Lk  Ç0IRB3SB  •  à  son  frère. 

^  '  A,  --.^^''tPdlii^iMoi'Oll^itWiuAMitttBv  ''  ^>  .    **:"  i^i  -^  ->!•  1 

'>.  •»''!  A  .    i (M ,;matritAffi Jtoitstirio y  .-^n  •-  i  i,'    .j  ,<>  »^ïU(l'J 

Je  ne  te  peixïraî  pas.  .,  ,,,     ,  ,.  ...    ,,;,,..,, 

î'T,')  ïni.ti   '♦111,1)  OUI  .\)iM'o«[  "U'i/  ti*     'î.Mr.'»' r/  ^  ri'A 

0e  grâce  »  un  mot ,  SfdnsiëuK . .  c'^est  à  tous ,  je  ne  puis 
ea  douter,  que  je  dois  TaffjrfipJ^^gue  je  viens  de  redèvUn*, 
et  demain  au  point  du  {oûr..1  >         t 

A  midif  8i  vous  youlez  bien;  car  je  présume  que  je  me 

▲MEDBB. 

A  midi  y  soit  ;  je  serai  chez  vou^'.'^  (  H  sort,)  . 

▲iruED ,  îèlfid'ùàntt 
Ne  m'oubliez  pas...:  je^ûàif  ^titixSt^i  j^ur  me  ré- 
veiller. . .  (/(  va  pour  sartit^  tf^^^ilfir^ii  te  ¥menU  ) 


••   1  •  •      .  '    '  • 


-   •«••      r 


i 
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sc^js%  vu.  "■"■ 


»  .» 


LE  BARON,  ALFRED.     ' 

•     •       .  .         -, 

LE  3AR0N. 

A  moi 9  maintenant,  MoD8ietir;'fli  vous  voulet  biétt  le 
penneUre. 

▲LFEED. 

Je  suis  à  vos  ordres,  conimaudeur.../é  sais  trop  le  res- 
pect que  je  dois.^iii  .&iirè  4e  .madame  la  comtesse  de 
Mirval ,  à  Toncie  de  la  charriante  Ëriiestine ... 

L9  BAJION.  '    '  j 

Eh  bien  I  Monsieur ,  je  vous  somme  de  me  répondre 
avec  franchise.,  que  voulez^vous  ètre^  de  mon  beau- 
frère^^u  de  mou  Mvnu  P 

'ALPSBD. 


'  w     «  «  ; 


>  *      ' 


Je  ne  sais  paS|  JULou^ieur!...' 

Al»  t  Th  GMfMvd. 

Par  sa  jeunesse  et  sa  fraîcheur 
Emestine  rème  eu  mon  ame , 
'  Et  par  Bês  vertus  votre  sceof  " 
Me  brAie  d*une  noble  tiftnuMe.       *  .... 

Jenesais  plut,  en  vérité,  •    • 

A  qui  décerner  la  couronne... 
El  QM  vçilàioomnw  Tété  •%,  ^.^ 

.  'Sptve le printen)^s  çt rautoimic.    i,      ' 

Monsieur,  je  sais  que  vous  êtes  un  cavalier  fort  ^i, 
fort  aimable  et  de  très  bonne  maison;  on  dit  que  vqpiis  êtes 
sans  fortune,  et  je  trouve  toutnaturel'que  vous  cherchies 
ifaire  un  brillant  mariage;  c^est  aux  riches hMtfèMfefst oui 
riches  douairières  à  se  défendre,  cela  netnè  fréganftlptfs. 
Mais,  corbleu  !  vous  ne  pouvec  pas  épouser  '^docfcttuttiis 
k  la  foi»;  et  je  veux  que,  sans  désemparer  vous.  vousM^ 
cidiez  pour  ma  nièce  ou  pour  ma  sŒurî     '        '  .  " 

Moi ,  Monsieur.. ,  je  suis  décidé  pour  celle  qui  vouBra 

de  moi. ..A  vous  diçe  vrai...  malgré  toutes  lesbontéftiAMkt 

madame  .votre,  sœur  mlionorcH.^  ^^  ^^^  P^^  OT^^Ie 

puisse  se  résoudre  à  m^accorder  sa  main...  (  e^t/tjfef^ 

mefit,)  Une  femme  de  son  âge,  qui  épouse  unjfeane 


j 


homme  du  mùo  se  donne  ua  ridicule  dans  le,  qtonde, 
et  madame  votre  sceai-Atrop.d'e^vl..- 

lE  BUOH. 

Pour  'ajoater  encore  celtri-là  à  tons  ceux  qu'elle  a 

déjà,  n'est-ce  paoS;  I  ,  -.r 

ALFIBD. 

Je  croi§  enfin ,  que  1^  naïve  Ernestine  me  convien- 
drait fuieux...  bous  touH  les  rapports. 

tE  BIHOII. 

Hoi,  je  le  crois  comme  vous  ;  mais  j'ai  disposé  de  la 
main  d'Emesline. 

ALFREn. 

Ahlje  vouscounais.  Monsieur  le  baron!  voasl'aiàieE 
trop  pour  Vouloir  la  sacrifier. 

LE  Binon: 
C'est  vrai!  ' 

Et  gi  j'avais  le  bonheur- de  ptfrire  ï  votre  iibRiinMi te 
nîèfce,  vous  seriez  le  premier  àm'accorder  sa  maii):'    .  u 
LE  eiEON ,  matignilntèntr 
Vous  croyez?... 

ALFBED. 

J'en  sais  sûr. 

LBBAioH,  à  part. 
Parbleulje  tiens  mon  homme.  (Aaul. )Heureusement 
.pour  mes  projets,  Ernestine  n'a  pointd'amourpourvous. 

ALFRID. 

C'est  possible...  je  ne  lui  ai  jamais  parlé  de  messenti- 
mens...  j'ai  Ir^p  de  délicatesse  pour  cela;  mais  elle  en 
aura...  quandje  levoudrai. 

Vous  croyez,  Monsi 
ici  ma  parole  de  mari 
U  préCÉreocç  sur  M. 
que  je  la  donnerai;  ma 
que  si  ma  nièce  ne  v( 
voua-Ktôme  sa  n^ëre  à 
avec  votre  rival. 

.  Je  vow 
compter., 
^e  je  le 

parole  d'I 
ne  chçrcl 


4« 

vous  me  ferez  KiyaleilMmt'lii  gùétÉê.  '•    '^  ) 

'  GtiAftom 
9uf ,  '  MoMfeuf <!'  je  ii<»*i^î  ^ ja»iaig><fiiii«  *aiil»eiki6Di... 
Allez  demander  k  metniMflrtles  ànglitt»y'..^<»orbieo1' 

Are  :  Ao  sort  HafiW^^dBtamlfMxr. 
'  "ie  gardertî  sans  cessé  la  ttfémoîi*    ""*"  '**   '• 
D'un  jour  fameux ,  on  roàtfi^  deili^merV    '  '-' 
Trois  bricks  anglais  di^dVéient  ternir  ma  gloire  ; 
Je  vW,  je  Tiây  ils  supxirentGi  Faîr!... 
Mon  ami ,  v6ui  poiîHréx  dl'eA  croire  ; 
Mon  projet  est  de  vous  traiter 
'1  iCoinm^  ceux  que  Ysli  fa^t  sçut^*.^^  (W*.) 

Infiniment  sensible  «  M^iisieur  le  baron. 

lÈ  BABotT  f  à  part. 

Allons  préparer  une  derniire  leçon  à  majsœur.  {hauu] 
Je  vons  quitte^  MoR«tetir,  demahi  vot^  parlerez 4  ma 
nièce»  et  si  elle  vous  préfère',.,  ch  bien.!...  {iruêquù- 
ment,)  Adieu,  Monskeur !  (/ô.^rl*)  ' 

SCEWE  VIII. 

I  4.  .  •  .  »  I  •  ^        _ 

,-•      ,     ...      . 

Demain!...  H.  le  baron  igiiore  que  je  sais  qu^Ernes- 
tine  est  au  b^l  en  d^imino  bleu...  JQoù  aventure  de  cette 
nuit  est  charmante!...  It  faut  avouer  que  j*ai  joué  de 
bonheur!  mç  trouver  là,  tout  justement  «  pour  voir  le 
vieux  baron  enlevant  sa  nièoe  afin  de  la  conduire  au  bal... 
J*avaisune  peiir d^étredéobuvertf...  L*cssenfiel  est  dere- 
trouver  Ernestîne  et'  de  rélôi^ner  de  la  b^éitôn^e  d*Or- 


de  sa  mère  sera  bientôt  obtenu*. r  Lac^bitesse  m^lme, 
je  ne  puis  pas  me  le  dissimuler*.,  mais  elle  est  fbn&tiiie 
d^ésprit,  elle  craint  le  ridiouleu.  Le  MUet  que  j^ai  hit 
écrire  paîr  ce  pauvre  Wilberg ,  dont  persovirne  ne  connatt 
récriture,  estheureusetnent  parvenn  k'Yel  jprincessé,  et 
d*apr^s  cet  écrit ,  la  comtesse  n*ûsant  plus  me  prendre 
pour  son  mari;.,  se  bâtera  de  me  prendre  pourson  gendre... 
c*est  dans  l'ordre...  On  marche  vers  cette  gaferîè..r(if 


t  I 


I  <  • 
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marHe  la  scitui,)  G^esi  la' priu^ceii^e  el  madame  de  Mir- 
val...  i>«  com!es8ie  doUèliuepiGm^&fll(iAii9e.Qon|re  ipoi..,. 
WUberg  ae  lui  aura  pat»  /fait  grac^  d^une  ritour^allè... 
mais  U  nkt  «em  fadle  de  rapcûnor*!»  elle  ^eaft  aï*  boima  » 
si  lejudre  L. .(  Ije  baBQn*m>.dimaiidà*fii»  iiue  jer^^lala  ê^re 
de  son  oeveu  ou  de#OQ.t^eaiXTfrèf0^»^Ma  foi ,  je  ferai  tous 
mes  effoirts  pour  èti;e  l'un  »  el.^i  ie  ne  puis. y  parvenir ,  je 
me  déciderai  à/ iMQeraMrOf»«       .  /    -  (/fjor^.) 

»  •         ■  -    '  . 

LA  PRINCESSE,  LÀ  COMTESSE. 

LA  psiwcEssJî ,  un  hiiiet  à  ta  juain.    "   '"     ' 

Air  ;Mc  VQici.  '     .  ., 
^    ^Cajinez-vpui!    (lis.)\^  .j 

LA  COMTESSE, yuriewiSc.    '    ' 
.Kétoufl'e  de  colère  î'    '  ,  '  '    '" 

LA^INCESfîE. 

Ma  chère,  calmet-vous ! 

L'ëcrittesld  uiV^^oa^. .  -* 
Vous  ^les  belle ,  on  vous  désire, 
Et  queloue  rival  maltraité 
Aujoùrahui ,,  m^'aura^  ff  i^  ^crire 
Ces  mots... 

LA  COMTESSE. 

C'est  \tticiikK^îié!../ 

LA  rmircfe^E,  'tùidm^n4ê}tt  téci*U,      ■      :« 
■  L'â;rflui<rVllest'^trarj^re...  »    •      ■•     '       -  ;    î  m. 

f^atecoimiissez^voUs?  ':    «- 1    ' -.  •     ... 

•iK'CdWtSBK.    »•'  •      ■    -    /l     r.M. 

»'     Aftefièifià  Cfftiil&lfitiltjffût».,         ,     ...ïi^A..., 
PuiMe:méco|iB^îtpe  nion  iîi^lï., 

•    -  "Câbliez- vov9v^N)c.r<  ^    •  >        •    -.-  .ji        .^ 
.  if      LA;toHifea4e>        .'•    -    -  ^ 

r  *  P 

•'  *  ^  *    <lioa.èourj^k-  .  t.     -.  •'     .  »  i 

f-.     •  A  reo^anv' mon .A'4^i9r-/  .......        ,a..-.».>. 

,       ..  Cet  éç»'U,«»ii;e.nauAvn(,      , ,,  ;        \     u..;  • 

..  .      ,      :    .V?îitp5.dV>.OTrialoiix,     ,      ,\;^     ^^^'\ 

V.otrc  iVjfere,  nxon  amie ,  ç^t-çc  (li\*{î  est  à'  mon  fttiT? 
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■  rignefoDe'qu'elle  médite ;^saB§  égard  pour  êon  nom, 
<  »on  raog  et...  B0D'à^...i4He>'*f«vt  épouser  un  jeaae 

■  liumme  de  vingt  ans,  et  léri  Vhals'amis  ont  compté  aor 
»  les  droits  que  vous  doone  votre  amitié,  Uadame,  poor 
«  l'empëchur  de  se  douaer  ud  ridicule  éternel,  i 

Quel  autre  qu'un  frère  pourrait  écrire  ainsi...  Jesuii 
la  pins  malheureuEie  des  femmes  t 

lA  PBIHCESSE. 

C'est  prendre  bien  au  sérieux,  ma  clière  Horlense, 
les  avis  maladroits  d'une  lettre  anonyme,  et, d'une  lettre 
folle  NUI  tout...  car  je  connaiit  trop  bien  votre  raison  pour 
craindre  que  vous  songiez  jamais.  ..^Si  ceU^tait  vrai,  te 
devrais...  et  vous  devriez  reinurcier  l'aii9inrme,  car  alors 
il  serait  véritablement  votre  ami...  (^déchtrant.féarit.) 
Mais  c'est  une  folie  à  laquelle  H  -iic  l^iU  pas  faire  la 
moindre  a  Itcntïou ,  et  je  suis  fâchée  maînlenaDt  de  vous 
avoir  montré  cet  écrit.,.  Venez,  mon  amie;  retoumoiu 
aubal...  l'ambassadeur  va 'Venir...  ' 

ttKounBsK,- accaMé£. 

Je  vous  demande  la  permission  de  rester  dans  cette  ga- 
lerie. 


Vous  n'y  serez-pas  long-temps  seule,  je  vous  en  aver- 
tis; il  est  Vrai  qa»  v«U»  pottrree  vOntr'rérugfei' dans  mon 
appartement...  Vous  connaissezle^eret  de  cette  porte.. - 
Adieu;  je  vous  laisse...  maM-aunotnifn  ciel,  ioyez  plus 
raisonnable^  [Ettesort.) 

tkcaitnaBti  senlt. 

Oui,  je  n'en  puis  douter,  cet  t^crlt  est  de*ieii-ffèr«... 
Ce  procédé  vient  de  fixer  tontes  mes  f^soluiioos...'  H  dé- 
cide de  mon  sort  et  de  celui  d'Ernfestine.'. .  Ha  fille  o'i- 
pousera  point  Saint-frinen  ;  et  le  jeune  Alfred  recevra 
ma  main  et  ma  forlunel...  Je  bdlançaîs...  cet  écrit  me 
détermioc  1...  Et  pourquoi  donc  bésilerais-je  encore?... 
Alfred  m'aime,  je  ne  puis  en  douter...  Il' a  des  Tertus 
réelles,  elle  bonheur  qui  m'attend  m'absoudra  dn  ri- 
dicule dont  on  me  menaoe.i.  Hâ,tons-nous  de  retrouver 
Xifred...  {Fausse  Sertie:)  C't»t  lui ,  je  crois ,  que  ('aper- 
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çdis...  Maïs  que  vois- je?...  il  suit  les  pas  d'une  femme 
masquée...  Il  lui  parle...  t^éite  taille...  cette  tournure... 
Serait-ce  là  fem'm^  cïii  banquier. . .  "Vpilà  doi^iç  ce  miî  J'é- 
loigne de  moî..^  Jefrémîsur  Si  j^e  pouvaiç^iljyïu  cette 
porte...  {eftetàuv^^')  I>'içîîe^iU8j|out.voîrettôv)i  en- 
tendre... {Ettese  cache',) 


I . .  I  .  r  '     f     '  I .    I  '  •    I  j  î  , 

!  -  *      ■  •         .       I 

1  '       ■  ■  •   «  I  ».  •    • ,  .  .  ■  •  '  1  '  ^« 


LA  COMTESSïr,  ALFRED ,  ERNESTlNlE,  ijn  ifomvw 
éiôU.^  (  Lô  baron  et  Saint-Aiman,^.  çaif(^firts^.  rf'tfi^ 
domino ,  et  leur  masque  à  (a  main  paraissent  dans 
ie  fonft  et  disparaissent  ensuite  )  .,.    ^     ^ 

"    '       '•  •  •  ALAEÙ.    ,      '    '•'  *  '      *•''    J'     ' 

Venez...  il  n'y  a  personne  ici. 

ERtnesninE ,  toujours  masquée,  ^  i  ■  "  > . 

Puisque  vous  m*ave£  reconnue,  M.  Alfred,  de  grâce 

he  prononcer  pas  mon  noxn je  me  suis  égarée  dans 

le  bal.  •      .  » 


•  « .      .    »  •    I       •  I  '  I 


ÂLFfiBD,  à  paru 
C'est  encore  ce  bon  Wilberg  qiv  m*a  rendu  ce  ser- 
vice. 

«» 

bbhbstihb. 
Je  ne  sais  maintenant4)h  retrouver  les  personnes  avec 

lesquelleâ  je  sujs  vepue nai»  je  «uts  avec  voua»  M  je 

n'ai  rien  à  craindre 9. vouft  êtes  notce  anî^ 

hk  C0K1S9»  f  àpart.^  :t.  -. 

.    Cette  voiiLue jfpa'eH piaa iocoaoue»^.  éeouloo».     .    . 

▲Lr&BD. 

Oui ,  votre  ami..,  votre  vériUble«mi...  et  combien  je 
rends  grâce  au  h^se^à  qui  vow  «ffie.  à  moi...  Il  y  a  si 
longr temps  qoo  je  dé«iraîa.«r<»|iiier  roeoasieii  de.vom 
parl^  de  mon  affmui;.  .      ..  .. 

,  Lk  coKTBssB  f.  T^itÊkmmt  un  crû    .. 

(  à  part.  )  Qxanà  Dieu  l 

Votre  amour...  je  orQy,ai6i|u«  i^ous. o'aïUec  poiiirii«oi 
que  de  l'aoûtié.  s     .       .      -  .  .,       ^ 

Je  le  croyais  auisi...  mai»  l'aoMur  et  l'aiiutié  BOvie** 
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semblent  si  îàrX  auprès  de»  femmes...  que  î*ai  pa  facile- 
ment m*abuser, . .;  et  vous-mônie  vous  eroye^  a*avoîr  que 
de  ramifié  pour  moi.. «je  ne  serais  ^as  étonné  que  cfi 
fût  de  ramOur.  .       ^        .1 

EEffBsmtt ,  aveu  innocence. 
Vous  oroyes  ^  H^.  AlfiEedu 

ALEUS. 

Jerespère,  du  m^iaSé.*  eincwlite  eipéffaQQ»<eftfc  d^à  le 
bonheur  pour  moi...'  On  veus^  alirff  dll«^  qoo  fétaj$  k*- 
ger,  iroU^,  ioconséqoent#«r.  Cesf  lOr^Jc  J'étais  tout 
cela.. .  mais  îene  àe  si^  plus..;^depii|ls  que  Je  voua  adore, 
et  quand  vous  le  voudrez...  ma  parole  d'honneur!  je 
sGïrâd  le  ph»  raisonnable  de  to^^l^  honunes. 

Li  coiRESSB^  à  part. 

Le  peifide  î 

EiHESTiRB  y  de  même, 

M.  Alfred,  je  ne  vous  çaosipreads  pas. 

La«oquette!. 

Les  momens  sont  précieux,  {à  jpar^.}. AHoaii}  un  peu 
d'éloquence,  {haut.)  On  va  v^iirsans  doute...  laissez- 
moi  vous  dire  comlrâii  foi»  m'éles  ch^ie!«.«^  Laîsf^*moi 
vous  apprendre  qu'Alfred  n'a  famais^  aimé  que  vous ,  et 
que  le  plus  ardent  de  làès  désirs  est  de  poiir«îr*passer 
ma  vie  à  vos  pieds. 

LA  coiKTEssE,  ^ avanca/n^'èi^pfès  avoir  fermé  ta  porte 

!     '  avec  force. 
C*en  «sft  trop! 

La  comtesse!    .*   t>'^  v  .     .  rr  *• 

BiHESiliRE  4  t^dim§t%ant  d*  Alfred . 
{A  part.  )  Grand  Dieu!...'  c'est  ma^i;Qan  !...  et  mon 
opcle  ^  qur  m'abandonne« 

•   ;'  •  ÂùraiD,  à  part^ 

C'est  uiv  tour  4il  ywoK  barôo^     ' 

LA  GoicTEssE,  tàckont  dc  se  maîtriser. 
Tous  restez  interdit,  fitoMîeiir...  Vous  ne  m'atteudiei 
pas,  îe  suppose?...  ..  / 

kiwss»  rifoUutian^* 
Nos...  certainement...  ;      :  .^  .     .. 

LA  COMTESSE:,  avec  dépit» 
Et  c'est  sans  doute  pour  Madame    que  vous  m'avez 
laissé  voosattendre  une  grande  partie  de  la  nuit  ?. . . 
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BEiTBSTiNBy  tristement  ôt  à  par t .  . 
Comme  elle  a  Tair  fAcbé. 

ALVMBD,  à  part. 
Je  ne  sais  plus  que  lui  dire^..  Si  elle  savait... 

LA  coMTCssB»  de  fnéme. 
Je  veux  croire  que  madame  réunit  toutes  les  qualités 
qui  peuvent  fixer  un  homitié.cbmme  vous...  Je  conçois 
même  qu'un  homme  comme  vous  puisse  n'avoir  jamais 
que...  madame...  mais  les  convenances  du  monde»  et 
même  la  plus  simple  politesse...  vous  faisaient  un  devoir. 
( 6as  avee  coière,  )  Quelle  est  cette  femme? 

ÂLFaB]». 

Oh  !  pour  cela ,  ootiitease  9  j^  ne  4»uia  vous  la  nommer. 

tËKMamfmiàpmrt^. 
Si  je  pouvais  retrouver  mon  otMt  l  (  Etie  veut  ior- 
tir,  )  \  ^  .  .     ♦'  t..v 

la;  emÊtameu'^^  r.-<  . 
Restez,  Madame,  restez...".'  Je  suir  Pamie  de  M.  Al- 
fred, (  avee  ironie.  )  et  je  voudrais  bien  connaître  les 
personnes  qpi ,  comme  Vjous,  savent  faire  son  bonheur!., 
vous  ne  répondez  pas?... 

^jLhVÈXx>,  à  pàri^^ 
La  situation  est  nouvelle^  par  etempte. 

BiimsttMB,  à  part. 
Je  tremble. 

TRIO   1>B  BLâNCnABD. 
LA  COMTESSB  9  haS, 

Alfred  ,  je  pw  vou5  pardonner  encore , 
Mais  il  ftut  ni*appreiidre  son  nom!.  .. 

Non  ! 

Là    COMTèsSB. 

INon  ! 

.  '])ii9n,,n<Tii  !... 

LA  coMtBssE,  décime/  * 

i)ODgez-y  bien  ^  de  \ousyiiiiploiG 
Cet  ac(e  de  soumission. 

ALFBBD 

Non  t 


■  A 
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LÀ   COMTESSE*,  .       , 
non... 

Non...  non  !.^.' 
ENSEMBLE.' 

Ah!  jt  iie^i^b  ,  j^espére , 
Lui  dire  ici^ou  nom. 
Oui ,  je  dois  le  lui  taire ,       .  '  ' 
'  Et  malgré  h  pteràcm. . 

LÀ  COMTESSE,  à' part. 
JTétoofie  de  oolère*!' 
Je  yeint  Mvoir  atti  nom. . . 
Pourquoi'  donaçe^&yst^ 
Qttand  f  oÂre  lë  pardon  ? 

Buifli^TliiB,  à  pari. 
Ah  !  sa  doQkmriMMTe 
Lui  ti'oableltraisoQy    ■ 
£t  Jamais  de  ma  mère  ' 

'  Je  h/aiurtt  mon  pardon . 

LÀ  coMffisic ,  à  Ernesline». 
Madame  daigoèrit  pefit'^étre  '   '     '•* 
Me  dîre  ici  q^el  e^  «On  tfom  ? 

ERVESTiNE f'trBinttnnte:    * 
•Non!  '     '    '■     ••*•"•'*:    .* 

LÀ   COttTESSB. 

NonJ..;^ 

■    ALFEED   ÏET   EliNESTIIVE. 

Non!  non!...  , 

Là   COafTESSE. 

Quoi  !  lie  pas  se  faire  connaître   . 
' '   Quiïnà  an  te  di-oii  â  radmîratioïi  ?      * 
KuvBgTiHK  9  de  même,  - 
Non! 

LÀ   COMTESSE. 

Non!... 

ALFRED   ET  KEHESTINE. 

Noto,  non! 

L'à*  COMTESSE. 

'    Cette  audace  est  trop  forte;  ' . 

La  colère  mVmporte  : 
•|c  cède  à  mes  transpoi't^  jaloux. 

ÀtFEED   ET  EEBBSTINE,   à  part. 

Coma'ieui  éviter  son  courroux  '/ 

LÀ  COMTESSE  «  l'ômpoTtont 
Alfred  !  quelle  est  donc  celte  femme? 


-  \ 
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Je  ne  puis  tous  dire  son  nom. 

LA  COBCTESSB. 

Non! 

Nèn^  non  !  ^ 

Lk  coMTBssBy  àEmestine. 
Ne  peut-on  connaître  jnad^fno  ?      i 

BBXSBTIXS. 

N  Non...  \ 

Lk  COWItSSI. 
^on... 

-  NonyBdn!      <    ' 
ENSEMBLE.        ', 

La  fureur  la  transporUeb  '  • 

S'emporter  de  k  sorte  ^. 
C'est  une  déraison,^ 
Oui  !  j e  dois  cacher  àoxt  noâi^  ;  :  (  bigi) 

Oh  !  rinjiire  eat^fiop ibrti&  I .  '  ' 

Lafureurjn^trampone^/       ! 
C'est  une; trahison!  V  t  . 

Oui  !  j  e  connaîtrai  son  nom  !     (  bis.  ) 

£&NBSTII7B. 

La  colère  Fera  porte , 
Je  suis  à  moitié  morte  ; 
'     n  n'est  plus  de  pardon, 
Oui!  si  je  lui  dis  mon  nom. 

{A  ta  fifthéu  fffwrceaAi,  ta  donitessej  au  comibU  de  ta 
co(ère,  t^ avance^  vers  ÉrnesHm,  qui  âte  soxi  masqtte.) 

EANESTINE.' 

Maman!  '         . 

£▲  G0IRB8SE,  avec  un  eriterriMe. 
Ma  fille!  (£<te  iamie  évanouie  dans  léseras d^At- 
fred.  H  la  dépose  mr  un  fauteuil.  La  princesse,  ie 
iaron  et  Amédée  qui  ont  paru  au  fond  pendant  ie 
dernier  ensemble  du  ttiù  s*enfpressent  auprès  de  la 
,  comtesse;  Ernestine  est  aux  genqu^  de  sa  mère. 

kUfKKù,  départ. 
Je  crois  que  je  n'ai  {^im  rien  à  £aire  ici  pour  le  mo- 
ment. . .  Eh  !  "Wilherç ,  soivezHOioi  !  (14  sort ,  JVitberg  le 
suit.) 


t   •  t  > .  ■*  > 
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SCENE    XII    ET   DEBNIÈBE. 


r       \ 


hk  PRINCESSE  ,  LA  <^QHTESSE  ,   LE  BARON  , 

ERNESTINE^  AMÉDÉE. 


'/.-   -N 


dahsbves  entrait  danM  "to  g^Merit  et  H  ptaçant  pour 


»  *  \  *     » 


(On  entend  la  mtLsifiWdu  bat  plus  rapprochiez)^ 

LA  mireifSB. 

Mon  amie....  ma  chève- Hortense ,  revenez  h,  vous. 

LA.  COMTE98S  )  «t;66  ^rar^menl. 
Ma  fille  li.^ mon  Enie^tÎDe!^     ^       - 

BiRBSTnwy  uuàgéîifkaDdcsn.  mhte. 
Maman,  pardonBe^mqL..  pandoiuie-mm. 

Li.  C0BTE8SB,  retenant  à  4iU. 
Ernestine  !..  comment;  9e  fait-4l  ? 

LA  PRnrcsssE ,  à  mMimme  de  MirvaL 
Votre  frère  m'a  tout  dit  ;  mak  voyez  ijue  de  inonde  ^ 
mon  amie...  ce  n'est  paftèe  momeftt  de  vous  expliquer... 
{aux  danseurs^)  Que  les  quadrilles  <iè  forment!  (à  la 
comtesse.)  Ne  laissez  paft  voir  votre  éirnotidn  ,  ou  tout  le 
bal  saurait  votre  aventure...  Voilà  votre  fille  qui  vous 
adore  et  que  vous  aimez  tant...  elle  épouse  M.  de  Saint- 
Almou  qui  est  un  jeune  homme  charmani.  {à  un  danr 
seur).  Dites  à  l'orchestre  de  commencer.  (diàcomlMie.) 
Pêiot  de£»ble«se ,  saa«h^  fiortease^^oi^  a  le»  jeux  sur 
nous,  "   -    .  - 

LA  GOMikssB ,  prenant  la  main  de  la  princesse. 
Excellente  Amélie  ! . . .  mon  frère  !  • . . 
(le  Ibaron  te^4M^  hrasà  p^çosntessê^  igW^'f^jf  précipite.) 

-..;,.'  LA  ^WWGIS^E* 

,En  place* jH^ur  notre  qOfidTiUe^  4mb^  comaïaïKpe  l . 


» . 


Air  nouveau  de  H.  ^uftfJXetforgcs^ 


'  *  '  '     '  -   Û^  i^  l?H^.îi*  «*  îa  folie 


Et  pour  fêter  notre  Amélie, 
Dansons  j  usqu'au  retour  du  jour  !: 


31 
LA  PaiHGBSSK  ,  OU  pui^io.  ' 

A  ma  fête  je  vous  inVlte, 
Venez  y  bnller  chaque  soir  ; 
J'attends  ,  Mestîetvs,  votr4  visite, 
Trop  heureuse  de  vous-re^QV.' 

LA  COMTESSE  ET  EENESTIHE  ,  aU  puMiC- 

Ne  montrez  pas  voti^  colore 
Par  le  silence  et  Vababdon  ! 

BEHBSTINB. 

Au  bal  suivez  toujours  ma  mèi*e, 

LA.  COMmSB. 

Gardez  ma  fille  è  la  litaison» 

Que  le  plalsii^  et  la  folie ,  etc. 

{La  'princesse,  ie  haran,  ta  eamieme^  EnusHue^tt 
Satnt-Atmon  ee  piacent  pcwr^dmnmt  U  quadrille  , 
et  au  mcvMnt  où  Hsfimt  iefinméer  mluiUfMeàu 
tombe.) 
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